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SUR  CE  ONZIÈME  VOLUME. 


Quatorze  années  se  sont  à  peine  écoulées  depuis 
que  Malte-Brun  a  publié  la  description  de  l'Amé- 
rique ,  et  déjà  son  travail  a  vieilli  :  les  États-Unis 
anglo-américains  ont  reculé  les  limites  de  leur  im- 
mense territoire  ;  les  anciennes  possessions  des  Espa- 
gnols sur  ce  continent  sont  devenues  des  républi- 
ques plus  ou  moins  importantes  ;  une  colonie  por- 
tugaise a  résisté  au  mouvement  démocratique,  et 
est  devenue  un  empire  qui  tient  un  rang  considé- 
rable parmi  les  États  de  l'Amérique  méridionale; 
enfin  ,  l'île  de  Saint-Domingue  s'est  affranchie  com- 
plètement du  joug  des  blancs,  et  sous  le  nom  de 
république  d'Haïti,  prouve  au  monde  civilisé  que 
la  race  noire  n'est  pas  plus  qu'une  autre  faite  pour 
Tesclavage. 

De  si  grands  changemens  politiques  n'ont  pas  été 
sans  influence  sur  les  mœurs  des  habitans  de  ces 
contrées.  Le  travail  de  Malte-Brun  a  donc  dû  subir 
d'importantes  modifications  qui  ont  été  nécessaire- 
ment augmentées  de  tout  ce  que  les  voyageurs  ré- 
cens nous  ont  appris  de  plus  que  leurs  devanciers. 

Fidèle  à  la  marché  que  nous  avons  suivie  dans 
les  volumes  précédens,  nous  ne  nous  sommes  point 
écarté  du  simple  rôle  de  correcteur  .et  de  continua- 
teur d'un  ouvrage  qui  a  placé   son  auteur  au  rang 


VI  AVERTISSBMENT      DO    OOlTTINUATSUll. 

de  nos  savans  les  plus  distingués  et  de  nos  écrivains 
les  plus  élégans  :  le  disciple  a  respecté,  autant  qu'il 
était  possible,  l'œuvre  du  maître.  Nous  avons  con- 
servé de  TAmérique  de  Malte-Brun  tout  ce  qui 
n'était  pas  en  contradiction  avec  ce  que  l'on  sait 
aujourd'hui  sur  ce  vaste  continent  et  ses  dépen- 
dances. Mais  nous  y  avons  ajouté  beaucoup. 

Les  monumens  antiques  ont  attiré  notre  atten- 
tion :  nous  avons  décrit  ceux  qui  nous  ont  paru  les 
plus  remarquables. 

La  Confédération  anglo-américaine  méritait,  par 
le  rôle  important  qu'elle  joue  aujourd'hui  dans  la 
balance  des  États ,  des  développemens  considéra- 
bles, et  nous  avons  suivi  une  marche  analogue  pour 
les  autres  parties  en  raison  de  leur  importance  : 
aussi  ce  volume ,  consacré  entièrement  à  l'Amérique , 
renferme-t-il  12  à  i3  feuilles  de  plus  que  la  des- 
cription du  nouveau  continent  par  Malte-Brun. 

Une  des  plus  intéressantes  parties  du  travail  de 
cet  auteur  que  nous  aurions  désiré  pouvoir  recti- 
fier ,  c'est  ce  qui  concerne  les  langues  des  indigentes 
de  l'Amérique  méridionale;  mais  nous  ne  pouvions 
que  remonter  aux  mêmes  sources  que  celles  aux- 
quelles il  a  puisé ,  faute  de  matériaux  meilleurs.  11 
n'en  eût  pas  été  de  même  si  l'importante  publi- 
cation de  M.  Aie.  d'Orbigny ,  qui  a  bien  voulu  nous 
éclairer  sur  ce  point,  avait  été  plus  avancée.^ 

Toutefois  nous  espérons  que  le  lecteur  accueil- 
lera ce  volume  avec  la  même  indulgence  que  les 
précédens,  et  qu'il  appréciera  nos  efforts  conscien- 
cieux. 
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Desgeiptioh  de  l'Amérique. — Considërations  générales. — Origine 

den  Américains. 


«  Dbux  fois  déjà  Thistoi^e  des  découvertes  géographiques 
nous  a  conduits  sur  les  rivages  du  nouveau  Monde  ;  nous 
y  avons  suivi  les  navigateurs  de  la  Scandinavie (i) ,  et,  après 
avoir  vu  disparaître  ou  s'obscurcir  les  notions  qu  ils  avaient  ^ 
recueillies^  nous  avons  de  nouveau  accompagné  Fimmortel 
Colomb  dans  cet^ontinent  qui  aurait  dû  porter  son  nom  (3). 
Notre  marche  descriptive  nous  y  ramène.  Nous  allons  par- 
courir les  diverses  régions  de  cette  partie  du  Monde  ;  mais , 
conformément  à  notre  méthode,  nous  jetterons  d*abord 
un  coup  d'œil  sur  sa  physionomie  générale,,  ainsi  que  sur 
la  race  dliommes  qui  Thabite. 

ft  L'esprit  de  système  a  exagéré  tantôt  les  similitudes  et 
tantôt  les  différences  qu'on  a  cru  observer  entre  TÂmérique 
et  l'ancien  •continent.  Les  formes  extérieures  du  nouveau 

0)  Voyez  notre  yoI.  I ,  p.  4Si-4^^*  —  ^'^  ^^^^'  r  P   ^i^  et  suIt. 
XI.  1 


7,  LIVRE    CENT   SOIXANTE-TREIZIÈME. 

Monde  nous  frappent^  il  est  vrai,  au  premier  coup  d'oeil^ 
par  le  contraste  apparent  qu'elles  présentent  avec  l'ancien  • 
L'immense  île  que  forment  l'Asie ,  l'Afrique  et  l'Europe , 
offre  un  ovale  dont  le  grand  axe  est  très-incliné  vers  l'équa- 
teur;  le  contour  en  est  assez  également  interrompu  de  deux 
côtés  par  des  golfes  ou  des  méditerranées  ;  les  fleuves  dé- 
coulent de  toutes  parts  dans  une  proportion  à  peu  près 
égale.  L'Amérique  présente ,  au  contraire ,  une  figure  allon- 
gée ^  découpée,  indéfinissable,  mais  dont  le  côté  le  mieux 
marqué  présente  une  courbe  à  plusieurs  courbures,  dirigée 
presque  dans  le  sens  des  deux  pôles  ;  deux  grandes  pénin- 
sules sont  liées  ensemble  par  un  long  isthme  qui ,  soit  par 
sa  forme ,  soit  par  la  nature  des  roches  primitives  qui  le 
composent,  ne  ressemble  en  rien  à  l'isthme  entre  l'Afrique 
et  l'Asie;  les  grands  golfes,  les  méditerranées  d'Amérique 
ont  leur  ouverture  du  côté  oriental  ;  le  côté  opposé  offre 
un  rivage  uni,  et  ne  présente  qu'aux  deux  extrémités  quel- 
ques dentelures;  enfin,  les  grands  fleuves  coulent  presque 
exclusivement  vers  l'océan  Atlantique. 

«t  Ces  différences  réelles  disparaissent  bependant^  ou  per- 
dent du  moins  leur  importance ,  lorsqu'en  contemplant 
l'ensemble  du  globe  (i),  on  s'aperçoit  que  l'Amérique  n'est 
qu'une  continuation  de  la  ceinture  de  terres  élevées  qui, 
sous  les  noms  de  plateau  de  Cafrerie,  d'Arabie,  de  Perse, 
de  Mongolie,  forment  le  dos  de  l'ancien  continent,  et  qui, 
à  peine  interrompues  au  détroit  de  Bering,  forment  égale- 
ment les  monts  Rocheux  ou  Colombiens ,  le  plateau  du  Mexi- 
que et  la  grande  chaîne  des  Andes.  Cette  ceinture  de  mon- 
tagnes et  de  plateaux,  semblable  à  un  anlieau  écroulé  et 
retombé  sur  sa  planète^  présente,  généralement  parlant, 
une  pente  plus  rapide  et  plus  courte  du  côté  du  bassin  du 
grand  Océan  que  du  côté  des  océans  Atlantique  et  Glacial. 

(0  Voyez  le»  diverses  Mappemondes  dans  notre  Atlas. 
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Voilà  le  grand  fait  commun  à  l'un  et  Vautre  continent;  et 
dans  lequel  les  différences  secondaires  s'absorbent.» 

Les  montagnes  du  Nouveau-Monde  peuvent  se  diviser 
eh  cinq  systèmes ,  dont  deux  appartiennent  à  l'Amérique 
septentrionale  et  ti*ois  à  l'Amérique  méridionale. 

i^  Le  système  Orégo-Mexicain^  commençant  à  l'extré- 
mité la  plus  septentrionale  de  l'Amérique,  et  se  terminant 
vers  le  golfe  de  Darien ,  se  divise  en  deux  groupes  :  le 
groupe  occidental^  comprenant  la  Cordillère  du  Nouveau'" 
CornouaHles  et  celle  de  la  Californie;  le  groupe  oriental^ 
comprenant  les  monts  Orégon  ou  montagnes  Rocheuses^ 
les.  monts  Ozarksy  la  Cordillère  du  Nouveau-Mexique^  celle 
de  Durangh^  celle  èiOaxaca  et  de  Mexico  ^  celles  de  Gua* 
timalay  de  Veragua  et  de  Costa-Rica. 

Q?  Le  système  Alleghanyen  est  formé  de  plusieurs 
chaînes  réunies  comme  un  seul  groupe. 

3®  Le  système  Ando-Péruifien.  pourrait  être  considéré 
comme  formé  de  quatre  groupes  qui  seraient ,  à  propre^ 
ment  parler,  les  quatre  grandes  divisions  adoptées  par 
M.  de  Humboldt:  i^  les  Cordillères  de  la  Nouvelle- Gre^ 
nade;  2^  les  Andes  du  Pérou;  3^  les  Andes  du  Chili  et  du 
Potosi  ;  4^  les  Andes  Patagoniques.  Les  nœuds  ou  points 
de  jonction  de  chacune  de  ces  divisions  déterminent  k 
limite  naturelle  de  chaque  groupe.  ' 

4^  Le  système  Parimien  se  compose  de  plusieurs  chaînes 
dont  la  plus  importante  est  la  Sierra-Panme. 

5^  Le  système  Brésilien  s'étend  sur  le  côté  oriental  dé 
l'Amérique,  depuis  le  ^  degré  de  latitude  méridionale  jus^ 
qu'à  l'embouchure  du  Rio-de-Ia^Plata  (0* 

Esquissons  la  constitution  géognostique  de  ces  mon- 
tagnes. Les  nombreuses  observations  du  major  Long  orit 


(*)  Voyez  notre  article  Montagnes  dans  V Encyclopédie  niodeme ,  el 
iVrticle  SrsTiiis  î>fi  ifOMA«v«s>,  dans  VErhcjrclopédie. méthodique.  J.  H. 

I . 


4  ïifVllS  CtoT   SOtXARTJl'^TRBIZlàHS. 

£fiit  eoimailre  celle  de  TAidérique  septentrionale*  Le  tnont 
Saint-EliSj  dont  là  cimeyoleanique  est  couTerte  de  ûeigei 
forme  un  des  points  les  plus  septentrionaux  de  la  longue 
chaîne  granitique  qui   borde  les  cotes   occidentales  de 
locéan  Pacifique  jusqu  a  la  pointe  de  la  Californie,  et  qui  y 
par  une  ckaine  transversale,  se  rattache  aux  montagnes 
Rocheuses.  Les  montagnes  Rocheuses  appartiennent  aux 
différentes  rott^hes  de  cristallisation ,  c'est-à-dire  aux  ter^ 
raîns  primordiaux.  Le  calcaire  s'y  montre  rarement;  le 
granité   et  les  roches   qui  1  accompagnent  paraissent  y 
dominer.  Depuis  le  cours  de  la  rivière  de  la  Paix^  soua  le 
56^  parallèle,  jusqu'à' <7elui  du  Missouri ,  on  a  peu  examiné 
la  constitution  physique  de  ces  montagnes  ;  il  est  c^n* 
dant  probable  que  dand  cette  région  on  retrouve  les  mêmes 
roches  que  dans  celles  qui  lui  succèdent  au  sud.  A  partir 
des  montagnes  Noires  s'étend ^  vers  l'orient  et  le  midi,  un 
immense  désert  dont  le  diamètre  moyen  est  de  plus  de  aoo 
lieues;,  toute  sa  surface  est  couverte  d'un  sable  granitique. 
Sur  le  revers  opposé  des  montagnes  Rocheuses ,  on  tra» 
v^se  un  désert  presque  aussi  considérable,  jusqu'au  pied 
«tes  montagnes  de  ta  Nouvelk^'Californie.  Près  de  l'embou- 
chure de  la  rwière  Plate  ^  qui  porte  ses  eaux  au  Missouri , 
0jn  remarque  des  roches  calcaires  en  couches  horizontales 
qui  vont  se  rattacher  à  la  chaîne  des  monts  Ozarks.  Au  sud 
de  la  rivière  de  l'Arkansas,  le  désert  n'offre  plus  que  des 
sables  fins  qui  forment  de  petites  buttes  ondulées^  comme 
si. ce  terrain  avait  été  occupé  jadis  par  les  eaux  d'un  lac  im- 
mense. Les  collines  de  grès  micacé  et  de  poudingues  qui 
s  élèvent  au  bas  des  montagnes  Rocheuses  sont  séparées 
des  masses  granitiques  par  une  zone  de  roches  micacées 
dont  les  couches  sont  fort  inclinées.  Les  grès  de  ces  col* 
Unes  renferment  des  animaux  marins  et  des  plantes.  Plus 
on  s'approche  des  montagnes  Rocheuses,  plus  ces  grès  de- 
viennent CûTugineux;  ils  sont  eouverts  de  dépdu  argileuiL 
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et  sobuteux  dans  leBC[oeki.OD  trouve  soavent  de  la  hoaille. 
Près  de»  sources  de  la  vmSkSB^  Canadienne  on  reconnaît  nn 
grand  nombre  de  rodies  d'origine  ignée,  qui  forment  des 
buttes  ^  des  collines;  les  grès  argileux  qui  les  environ- 
Rent  contiennent  des  lits  de  gypse  et  de  sel  gemme.  Le 
plateau  qui  unit  l'extrémité  méridionale  des  montagnes 
Hodienses  avec  les  monts  OaarlLs  est  composé  aussi  de 
roches  primordiales. 

On.jsèlvQuve  dans  œs  dernières  montagnes  des  grès 
mtcaoés  et  des  roches  quarzeuses  alternant  avec  des  cal*^ 
eaires  de  transition,  cest«à-dire  appartenant  aux  Urrainà 
de  sédimeM  infim^inférieurÊ^  sill<mnés  par  des  filons  pk>m« 
Infères.  Un  calcaire  moins  ancien  suecède  à  ces  roches 
dont  la  série  repose  sur  le  gvamte  que  l'on  aperçoit  çà  et 
là  dans  qndques  endroits. 

La  triple  diaine  de  XAlleghany,  qui  s'étend  du  sud^ 
!  ouest  au  nord*est ,  depuis  le  34'  parallèle  jusqu'à  remhev'- 

I  ohme  du  fleuve  Saint-^Laurent,  offre,  à  partir  de  son>«i<^ 

trémité  méridionale,  une  longue  suite  de  montagnes  'de 
gsès  qui  se  termine  à  une  région  de  sclûstes  ardoisiers  et 
de  marnes  bleues,  à  laquelle  anceèdent^  jusque  vers  le 
fleuve  Saint-Laurent,  Averses  roches  granitiques.  Entre  le 
4i*  et  le  4^'  parallèles,  on  remarque,  sur  plusieurs  points 
de  la  chaîne,  des  masses  basaltiques  et  d autres  produits 
ignés.  Les  dépôts  que  «ipportept  èelles-ci  sont  en  coiidies 
kiclinées  d'environ  4S  degrés.  Les  roches  appartenant  aux 
terrains  de  sédiment  inférieurs,  teb  que  les  gypses,  lés 
calcaires  et  les  grès  houillers ,  fœraent  une  zone  qui  s'étend 
jusqu'aux  environs  du  lac  Midrigan.  Les  pentes  qui  se  di* 
ligent  des  monts  Alleghanys  vers  Tocéan  Atlantique  et  le 
golfe  du  Mexique,  ainsi  que  les  terrains  que  traverse  le 
Bliasisaipi  depuis  sa  réunion  avec  le  Missouri,  sont  cou- 
verts de  dépôts  d  alluvion  et  de  transport. 

La  continuation  méridionale  des  montagnes  Rocheuses 
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traverse  le  Mexicfue,  où  des  roches  porphyriques,  trachy- 
tiques  et  basaltiques  la  constituent  en  grande  partie  et 
forment  les  majestueux  colosses  volcaniques  des  Andes. 

a  Les  montagnes  du  Mexique  renferment  des  filons  de 
métaux  précieux  dont  la  richesse  est  telle  que  jusqu  a  pré- 
sent on  peut  les  considérer  comme  inépuisables.  C'est  sur- 
tout entre  le  21^  et  le  24^  parallèles  que  ces  métaux  sont 
le  plus  abpndans. 

Les  quatre  gi*oupes  du  système  Ando-Péruçien  -^vé- 
sentent  des  caractères  qui  le  distinguent  du  précédent.  Sui^ 
vaut  M.  de  Humboldt,  il  se  montre  partout  déchiré  par  des 
crevasses;  s'il  y  existe  des  plaines  élevées  de  2700  à,  3ooo 
mètres  y  comme  dans  l'ancien  royaume  de  Quito  et  plus  au 
nord  dans  la  province  de  Pastos,  elles  ne  sont  pas  compa- 
rables en  étendue  à  celles  de  la  Nouvelle-Espagne  :  ce  sont 
plutôt  des  vallées  longitudinales  ^  limitées  par  deux  bran- 
ches de  la  grande  Cordillère  des  Andes.  Au  Mexique,  au 
contraire  ;  c'est  le  dos  même  des  montagnes  qui  forme  le 
plateau.  Au  Pérou ,  les  cimes  les  plus  élevées  constituent  la 
crête  des  Andes;  au  Mexique,  ces  mêmes  cimes,  moins 
élevées,  sont  dispersées  sur  le  plateau. 

La  Cordillère  se  divise  en  trois  chaînes  parallèles  de- 
puis le  7^  degré  au  nord  de  l'équateur,  jusque  vers  le  2*. 
Au  sud  des  précédentes,  les  Andes  ne  forment  qu'un  seul 
dos  jusqu'au  6^  parallèle;  là  elles  se  séparent  en  deux 
chaînes  dont  les  sommets  les  plus  élevés ,  rangés  sur  deux 
files,  composent  une  double  crête.  Leurs  cimes  colossales, 
sont  au  nombre  des  plus  hautes  du  globe.  Vers  le  11®  de- 
gré, les  Andes  se  divisent  en  trois  chaînes  irrégulières  qui 
vont  se  terminer  sur  la  rive  droite  de  l'Amazone.  Les 
Andes  du  Chili  et  du  Potosi  occupent  une  largeur  moyenne 
d'environ  4^  lieues4  Elles  renferment  un  grand  nombre  de 
volcans  dont  une  quinzaine  se  font  remarquer  par  des 
éruptions  continuelles,  tandis  que  d'autres,  plus  nom- 
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breux  encore,  lancent  par  intervalles  d*épais  nuages  de 
fumée.  Les  Andes  Patagoniques  sont  encore  peu  connue»  ; 
elles  sont  beauccmp  moins  élevées  que  les  précédentes  : 
leurs  plus  hautes  cimes  ne  dépassent  guère  i5oo  à  1800 
toises;  leur  extrémité  méridionale ,  jusque  vers  le  cap  Pi- 
lar^  n'en  atteint  que  200,  et  s'abaisse  de  plus  en  plus  jus« 
qu'au  détroit  de  Magellan,  On  7  connaît  aussi  plusieurs 
volcans. 

Le  granité  se  montre  à  découvert  à  la  base  des  Ande», 
sur  les  côtes  du  grand  Océan.  Tantôt  il  supporte  le  gneiss, 
et  tantôt  alterne  avec  lui.  Il  est,  ainsi  que  eesrroches  qui 
l'accompagnent,  en  couches  inclinées  vers  le  nord-ouest*, 
ee  qui  indique   la  direction  imprimée  à  la  force  volca» 
nique  qui  souleva  les  montagnes  qu'elles  forment.  Ces  gra- 
nités renferment  souvent  des  couches  de  calcaire  et  de 
schiste.  Ils  sont  ordinairement  surnK)ntés  de  roehes  dori^ 
gine  ignée,  toiles  que  des  basaltes-^  des  porphyres'  et  dés 
phoDoUthes  dont  kss  profils,  bizarrement  taillés,  ressem^' 
blent  de  loin  à  des  édifices  en  ruine.  Au  pied  de  ces  mon^ 
tagnes.  reposent  diverses  masses  de  grès  et  des  dépôts  de 
débris-  agglomérés  sur  lesquels  s'appuient  des  calcaii*es 
anciens,  des^ gypses  et  d'autres  roches.  Enfin,  on  trouve 
çà  et  là  des  dépôts  d'alluvion  renfermant  des  ossemens 
d'animaux  gigantesques  qui  n'existent  plus. 

Ces  montagnes  sont  traversées  par  des  filons  de  divers 
métaux,  principalement  de  fer  et  d^argent.  Les  itiémé^ 
montagnes  fournissent  aussi  des  émeraudes ,  des  topazes  et 
d'autres  pierres  précieuses. 

Le  système  Parimiény  compris  enti^e  le  cours  de  FOré- 
Roqueet  celui  de  l'Amazone  y  est- bien  peu  important  a^rès 
eelui'  que  nous  venons  de  parcourir.  Au  lieu  de  composer 
une  chaîne  continue ,  il  offre  ime  suite  de  montagnes 
granitiques  séparées  les  unes  des  autres  par  des  plaines  et 
des  savanes  dont  l'uniformité  est  interrompue  çà  et  là  par 


8  LIYAS   CeiTT    SQIXAinrS-TBJBlZliiMi;. 

des  masses  de  granité  qui  imitent  de  loin  des  piliers  et  des 
ruines. 

Les  montagnes  du  Brésil  occupent  une  superficie  trois 
ou  quatre  fois  plus  grande  que  le  système  précédent;  mais 
elles  sopt  inférieures  en  élévation  :  les  plus  hautes  ne  dé- 
passent pas  9$o  toises.  EUe^  se  composent  de  trois  grandes 
chaînes  parallèles  qui  changent  plusieurs  fois  de  nom  et 
qui  projettent  vers  le  nord  et  à  louest  divers  rameaux 
importans. 

Le  granité  constitue  la  plus  grande  partie  de  toutes 
ces  montagnes;  elles  présentent  cependant  aussi  plusieurs 
formations  calcaires.  Les  terrains  d'alluyion  qui  couvrent 
les  vallées  formées  par  les  nombreuses  branches  du  4^^ 
terne  .Brésilien  renferment  une  si  grande  quantité  dor, 
qu'on  en  retire  par  le  lavage  près  de  8000  lulogrammes, 
ce  qui  fait  plus  du  tiers  du  produit  total  de  toute  l'Amé- 
rique. La  Sermrda'Tapollama^  celle  do-Mary  et  leurs  pn>- 
longemens  qui  bordent  la  côte  orientale^  ainsi  que  les 
mont2(gnes  plus  éloignées  vers  louest,  renferment  des 
filons  argentifère^;  mais  ils  ne  sont  nulle  part  d'une  grande 
richesse.  Il  en  est  de  même  du  fer  et  du  cuivre  :  ces  mé-» 
taux  paraissent  être  peu  abondans  au  sein  des  montagnes 
brésiliennes»  Le  plomb  est  exploité,  dans  plusieurs  locali* 
tés;  l'étain  et  le  mercure  y  sont  assez  rares.  Quant  aux 
diamans  et  aux  autres  pierres  précieuses ,  telles  que  la 
topaze  et  l'améthyste ,  on  les  trouve  principalement  dans 
des  terrains  d'alluvions  composés  de  cailloux  roulés,  aux 
pieds  des  montagnes  de  la  Serra-do-Mar,  de  la  Serra  d'Es- 
pinhaço  et  de  celles  qui  sont  à  l'ouest  du  Bio-Grande. 

«  Le  niveau  de  l'Amérique  présente  véritablement  une 
diffàrence  remarquable  avec  l'ancien  continent.  Cette  diffé- 
rence ne  consiste  pas  dans  l'élévation  plus  grande  des  mon- 
tagnes ;  car  si  les  Cordillères  du  Pérou  atteignent  par  quel- 
gues  uns  de  leurs  sommets  au  niveau  de  ao^ooo  pieds,  il 
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est  aujourdliui  certain  que  les  montagnes  du  Tibet  s'élèvent  à 
un  niveau  égal  et  même  supérieur.  Mais  les  plateaux  qui  ser- 
vent de  support  aux  montagnes  sont  séparés  en  Amérique  des 
plaines  basses  par  une  pente  extrêmement  courte  et  rapide. 
Ainsi  la  région  des  Cordillères  et  celle  du  plateau  du  Mexique  ^ 
régions  aériennes^  tempérées  et  salubres ,  toudient  presque 
immédiatement  aux  plaines  qu'arrosent  le  Mississipi^  \  Ama- 
zone et  le  Parana.  Ces  plaines  mêmes,  quelle  que  soit  leur 
nature,  qu'elles  soient  couvertes  d'herbes  élevées  et  on- 
doyantes comme  les  savanes  du  Missouri,  qu'elles  offrent, 
comme  les  Llanos  de  Caraccas,  une  surface  tantôt  calcinée 
par  le  soleil,  tantôt  rafraîchie  par  les  pluies  tropiques  et 
revêtue  de  graminées  superbes,  ou  qu'enfin,  semblables  aux 
Pampas  et  aux  Càmpos  Parexisy  elles  présentent  à  la  fureur 
des  vents  leurs  collines  de  sable  mouvant,  mêlées  d'étangs 
saïunâtres,  et  couvertes  de  plantes  salines;  toutes  elles  con- 
servent, à  des  distancés  immenses,  un  niveau  très-bas  et 
rarement  interrompu  par  des  coteaux;  car  Le  système  des 
montagnes  Apalaches  ou  Alleghanjr^  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale ,  et  celui  dés  Cordillères  du  Brésil  y  dans  l'Amé- 
rique méridionale,  ne  sont  liés  au  système  des  grandes  Cor- 
dillères que  par  des  plateaux  un  peu  plus  élevés,  ou  par 
de  simples  escarpemens  et  hauteurs  de  terrain  (0. 

«  De  cette  vaste  étendue  de$  plaines  américaines,  résulte 
rimmense  longueur  du  cours  des  fleuves  qui  arrosent 
cette  partie  du  monde.  Le  tableau  suivant  peut  en  donner 

une  idée. 

Bassin  du  grand  Océan. 

LnDgaeur  «n  lieurc 
de  a5  au  degré, 

Tacoutche-Tessé  ou  Prazer » .  ^ . . .  200 

Columbia  ou  Oregon. 4^^ 

Son-Felipe  (  cours  supposé  ) aoo 

Colorado 260 

(O  Voyez  les  Niveaux  des  contine/is ,  pi.  2  du  vol.  Il  du  Précis,  ou 
les  Niveaux  du  Mexique  dans  l'Atlas  de  M.  de  Humboldt. 
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Longueur  en  lieue» 
de  iS  an  deg^ré. 

Bassin  de  la  mer  Polaire, 

Mackenzie 260 

Bassin  de  la  baie  dHudson, 

Nelson ? 120 

Assiniboine  avec  le  Sevem »...  i5o     ^ 

jélùany 2a5 

Bassin  de  l'Atlantique  (  Amérique  septent.  ).. 

Fleuve  Saint-Laurent  (  depuis  Ontario  ) 220 

Ottawas  f  affluent 170 

Connecticut 1 5o- 

Bassin  du  golfe  du  Mexique  (dépendant  de. 

TAtlantique). 

Mississipi  seul ••• » looo- 

Missown  avec  le  Bas  -Mississipi • . . . .  1600 

i Rivière  Platte\ 5oo. 

^}f 4f 

Arkansas 4^" 

Rivière  Rouge 4^0 

Bio  del  Norte —  .- 5oo 

Bassin  de  la  mer  des  Antilles  (idem). 

Magdalena 3oo 

Bassin  de  l'Atlantique  (Amérique  mérid.  ). 

Orétwque • ; 5oo 

Essequebo ijS 

Amazone  ou  Marahon io35 

Ucayal  ou  Apurimac  et  Béni a5o 

luma 260 

Parana-Guza  ou  Madeira 65o 

Affluens.  l  Topayos , 200 

Xingu 4^^^ 

Napo 2ao> 

Rio-Negf^ 325 

Tocantin  ou  rivière  du  Gram-Para 5oo 

Pamaïba aoo 

San-Francisco 4^^ 

Parana  ou  Rio  de  la  Plata 56o 

/  Paraguay A3o 

\  Pilcomayo  (  du  précédent  ) 4o<^ 

Affluens.  (  F'ermejo 220 

f  Salado ^ 3oo 

\  Uruguay 320- 

Desaguadero  ou  Colorado 36o 

Ousu  Leuvu  ou  Negro 180 
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«  La- continuité  du  même  niveau  fait  aussi  que  les  bassins 
re<ipectifs  des  fleuves  ne  sont  nulle  part  moins  distincts;  ils 
ne  sont  séparés  que  par  de  faibles  crêtes  ;  souvent  même  ils 
ne  le  sont  pas  du  tout.  Aussi  plusieurs  fleuves  confondent- 
ils,  dans  la  partie  supérieure  de  leur  cours,  de^eaux  des- 
tinées à  des  embouchures  différentes.  Ainsi  FOrénoque  et 
le  Rio-Negro,  affluent  de  TÂmazone,  communiquent  par  le 
Cassiqmare;  on  croit  qu'un  bras  semblable  unit  le  BerU  et 
le  Madeira.  Il  pai^aît  que  dans  la  saison  pluvieuse  on  passe 
en  bateau  des  affluens  du  Paraguay  dans  ceux  de  TÂma- 
zone^  qui  circulent  dans  la  plaine  élevée  appelée  Campos- 
Parexis.  La  même  circonstance  produit  dans  l'Amérique 
septentrionale  un  nombre  infini  de  lacs.  Ceux  de  YEsclaife, 
d'Assiniboiney  de  Ouinipeg^  sont  environnés  d'une  centaine 
d'autres  encore  très-considérables,  et  de  plusieurs  milliers 
de  petits, bordés  généralement  de  petites  crêtes  de  rochers, 
comme  le  sont  ceux  de  la  Finlande.  Le  terrain  devient 
moins  aquatique  en  avançant  au  sud;  cependant  le  lac 
Supérieur j  le  Michigauy  YHuron^  ÏErié  et  \  Ontario  for- 
ment, dans  le  Canada,  comme  une  mer  d'eau  douce,  dont 
le  surplus  se  précipite,  par  le  fleuve  Saint -Laurent,  dans 
les  flots  atlantiques,  L'Amérique  méridionale ,  sous  un  cli- 
mat plus  ardent,  voit  ses  lacs  naître  et  disparaître  avec  la 
saison  des  pluies  :  le  Xarayes  et  l' Ybera  sont  de  ces  lacs 
plus  ou  moins  périodiques ,  parmi  lesquels  le  douteux  Par 
rima  pourra  un  jour  prendre  sa  place. 

«  De  cette  division  générale  de  l'Amérique  en  plateaux 
montagneux  très-élevés  et  en  plaines  très-basses,  il  résulte 
un  contraste  entre  deux  climats  très-différens  et  pourtant 
très-rapprochés  l'un  de  l'autre.  Le  Pérou ,  la  vallée  de  Quito , 
la  ville  de  Mexico,  quoique  situés  entre  les  tropiques,  doi- 
vent à  leur  élévation  une  température  printanière;  ils  voient 
même  les  Para mos,  ou  les  dos  de  leurs  montagnes,  se 
couvrir  des  neiges  qui- séjournent,  même  perpétuellement, 
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sur  quelques  soimnets,  tandis  qu*à  peu  de  lieues  de  là  une 
chaleur  souvent  malsaine  étouffe  l'habitant  des  ports  de 
Vera-Gruz  ou  de  Guayaqail.  Ces  deux  dimats  donnent  nais* 
sance  à  deux  systèmes  diflerens  de  végétation  :  la  flore  des 
zones  torijides  sert  de  bordure  à  des  champs  et  des  bos* 
quets  européens.  Un  semblable  voisinage  ne  peut  manqurà 
d*occasioner  fréquemment  des  ehangemens  subits  par  le 
déplacement  de  ces  deux  masses  d'air,  si  diversement  o<Mi« 
stituées  ;  inconvénient  général  en  Amérique.  Mais  partout 
ce  continent  éprouve  i:in  moindre  degré  de  chaleur.  L  élé- 
vation seule  explique  ce  fait  pour  la  région  montagneuse  | 
mais  pourquoi,  se  demande-t-on,  setend-il  aux  contrées 
basses  .'^  Voici  ce  que  répond  un  haUle  observateur  :  «  Le 
peu  de  largeur  du  continent,  sa  prolongation  vers  les  pôles 
glacés;  locéan,  dont  la  surface  non  interrompue  est  ba- 
layée pai*  les  vents  ali^^s;  des  courans  d'eau  très-froide 
qui  se  portent  depuis  le  détroit  de  Magellan  jusqu'au  Pé- 
rou; de  nonibreuses  chaînes  de  montagnes  remplies  de 
sources,  et  dont  les  sommets  couverts  de  neige  s'élèvent 
bien  au-dessus  de  la  ré^on  des  nuages  ;  l'abondance  de 
fleuves  immenses  qui,  après  des  détours  multipliés, 
vont  toujours  chercher  les  côtes  les  plus  lointaines  ; 
des  déserts  npn  sablonneux,  et  par  conséquent  moins 
susceptibles  de  s'im[Nrégner  de  chaleur;  des  forêts  im- 
pénétrables qui  couvrent  les  plaines  de  l'équateur  rem- 
plies de  rivières,  et  qui,  dans  les  parties  du  pays  les 
plus  éloignées  de  l'océan  et  des  montagnes,  donnent 
naissance  à  des  masses  énorvnes  deau  qu'elles  ont  as- 
pirées ,  ou  qui  se  forment  par  l'acte  de  la  végétation  : 
toutes  ces  causes  produisent,  dans  les  parties  basses  de 
l'Amérique ,  un  climat  qui  contraste  singulièrement , 
par  sa  fraîcheur  et  son  humidité,  avec  celui  de  l'Afrique. 
C'est  à  elles  seules  qu'il  faut  attribuer  cette  végétation 
si  forte,  si  abondante ,  si  riche  en  sucs,  et  ce  feuiUage  m 
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«  épais  qui  forment  les  caractères  particuliers  du  nouyean 
«  continent  (>}•  » 

«  En  considérant  ces  explications  comme  suffisantes  pour 
FAmérique  méridionale  et  le  Mexique,  nous  ajouterons ^ 
par  rapport  à  rAmérique  septentrionale ,  qu'elle  n'a  presque 
pas  d'étendue  dans  la  zone  tomde,  et  qu'au  conti^aire, 
comme  nous  le  verrons  au  liyre  suiyant,  elle  se  prolonge 
probablement  très-loin  dans  la  zone  glaciale;  que  peut-être 
même  elle  atteint  et  enveloppe  le  pôle.  Ainsi  la  colonne 
d'air  glacial,  inhérente  à  ce  continetot,  ne  se  trouve  pas 
contrebalancée  par  une  colonne  d'air  équatorial.  De  là  ré- 
sulte une  extension  du  climat  polaire  jusqu'aux  confins  des 
tropiques;  l'hiver  et  l'été  luttent  corps  à  corps,  les  saisons 
changent  avec  uncj  rapidité  étonnante.  Une  heureuse  ex- 
ception favorise  fa  Nouvelle-Albion  et  la  Nouvelle-Califor- 
nie ,  qui ,  étant  à  l'abri  des  vents  glacés ,  jouissent  de  la  teib* 
pérature  analogue  à  leur  latitude. 

«  Les  productions  de  l'Amérique  offrent  quelques  parti- 
cularités. La  moins  contestable  est  cette  extrême  abondance 
de  l'or  et  de  l'argent,  même  à  la  surface  de  la  terre,  mais 
principalement  dans  les  veines  des  roches  schisteuses  qui 
composent  les  Cordillères  du  Chili,  du  Pérou  et  du  Mexi- 
que. L'or  abonde  plus  dans  la  première  région  ;  l'argent 
dans  la  dernière.  Au  nord  des  montagnes  du  Nouveau- 
Mexique,  les  plaines,  les  marais  et  les  petites  chaînes  de 
rochers  offrent  très-souvent  de  vastes  dépôts  de  cuivre. 
Avant  de  se  demander  pourquoi  le  nouveau  continent  se 
distingue  par  une  si  grande  richesse  métallique,  il  faudrait 
sans  doute  demander  si  l'intérieur  de  l'Afrique  ne  renferme 
pas  de  semblables  régions  métallifères;  si  même  celui  de 
l'Asie  n'en  renfermait  pas  jadis  qui,  aujourd'hui,  sont  épui- 

(0  J.  de  Humholdt:  Tableaax  de  la  nature,  t,  I ,  p.  a3,  traduction 
de  M.  Eyriès. 
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sees?  En  supposant  T Amérique  décidément  supérieure  sous 
ce  rapport,  on  doit  avouer  que  le  gisement  de  ses  mine- 
rais, la  situation  de  ses  mines,  et  d'autres  circonstances  de 
géographie  physique  n  ont  pas  encore  été  décrites  avec  assez 
de  soin  pour  indiquer  une  cause  à  cette  supériorité. 

ft  En  Amérique,  comme  dans  toutes  les  régions  du  monde, 
les  races  animales  paraissent  être  proportionnées  par  leur 
nombre  et  leur  taille ,  à  l'étendue  de  la  terre  qui  les  a  vues 
naître.  Le  bœuf  musqué  et  le  bison  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale, lautruchè  magellanique  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale, égalent  par  la  taille  les  espèces  analogues  de 
Fancien  continent;  1  élan  ou  le  cerf  de  la  Nouvelle-Califor- 
nie  atteint  même  une  taille  gigantesque;  tous  les  autres 
quadrupèdes,  tels  que  le  lama,  le  guanaco,  le  jaguar,  lanti, 
le  cèdent  en  grandeur  et  en  force  à  leurs  semblables  dans 
l'Asie  et  l'Afrique.  Ce  fait  n'est  rien  moinâ  qu'exclusivement 
particulier  au  nouveau  continent.  Les  animaux  connus  de 
la  Nouvelle-Hollande  sont  à  leur  tour  plus  petits  que  ceux 
de  l'Amérique. 

,  «  La  vie  végétale,  qui  dépend  de  l'humidité,  montre  au 
contraire  une  extrême  force  dans  la  plus  grande  partie  du 
nouveau  continent.  Les  pins  qui  ombragent  la  Golumbia, 
et  dont  la  tige  s'élève  perpendiculairement  à  une  hauteur 
de  3oo  pieds,  méritent  d'être  considérés  comme  les  géaus 
du  règne  végétal.  On  peut  citer  après  eux  les  platanes  et 
les  tulipiers  de  l'Ohio ,  qui  ont  4o  à  5o  pieds  de  circonfé- 
rence. Les  terres  basses  de  l'une  et  l'autre  Amérique  se 
couvrent  de  forêts  immenses;  cependant  la  nudité  d'une 
partie  de  la  région  du  Missouri ,  des  plateaux  du  Nouveau- 
Mexique,  des  Llanos  de  Caraccas,  des  Campos-Parexis  et 
des  Pampas,  c est-à-dire  d'un  quart  de  ce  continent,  doit 
nous  engager  à  éviter  encore,  sous  le  rapport  de  la  végé- 
tation, toutes  les  phrases  exagérées  qui  se  propagent  dans 
les  descriptions. 
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«Un  fait  plus  positif,  c'est  la  différence  absolue  dun 
grand  nombre  d'animaux  et  de  végétaux  américains  d'avec 
ceux  de  FAncien-Monde.  A  l'exception  des  ours,  des  renards 
et  des  rennes  qui  ne  redoutent  pas  la  zone  glaciale,  à  l'ex- 
ception-des  phoques  et  des  cétacés,  habitans  de  tous  les 
rivages ,  à  l'exception  du  tapir  découvert  récemment  dans 
rinde,  tous  les  animaux  des  deux  Amériques  paraissent 
former  des  espèces  particulières,  ou  du  moins  des  races 
distinctes.  Le  bison  et  le  bœuf  musqué ,  appelé  ouibos  par 
M.  de  Blainville,  animaux  qui  paissent  depuis  les  lacs  du 
Canada  jusqu'aux  mers  de  Californie,  le  couguar  et  le  ja- 
guar, qui  font  retentir  leurs  rugissemens  depuis  l'embou- 
chure du  Rio  del  Norte  jusqu'au-delà  de  l'Amazone,  le  pé- 
cari et  le  pâtira,  semblables  aux  sangliers,  le  cabiai,  l'a- 
gouti,  le  paca  et  d'autres  espèces  rapprochées  du  lapin,  les 
fourmilliers ,  les  tamanduas ,  les  tamanoirs ,  tous  ces  dévo- 
rateurs  d'insectes^  le  paresseux  et  faible  aï,  l'utile  lama  avec 
la  vigogne,  le  léger  sapajou,  les  éclatantes  perruches  et  le 
joli  colibri ,  tous  diffèrent  essentiellement  de  ceux  même 
parmi  les  animaux  de  l'ancien  continent  desquels  ils  se 
rapprochent  le  plus.  Tous  ces  animaux  particuliers  à  l'Ame* 
rique  forment,  comme  ceux  de  la  Nouvelle-Hollande,  un 
ensemble  à  part  et  évidemment  originaire  de  la  terre  qu'ils 
habitent.  Voudrait-on  nous  persuader  que  le  couguar  et  le 
jaguar  sont  arrivés  à  la  nage  de  l'Afrique?  Prétendrait-on 
que  le  touyou  ou  jabiru ,  porté  sur  ses  ailes  impuissantes , 
ait  traversé  l'océan  Atlantique?  Certes,  personne  ne  sou- 
tiendra que  les  animaux  du  Pérou  et  du  Mexique  aient  pu 
passer  d'Asie  en  Amérique,  puisqu'aucun  d'eux  ne  saurait 
vivre  dans  la  zone  glaciale  qu'ils  auraient  nécessairement 
dû  traverser.  Il  est  également  impossible  de  supposer  que 
tous  les  animaux  existans  sur  le  globe  soient  venus  de 
rAmérique,  de  sorte  que  ceux  qui  voudraient  placer  le 
paradis  terrestre  aux  bords  de  l'Amazone  ou  de  la  Plata , 
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ne  seraient  pas  plus  avancés  dans  cette  discussion  que  ceux 
qui  le  placent  aux  bords  de  FEuphrate.  Il  ne  teste  que  la 
ressource  banale  dun  «immense  bouleversement,  dune 
«  vaste  terre  engloutie  dans  les  flots  » ,  et  qui  jadis  aurait 
uni  l'Amérique  aux  parties  tempérées  de  TAncien-Monde. 
Mais  ces  sortes  de  conjectures,  dénuées  de  tout  appui  bis* 
torique ,  ne  méritent  pas  d  être  discutées.  Nous  ne  pouvons 
donc  qu'admettre  la  naissance  des  races  animales  d'Ame» 
rique  sur  le  sol  même  qu'encore  aujourd'hui  elles  babi» 
tent  (0. 

«  Cette  origine  une  fois  admise ,  nous  devons  faire  re- 
marquer une  circonstance  commune  aux  deux  continens. 
Les  espèces  qui  dans  l'Amérique  représentent  le  lion  et  le 
tigre,  habitent  la  zone  ton*îde;  elles  semblent  puiser  dans 
les  feux  d'un  climat  ardent  la  féroeité  qui  les  anime.  Dans 
la  même  région,  les  formes  de  l'anti  ou  tapir  rappellent  de 
loin  celles  de  l'éléphant;  le  prolongement  des  cartilages 
paraît  aussi  appartenir  à  la  zone  torride.  Les  oiseaux  aux 
ailes  imparfaites,  au  plumage  éparpillé,  l'autruche  d'Afri- 
que et  le^casoar  de  la  Nouvelle-Hollande  réclament  pour 
parent  le  touyou  de  l'Amérique  méridionale.  Les  grands 
insectes,  les  énormes  reptiles  et  les  oiseaux  à  plumage 
éclatant  et  bigarré,  peuplent  les  régions  chaudes  de  l'un 
et  de  l'autre  continent.  Le  climat  des  régions  tempérées 
semble  encore  avoir  produit  les  mêmes  effets  sur  les  races 
animales.  Les  deux  variétés  du  genre  des  bœufs  qui  habi* 
tent  les  plateaux  de  Californie  et  les  savanes  du  Missouri 
n'ont  ni  les  mœurs  ni  les  traits  du  farouche  buffle  de  Ca* 
frerie.  Le  mouton  sauvage  et  le  lama,  cet  animal  intei*mé- 
diaire  entre  le  mouton  et  le  chameau,  aiment,  comme 
leurs  prototypes  dans  l'ancien  continent,  les  pâturages 


(0  Mylius  :  de  Origine  animalium  et  migratione  gentium,  p.  56.  Ge- 
sevas,  i6(>7  Bi^ffon,  etc  ,  etc. 
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des  dësert&'Tout  est  analogue  dans  les  deux  Mondes,  mais 
rien  n*y  est  identique. 

«  Après  avoir  admis  une  création  animale  particulière 
pour  rAmërique  comme  pour  la  Nouvelle-Hollande,  de- 
vons^nous  reconnaître  dans  les  Américains  une  race  hu- 
maine distincte  d'origine  ?  Nous  ne  sommes  pas  obligés  de 
discuter  cette  question,  étrangère  à  lliistoire  positive  : 
rhistoire  ne  remonte  pas  à  cette  époque  primitive;  mais 
nous  devons  reconnaître  comme  un  fait  que  la  race  amé- 
ricaine, quelle  que  soit  son  origine,  fonne  aujourd'hui  ^ 
par  ses  caractères  physiques  comme  par  ses  idiomes,  une 
classe  essentiellement  différente  des  autres  portions  du 
genre  humain.  Une  longue  suite  d'observations  physiolo- 
giques a  démontré  cette  vérité.  Les  naturels  de  cette  partie 
du  globe  sont  en  général  grands  (1),  d'une  charpente  forte, 
bien  propoi^tionnés  et  sans  vices  de  conformation.  Ils  ont  le 
teint  bronzé  ou  d'un  rouge  cuivré,  comme  ferrugineux  et 
très-semblable  à  la  cannelle  ou  au  tannin  ;  la  chevelure  noire, 
longue^  grossière ,  luisante  et  peu  fournie;  la  barbe  rare  et 
semée  par  bouquets,  le  front  court,  les  yeux  allongés  et 
ayant  le  coin  dirigé  par  en  haut  vers  les  tempes ,  les  sour- 
cils éminenS;  les  ponimettes  avancées,  le  nez  un  peu  ca- 
mus,  mais  prononcé,  les  lèvres  étendues,  les  dents  serrées 
et  aiguës  ;  dans  la  bouche ,  une  expression  de  douceur  qui 
contraste  avec  un  regard  sombre  et  sévère  ou  même  dur; 
la  tête  carrée,  la  face  large  sans  être  plate,  mais  s'amincis- 
sant  vers  le  menton;  les  traits,  vus  de  profil,  saillans  et 
profondément  sculptés;  la  poiti'ine  haute,  les  cuisses  gros- 
ses, les  jambes  arquées,  le  pied  grand,  tout  le  corps  tra- 
pu (^).  L'anatomie  nous  fait  encore  reconnaître  dans  leur 

(»>  Blumenbach:  de  Varietate,  p.  aS;. 

C>)  Idenit  p.  146,  i83,  194,  a83.  Humboldt  :  Essai  politique  sur  la 
Noo-velle-Espagne ,  t.  I ,  p.  38i ,  éd.  in-8°.  Félix  de  Beauyour  :  A^en^u 
des  lÉtats-Unis,  p.  173. 
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crâne  des  arcs  sourcilliers  plus  marqués ,  des  orbites  plus 
profondes,  des  pommettes  plus  arrondies  et  mieux  dessi- 
nées, des  tempes  plus  unies,  les  branches  de  la  mâchoire 
inférieure  moins  écartées,  Tos  occipital  moins  bombé,  et 
une  ligne  faciale  plus  inclinée  que  chez  la  race  mongole, 
avec  laquelle  on  a  voulu  quelquefois  les  confondre.  La 
forme  du  front  et  du  vertex  dépend  le  plus  souvent  d'ef- 
forts artificiels  (0 ;  mais  indépendamment  de  lusage  de  dé- 
figurer la  tête  des  enfans ,  il  n'y  a  pas  de  race  sur  le  globe 
dans  laquelle  los  frontal  soit  plus  déprimé  en  arrière  (2).  Le 
crâne  est  ordinairement  léger. 

«  Tels  sont  les  caractères  généraux  et  distinctifs  de  toutes 
les  nations  américaines,  à  l'exception  peut-être  de  celles 
qui  occupent  les  régions  polaires  aux  deux  extrémités  (3). 
Les  Esquimaux  hyperboréens,  ainsi  que  les  Puelches  méri* 
dionaux,  sont  au-dessous  de  la  taille  moyenne ,  et  présen- 
tent dans  leurs  traits  et  dans  leur  confoimation  la  plus 
grande  ressemblance  avec  les  Samoyèdes  (4);  les  Abipons, 
çt  plus  encore  les  Patagons  au  sud ,  ont  une  stature  pres- 
que gigantesque.  Cette  constitution  forte  et  musculeuse, 
jointe  à  une  forme  élancée,  se  retrouve  en  quelque  sorte 
chez  les  habitans  du  Chili,  ainsi  que  chez  les  Caraïbes 
qui.  habitent  les  plaines  du  delta  de  l'Orénoque  jusqu'aux 
sources  du  Rio-Blanco  (5),  et  chez  les  Arkansas,  que  Ton 
compte  parmi  les  sauvages  les  plus  beaux  de  ce  conti- 
nent 16). 

«  Les  raisonnemens  sur  les  causes  de  la  variété  des  cou- 
leurs  de  la  peau  humaine  échouent  ici  contre  l'observation, 


(0  Blitmenbach,  p.  218.  — (')  j^*  de  Humboldt ,  1. 1,  397-398. 

(3)  G.  Forster:  Voydige  aux  côtes  nord-ouest  de  rAmcrique,  III,  65. 
t//foa  :  Notice  historique  et  physique  sur  FAmérique  méridionale,  II. 
Fater,  sur  la  population  de  rAmériquc ,  6a  et  63.  — (4)  Hearne  :  Voyage 
àrOcéan  du  Nord  .  iS;.  C/iarfet/oir,  45.  — (5)  ^.  de  Humboldt,  I,  384- 
—  i!^)  Charlevoix ,  VI ,  i65. 
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puisque  la  même  teinte  cuivrée  ou  bronzée  e$t  commune, 
avec  de  très-petites  nuances ,  à  la  généralité  des  nations 
d'Amérique,  sançi,  que  le  climat^  le  sol  ou  la  manière  de 
vivre  paraissent  y  exercer  la  moindre  influence.  Citera-t-on 
lesZamboSy  appelés  jadis  Caraïbes,  à  Tîle  Saint- Vincent? 
Ils  exhalaient  en  effet  cette  odeur  forte  et  désagréable  qui 
semble  appartenir  sLux  Nègres  (0;  leur  peau  noirâtre  pré* 
sentait  au  toucber  la  même  mollesse  soyeuse  qu*on  observe 
notamment  sur  les  nations  cafres;  mais  ils  descendaient 
d  un  mélange  des  naturels  avec  la  race  africaine  {?}  :  les 
véritables  Caraïbes  sont  rouges.  Le  coloris  des  indigènes 
du  Brésil  et  de  la  Californie  est  foncé.  (^} ,  quoiqu'ils  vivent  | 
les  uns  dans  la  zone  tempérée  et  les  autres  près  du  tropi* 
que.  Les  indigènes  de  la  Nouvelle-Espagne,  dit  M.  de  Hum- 
boldt  (4) ,  ont  le  teint  plus  basané  que  les  Indiens  de  Quito 
et  de  la  Nouvelle-Grenue,  , qui  habitent  un  climat  entiè-; 
rement  analogue  :  nous  voyons  même  que  les  peuplades 
éparses  au  nord  du  Rio-Gila  sont  plus  brunes  que  celles 
qui  avoisinent  Fancien  royaume  de  Guatin>ala.  Les  peuple^ 
deRio-Negro  sont  plus  basanés  que  ceux  du  Bas-Oréooque, 
et  cependant  les  bords  du  premier  de  ces  deux  Heuvea 
Jouissent  d  un  climat  plus  frais.  Dans  les  forêts  de  la  Guiane^ 
surtout  vers  les  sources  de  TOrénoque,  vivent  plusieurs, 
tribus  blanchâtres  qui  ne  se  sont  jamais  mêlées  avec  les 
Européens,  et  se  trouvent  entourées  d'autres  peuplades 
d'un  brun  noirâtre  (^}.  Les  Indiens  qui,  dans  la  zone  tor- 
ride,  habitent  les  plateaux  les  plus  élevés  de  la  Cordillère 
des  Andes ,  ceux  qui,  sous  les  4^°  de  latitude  ailstrale , 
vivent  de  la  pêche  entre  les  îles  de  Tarchipel  des  Chornos^ 
ont  le  teint  aussi  cuivré  que  ceux  qui^  sous  un  ciel  brû- 

(0  ThibauU  de  Chanvalon  :  Voyage  à  la  Martinique,  p.  44-  Biet: 
Voyage  de  la  France  équinoxiale,  35a.  Blumenbach,  p.  i8o  et  i^i. 
<?)  Lebland  :  Voyagé  aux  Antilles ,  1. 1 ,  oh.  |x. — (^)  Blumenbmch  >  147- 
(4)  L.  c. ,  II ,  chap.  VI ,  passim.  -—(5)  HwnboUk,  ].  c. ,  I ,  p.  386. 
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lant,  cultivent  des  bananes  dans  les  vallées  les  plus  étroites 
«t  les  plus  profondes  des  régions  éqûînoxlales.  Il  faut  ajou- 
ter  a  cela  que  les  Indiens  montagnards  sont  vêtus  et  l'ont 
ete  long-t^rops  avant  la  conquête,  tandis  que  les  indigènes 
qui  eiTent  dans  les  plaines  sont  tout  nus,  et  par  conséquent 
^^^«jours  exposés  aux  rayons  perpendiculaires  du  soleil. 
Partout  on  s  aperçoit  (I)  que  la  couleur  de  FAméricain  dé- 
pend  trèâ.peu  de  la  position  locale  dans  laquelle  nous  le 
voyons  actuellement;  et  jamais,  dans  un  même  individu, 
les  parties  du  corps  couvertes  ne  sont  moins  brunes  que 
celtes  qui  se  trouvent  en  contact  avec  un  air  chaud  et  hu- 
mide. Les  enfting  ne  sont  jamais  blancs  en  naissant;  et  les 
caciques  indiens  qui  jouissent  dune  certaine  aisance,  qui 
^'tiennent  vêtus  dans  Tintérieur  de  leurs  maisons,  ont 
Coûtes  les  parties  de  leur  corps,  à  l'exception  de  Tintérieur 
de  leurs  mains  et  de  la  plante  des  pSeds,  d  une  même  teinte 
rouge-brunàtre  ou  cuivrée. 

«  Cette  couleur  foncée  se  isoutient  jusqu'à  la  côte  la  plus 
proche  de  l'Asie.  Seulement  sous  les  54°  lo'  de  lati- 
tude boréale,  au  milieu  d'Indiens  à  teint  cuivré  et  à  pe- 
tits yeux  très-allongés,  on  a  cru  distinguer  une  tribu  qui 
a  de  grands  yeux,  des  traits  européens  et  la  peau  moins 
brune  que  les  paysans  de  nos  campagnes.  Michikinakou , 
chef  des  Miamis,  a  parlé  à  Volney  W  d'Indiens  du  Canada 
qui  ne  brunissent  que  pai*  le  soleil  et  par  les  graisses  et  les 
sucs  d'herbes  avec  lesquels  ils  se  frottent  la  peau.  Selon  le 
major  Pike  P),'  les  intrépides  Ménomènes  se  distinguent 
par  la  beauté  de  leurs  traits,  par  des  yeux  grands  et  ex- 
pressifs, et  par  un  teint  plus  clair  que  celui  des  autres  ban- 
des de  Chipeouays.  Leur  physionomie  respire  à  la  fois  la 
douceur  et  une  noble  indépendance.  Ils  sont  tous  bien  faits 

(0  Humlfoldt ,  l.  c. ,  I,  p.  387.  —  (»)  Tableau  des  ÉtaU^Unis,  t.  II, 
p.435.  — (3)  Voyage,  I,  i5i. 


AMÉRIQUE  :  Origine  des  ^américains,  a  i 

et  d'une  taille  moyenne.  Les  li-Panis  (i)  ou  Panis-Loups, 
qui  errent,  au  nombre  d'environ  800  goerrieFS^  depuis  les 
bords  du  Rio-Grande  jusque  dans  l'intérieur  de  la  province 
du  Texas,  au  Nouveau-Mexique,  ont  les  cheveux  blonds  et 
sont  généralement  de  beaux  hommes.  D  après  Adolphe 
Decker  (2),  qui,  en  16249  accompagna  l'amiral  hollandais 
L'Ermite  autour  du  cap  Horn,  il  7  aurait  également,  dans 
la  Terre-de-Feu,  des  habitans  qui  naissent  blancs,  mais  qui 
se  peignent  le  corps  en  rouge  et  de  diverses  autres  cour 
leurs.  Ces  faibles  anomalies,  bien  avérées,  ne  tendraient 
qu'à  mieux  prouver  que ,  malgré  la  variété  des  climats  et 
des  hauteurs  qu'habitent  les  différentes  races  d'hommes,  la 
nature  ne  dévie  pas  du  type  auquel  elle  s'est  assujettie  de«- 
puis  des  milliers  d'années. 

«  La  barbe  qu'on  avait  voulu  refuser  aux  Américains, 
leur  est  assurée  aujourd'hui*  Les  Indiens  qui  habitent  la 
zone  torride  de  l'Amérique  méridionale,  en. ont  générale- 
ment un  peu,  et  elle  augmente  lorsqu'ils  se  rasent;  cepen* 
dant  beaucoup  d'individus  naissent  dénués  de  barbe  et  de 
poils.  Galeno  (3)  nous  apprend  que  parmi  les  Patagons  il  y 
a  plusieurs  vieillards  qui  ont  de  la  barbe,  quoique  courte 
et  peu  touffue.  Presque  tous  les  Indiens,  dans  les  environs 
de  Mexico,  portent  de  petites  moustaches  que  des  voya- 
geurs modernes  ont  aussi  retrouvées  chez  les  habitans  de 
la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique.  En  rassemblant  et  com* 
parant  tous  les  faits,  il  semblerait  en  dél^nitive  que  les 
Indiens  sont  plus  barbus  à  mesure  qu'ils  seloignent  de 
réquateur.  D'ailleurs,  ce  manque  apparent  de  barbe  est  un 
caractère  qui  n'appartient  pas  exclusivement  à  la  raceamé-. 
ricaine.  Plusieurs  hordes  de  l'Asie  orientale,  les  Aléout^s 
et  surtout  quelques  peuplades  des  nègres  africains,  en  01^ 


(0  Voyage ,  II  >  i45 .  *-  (')  Laborde  :  Histoire  àt%  Nayigat. ,  I ,  a44  ^''' 
Q)  Fiaje  al  Ettrecho  de  Magellartes ,  p.  33i . 
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si  peu,  qu'on  serait  tenté  den  nier  entièrement  l'exis- 
tence. Les  nègres  du  Congo  et  les  Caraïbes ,  deux  races 
d'hommes  éminemment  robustes ,  souvent  de  structure 
colossale,  prouvent  que  c'est  un  rêve  physiologique  que 
de  regarder  qn  menton  imberbe  comme  un  signe  certain 
de  la  dégénération  et  de  la  faiblesse  physique  de  l'espèce 
humaine. 

«t  Ces  caractères  physiologiques  rapprochent  sans  doute 
la  race  américaine  de  celle  des  Mongols  qui  peuple  le  nord 
et^  Test  de  l'Asie,  ainsi  que  de  celle  des  Malais  ou  des  hom- 
mes les  moins  basanés  de  la  Polynésie  et  des  autres  archi* 
pels  de  l'Océanie.  Mais  ce  rapprochement,  qui  ne  s'étend 
qu'à  la  couleur,  n'embrasse  pas  les  parties  les  plus  essen- 
tielles, le  crâne,  les  cheveux,  le  profil  du  visage.  Si,^ 
dans  le  système  de  l'unité  de  l'espèce  humaine,  on  veut 
considérer  la  race  américaine  comme  une  branche  de  la 
race  mongole ,  il  faudra  supposer  que ,  pendant  une  suite 
de  siècles  sans  nombre,  elle  a  été  séparée  de  son  tronc  et 
soumise  à  la  lente  action  d'un  climat  particulier. 

«  Les  langues  sont,  après  les  caractères  physiologi-» 
ques,  la  marque  la  plus  certaine  de  l'origine  commune 
des  peuples* 

«  C'est  dans  les  idiomes  de  l'Amérique  qu'on  a  cru  trou- 
ver les  seules  preuves  positives  d'une  émigration  des  na^* 
tions  asiatiques,  à  laquelle  le  Nouveau-Monde  devrait  sa 
population.  M.  Smith  Baiton  a  le  premier  donné  à  cette 
hypothèse  une  sorte  de  consistance ,  en  rapprochant  un 
grand  nombre  de  mots  pris  dans  divers  idiomes  américains 
et  asiatiques  (0.  Ces  analogies,  ainsi  que  celles  qu'ont  re- 
cueillies l'abbé  Hervas  (3)  et  M.  Vater  (5),  sont  sans  doute 
trop  nombreuses  pour  pouvoir  être  considérées  comme  un 

(0  i$BitA  JSiuton  !  New  View» ,  etc.  —  (0  Hervas  :  Dictioanaire  poly- 
glotte, P'  3S,  etc.  —  ('^  ^aUr  .*  De  la  Population  4e  l'Amërîque,  p.  i5S. 
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jeu  du  hasard;  mais,  ainsi  que  M.  Yater  le  remarque  y 
elles  ne  prouvent  que  des  communications  isolées  et  de^ 
migrations  partielles.  L'enchaînement  géographique  leur 
manque  presque  entièrement;  et,  sans  cet  enchaînement  y 
comment  en  ferait-on  la  base  d'une  conclusion  ? 

«  Nous  avons  repris  les  recherches  des  trois  savans  nom- 
més ,  et ,  sans  avoir  à  notre  disposition  des  matériaux  bien 
étendus,. nous  avons  amené  des  résultats  qui  nous  ont  fait 
croire  un  moment  que  nous  allions  démontrer  comme  une 
vérité  historique  l'origine  toute  asiatique  des  langues  amé^ 
ricaines. 

«  Nous  avons  d'abord  retrouvé  l'enchaînement  géogra* 
phique  incontestable  de  plusieurs  mots  principaux  qui  se 
sont  propagés  depuis  le  Caucase  et  l'Oural  jusque  dans  les 
Cordillères  du  Mexique  et  du  Pérou.  Ce  ne  sont  point  des 
syllabes  que  nous  rapprochons  par  des  artifices  étymolo- 
giques; ce  sont  des  mots  entiers,  défigurés  seulement  par 
des  terminaisons  ou  des  inflexions  de  son ,  et  dont  nos  lec^ 
teurs  pourront  pour  ainsi  dire  suivre  le  voyage.  Les  objets 
les  plus  frappans  dans  les  cieux  et  sur  la  terre,  les  rela-> 
tions  les  plus  douces  de  la  nature  humaine ,  les  premiers 
besoins  de  la  vie ,  tels  sont  les  chaînons  qui  lient  plusieurs 
langues  d'Amérique  aux  langues  de  l'Asie.  Il  se  présente 
même  quelques  rapports,  pour  ainsi  dire  plus  métaphysi-* 
ques,  dans  les  pronoms  et  les  nombres;  mais  ici  la  chaîne 
est  plus  souvent  interrompue.  Ce  n'est  pas  encoi^  tout;) 
L'enchaînement  géographique  s'est  souvent  offert  à  nos 
recherches,  sous  Ta^pect  d'une  ligne  de  communication, 
double  et  tiiple;  quelquefois  ces  lignes  se  confondent  dans 
les  points  intermédiaires,  vers  le  détroit  de  Bering  et  dans* 
les  îles  Aléovitiennes  ;  mais  elles  se  distinguent  par  les  chaî- 
nons extrêmes.  Le  nombre  des  analogies  certaines  est  plus 
du  double  de  celui  qu'on  avait  observé.  Enfin ,  ce  n'est  pas 
une  seule  dénomination  du  soleil,  de  la  lune,  de  la  terre, 
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des  deux  sexes,  des  parties  du  corps  humdiin,  qui  a  passé 
dun continent  à  Fautre;  ce  sont  deux,  trois,  quatre  déno- 
minations différentes,  provenant  de  langues  asiatiques  re- 
connues pour  appartenir  à  diverses  souches  (i). 

«  Tant  de  rapprochemens  inattendus ,  et  que  n'avaient 
pas  aperçus  nos  devanciers,  auraient  pu  nous  engager  à 
soutenir  avec  une  sorte  dassurance  l'origine  purement 
asiatique  des  principales  langues  américaines.  Mais,  plus 
attachés  à  l'intérêt  de  la  vérité,  nous  n essaierons  pas  de 
fonder  sur  nos  observations  une  assertion  imposante  et  ha- 
sardée ;  nous  dirons  franchement  que  les  analogies  entre 
les  idiomes  des  deux  continens,  quoique  élevées,  par  nos 
recherches ,  à  un  nouveau  degré  de  certitude  et  d'impor- 
tance ,  ne  nous  autorisent  qu'à  tirer  les  conclusions  sui- 
vantes : 

«  i^  Des  tribus  asiatiques,  liées  de  parenté  et  d'idiome 
avec  les  nations  finnoises,  ostiaques,  permiennes  et  cauca- 
siennes, ont  émigré  vers  l'Amérique,  en  suivant  les  bords 
de  la  mer  Glaciale,  et  en  passant  le  détroit  de  Bering. 
Cette  émigration  s'est  étendue  jusqu'au  Chili  et  jusqu'au 
Groenland. 

<2^  Des  tribus  asiatiques,  liées  de  parenté  et  d'idiome 
avec  les  Chinois,  les  Japonais ,  les  Âinos  et  les  Kouriliens, 
ont  passé  en  Amérique  en  longeant  les  rivages  du  Grand- 
Océan.  Cette  émigration  s'est  étendue  pour  le  moins  jus- 
qu'au Mexique; 

«3^  Des  tribus  asiatiques,  liées  de  parenté  et  d'idiome 
avec  les  Toungouses,  les  Mandchoux,  les  Mongols  et  les 
Tatares,  se  sont  répandues  en  suivant  les  hauteurs  de  deux 
continens  jusqu'au  Mexique  et  aux  Apalaches. 

c4^  Aucune  de  ces  trois  émigrations  n'a  été  assez  nom- 

(0  Voyez  ci-après  :  Tableau  de  Venchatnemeni  géograpldque  des  lan^ 
gués  d Amérique  et  d^Asie. 
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breuse  pour  effacer  le  caractère  originaire  des  nations  indi- 
gènes d'Amérique.  Les  langues  de  ce  continent  ont  reçu 
leur  développement,  leur  formation  grammaticale  et  leur 
sjmtaxe,  indépendamment  de  toute  influence  étrangère. 

«  5^  Les  émigrations  ont  été  faites  à  une  époque  à  la- 
quelle les  nations  asiatiques  ne  savaient  compter  que  jus* 
qu'à  deux  ou  tout  au  plus  jusqu'à  trois,  et  où  elles  n'avaient 
pas  formé  complètement  les  pronoms  dans  leurs  langues  (O* 
Il  est  probable  que  les  émigrés  d'Asie  n'amenèrent  avec 
eux  que  des  chiens  et  peut-être  des  cochons;  ils  savaient 
construire  des  canots  et  des  cabanes  ;  mais  ils  ne  donnaient 
aucun  nom  particulier  aux  divinités  qu  ils  ont  pu  adorer,  ni 
aux  constellations ,  ni  aux  mois  de  l'année. 

«  6^  Quelques  mots  malais ,  javanais  et  polynésiens  ont  pu 
être  transportés  dans  l'Amérique  méridionale  avec  une  co- 
lonie des  Madécasses ,  plus  facilement  que  par  la  route  du 
Grand-Océan,  où  les  vents  et  les  courans  ne  favorisent  pas 
la  navigation  dans  une  direction  orientale. 

«  7^  Un  certain  nombre  de  roots  africains  paraissent  avoir 
été  transportés  par  la  même  voie  que  les  mot;s  malais  et  po- 
lynésiens; mais  les  uns  et  les  autres  n'ont  pas  encore  été 
reconnus  en  assez  grande  quantité  pour  pouvoir  servir  de 
base  à  aucune  hypothèse  (s). 

«  8^  Les  mots  de  langues  européennes  qui  paraissent 
avoir  passé  en  Amérique,  proviennent  des  langues  finnoises 
et  lettones;  ils  se  rattachent  au  nouveau  continent  par  les 
langues  permienne,  ostiaque  et  ioukaghire.  Rien  dans  les 
langues  persane,  germanique,  celtique  ;  rien  dans  les  langues 
sémitiques  ou  de  l'Asie  occidentale,  ni  dans  celles  de  l'A- 
frique septentrionale,  n'indique  des  émigrations  anciennes 
▼ers  l'Amérique. 


(»)  Voyez  les  nombres  et  les  pronoms  dan»  le  Tableau.  —  (^)  Voyez  la 
note  à  la  fin  du  Tableau, 
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K  Voilà  le  résultat  de  nos  recherches  et  de  celles  de  nos 
devanciers.  Quelques  idiomes  asiatiques  ont  pénétré  en 
Amérique;  mais  la  masse  des  langues  parlées  dans  ce  con- 
tinent présente,  comme  la  race  des  hommes  qui  les  parlent, 
un  caractère  distinct  et  original.  Nous  allons  en  considérer 
les  rapports  généraux. 

«  Parmi  le  nombre  prodigieux  d*idiomes  très-diflerens 
qu  OIT  rencontre  dans  les  deux  Amériques,  il  y  en  a  quel- 
ques uns  qui  s  étendent  sur  de  vastes  pays.  Dans  FAmérique 
méridionale,  la  Patagonie  et  le  Chili  ont,  en  quelque  sorte, 
une  seule  langue:  les  dialectes  de  Tidiome  des  Guaranis 
sont  répandus  depuis  le  Brésil  jusqu  au  Rio-Negro,  et  même 
par  la  langue  omagua  jusque  dans  le  pays  de  Quito.  Il  y  a 
de  lanalogie  entre  les  langues  des  Laie  et  des  Vilela^  et  plus 
encore  entre  celles  X Aymar  ^X  de  Sapibocona^  qui  ont  no- 
tamment presque  les  mêmes  mots  de  nombres.  La  langue 
quichua^  la  principale  du  Pérou,  partage  également  avec 
celles-là  plusieurs  mots  de  nombres,  sans  parler  des  analo- 
gies particulières  qu  elle  présente  avec  d  autres  langues  du 
voisinage.  L'idiome  de  Maypure  est  étroitement  lié  avec 
ceux  'de  Guaypunavi  et  de  Cai^eri;  il  tient  aussi  beaucoup 
de  YaçanaiSj  et  il  a  donné  naissance  au  maypure  propre, 
ou  parène  ou  chirupa  et  à  plusieurs  autres  qu'on  parle  au- 
tour du  Rio-Negro,  du  Haut-Orénoque  et  du  Maranon  (0. 
Les  Caraïbes^  après  avoir  exterminé,  dans  le  XVP  siècle, 
les  Cabres  y  étendirent  leur  langue  avec  leur  empire  depuis 
1  equateur  jusqu'aux  îles  Vierges.  Au  moyen  de  la  langue 
galibij  un  missionnaire  assure  qu'il  pouvait  communiquer 
avec  tous  les  naturels  de  cette  côte,  les  Cumangoles  seuls 
(exceptés  (s).  Gily  considère  la  langue  caraïbe  comme  la 
langue-mère  de  vingt  autres,  et  particulièrement  de  celle 

(>)  yater,  p.  \i^\.  —  (')  PeMepral ,  clans  le  Dictionnaire  galihi ,  prêt, 
p.  vij. 
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de  Tamanacay  dans  laquelle  il  pouvait  se  faire  comprendre 
presque  partout  sur  le  Bas-Orénoque  (O.  La  langue  saliifa 
est  la  mère  des  idiomes  ature,  piaroa  et  quaqua  j  et  le  fa- 
parita  descend  de  ïotomaca. 

«  Dans  rAmérique  septentrionale ,  la  langue  des  Aztèques 
s  étend  depuis,  le  lac  de  Nicaragua  jusqu'au  87^ ,  sur  une 
longueur  de  4oo  lieues  (2).  Elle  est  moins  sonore,  mais  aussi 
riche  que  celle  des  Incas.  Le  son  tl  qui,  dans  laztèque, 
n'est  joint  qu  aux  noms,  se  retrouve  dans  Tidiome  de  Nout- 
ka,  même  comme  finale  des  verbes.  L'idiome  de  Cora  a  les 
principales  formes  du  verbe  pareilles  aux  conjugaisons 
aztèques ,  et  les  mots  offrent  quelques  rapports  (3).  Après  la 
langue  mexicaine  ou  aztèque,  celle  des  Otomites  est  la  lan- 
gue la  plus  générale  du  Mexique.  Mais  à  côté  de  ces  deux 
principales,  il  y  en  a,  depuis  Tisthme  de  Darien,  jusqu'au 
23^  de  latitude,  une  vingtaine  d'autres,  dont  quatorze  ont 
déjà  des  grammaires  et  des  dictionnaires  assez  complets.  La 
plupart  de  ces  langues ,  loin  d'être  des  dialectes  d'une  seule, 
sont  au  moins  aussi  différentes  les  unes  des  autres  que  l'est 
le  grec  de  Tallemand ,  ou  le  français  du  polonais.  Ce  n'est 
qu^entre  l'idiome  huastèque  et  celui  de  Yucatan  qu'on  dé- 
couvre quelques  liaisons. 

«  Le  Nouveau-Mexique,  la  Californie  et  la  côte  nord- 
ouest  forment  encore  Une  région  peu  connue,  et  c'est  là 
précisément  que  la  tradition  mexicaine  place  l'origine  de 
beaucoup  de  nations.  Les  langues  de  cette  région  seraient 
très-intéressantes  à  connaître  ;  mais  à  peine  en  a-t-on  une  idée 
obscure.  Il  7  a  une  grande  conformité  de  langage  entre  les 
Osages,  les  Kansèsj  les  Ottos  ou  Ottous,  les  Missouris  et  les 
Jl£z&z^.  La  prononciation  gutturale  des  fiers  Sioua;  est  com- 
niune  aux  Panis.  La  langue  des  Âppaches  et  des  Panis  s'é- 


(*)  Dictionnaire  polyglotte  d^Berva's.  —  (*)  Humboldt  :  Essai  polititiue , 
t,  II,  44^- — ^^  Heryas^  Sa|[gio  pratico  di  Lingue,  art.  IV,  p.  71. 
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tend  depuis  la  Louisiane  jusqu'à  la  mer  de  Californie  (x). 
Les  Eslenes  et  les  Rumsen  ou  RunsieneSy  dans  la  Californie , 
parlent  aussi  un  idiome  très-répandu,  mais  différent  des 
précédens. 

<  Les  Taneardsj  sur  les  bords  de  la  rivière  Rouge,  ont  un 
certain  gloussement,  et  la  langue  si  pauvre,  qu'ils  parlent 
moitié  par  signes  (^). 

«Dans  les  provinces  méridionales  des  Etats-Unis,  jus- 
qu'au Mississipi ,  il  y  a  des  rapports  immédiats  entre  les 
idiomes  des  Chaktahs  et  des  Chikkasahs  y  qui  ont  en  outre 
quelque  air  de  parenté  avec  celui  des  Cheerakes,  Les  Creeks 
ou  MuskohgeSj  et  les  Katahbas  en  ont  emprunté  des  mots. 
Plus  au  nord^  la  puissante  tribu  des  Six  Nations  parle  une 
seule  langue,  qui  forme  entre  autres  les  dialectes  des  Senekas^ 
des  Mohawks^  des  Onondagos ^àes  Cajrugas^  des  Tïtscaroras, 
des  Cochnewagoes  ^  des  fpy-andots  et  des  Oneida^.  Les  nom- 
breux Nadowessies  ont  leur  idiome  à  part.  Des  dialectes  de 
la  langue  chippawajre  sont  communs  aux  PenobscotSj  auxilfa- 
hicannls. ou  Mohicans^  aux  MlnsîSj  aux  Narragansets ^  aux 
Naticks^  aux  Algonquins  et  aux  Knistenaux.  Les  MiamîSy 
avec  lesquels  Charlevoix  (3)  classe  les  Illinois  ^  en  tiennent 
aussi  des  mots  et  des  formes.  Enfin ,  sur  les  confins  des- 
Knistenaux,  dans  le  nord  le  plus  reculé,  sont  les  Esqui- 
mauxy  dont  Tidiome  s'étend  depuis  le  Groenland  jusqu'à^ 
Ounalachka  (4)  fie  langage  des  îles  Aléoutiennes  paraît  même 
offrir  des  ressemblances  intimes  avec  les  dialectes  esquimaux, 
comme  ceux-ci  en  offrent  avec  le  samoyède  et  Fostiak.  Au 
milieu  de  cette  zone  de  nations  polaires ,  semblables  par  le 
langage  comme  par  le  teint  et  les  formes,  nous  voyons  les 
habitans  des  côtes  américaines  du  détroit  de  Bering,  con- 


(0  Voyage  de  M.  Pikey  trad.  franc.,  t.  II,  p.  gS,  ai8,  a58,  etc. 
(»)  Pikcy  II,  i59 — (3)  Histoire  de  sod  voyage,  VI,  a^S.  —(4)  Cook^ 
second  Voyage,  IV. 
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stituer  avec  les  Tchouktchi,  en  Asie,  une  fiimille  isolëe, 
distinguée  par  un  idiome  particulier,  par  une  taille  plus 
avantageuse,  et  probablement  originaire  du  nouveau  con- 
tinent. 

«  Ce  grand  nombre  d'idiomes  prouve  que  la  plupart  des 
tribus  américaines  ont  long-temps  vécu  dans  l'isolement 
sauvage  où  elles  croupissent  encore.  La  famille  ou  la  tribu 
qui  erre  dans  les  forêts  à  la  poursuite  des  animaux,  et 
toujours  armée  contre  d'autres  familles,  d'autres  tribus 
qu'elle  redoute,  se  crée  nécessairement  des  mots  d'ordre, 
des  paroles  de  ralliement,  enfin  un  argot  de  guerre,  qui 
sert  à  la  garantir  de  surprises  et  de  trahisons.  Ainsi,  les 
Ménomènesy  tribu  de  la  Haute-Louisiane,  parlent  un  lan- 
gage Mngulier,  qu'aucun  blanc  n'a  jamais  pu  apprendre; 
mais  tous  comprennent  l'algonquin,  et  s'en  servent  dans  les 
négociations  (i).     - 

«  Mais  quelques  langues  américaines  présentent  d'un  au- 
tre côté  une  composition  si  artificielle ,  si  ingénieuse,  que  la 
pensée  en  rapporte  nécessairement  l'invention  à  quelque 
nation  anciennement  civilisée;  je  ne  dis  pas  civilisée  à  la 
manière  des  modernes,  mais  comme  Tétaient  les  Grecs 
d'Homère,  ayant  des  idées  morales  développées,  des  senti- 
mens  exaltés,  une  imagination  vive  et  ornée,  enfin  assez 
de  loisir  et  de  tranquillité  pour  se  livrer  à  des  méditations, 
pour  se  ci'éer  des  abstractions. 

a  C'est  principalement  sur  la  formation  du  ^erbe  que  les 
inventeurs  des  langues  américaines  ont  exercé  leur  génie. 
Presque  dans  tous  les  idiomes,  la  conjugaison  de  cette  par- 
tie du  discours  tend  à  marquer,  par  des  inflexions  particu- 
lières, chaque  rapport  entre  le  sujet  et  l'action,  ou  entre 
le  sujet  et  les  êtres  qui  l'çnvironnent,  en  général, les  circon- 
stances où  il  se  trouve  plac^.  C'est  ainsi  que  toutes  les  per* 

C«)  Pike^  l,  I,  p.  a  10. 
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sonnes  des  verbes  sont  susceptibles  de  prendre  des  fbrtnes 
particulières ,  à  Feffet  de  rendre  les  accusatifs  pronominaux 
qui  peuvent  s*j rattacher  comme  idée  accessoire,  non  seu- 
lement dans  les  langues  de  Quichua  et  de  Chili,  qui  difFè- 
retit  totalement  Tune  de  l'autre,  mais  encore  dans  le  mexi- 
cain ,  le  coraen ,  le  tôtonacaen ,  le  natiquam  ^  le  chippiwayë- 
delawarien  et  le  groenlandais. 

«  Ce  merveilleux  accord  dans  un  mode  particulier  de  for^ 
mer  les  conjugaisons  d*un  bout  de  rAmerique  à  Tautre,  fa- 
vorise singulièremeut  la  supposition  d*un  peuple  primitif, 
souche  commune  des  nations  américaines  indigènes.  Mais 
lorsqu'on  sait  que  des  formes  à  peu  près  semblables  exis- 
tent dans  la  langue  du  Congo  et  dans  la  langue  basque  (O9 
qui,  d ailleurs,  n*oiit  aucwn  rapport ,  ni  entre  elles,  ni  avec 
les  idiomes  américains,  on  est  forcé  de  chercher  Torigine 
de  toutes  ces  analogies  dans  la  nature  générale  de  IVsprit 
humain.. 

,  «  D'autres  finesses  grammaticales  achèvent  letonnement 
que  nous. inspirent  les  langues  américaines. 

i,  «  Dans,  les  diverses  formes  des  idiomes  du  Groenland ,  dû 
Brésil  et  des  Betoïy  la  conjugaison  est  autre  lorsqu'on  parle 
néigativement;  le  signe  de  négation  est  ii^tercalé  dans  le 
moscan  et  larawaque  aussi  bien  que  dans  la  langue  turque. 
Dans  toutes  los.langues  américaines,  les. pronoms  possessifs 
sont  formés  de  sons  annexés  aux  substantifs,  $oit  au  coitt- 
mencement ,  soit  à  la  fin ,  et  qui  diffèrent  des  propoms  per- 
sonnelswLes  idiomes  guarani,  brésilien,  chiquitbs,  quichua^ 
tagalien  et  mandchou,  ont  un  pronom  pluriel  de  première 
personne,  nous,  excluant  le  tiers  auquel  on  adresse  la  pa- 
role, «t  un  autre  qui  comprend  ce  tiers  dans  le  discours. 
L^idiome  tamanacan  ou  ta^manaqve  se  distingue  des  autres 
branches  de. lamine  langue,  par  une  richesse  extraordi- 

<«)  yater,  p.  a  10. 
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naii^  en  formes  indicatîyes  du  temps.  Dans  le  même  idiome 
et  dans  ceux  des  Guaicures  et  des  Huaztèques,  ainsi  que 
dans  le  hdngrois,  les  verbes  neutres  ont  des  inflexions  par* 
iîcMilières.  Dans  les  idiomes  arawaque  et  abipon,  de  même 
que  dans  les  langues  basque  et  phénicienne ,  toutes  les  per- 
sonnes des  verbes,  à  Texception  de  la  troisième,  sont  mar- 
quées par  des  préfixes  pronominaux.  L'idiome  betoî  se  dis- 
tingue par  des  terminaisons  de  genre ,  exprimées  par  os^  qui 
manquent  à  toutes  les  autres  langues  d'Amérique. 

«  Si  lliistoire  des  langues  américaines  ne  nous  conduit 
qu*à  des  conjectures  vagues ,  les  traditions,  les  monumens, 
les  mœurs,  les  usages  nous  fourniront-ils  des  lumières  plus 
positives? 

«  Lorsque  les  Européens  firent  la  conquête  du  Nouveau- 
Monde  ,  la  civilisation  était  concentrée  dans  quelques  par- 
ties de  la  grande  chaîne  de  plateaux  et  de  montagnes.  L'A- 
nahuac  renfermait  le  despotique  état  de  Mexico  ou  Tenoch- 
tîtlan ,  avec  ses  temples  arrosés  de  sang  humain ,  et  Tlas- 
cala,  peuplé  de  républicains  non  moins  superstitieux.  Les 
Zaques  y  espèce  de  pontifes-rois,  gouvernaient  du  sein  de  la 
cité  de  Gondinamarca  les  montagnes  de  la  Terre-Ferme , 
tandis  que  les  fils  du  Soleil  régnaient  sur  les  vallées  élevées 
de  Quito  et  de  Cuzco.  Entre  ces  limites,  le  voyageur  ren* 
contre  encore  aujourdliui  de  nombreuses  ruines  de  palais, 
de  temples,  de  bains  et  d'hôtelleries  publiques  (0-  Parmi 
c^es  monumens,  les  téocalli  des  Mexicains  rappellent  seuls 
une  origine  asiatique  :  ce  sont  des  pyramides,  environnées 
de  pyramides  plus  petites ,  comme  le  sont  les  temples  pyra- 
midaux appelés  Cho'Madon  et  Cho-Dagon  dans  lempire 
birman,  et  Pkah^Ton  dans  le  royaume  deSiam. 

«D'autres  monumens  ne  nous  parlent  qu'un  langage 
absolument  inintelhgible.  Les  figures,  probablement  hiéro- 

(0  A,  de  ffumùoldt .-  Vues  et  Monumens  des  Cordillères. 
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glyphiques,  d'animaux  et  d'instrumens ,  gravées  sûr  les  ro* 
chers  de  siénite,  voisins  du  Gassiquiare,  les  camps  ou  forts 
carres  découverts  sur  les  bords  de  TOhio ,  ne  nous  fournis- 
sent aucun  indice.  L'Europe  savante  n'a  jamais  eu  de  nou- 
velles de  l'inscription  en  caractères  tatars  qu'on  disait  avoir 
été  trouvée  dans  le  Canada  et  envoyée  au  comte  de  Mau- 
repas  (O* 

«  On  cite  encore  des  monumens  d'une  nature  très^-dou- 
teuse.  Les  peintures  des  Toultèques  ou  Toltèques,  anciens 
conquérans  du  Mexique ,  indiquaient  d'une  manière  claire, 
nous  dit-on,  le  passage  d'un  grand  bras  de  mer;  assertion 
qui,  après  la  disparition  des  preuves,  doit  inspirer  peu  de 
confiance  {^).  Les  peintures  mexicaines  existantes  ont  un 
cai*actère  si  obscur  et  si  vague,  qu'il  serait  bien  téméraire 
de  les  considérer  comme  des  monumens  historiques. 

«  Les  mœurs  et  les  usages  dépendent  trop  des  qualités  gé* 
nérales  de  l'esprit  humain  et  des  circonstances  communes 
à  plusieurs  peuples,  pour  pouvoir  servir  de  base  à  une  hy- 
pothèse historique.  Les  peuples  chasseurs,  les  peuples  pé- 
cheurs ont  nécessairement  la  même  manière  de  vivre.  Que 
les  Toungouses  mangent  la  viande  crue  et  seulement  des- 
séchée par  là  fumée  ;  qu'ils  mettent  de  la  vanité  à  pointiller 
sur  les  joues  de  leurs  enfans  des  lignes  et  des  figures  en 
bleu  ou  en  noir;  qu'ils  reconnaissent  la  trace  de  leur  gibier 
au  moindre  brin  d'herbe  courbé;  ce  sont  là  des  traits  conn 
muns  à  tous  les  hommes  nés  et  élevés  dans  les  mêmes  cir- 
constances. Il  est  sans  doute  un  peu  plus  remarquable  de 
voir  les  femmes  toungouses  et  américaines  s'accorder  dans 
l'usage  de  coucher  leurs  enfans  tout  nus  dans  un  tas  de  bois 
pourri  et  réduit  en  poudre  (3];  cependant,  les  mêmes  be^ 

{^)  À.  de  Humboldt  :  Ansicbten,  p.  79. 

(a)  BoUurini:  Idea  cVuna  Storia  di  Messico,  cité  par  M.  f^ater. 
(3)  Georg'*  .•  Peuples  de  la  Russie,  p.  3a4.   £on^ .- Voyages  dans  Ut 
Canada ,  p*  54  (  en  anglais  ). 
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soins  et  les  mêmes  localités  expliqueraient  encore  cette  res- 
semblance. Il  est  aussi  digne  de  remarque  que  les  anciens 
Scythes  aient  eu,  comme  les  Américains,  l'usage  de  scalper 
ou  d'enlever  a  leurs  ennemis  la  peau  de  la  tête  avec  les  che^ 
veux  (i) ,  quoique  sans  doute  la  férocité  ait  partout  inspiré 
à  lliomme  des  excès  semblables.  Un  certain  nombre  d  ana- 
logies  plus  importantes  rattache  le  système  religieux  et  as- 
tronomique des  Mexicains  et  des  Péruviens  à  ceux  de  TAsie. 
Dans  le  calendrier  des  Aztèques ,  comme  dans  celui  des 
Kalmouks  et  des  Tatares,  les  mois  sont  désignés  sous  leâ 
noms  d*animaux  (^j.  Les  quatre  grandes  Fêtes  des  Péruviens 
coïncident  avec  celles  des  Chinois;  lés  Incas,  à  Tinstar  des 
empereurs  de  la  Chine ,  labouraient  de  leur  propre  main 
une  certaine  étendue  de  terrain.  Les  hiéroglyphes  et  les 
cordelettes  en  usage  chez  les  anciens  Chinois,  rappellent 
d'une  manière  frappante  1  écriture  figurée  des  Mexicains,  et 
les  quipos  du  Pérou.  Enfin,  tout  le  système  politique  dés 
Incas  péruviens  et  des  Zaques  de  Condinamarca ,  était  fondé 
sur  la  réunion  du  pouvoir  civil  et  ecclésiastique  dans  la  per« 
sonne  d'un  dieu  incarné  ^). 

«  Sans  attacher  à  ces  analogies  une  importance  aécisîve , 
on  peut  dire  que  T Amérique ,  daiis  ses  mœurs  comme  dans 
ses  langues ,  montre  Tempreinté  'd*ancienîies  communica- 
tions avec  l'Asie.  Mais  ces  communications  ont  dû  être  an- 
térieures au  développement  des  croyances  et  des  hiythôlô-.' 
gies  actuellement  régnantes  parmi  les  peuples  'asiatiques.' 
Sans  cela,  les  noms  de  quelques  divinités  auraient  été  trans- 
portés d'un  continent  dans  l'autre.  » 


(»)  Hérod. ,  t.  IV,  sect.  lxiv.  — (*)  ^.  de  Humboldt.'Vues  etMonuniens. 

(3)  Fischer  !  Con]ectUTea  SUT  l'origine  deà  Américains;  dans  P  allas  , 
Noaveaux  Mémoires  sur  le  Nord ,  t.  III ,  p.  aSg-Saa  ;  copié  dans  Schérer, 
Recherches  historiques  et  géographiques  sur  le  Nouveau-Monde,  Paris, 
1777.  Cet  écrit  ancien  a  été  recopié  textuellement  dans  un^  suite  d'ar* 
ticies  insérés  dans  le  Moniteur  en  1816. 
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Un  savant  américain  a  prouvé  que. toutes  les^  nations 
épai'ses  depuis  la  baie  d^Hudson  jusqu'au  golfe  du  Mexique, 
bien  qu'inconnues  les  unes  aux  autres,  et  parlant  un  idiome 
différent,  n  avaient  jadis  qu'une  seule  et  ^émc  religion,  fis 
adoraient  un  Etre  suprême,  créateur  de  toutes  choses,  qui 
aime  à  se  communiquer  à  certaines  âmes  choisies  ;  ils  ne  se 
permettaient  pas  de  le  représenter  sous  aucune  former  Ils 

reconnaissaient  aussi  des  génies  tutélaires  dont  ils  faisaient 

.  .  ..  <  <    ^^ 

des  images.  Ils  croyaient  à  l'immortalité  de  l'âme  et  à  des 
peines  et  des  récompenses  dans  une  autre  vie  (0. 

«Aucune  tradition  américaine  ne  remonte  à  l'époque  in- 
finiment reculée  de  ces  communications.  Les  peuples  de  YJ^- 
mérique  méridionale  n'ont  presque  pas  de  souvenirs  histo- 
riques.  Les  traditions  des  nations  septentrionales  se  bornent 
à  assigner  là  région  où  jaillissent  les  sources  du  Missouri  ^ 
ciu  Colorado  et  du  Rio-del-Korte,  comme  la  patrie  d'un 
très-grand  nombre  de  tribus. 

,  «  En  général ,  depuis  le  VIP  jusqu'au  XIII"  siècle,  lapo- 
pulation  paraît  avoir  continuellement  reflué  vers  le  sud  et 
vers  l'est.  C'est  des  régions  situées  au  nord  du  Rio-Gila  que 
sortirent  ces  nations  guerrières  qui,  les  unes  après  les  au- 
tres^ inondèrent  le  pays  d'Anahuac.  Les  tableaux  hiérogly- 
phiques  des  Aztèques  nous  ont  transmis  la  mémoire  des 
époques  principales  qu  offre  la  grande  migi'ation  des  peu- 

Pies  américains.  Cette  migration  a  quelque  analogie  avec 
celle  qui,  au  Y^  siècle,  plongea  l'Europe  dans  un  état  de 
barbarie  dont  nous  ressentons  encore  les  suites  funestes 
dans  plusieurs  de  nos  institutions  sociales.  Les  peuples  qui 
traversèrent  le  Mexique  laissèrent,  au  contraire,  des  traces 
de  culture  et  de  civilisation.  Les  Toultèques  y  parurent 
pour  la  première  fois  lan  648^  les  Chichimèques en  1 170, 

{^)  Jatvii  ':  Discourse  on  the  religion  of  the  Indian  tribes  of  norlli 
America,  etc.  "New- York  ,  i8ao. 
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les  Nahualtèques  lan  1178,  les  Acolhues  et  les  Aztèques 
en  1196.  Les  Toultèques  introduisirent  la  culture  du  mais 
et  du  coton;  ils  construisirent  des  villes ,  des  chemins,  et 
surtout  ces  grandes pyi'amides  que  Ion  admire  encore  au- 
jourd'hui, et  dont  les  faces  sont  très- exactement  orientées. 
Ils  connaissaient  l'usage  des  peintures  hiéroglyphiques  ;  ils 
savaient  fondre  des  métaux  et  tailler  les  pierres  les  plus 
dures;  ils  avaient  une  année  solaire  plus  parfaite  que  celle 
des  Grecs  et  des  Romains.  La  force  de  leur  gouvernement 
indiquait  qu'ils  descendaient  d'un  peuple  qui,  lui-même, 
avait  déjà  éprouvé  de  grandes  vicissitudes  dans  son  état 
social  (i).  Mais  quelle  est  la  source  de  cette  culture?  quel 
est  le  pays  d'où  sortirent  les  Toultèques  et  les  Mexicains  ? 
«  Les  traditions  et  les  hiéroglyphes  historiques  donnent 
à  la  première  demeure  de  ces  peuples  voyageurs  les  noms 
de  Huehuetlapallan  ^  Tollan  et  jiztlan.  Bien  n'annonce 
aujourd'hui  une  ancienne  civilisation  de  l'e^èce  humaine 
au  nord  de  Rio-Gila,ou  dans  les  régions  septentrionales 
parcourues  par  Hearne ,  Fiedler  et  Mackenzie  ;  mais  sur  la 
côte  nord-ouest,  entre  Noutka  et  la  rivière  de  Gook,  dans 
la  baie  Norfolk  et  dans  le  canal  de  Cox,  les  indigènes 
montrent  un  goût  décidé  pour  les  peintures  hiéroglyphi- 
ques (2).  Quand  on  se  rappelle  les  monumens  qu'un  peuple 
inconnu  a  laissés  dans  la  Sibérie  méridionale,  quand  on 
rapproche  les  époques  de  l'apparition  des  Toultèques ,  et 
celle  des  grandes  révolutions  de  l'Asie,  lors  des  premiers 
mouvemens  des  Hioungnoux,  ou  Turcs,  on  est  tenté  de 
voir  dans  les  premiers  conquérans  du  Mexique  une  nation 
civilisée  qui  avait  fui  des  rives  »àe  llrtyche  ou  du  lac 
Baïkal,  pvur  se  soustraire  au  joug  des  hordes  barbares  du 
plateau  central  de  l'Asie  (3), 

(0  ffumboldt  :  Eisni  politique,  t.  I,  p.  370  et  404.  —  (')  Voyage  de 
Aiarchatid f  t.  I,  p.  258,  a6i ,  375.  Dixo/if  p.  33a. 

C^)  Comparez  Humboldi^  Essai  polit. ,  t.  I,  p.  373;  II,  5o2;  III,  a3i. 
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•  «  Le  grand: déplacement  des  tribus  américaines  du  nord 
est  constaté  par  d'autres  traditions.  Toys  les  indigènes  des 
États-Unis  du  midi  prétendent  y  être  arrivés  de  louest, 
en  passant  le  Mississipi.  Suivant  lopinion  des  Muskohges, 
le  grand  peuple  dont  ils  sont  sortis  demeure  encore  dans 
1  ouest  :  leur  arrivée  ne  paraît  dater  que  du  XVI*  siècle. 
Les  Senecas  en  étaient  autrefois  des  voisins.  Les  De- 
làwares  ont  trouvé  sur  le  Missouri  des  naturels  qui  parlaient 
leur  langue  (O*  D'après  M.  Âdair,  les  Chaktahs  sont  venus 
avec  les  Chikkasahs,  postérieurement  aux  Muskohges. 

<  Les  Chipiouans^  ou  Ghepewyans  ont  seuls  des  tradi- 
tions qui  paraissent  indiquer  leur  sortie  de  l'Asie.  Ils  habi- 
taient, disent-ils,  un  pays  très-reculé  vers  l'ouest,  d'où  une 
nation  méchante  Jes  chassa  ;  ils  traversèrent  un  long  lac , 
rempli  d'îles  et  de  glaçons;  l'hiver  régnait  partout  sur  leur 
passage  ;  ils  débarquèrent  près  de  la  rivière  du  Cuivre.  Ces 
circonstances  ne  sauraient  s'appliquer  qu'à  «ne  émigration 
d'une  peuplade  de  Sibérie,  qui  aurait  passé  le  détroit  de 
Bering  ou  quelque  autre  détroit  inconnu,  et  encore  plus 
septentrional.  Cependant,  la  langue  des  Chipiouans  n'offre 
pas  un  caractère  plus  asiatique  que  les  autres  idiomes  amé- 
ricains. Leur  nom  ne  se  retrouve  pas  plus  parmi  l'immense 
nomenclature  des  tribus  asiatiques  anciennes  et  modernes, 
que  celui  des  Hurons,  qu'on  a  si  mal  à  propos  voulu  com- 
parer avec  les  Hidres  de  Marc-Pol  et  les  Huiur  de  Carpin , 
qui  ne  sont  que  les  Ouigours  (2). 

'  «  En  dernière  analyse,  les  traditions,  les  nionumens  et 
les  usages  comme  tes  idiomes  rendent  très-probables  plu- 
sieurs invasions  de  nations  asiatiques  dans  le  nouveau 
continent;  mais  toutes  les  circonstances  concourent  aussi 
à  reculer  l'époque  de  ces  événemens  jusque  dans  les  ténè- 
bres des  siècles  antérieurs  à  l'histoire.  L'arrivée  d'unç  co- 

(0  Smith'Barton ,  p   47-  —  ^'^  Voyez  notre  vol.  I ,  p.  SSg  et  5^0. 
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lonie  de  Malais ,  mêlés  de  Madécasses  et  d'Africains ,  est 
un  événement  vraisemblable,  mais  enveloppé  dune  ob- 
scurité encore  plus  épaisse.  La  masse  des  Américains  est 
indigène. 

.  «  Après  avoir  exposé  lensemble  de  nos  recherches  et  de 
nos  conjectures  sur  Forigine  des  Américains,  ce  serait  fati- 
guer inutilement  nos  lecteurs  que  d'analyser  longuement 
toutes  les  opinions  qu  on  a  proposées  à  ce  sujet.  Il  suffit  de 
savoir  que  tout  a  été  imaginé.  La  ressource  banale  de  la 
dispersion  des  Israélites  a  été  employée  par  un  grand  nombre 
d^écrivains,  parmi  lesquels  un  seul  mérite  d*élre  remarqué: 
c'est  l'Anglais  Adair  qui  y  avec  beaucoup  d'érudition ,  a  dé- 
montré les  ressemblance»  de  mœurs  qui  existent  entre  les 
anciens  Hébreux  et  les  peuples  de  la  Floride  et  des  Caro^* 
lines  (i)»  Ces  ressemblances  ne  prouvent  qu'en  général  une 
communication  avec  l'Asie ,  et  quelques  unes ,  telles  que 
l'usage  de  l'exclamation  hallela  yah^  paraissent  illusoires; 
Les  Égyptiens  ont  été  donnés  pour  ancêtres  aux  Mexicains 
par  le  savant  Huet  (2),  par  Athanase  Kircher  et  par  un 
érudit  Américain,  dont  les  vastes  recherches  n*ont  pas  été 
imprimées  (3).  Les  systèmes  astronomiques  et  chronologi- 
ques diffèrent  totalement  ;  le  style  dans  l'architecture*  et  la 
sculpture  peut  se  ressembler  chez  beaucoup  de  peuples,  et 
les  pyramides  d'Anahuac  se  rapprochent  plus  de  celles  de 
l'Indo-Chine  que  de  celles  d'Egypte.  Les  Cananéens  ont 'été 
mis  en  avant  par  Gomara^  d'après  de  faibles  analogies  de 
mœurs,  remarquées  dans  la  Terre-Ferme  (4).  Beaucoup 
d'écrivains  ont  soutenu  la  réalité  des  expéditions  carthagi- 


(0  Adaiv:  History  of  the  American  Indians^  p.  lâ-aao.  Gat^cia-i  On- 
gen  de  los  Indios  de  el  Nuevo-Mundo ,  liv.  III  ;  Va]encie ,  1607;  Nouvelle 
édition ,  par  Barcia  ;  Madrid ,  1 739.  -^  (^)  Huet  :  De  Navigat.  Salomcmi». 

(3)  Siguenza  :  Extrait  dans  Equiaitt,  Bibliotheca  roessicana.  Comp. 
Humboldtf  Vues  et  Monuroens.  —  (4)  Gomara  :  Hist.  indiana  /  t^  I, 
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noi^s  en  Amérique,  et  on  ne  saurait  en  nier  absolument 
la  possibilité  (O*  On  connaît  trop  peu  la  langue  de  ce  fa- 
meux peuple 9  né  dun  mélange  d'Asiatiques  et  d'Africains, 
pour  avoir  droit  de  décider  qu'il  n'existe  aucune  trace  d'une 
invasion  carthaginoise.  Nous  pouvons,  avec  plus  de  certi- 
tude, exclure  les  Celtes,  malgré  les  artifices  étymologi- 
ques employés  pour  retrouver  des  racines  celtiques  dans 
l'algonquin  (3).  Les  anciens  Espagnols  ont  aussi  de  bien 
faibles  droits  ;  leur  navigation  était  bien  bornée.  Les  Scan- 
dinaves ont  conservé  les  preuves  historiques  de  leurs  navi- 
gations au  Groenland  et  à  Terre-Neuve;  mais  elles  ne 
remontent  qu'au  X^  siècle,  et  elles  prouvent  seulement  que 
l'Amérique  était  déjà  peuplée  en  totalité ,  argument  très- 
fort  pour  la  haute  antiquité  des  nations  américaines.  Le 
célèbre  Hiigo  Grotius  (3)  a  très-maladroitement  combiné 
ce  fait  historique  avec  quelques  étymologies  hasardées, 
pour  attribuer  la  population  de  l'Amérique  septentrionale 
aux  Norvégiens  qui,  hors  l'Islande  et  le  Groenland ,  n'y  ont 
laissé  que  de  faibles  traces. 

«  L'origine  purement  asiatique  a  trouvé  de  nombreux 
défenseurs.  Le  savant  philologue  Brerewood  (4]  est  peut- 
être  le  premier  qui  l'ait  proposée.  Les  historiens  espagnols 
ne  l'oiif  admise  qu'en  partie. 

«  De  Guignes  (5)  et  William  Jones  (6)  conduisent,  sans 
beaiicoup  de  peine,  l'un  ses  Huns  et  Tibétains,  l'autre  ses 
Hindous,  dans  le  Nouveau-Monde.  Formel ^  dont  nous 
o'avons  pu  consulter  l'écrit,  a  le  premier  insisté  sur  les 


(0  Garcia  j  1.  c. ,  liv.  II.  Ctziii|po/iia/iéj  ;  Aotigaedad  maritima  de 
Cftrthago.  —  (0  yàlençay  .*  Antiquity  of  the  Irish  I^nguage^  etc. ,  etc. 

(?)  Hugo  Grotius  ;De  Origine  gentium  american^  De  Laet:  Nots  ad 
dissertât.  Hog.  Grot. ,  Amsterdam,  i643. — (4)  Enquiry  touching  the 
dÎTersity  of  Laoguagea  and  of  Religions  ;  London ,  1 654  • 

(^  Mémoires  deTAcadémie  des  Inscriptions,  t.  XVIII ,  p.  5o5. 

(0  Asiatical  Besearches,  t.  I,  p.  4.a6. 
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Japonais  qui,  en  efFet,  peuvent  réclamer  un  grantf  nombre 
de  mots  américains.  Forster  a  attaché  beaucoup  dlmpor- 
tance  à  la  dispersion  d'une  flotte  chinoise,  événement  trop 
récent  pour  pouvoir  avoir  produit  une  grande  influence 
sur  la  population  américaine  (0* 

«  Depuis  plus  d*un  demi-siècle ,  le  passage  deâ  Asiati- 
ques par  le  détroit  de  Bering,  a  été  élevé  au  rang  d*ui|e 
probabilité  historique  par  les  recherches  de  Fischer^  àt 
Smith'Barton  ^  de  Voter  et  è^ Alexandre  de  Humholdt, 
Mais  ces  savans  n'ont  jamais  soutenu  que  tous  les  Améri- 
cains fussent  les  descendans  des  colonies  asiatiques. 

c  Une  opinion  mixte,  qui  réunit  les  prétentions  des 
Européens,  des  Asiatiques,  des  Africains  et  même  des 
Océaniens ,  a  obtenu  quelques  suffrages  de  poids.  Acosta  [^) 
et  Claifigero  (3)  en  paraissent  les  partisans.  Ce  dernier  in- 
siste avec  raison  sur  la  haute  antiquité  des  natipns  améri- 
caines. Uinfatigable  philologue  Hervas  (4}  admet  aussi 
l'hypothèse  d'une  origine  mixte.  Elle  a  été  savamment 
développée  ^SiV  George  de  Horn  (5),  Cet  écrivain  ingénieux 
exclut  de  la  population  de  l'Amérique  les  nègres,' dont 
on  n  a  trouvé  aucune  tribu  indigène  dans  le  Nouveau*» 
Monde,  les  Celtes,  les  Germains  et  les  Scandinaves,  parce 
qu'on  n  a  vu  parmi  les  Américains  ni  des  cheveux  blonds , 
ni  des  yeux  bleus;  les  Grecs  et  les  Romains  et  leurs  sujets^ 
à  causeï  de  leur  tionidité  comme  navigsiteurs^.  les  Hiadou»^ 
parce  que  les  mythologies  américaines  notfvettt  aucune 
trace  du  dogme  de  la  transmigration  des  âmes.  Il  chçrche^ 
ensuite  lorigine  primitive  des  Américains  cbe»  les  Huns  ec>. 
les  Tatares-Kathayens;  leur  migration  lui  paraît  très'^Ani 


.V.       m(| 


(>)  Histoire  des  Découvertes  faites  au  Nord. 
<•)  ^<:o«(a -^.Historiaj&Qtural  y  mpra^ fie  Us  Ijodias ,  l..,f ,,  ^  ji«..„ 
(3)  Clawigero  :  Storia  di  Messico ,  t*  IV,  dissert.  ».  t-,(4)  Jfg/vtts  :  ^9%\ 
l^o  pratico  délie  Lingue ,  p.  36.  Vocabulario  poligloUo ,  p.  3(). 

C^  Georgi  Hornii:  De  Originibus  Americanis,  libri  IV.  Hag.  Com.  1^9. 
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cienne.  Quelques  Carthaginois  et  Phéniciens  auraient  été 
jetés  sur  le  rivage  occidental  du  nouveau  continent.  Plus 
tard ,  les  Chinois  s'y  seraient  transportés  ;  Facfour,  roi  de 
là  Chine  méridionale,  s'y  serait  enfui  pour  éviter  le  joug  de 
Koublaï  Khan;  il  aurait  été  suivi  de  plusieurs  centaines  de; 
milliers  de  ses  sujets.  Manco-Capac  serait  aussi  un  prince 
chinois.  Ce  système ,  hasardé  lorsqu'il  parut,  s'accorde* avec 
'  plusieurs  faits  postérieurement  observés ,  et  que  nous  avons 
recueillis  ;  quelque  écrivain  hardi  et  peu  scrupuleux  n'au- 
rait qu'à  s'emparer  de  ces  faits,  les  combiner  avec  les  hypo- 
thèses de  Horn ,  et  nous  donner  ainsi  l'histoire  certaine  et 
vérldique  des  Américains. 

«  Rien  n'empêche  même  qu'un  jour  l'Amérique ,  enor- 
gueilHe  de  sa  civilisation ,  ne  se  dise  à  son  tour  le  berceau 
du  genre  humain.  Déjà  deux  savans  des  États-Unis  ont 
soutenu  que  les  tribus  du  nord  de  l'Asie  pouvaient  aussi 
bien  être  les  descendans  des  Américains  que  ceux-ci  des 
premières  (i). 

«  Dans  l'état  actuel  des  connaissances,  le  sage  s'arrêtera 
aux.  probabilités  que  nous  avons  indiquées,  sans  tenter 
vainement  de  les  combiner  en  forme  de  système. 

N.  B.  Lorsifue  U  première  édition  de  ce  volunae  fot  publiée  en  1^817, 
nous  n'avions  pas  encore  connaissance  du  volunae  du  Mithridates,  où  se 
trouve  le  beau  travail  de  M.  FaUr  sur  les  langues  américaines.  Les  in- 
terruptions de  nos  communications  avec  l'Allemagne  nous  avaient  même 
empêché  de  savoir  qu'il  avait  parn.  Les  résultats  des  recherches  de 
M,  Vater  coïncident  sur  les  points  les  plus  essentiels  avec  les  ndtres;. 
seulement  il  n'a  pas  eu  l'idée  de  ces  enchainemens  géographiques  qui 
font  la  base  du  Tableau  suivant.  Mais  son  travail  nous  fournirait  un 
grand  nombre  de  preuves  nouvelles  en  faveur  de  nos  conjectures.  Les 
indications  auxquelles,  pous  nous  bornons  sont  suffisantes  :  un  traité  com^ 
plet  sur  cette  matière  ne  saurait  trouver  sa  place  dans  une  Géographie 
universelle. 

(0  Bernard  Tlomaf» ; Natural  Hîstory  of  Florîda;  New-York,  1776. 
Ji^rjon .* Notes  on  Virginia,  p.  16a. 
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TABLEAU 

De  tenchainement  géographique  des  langues  américaines 

et  asiatiques  ('). 

Soleil  ,•  en  Nouvelle- Angleterre ,  kone  ;  —  en  iakoute ,  kouini;  —  ea 
ouigour,  kien; — en  Utare,  kouii^  —  en  aware  ou  chunsag,  ^Aro.*« 
En  tatare  encore ,  kouyach  ;  —  en  kamtcbadale  ,  koua-atch  ;  —  en 
xnajpouri,  gouie.^=^ Eu  vogoule,  konzai,  étoiles;— en  ostiak»  kos. 

a .  Jdem ,  en  chiquito ,  souous ,  —  en  mosca ,  soua  ; — en  iakoute ,  solous , 
étoile  ;  —  en  mandchou ,  chouii ,  soleil  ;  —  en  ostiak ,  siouna  y  —  en 
tchouktche,  sjrnn,  étoiles; — en  andi ,  souyouj  —  en  vogoule,  <owa, 
étoile.  =«En  sanskrit,  sourya;  —  en  zend,  showr(?), 

3.  Jdem,  en  quichua;  inti-y  —  en  \u\é,  iniiii — en  aléoute ,  mAoÂr  ( le 
firmament); — en  toungouse  d'Okhotsk,  ining  (le  jour).==En  bas 
javanais,  gùmi^  le  feuj  — en  batta ,  Iniang,  Dieu. 

^.Jdem,  en  chippaway,  Aesis;-— en  mahicane»  Aeesc^g';— en  tché- 
rémisse  «  ketsche  (S.  B.  ). 

5.  Idem,  Nii  et  née,  soleil,  en  kinaï  (  Amérique  russe),  se  rattache  à 
né,  jour,  lumière,  en  birman; — nie,  œil,  en  lieoukien; — ne,  œil, 
en  chilien;  —  néoga,  œil  ou  yeuz^  en  abipon. 


(x)  Tou  Im  mots  amérieatBf  Mut  prit  dana  let  oavrages  prêtés  de  M.  Smiih'Bmrton  et 

M.  faier.  Ce  dernier  Je*  a  tir^  d'an  grand  nombre  de  dictionnaire»  imprimés  on  mannscrits  ; 

quelques  uns  lui  araient  é\,é  communiqués  par  M.  A.  de  Humboldl.  Dans  ces  noms  ,  nous  n'a- 

Tons  corrigé  l'ortkograplie  espagnole  et  anglaise  qu'autant  que  cela  devenait  absolument  nécea» 

aaire  pour  rendre  sensible  l'analogie»  Les  encbalnemens  commencés  par  Vater  et  Smi.  h-Barlon  , 

et  que  nous  n'ayons  pu  compléter,  sont  marqués  des  initiales  de  ces  savans.  Quelquefois  aussi 

noos  marquons  par  des  points  les  lacunes  très-remarquables  dans  les  chaînes  de  mots ,  d'ailleurs 

certaines.  Les  mots  des  tles  Al^outiennes  et  de  llle  Kad)ak  sont  tirÀ  des  vocabulaires  donné» 

par  Sauer  dans  la  relation  du  Yo/age  de  Billings.  Les  mots  kamtckadales ,  ioukagLirv  et 

iakoute*  y  de  la  m^me  source.  —  Les  mots  toungouses,  de  Sauer j  Géorgie  etc.  —  Les  mots 

naandckoni  nous  ont  été  communiqués  par  M.  Jules  de  Klaproth.  Les  mots  jeso  ou  aino,  d'un 

▼ocabnlaire  manuscrit  de  M.  THttingh.  —  Les  mots  japonais,  d'un  rocabulaire  par  le  m^me, 

ûmnm  les  Mémoires  de  la  SoeUti  de  Batavia.  —  Les  mots  lieoukieoo  et  bînnafts ,  des  Tocabulaires 

publiés  par  M.  de  Klaproth  ,  dans  ses  Mémoires  asiatiques.  —  Les  mots  sanskrits,  malais  ,  etc. , 

da  Mithridates,  —  Les  mots  haut  et  bas  jaTanais,  des  i^émoires  de  Batavia.  —  Les  mots  polj* 

néaien»,  de  Cookj  d*Entrecasteaux ,  etc. —  Les  mots  oaigours,  afghans,  ceui  des  tribus  eau- 

caaiennes,  andi,  aware  ou  chunsag  ,  kaboutsche,  kasikoumuks,  etc.  ,  des  Mémoires  de  M.  de 

KUsproth.  —  Les  mots  wogoules,  ostiaks,  permiens,  finnois^  de  Vater,  de  Smith-Barton ,  du 

Mfithridates.  — >  Les  mots  lithuaniens ,  coorlandais ,  prucziens  (  ou  ▼ieus  prussiens  ) ,  d'un  Toca- 

Inalaire  manuscrit.  * 

(a)  On  pei(t  en  rapprocher  le  sounna  des  Goths  et  des  Allemands,  le  sol  des  Latms  et  des 
Ilfanni  ou  Scandinaves  antérieurs  aux  Goths  (V.)  Edda  Sttmundina ^  Mvitmdl  ^  strophe  16), 
«t  le  saulotts  des  Lithuaniens. 


4^  LIVRC    CENT   SOIXANTE-TKEIZIÈME. 

JLune,  en  aztèque,  mextli  (0; — en  afghan,  maisekta;  —  en  russe, 
msiaïtsch;  —  en  aware,  moz;— «en  Hanskrit,  masi, 

a.  Idem,  en  chili ,  couyen^ — en  mossa ,  cohe; — en  yeso  ou  aïno ,  koun- 
ttsou  (  ayec  Tarticle  affixe  )  ;  — en  ioukaghir,  konincha  ; — en  estonien , 
koulij  —  en  <6nnois ,  koun. 

Étoiles ,  en  huaztèque ,  ot; — en  tatare ,  oda  {Y, ).^^ Idem ,  en  chikasaw  , 
phoutckik  f — en  japonai8,/ou«cÀi .  ^^^Idem^  en  algonquin  et  chippawaj, 
alankj  —  en kotowze ,  alagan^  —  en  assani ,  alak  (S.  B. ). 

Ctel ,  en  buaztèque  ,  tiœb^  —  en  poconchi ,  titrab (*)  ;  —  en 

chinois ,  tien ,  et  dans  le  dialecte  de  Fo  -kien ,  tchio ;  -—  en 

géorgien,  tcîiaf^cn  finnois,  raïtvas;  — en  estonien,  taéwas; — ^en 
çourlandais  et  pruczien ,  debbes  ou  tebbes  ;  • —  en  letton  et  livonien , 
debbesis. 

Terre,  en  chili,  touef  —  aux  lies  des  Amis,  tougoutou;  —  en  tagalien, 
tounaj — en  aïno ,  toui;  —  en  japonais  et  chinois ,  tii; — entchoukasse , 
tchi.  e=  Le  même  enchaînement  par  le  nord  :  en  toungouse ,  tor;  —  en 
kittawin  ,to;  —  en  abasgien  ou  awchase ,  toula } — en  altikeseck ,  tzoïda. 

a.  Idem,  endelaware,  hacki;  —  en  narraganset,  auke^  —  en  persan, 
chaki; — en  boukharie ,  chak  (  S .  B.  )  ;  —  en  aléoute ,  tchekak ,- — en 
kamatchinzi,  karagasse,  etc. ,  dscfta. 

3.  Idem ,  en  péruvien ,  lactaj  —  en  yucatan ,  lououn  (S.  B.  et  V.  )  ;  —  en 
mexicain ,  tlalij  — en  koliouche ,  tlatka  ;  —  en  ioukaghir,  lewié  et  lifiè 
(  à  VM^diûï  lewiang  )  ;  — en  finnois  d'Olonetz ,  leiwou;  —  en  ingouche 
et  tchetchingue  (  pays  caucasiens )  ,  laite}  —  en  birman,  lai,  cam- 
pagne. 

Feu ,  en  brasilien ,  tata  ;  —  en  muscogulgue ,  toiukah  ; — en  ostiak ,  tout  ; 

—  en  vogoule ,  tat  (S.  B.  );  —  en  quelques  dialectes  caucasiens,  tzahj 

—  en  mandchou ,  loua  ;  —  en  finnois ,  touli» 

JSau ,  en  delaware ,  mbi  et  beh;  — en  samoyède ,  bi  et  Ae,*  —  en  kourile, 
pi  (S.  B.);— en  toungouse,  bi-alga,  les  vagues,  — en  mandchou, 
Aira ,  rivière;  —  en  albanais ,  oui  et  vie. 

a.  Idem ,  en  mexicain ,  atlj  —  en  vogoule ,  aCii,  le  fleuve  (  mais  cela  tient 
à  une  analogie  générale ,  agua ,  ach ,  aa  ,  etc.  ). 

3.  Idem,  en  vilela ,  ma;  —  au  Norton-Sund,  mooe,--»-en  tchouktchc, 
mok  /  —  en  toungouse ,  mou  ;  —  en  mandchou .  mouke  ,*  —  en  japonais  » 
mys  ;  —  en  lieoukieou ,  minzou  C^). 

4.  Idem ,  en  tamanaque ,  nonof — en  zamouque ,  noumii —  en  tchouktchc 
et  groenlandais ,  nouna ,  tiounit  ;  —  en  koriaique ,  noutœlout. 

(i)  77f  n'est  qu'une  ternunaUon  commune  en  meiîcsin  on  aslKqne. 

(a)  Cette  lacune  immense  nous  a  ofl'ert  un  «enl  mot  congénère  *  savoir:  liba,  plui'*  »  ** 
•oukaghir.  Le  rapprochement  est  d'autant  plus  juste,  que  tebbes  et  Je6^ef,dans  le*  langues 
litknaniennes ,  signifient  proprement  le  ciel,  des  nuages. 

(3)  M.  Vater  retrouve  les  mots  américains  dans  le  moiâ  de»  Coptes  K  dan»  le  mn  maurila- 
'fiien.  La  ressemblance  e»(  parfaite  ^  mai»  il  faudrait  savoir  ce  que  M.  Valer  entend  par  #»i#wn- 
imnien  ;  quant  au  copte ,  H  a  reçu  beaucoup  de  mot»  «siatique*. 
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PbUe,  en  brasilten,  ameu;<— en  japonais,  amé  {S.  B.),*^ Idem,  en 

algonquin,  kemet^an^ — en  lesgien,  kema  (  Id.  ). 
f^ent ,  en  vilela  ,uo}  —  en  omagua ,  ehuéiu ; — en  ostiak ,  vot  et uat  (V  ). 
r=r  On  peut  le  rapprocher  de  wad,  yent ,  en  peblwi ,  de  waihou ,  sans- 
krit ;  wtatr-,  slavon  ;  vetr,  islandais  ;  vavathr^  et  huùhuth  dans  deux 
dialectes  perdus  de  la  Scandinavie  (0. 
Air,  en  delaware,  axvonou,'  —  en  miamis,  awaunwe^f — en  kirghii  et 
arabe ,  awa  (S.  B.  ) ;  —  en  sanskrit y^aci.  ==» En  iotique ,  dialecte  Scan- 
dinave, cepii^). 
Année,,  en  péruvien,  Auata;-— dans  un  dialecte  tcbouktche,  hiout;*^ 
en  albanais ,  viet  ;  —  en  ostiak ,  hoet  (  S.  B.  )  ;  —  en  lieoulûeou ,  wadii , 
mois.  «»  En  hindoustani,  wakkt,  le  temps  (3). 

Montagne ,  en  araucan ,  pire  (  nom  particulier  des  Andes  ) • 

En  ioukaghir,  pea;  — en  o^ûaIl, pelle;  — en  andi,  dialecte  caucasien,  je»i7. 
Champ,  en  haïtien,  conoucof  en  iakoule,  chonou  (  V.  )a£Ën  japonais , 

kouni,  district.  =  En  chinois,  koue,  royaume ,  région. 
Hauteur,  en  acadien ,  pamdemou  ;  -—  en  mordwio ,  pando  ;  —  en  mok- 

chan ,  panda  (S.  B.  );  — en  ioukaghir,  podannie ,  haut ,  élevé. 
Rivage ,  en  ottomaque ,  cakti;  —  en  iakoute ,  kitto  ;  —  en  lapon  ,  kadde  ; 
T—  en  aïno ,  kada-^chma-kodiui ,  rivage  en  pente. 

Mer,  en  araucan ,  languen  ; — en  toungouse ,  lam  /  —  en  malai ,  laàut 

Bans  TEdda-Saemundina ,  la  eXlœgOA). 
Lac,   en  hongrois,  to  etferto; — en  aïno,  to,  un  grand  lac;  —  en 
tchouktche,  touot-touga,  golfe  de  la  mer; — en  mexicain,  atojratl, 
lac;  —  en  Iule,  tooson. 
Fleuve ,  en  groenlandais ,  kook  ;  -»  en  kamtchadale ,  kiigh  ; — en  sa-^ 
moyède,  kyghe  (V.);  — en  chinois  méridional,  kiangf — en  tcbouk- 
tche, kiouk;  —  en  kinailzi,  kyttm  (chaine  un  peu  embrouillée), 
a.  Idem ,  en  natchez  et  algonquin,  missi ou  messe  {Missi-Sipi,  Miss- 
Ouri,  Missi-Nipi,  etc. ,  etc.  ); — en  japonais,  mys,  eau;  —  en  lieou- 
kieou,  minsou. 
Arhre ,  en  mossa ,  ioukhoukhi; — en  osliak ,  ioukh  (V.  )  ;  —  en  ionkaghir , 

kiokh,  plante. 
Foret,  en  nadowessi,  ochaw;  —  enzamuca,  ogat;  —  en  tatare,  agaz 
(V.  )  ;  ^-en  kad  jak,  kobogak,  un  arbre  ;  — en  afghan,  olia  (voyez  Herbe). 
a.  Idem ,  en  ottomaque ,  iœhe;  —  en  delaware ,  taekan  ou  tauhon  (V.)  ;  — 
en  iakoute,  tya; — en  japonais,  tiitinij  bois.  =  En  mongole,  taé'ri, 
pin.  s=s  Aux  Iles  des  Amis ,  tokou ,  espèce  d*arbre. 


(i)  £d<la  SiÉmundina ,  t.  I ,  p.  164.  Alrismal,  stropk,  ao. 

(a)  Jbid.  y  p.  a65.  Les  lotes  étaient  antérieun  aux  Gotha;  c'étaient  lea  g«Mns,  le*  Enakini^ 
|e«  Patagons  du  Nord. 

(3)  La  racine  de  tons  ces  mots  paraît  arabe. 

(4)  ^ojes  1«  registre  des  mots  dans  VEdda  Stemundina.  Le  mot  «ignifle  aussi  tout  flt|id^  fV 
Ç^éral  :  liquor^  liquidus. 
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3.  Idem,  en  gaarani^  caa}  —  en  tupi,  cagua;~^en  omaguft  ,  cai^a ;  — 
en  vilela^  cohuit;  —  en  maya ,  k*aas  ;  —  en  malabar,  cadd.  =  Tous  ces 
mots  se  rattachent  à  ceux  qui  signifient  herbe ,  deuxième  série. 

Écorce ,  en  quichua ,  cara}  —  en  ostiak ,  kar^  —  en  tatare,  kaëri;  —  en 
permien  et  slavon ,  kora;  — en  finnois  d'Olonetz,  kor  (V.). 

Pierre f  rocher,  en  caraïbe,  tebou;  —  en  tamacan,  tepou;  —  en  galibi, 
tobou;  —  en  yaoi ,  tabou  /  —  en  koliouche ,  !«  ou  tété  ,•  —  en  lesgfaien , 
teb.  =En  aztèque,  tepetl,  montagne,  rocher;  — en  turc,  tepej  —  en 
mongole,  tabakhan  (pointe  de  rocher). 

Herbe ,  en  chiquito ,  boos^  —  en  mongol ,  oubousu;  —  en  kalmouk,  œbœ^ 
syn  (V.).  =  En  iakoute ,  bosok ,  une  branche.  =  En  langue  de  kadjak , 
obovit,  plantes.  Bs  Aux  iles  des  Amis,  bougo ,  arbre  (voyez  Foret ^ 
première  série). 

3.  Idem ,  en  omagua ,  ca;  — en  guaicoure ,  caaj  — en  hindoustani,  gas.  ^=* 
En  kamtchadale^  kakaïn^  le  genévrier.  =  En  birman,  d-khà,  une 
branche  d'arbre. 

Poisson,  en  quichua  et  en  ehili,  khalloua, — -en  cochimi,  cahal;  —  en 
maya ,  caih;  —  en  poconchi ,  car;  —  en  kadjak ,  kakhlicuit;  —  en  ko- 
liouche, chaat,'  — dans  un  dialecte  tchouktche,  ikahUk  ,•  — en  samoyède, 
koual  et  karre;^-e.n  wogoulc  et  ostiak,  khoul;  —  en  koibale,  kholla* 
: — en  finnois  de  Carélie ,  kala;  en  tonquinois ,  ca. 

3.  Idem,  en  mobima,  bilan;  —  en  iakoute  ,  balykf-^en  tatare,  baluk; 
—  en  russe  ,  bélouga. 

Oiseau ,  en  tamacan ,  toreno  ;  —  en  japonais ,  tori (  V .  ) .  =  En  hindoustani , 
tchouri. 

Oie ,  en  chippaway ,  gah  ,• — en  chinois ,  gouli  (  V .  ) .  =  En  japonais ,  gang. 
=  En  mandchou ,  gaskhan ,  oiseau. 

Pcfin,.en  chikasaw,  kawtoo;  —  en  wokkonsi,  ikettau;  —  en  ostiak  de 
Pompokol,  koita  ;  —  en  akouscha  et  koubcscha ,  katz;  —  en  pruczicn , 
ghieyùe. 

Nourriture,  en  quichua,  micunnan;  —  en  taïtien  et  aux  iles  des  Amis, 

.maa;  —  en  malai  d*Asie ,  macannan;  —  en  japonais ,  mokhi (*); 

en  ingouche,  en  touscheti,  mak,  pain  ou  gâteau; — en  altikesek, 
mikel. 

friande,  en  mexicain,  nacatl;  —  en  groenlandais ,  nekke;  —  en  tchouk- 
tche ,  nakka;  —  en  japonais ,  niekf ('). 

Os  ,  en  tuscaror,  ohskhéreh; — en  arménien  ,  oskor; — idem ,  en  creek  , 
ifoni;  —  en  japonais ,fone  (S.  B.  ) • 

Sang,  en  totonak,  lacahnif  —  en  tarahumar,  laça;  —  en  ioukaghir, 
Uopkol;  — en  hindoustani,  lohou. 

(i)  Celle  lacnne  dans  U  chaîne,  du  côté  du  Nord,  prorient  nvlurellenMnt  de  ce  que  Ict 
hordes  lepteotrionales  ignoraient  l'uaage  du  pain  et  des  alioBeas  préparés  avec  nrt. 

(a)  Les  mots  correspondsns  dans  toutes  les  langues  intermédiaires  difl^rent  absolument  d« 
Mut-ci.  Mt^me  obserratîon  pour  le  mot  suivaut. 
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Cochon,  en  tarahumar,  cotschi; — en  chippaway,  coœootsche^ — en 
mongol ,  khokhai} — en  kathayen ,  khai  (  >) . 

Chien,  en  caraïbe,  caicoufc^t;—- en  tarahumar,  cocouchi;  —  enkam- 
tchadale  »  kossa  ; — en  kasikoumucL ,  ketscki»  s=s  Idem ,  en  chéroquëe, 
keim  ,* — en  ostiak ,  koim.  s=  li/em ,  en  andi ,  awarc  et  antres  idiomes 
caucasiens ,  khoî}  — ^.en  birman ,  khouîf  —  en  aléoute ,  ouikouk. 

Bateau  ,  en  galibi ,  canoua;  —  en  haïtien,  canoa; — enaîno,  selon  La 
Pérouse,  kahani;  —  en  groenlandais  ,  cafac$~-en  Amérique  russe , 
idem} — en  samoyède,  cajrouc  (kahrit  en  ail.  canot). 

Maison ,  en  mexicain ,  calli ;  —  en  vogoule  ,  kol  et  kolla  ;  —  dans 

les  langiies  germaniques  et  Scandinaves,  haU,  =  Idem,  en  Iule,  ouyaf 
—  en  al^lite,  ouladokj — en  ouïgour,  owyo»;— en  tatare,  oia.ss 
Idem ,  en  cbikasa ,  chookkaf  —  en  kadjak ,  cheklicuit^ — en  japonais , 
choukoutche. 

Homme,  en  araucan,  auca/^-en  saliva,  cocco;  —  en  koliousche.  Ara  et 

akkochj — en  yeso ,  okkaî}  —  en  iakoute ,  ogo  (  garçon  ) ; 

— en  guarani,  aca,  tête. 

3.  Idem ,  enacadien ,  kessonaf  —  en  ostiak,  kassec;  — en  kirghiz,  ke$ef 
— en  iakoute,  kisi  (S.  B.).  =  £n  iakoute,  kissœ,  homme;  — kisa, 
vierge,  etc.  ;  — en  ouïgour,  kiisekou. 

Femme ,  en  saliva ,  nacou}  —  en  penobscot ,  jteeseeweock  f — en  pokawa- 
tani ,  neowahf  —  en  tchouktcbe ,  newem ,  femme  en  général ,  newai- 
tchick ,  jeune  femme  ;  —  en  samoyède ,  neu;  —  en  ostiak  et  vogoule , 
ne} — en  mordouan ,  netscha  ;  —  en  akouscba ,  netsch; — en  koubascha , 
nem  /  —  ca  polonais ,  niewiasta,  =  £n  zend ,  naeré  ;  ^  en  pehlwi , 
naerik.  =  En  hébreu ,  nekebah, 

a.  Idem,  en  mahacanni,  weewon, — aux  Ues  Garolines  et  des  Amis, 
-wejaine;  —  en  bas- javanais ,  awccweC*). 

Père  y  en  mexicain,  tatU} — en  moxa,  tata^^^en  otomite,  tah}  —  en 
poconchi,  tatj — en  tuscaror,  ata^'^tm  groenlandais,  atat}  —  en 
kadjak,  attaga; — en  aléoute ,  athan; — eu  tchouktcbe ,  atta  etattaka} 

—  en  kinaï ,  tadak  ;  —  en  turc  et  tatare ,  atta  ;  —  en  japonais ,  tete^  — 
ea  sanskrit,  tada}  —  en  finnois  de  Carélie,  tatof — en  valaque,  tat. 

a.  Idem,  en  lule,/y«y  —  en  koriaike,  pepe  (V.).  ==En  yeso ,  Jan-'pe ; 

—  en  birman ,  pha  ;  —  en  siamois ,  po  ,•  —  en  sanskrit ,  piela . 

3.  Idem,  en  vilela,  op}  —  en  kotowsiet  assanien,  0^9  (V.). 

4.  Idem ,  en  quichua ,  yaya  ;  —  en  iakoute ,  aya  ; — en  chiquito ,  iyai;  ' — 
en  shebay ,  haia^  —  en  eslène ,  dhai  (  V.  ).  =  En  aléoute,  athau^-^esi 
iakoute,  agam  ou  ayam;  —  en  votiak,   aï;  —  en  permien  et  sira-' 
nien ,  aie. 

Mère ,  en  vilela ,  nané;  —  en  maïpoure ,  ina  /  —  en  cocbimi ,  nada;  — 
en  mexicain,  nantlif  —  en  potawatam  ,  nana;  —  en  tuscaror,  anahj 


(1)    Ulagh-Bei^  Epocli»  Catliaiorum ,  éd.  grav.  p.  6.  Klaproth,  Mines  cl*Orieiii. 
(3)   Ce  mot  S9  rattache  auasi  au  mot  madécasae  waiawé. 
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en  peilsylvanien ,  €mna; — en  groenlandais ,  ananak^-'^en  langnê  de 
kadjak ,  aiuigah;  — en  kinaï ,  aruia;  — en  aléoute ,  attaan  ;  — en  kam^ 
tcbadale ,  naskh;  —  en  toungouse ,  ane^;  -~cn  ioukaghir  ,  amVi; — en 
tatare»  anakai  et  ana; —  en  ingouche,  nana. 

Fils ,  en  yilela ,  ùiake  (  fils  et  fille  )  ;  — en  deux  dialectes  tchouktelies , 
iegnika  et  rinaka;~-en  tagale  et  malai,  a/ii7^.=  Les  autres  inter- 
médiaires manquent. 

a.  Idem^  en  caraïbe,  kœchi;  —  en  tcbërémisse,  keschi  {S.  B.  ). — En 
iakoute ,  kisim ,  fille  ;  —  en  kinaï ,  kisna  et  kissun ,  fille  ;  —  kissikoia , 
petite  fille  (voyez  Homme t  deuxième  série). 

3.  Idem ,  en  penobscot ,  namon;  —  en  samoyède ,  n  ianuf'(  S.^  ;  )  (>) 

4.  Idem 9  en  maypour,  anis; — en  algonquin  et  cbippaway^  ianis  (  V.  )  ; 

—  en  ioukaghir,  antou. 

Frère,  en  araucan,  penni;  —  en  quichua,  ;Mi;ia;  —  (en  kadjak,  pani- 
goga ,  fille  ;  —  en  ioukaghir ,  pa-outch ,  sœur  )  ;  —  en  lieOukieou ,  sien- 
pin  ,  frère  aine  ;  —  en  hindoustani ,  bein ,  sœur;  —  en  zingare ,  peen, 
idem  (>). 

3.  Idem,  en  chippaway,  otmisf — en  algonquin,  anick^  en  japonais, 
ani,  frère  aine,  ané ,  sœur  ainée. 

3.  Idem  ,  en  quicbua ,  huaquey  ;  —  en  toungouse ,  aki  (  V.  ).  «^  En  mand- 
chou, ago; — en  tatare,  aghaj-^en  ouïgour,  akâj  —  en  aïno  et  en 
tchoutktcfae,  aki,  frère  cadet;  — en  koliousche,  achaîk  et  achaika 
(  achkik ,  sœur  )  ;  — -  en  kinaï ,  agala ,  frère  aine. 

«Soeur,  en  onondga,  akziaf  —  en  yeso,  zia ,  sœur  ainée;  —  en  iakoute, 
agassim;  —  en  lesgien,  akiessio. 

Enfant ,  en  quichua  ,  huahua;  —  en  omagua ,  idem  0)  ;  — >  en  ioukaghir , 
oua; — en  aware,  uassa  et  uas  ;  —  en  vogoule,  uassum. 

Tête ,  en  guarani ,  aca  ;  —  en  omagua ,  iaca  ;  —  en  ioukaghir,  yok, 

OEilf  en  chili ,  «e,*  —  en  abipon,  néoga^  —  en  mocobi ,  nicota^~-en 
cubaya,  nigne;  —  en  péruvien,  nahui;  —  en  catawbah  ,  neetouth;  — 
en  kinailzi ,  nagaky-  —  en  kamtchadale ,  nanit;  —  en  lieoukieou ,  nie; 

—  (en  boman  ou  birman,  ne ^  le  jour,  la  lumière);  en  tcheckasse, 
ri«;  — en  mongol,  nitounf'—en  kalmouk,  nidoun.  ^^ En  haut-java- 
nais, netra. 

3.  Idem,  en  mahicanni ,  keesq; — en  sénéca,  kakaa; — en  Amérique 
russe ,  kawak;  —  en  iakoute ,  kasak;  —  en  tatare ,  kysj  —  en  ouïgour, 
kus. 

Gosier,  en  yucatan ,  cal,  —  en  kalmouk ,  chol ;  —  en  estonien ,  kaœl  ( go- 
sier et  cou  )  (  V.  ).  =  En  iakoute ,  kelga,  »»  En  aware ,  kal,  bouche; 

—  en  afglian,  chute. 

(i)  On  peut  rapprocher  nialnta^  komme ,  mâle,  on  mandckou. 

(s)  Ce  rapprochement  ne  pamîtra  paa  forcé  à  ceut  qui  savent  combien  lea  noms  nprimant 
\*>§  r.:pport«  de  famille  «e  confondent  entre  eux. 
(3)  Pronoiicei  hhouahhmta. 
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Langue  9  en  quichua,  koUi}  —  en  mongol  et  kalmouk»  kelentt  kyle; 

—  en  permien,  kil ,  en  estonien  «  kelif  —  ea  6nnois  d^  Carélie , 

Dent,  en  chippaway,  tibhit;—  en  ostiak,  tibu  et  tewa;  —  ensamojède, 

tibbti  —  en  aware ,  ziw  ,  zib,  zabif  —  en  birman ,  iabu. 
Main ,  en  cfaili ,  kou» ........;  à  Nootka^Sound ,  coucou (>) • 

—  en  oujgour,  kol;  —  en  kasikoumuck,  kuœ}  —  en  aware ,  kuer;  —  en 
kaboutsh,  koda. 

a.  Idem ,  en  delaware ,  naschkf  —  en  akouscha ,  nak  (  S.  B.  ).B=£n  iou- 

kaghir,  nogan, 
OreiUe ,  en  chili ,  pilun;  —  en  ostiak  et  samoyède ,  piî  ( S.  B.  et  V.  ).  «« 

Les  inlermédiairps  ne  sont  pas  connus. 
f^entre ,  en  chili ,  pue;  —  en  yotiaik ,  put  (  S.  B.  ).  ^^Les  intermédiaires 

connus  diffèrent.  On  trouve  chez  les  battas  de  Sumatra,  boutoua;  — 

idem ,  en  andi ,  bubit  ;  —  idem ,  en  hindoustani ,  piteh. 
a.    Idem,   en  delaware,  wachteyf  —  en  finnois  d'Olonetz,  watticho 

(S.  B.). 
Pied  j   en  tuscaror,  auchseef-^en  kamtchadale,  tckou^atchouf — >en 

iakoute,  attauch;  —  en  japonais,  aksi  etatschi;^^en  ouïgour,  aj'ak. 
a.  Idem ,  en  caraïbe ,  nougouti,  —  en  miamis  ,  necahteif  —  eo  iouka^ 

ghir,  noeli  —  en  samoyède ,  nghé. 
Front, en  pensylvanien  ,  hakaiu; — en  touschi  (caucasien ), ^Aa  (S.  B.). 

^K^Elndido  (caucasien),  haku,  bouche. 
Barbe,  en  tarahumar,  etschagouala^  —  en  tatare,   sagalf — en  kal- 

mouk,  sachjrl  (V.).  =^£n  oui'gour,  ssachaL 
Noir,  en  chili ,  courii  —  en  ai'no ,  kouni-,  —  en  toukine ,  koro;  '—  en  kasi- 

koumuck,  chourei,  la  nuitCO. 
Blanc ,  en  Iule,  poop;-'^en  vilela,  pop^  en  chiquiton,  pouroïbi^^^en 

xamuca ,  pororo-}  —  en  ioukaghir,  poinnei. 
Blanc,  en  yucatan,  soc;  —  en  totonaque,  zacaca;  —  en  mongol,  sa- 

gau(y.). 
Bouge ,  en  m^ucain ,  costic  ;  —  en  kîriri ,  koutzou  ;  —  en  kadjak ,  kouigh- 

toak.  =s En  japonais ,  koutzou,  beau,  éclatant. 
/Vom ,  en  groenlandais,  attack  ;  —  en  tatare,  at.  =  Idem ,  chez  les  femmes 

caraïbes  ,  nire  ,•  —  en  mongol ,  nyre  (  V .  )  j  —  en  kadjak ,  uthka  ;  —  en 

aléoute ,  asia^  —  en  iakoute ,  aatta. 
Amour,  en  quichua,  munay, — eu  sanskrit,  manya  (V.  ).«=£n  teuto- 

nique ,  mïnne  ;  mais  les  intermédiaires  manquent. 
Douleur,  en  quichua,  nanayj  —  en  oltomaque,  nany^  —  en  toungouse^ 

asnan  (  V.  ).  =«  En  aléoute  i  natmiik, 

(t)  Les  langues  connues  comprises  dans  les  deux  lacunes  offrent  des  mots  tout-a-fait  dif- 
ferma. 

(9)  Le»  J\>»-Âiit»  étaient  nue  korde  au-  Bord  d«  la  Chine*.  Lé  moi  koro  r^ond  au  t«ter« 
kara  t  ainsi  que  plusieurs  autres  motf  tonkins.  Les  Chinois  en  avaient  fait  kolOk  II  se  pOHrtait 
{^e  cttca  ,  nuir  en  aympr,  4>t  touyonr  ,  nuit  en  tarahuuijir,  vinssent  de  la  ini^mo  aoudie. 
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Dieu 9  en  quichua,  pucha-camac ; -^ en  japonais,  kammi  (kham,  en 

sanskrit,  en  malabare,  en  multanîen ,  le  soleil). 
a.  Idem  y  en  aztèque,  teo, — en  sanskrit /^et^a/  —  en  zend  ,  diw  et  det^; 

—  en  grec ,  theos;  —  en  latin ,  deus. 

Seigneur  ou  prince  y  en  araucan,  toquiy  du.  verbe  toquin,  commander; 

—  en  aléoute ,  tokok;  à  Atchem ,  en  Sumatra ,  tokko. 

Manger f  en  cora,  cua; — en  tarahumar,  coa;  —  en  mexicain,  ^ua; — 
en  aléoute,  kaangen  (mangez);  en  japonais^  cwa.^En  allemand» 
kauen,  mâcher. 

Je,  pronom,  en  delaware,  lu/  —  en  tarahumar,  ne;  —  en  mexicain, 
nehuatl; — en  motoure,  ne  (S.  B.).=^Jdem,  en  guaicure^  am;  —  en 
abipon ,  a/iw ;  —  en  vogoule,  a»i.==En  waicure,  bë,  —  en  mongol, 
toungouse  et  mandchou,  ^i  (V.  ). 

a  Idem ,  en  wyandots ,  dee;  —  en  mikteque ,  di}  —  en  andi  (  caucasien  ) , 
den;  —  en  aware ,  dida  ,  moi-même. 

3.  Idem,  en  Iule,  quis}  —  en  totonak,  quit;  —  enkadjak,  khoui; — en 
aléoute ,  kien  ;  —  en  kamtchadalc ,  komma ,  je  ;  —  kis ,  toi  ;  —  en  toun- 
gouse-lamoute ,  hie,  je  et  moi;  kou,  toi. 

4.  Idem,  en  nadowessien,  meoj  —  en  iakoute,  min;  —  en  ioukaghir, 
matak; — en  finnois  et  lapon,  miya. 

Tu,  pronom ,  en  huaztèque ,  tata;  —  en  ioukaghir ,  tat;  —  en  meKicain , 
te-huatlj  —  en  siriaine  ,tœ{V.). 

Il  9  pronom ,  en  tacahumar,  iche; — en  huaztèque ,  jaja  ;  —  en  mexicain , 
yehuail;  —  en  tagale  et  malai ,  iya  (  V.  ) . 

Nous  et  vous ,  en  mocobi ,  ocom  et  ocomigi;  —  en  guaicure ,  oco  et  acami 
diguagi}  —  en  abipon,  akam  et  akamyi;  —  en  malai ,  camy  et  kamy; 
—  en  tagalien ,  camon  et  camo  (  V.  )• 

Oui ,  en  galibi ,  teré;  —  en  samoyède ,  terem  (  V.  ) . 

a.  En  ottamaque,  kaa;  —  à  Nootka-Sound  ,  ai;  —  en  kadjak  et  aléoute, 
aang;  —  aux  iles  Sandwich,  ai;  —  en  iakoute,  a^,*— en  ostiak  et 
aléoute,  aa;  —  en  mexicain,  yye;  —  enmiami,  iyé; — en  jotonek, 
ya;  —  en  toungouse ,  ya;  —  en  aléoute ,  je  ;  —  en  finnois ,  etc. ,  ya^ 

Un,  en  mexicain,  ce;  —  en  yeso,  zc/i-cIsomA;  —  en  kabardien,  zc;— • 
en  aware,  zo, 

1.  Idem ,  en  laymon ,  tejoc;  —  en  betoi ,  edojojoi;  —  en  japonais,  itjido^ 
une  fois  ;  —  en  birman ,  thit;  —  en  lieou-kieou,  tids  ou  idshi'. 

Deux ,  en  pimas ,  kok  ;  —  en  iakoute ,  iké  ;  —  en  aware ,  ké;  —  en  per- 
mien  ,  kik;  —  en  estonien ,  kaks. 

Trois,  en  totonak,  toto;  —  en  tagale,  to»o.»iEn  chippaway,  taghy; 
—  en  malai ,  tiga.  =  En  chili ,  koula  ; — en  ostiak ,  kolim  ; — en  esto- 
nien, kolm;  —  en  yarura,  tarani;  — en  nouveau-zélandais ,  toroa  (V.). 

Quatre,  en  araucan,  meli;  —  en  birman,  leh. 

Cinq,  en  iroquois,  vvwA:,*  — en  iakoute,  bes; — en  estonien ,  wi*,*— en 
lapon,  wit, 

a    Idem ,  en  totonak .  tati;  -^  en  samoyède ,  tetti  (V.  ). 
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Huit,  en  pimas,  kikia;  —  en  permien ,  kykiamis  (  V.  ). 
Neuf,  en  quichua ,  ysconf  —  en  aware  el  andi,  ittch. 


NoT<.— M.  Vafer  a  trouvé  trente-une  analogies  de  mots  entre  les  lan- 
gues américaines  et  européennes.  Mais  sur  ce  nombre ,  treize  proviennent 
des  langues  finnoises  et  se  rattachent,  comme  celles  qui  viennent  du 
Scandinave ,  à  la  chaîne  des  idiomes  du  nord  de  l'Asie.  Quelques  autres 
sont  fondées  sur  des  erreurs  ;  par  exemple ,  fUic ,  froid ,  en  mexicain ,  ne 
se  rapporte  pas  au  basqn«  i>t%a,  tnais  «u  Scandinave  iii,  à  Tostiak 
jech,  etc.,  etc. 

Le  même  pavant  a  indiqué  trente^troii  analogies  entre  des  idiomes 
africains  et  américains.  Il  aurait  pu  ajouter  les  suivantes  : 

Soleil,  t/6ioii,  en  galibi;  —  weye,  en  yaoi.<=»  Omvia,  sur  la  Cote- 
d*Or  ;  —  eiwiaa  ,  en  amina  ;  —  ouai,  en  watie ,  dialecte  des  États-Unis. 

Main ,  is,  en  Iule  ;  —  isanga ,  en  koussa  ;  — idegh ,  en  barabra. 

Je ,  di  f  en  miztèque  ;  —  dia  et  di ,  en  koussa. 

1 1  nous  semble  que  ces  mots,  se  trouvant  dans  l'Amérique  méridionale 
à  côté  des  mots  malais,  indiquent  l'arrivée  d*une  colonie  de  Malais 
mêlés  de  Madécasses  et  de  Cafres. 


XI. 
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Suite  de  la  Description  de  FAinërique.  —  Recherches  sur  la 
navigation  de  la  mer  Glaciale  du  Nord.  —  Région  nord-ouest 
de  l'Amérique.  —  Possessions  des  Russes^ 


«Les  extrémités  de  rAmérique  vers  le  no^d,  le  nord- 
ouest  et  le  nord-est,  vont  nous  occuper;  mais  ces  régions, 
qu'on  pourrait  appeler  la  Sibérie  américaine,  restent  en- 
core, après  les  voyages  récens  de  Ros$,  de  Parry  et  de 
Kotzebue,  en  très-grande  partie  inconnues.  On  ignore  si 
les  eaux  vues  par  Mackenzie  et  Hearne  sont  des  golfes  ou 
une  partie  de  la  mer  Glaciale.  L'itinéraire  de  Hearne,  bien 
évalué  et  bien  orienté,  nous  conduirait,  ce  nous  semble, 
près  de  cent  lieues  plus  au  nord^est^  et  probablement  sur 
les  rives  d'un  golfe  lié  à  la  baie  de  BafHn.  L'existence  et  la 
circonscription  de  cette  baie,  piême,  révoquées  en  doute 
par  un  arrogant  scepticisme,  ont  été  constatées  par  Ross  et 
Parry;  mais  la  découverte  du  détroit  de  Barrow^  par  le 
dernier  de  ces  navigateurs,  a  autorisé  la  critique  savante 
à  insister  avec  plus  de  force  sur  la  question  :  si  les  côtes 
vues  par  l'intrépide  BafQn  sont  contiguês  ou  si  elles  appar- 
tiennent à  une  suite  d'iles.  Les  entrées  de  Jones ^  de  Smith^ 
des  Baleines ,  de  Wolstenholm ,  n'ont  pas  été  visitées  en 
détail,  et  il  pourrait  se  trouver  au  fond  d'une  de  ces  baies 
un  ou  plusieurs  détroits.  L'étendue  du  Groenland,  au  nord- 
ouest  comme  au  nord-est,  a  échappé  aux  recherches  per- 
sévérantes des  missionnaires  danois;  seulement,  on  sait 
que  les  Groenlandais  ont  communiqué  avec  des  tribus  de 
leur  race  au  bord  de  la  baie  de  Baffin ,  après  avoir  passé  un 
détroit.  On  ignore  où  se  termine  un  autre  détroit  ou  golfe 
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découvert  en  1761,  par  Yolquart  Boon,  Danois,  sur  la 
côte  orientale  du  Groenland. 

«  L'immortel  Cook,  après  avoir  exploré  de  nouveau  le 
détroit  de  Bering ^  se  vit  bientôt  arrêté  par  des  glaces  qui 
unissaient  les  deux  continens.  Sarytscheff  assure  que  ces 
glaces  y  restent  perpétuellement ,  ou  que  du  moins  leur 
disparition  est  un  cas  extraordinaire  qui  ne  se  présente 
qu'une  fois  en  cent  ans  (0.  Cette  fixité  des  glaces,  Fabsence 
du  flux  et  reflux  au  nord  de  la  Sibérie  orientale,  la  faiblesse 
et  les  variations  des  vents,  la  fréquence  comparative  d'un 
temps  clair,  l'arrivée  en  Sibérie  de  troupeaux  dours  et  de 
renards  bien  nourris,  et  qui  traversent  la  mer  gelée  au 
nord  du  cap  Tchalaginskoï^  tout  nous  fait  supposer  que  le 
continent  d'Amérique  s'étend  très-loin  au  oord,  et  qu'il 
forme  sous  le  pôle  même  une  troisième  grande  péninsule. 
Le  passage  entre  les  terres  arctiques  de  Liaikfaof  et  la  Sibé- 
rie, renferme  des  îles,  toutes  composées  dossemens  de 
rhinocéros,  d'éléphans,  mêlés  de  débris  de  cétacés;  ces 
amas  de  débris  y  paraissent  accumulés  par  un  courant  qui 
n'a  plus  trouvé  d'issue  large  et  profonde.  Peut-être  même 
la  réunion  du  Groenland  avec  l'Amérique  a-t-elle  lieu  du 
côté  du  nord-ouest  ;  tandis  que  les  côtes  vues  par  Baffin  ne 
seraient  en  partie  qu'im  archipel  qui  laisse  derrière  lui  une 
méditerranée,  une  répétition  du  golfe  du  Mexique.  Il  existe 
peut-être  plusieurs  bassins  semblables  au  nord  et  au  nord* 
ouest  de  l'Amérique.  Aucune  de  ces  suppositions  n'est  re* 
poussée,  aucune  de  ces  questions  n'est  résolue  par  les 
voyages,  d'ailleurs  si  précieux,  de  l'intrépide  Parry. 

<  Mais  qui  pénétrera  dans  ces  asiles  de  l'hiver,  dans  ces 
régions  affreuses  où  le  soleil,  de  ses  rayons  obliques,  éclaire 
inutilement  des  champs  éternellement  stériles, des  plaines 
tapissées  d'une  triste  mousse ,  des  vallées  où  jamais  l'écho 

<0  Sarypch^:  Vpytige  dam  la  mer  Glaciale,  t.  I ,  p.  99  (en  russe V 

4. 
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ne  répéta  le  gazouillement  dun  oiseau,  lieux  où  la  nature 
Toit  mourir  son  influence  vivifiante  et  se  terminer  son 
vaste  empire? 

«  Tous  les  navigateurs  dont  nous  avons  des  relations 
authentiques,  depuis  Baffin  jusqua  Parry,  ont  été  arrêtés 
par  des  terres  ou  des  glaces,  dans  leurs  tentatives  de  tour- 
ner l'Amérique  par  le  nord.  Cependant,  on  a  tout  à  coup 
vu  ressusciter  lopinion  contraire^  par  la  découverte  d*une 
relation  d'un  prétendu  voyage  maritime  autour  des  extré- 
mités septentrionales  de  l'Amérique ,  rédigée  par  Maldonado- 
Ferrer,  et  que  ce  navigateur  se  donne  pour  avoir  exécuté 
en  i588.  Ce  mémoire,  retrouvé  dans  la  bibliothèque  Am- 
brosienne  de  Milan ,  et  dont  la  publication  est  due  au  zèle 
du  savant  M.  Amoretti ,  est  adressé  à  la  cour  royale  de  Lis- 
bonne :  Fauteur  expose  d'abord  fort  au  long  les  grands 
avantages  commerciaux  de  ce  nouveau  passage,  et  la  ncces* 
site  de  l'occuper  militairement;  il  donne  ensuite  des  ren- 
seignemens  sur  la  route  et  sur  son  prétendu  voyage  ;  et  il 
termine  par  le  projet  d'une  expédition  à  y  faire  U). 

«  Sans  entrer  dans  le  détail  des  contradictions  qui  ré- 
sultent d'un  examen  des  calculs  de  Maldonado  et  de  la  con- 
frontation des  deux  traductions  de  l'original  espagnol, 
publiées  par  M.  Amoretti,  l'une  en  italien  ,  l'autre  en  fran- 
çais, nous  nous  bornerons  à  faire  observer  ici  qu'en  traçant 
S9  aiardie  sur  la  carte  moderne,  la  première  partie  incon- 
nue de  la  roule  passe  par  un  soi-disant  détroit  de  Labindor, 
long  de  a8()  ou  290  milles,  et  qui  occuperait  dans  toute 
son  étendue  les  terres  situées  a  l'occident  du  détroit  de 
Davis  et  delà  merdeBafiîn;  la  deuxième  comprend  la  na- 
vigation en  haute  mer  de  35o  milles,  en  descendant  depuis 
75°  de  latitude,  jusqu'à  71°  aux  environs  du  cap  des  Glaces, 

(0  Viaggio  dal   mare  Atlantico  al   Pacifico  per  la  via  del  nord- 
ouest,  etc.,  etc.  Milan,  181t. 
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au-delà  duquel  ne  purent  avancer  Cook  et  Ring  en  venant 
du  sud;  la  troisième  partie  de  sa  route  le  conduit  à  tra- 
vers une  partie  du  <x>ntinent  actuel  de  TAsie,  au  détroit 
dAnian^  que,  d'après  ses  déterminations ,  il  faudrait  cher- 
cher  dans  la  Tatarie,  à  soixante  milles  à  louest  d^Okhotsk;^ 
dans  la  quatrième,  il  prolonge  la  côte  cl* Amérique^  entière- 
ment unie  et  déserte;  mais  selon  les  cartes,  il  aurait  tra- 
versé les  monts  Stannovoï  au  pays  des  Toungouses;  dans 
la  cinquième,  enfin,  il  reconnaît  une  grande  côte  élevée, 
qui,d*après  sa  position,  ne  pourrait  être  que  celle  du  lac 
Baïkal.  Veut-on  admettre  fort  inutilement  que  Maldonado 
s'est  trompé  sur  les  longitudes,  et  que  son  détroit  d*Anian 
soit  en  effet  celui  que  nous  connaissons  sous  le  nom  de 
Bering  ou  de  Cook?  les  difficultés  sont  les  mêmes,  puis- 
qu'alors  Maldonado  aurait  passé  par-dessus  la  presqu'île 
d'Alaska,  ou  bien  se  serait  trouvé  au  milieu  des  îles  Aléou- 
tiennes, sans  rien  apercevoir.  D'ailleurs,  le  détroit  d'Anian 
chez  Maldonado  ne  ressemble  en  rien  à  celui  de  Bering^  il 
est  bien  plutôt  calqué  sur  celui  de  Magellan.  Il  prétend 
avoir  parcouru  cette  route  qui,  selon  sa  propre  estimation^ 
est  de  plus  de  1700  milles  géographiques,  deux  fois  dans 
le  courant  d'un  été,  sans  y  rencontrer  des  glaces,  des 
phoques,  des  ours  blancs,  ni  rien,  en  général,  qui  soit, 
particulier  à  la  zone  boréale;  mais  il  nous  parle  d'une  di- 
gue haute  de  trois  pieds  ou  davantage ,  faite  avec  des  co- 
quilles d'œufs;  il  a  vu  de  beaux  arbres  qui  conservent  leurs 
fruits  toute  l'année;  il  a  trouvé  des  litchis ^  fruit  de  la  Chine, 
de  la  vigne  sauvage ,  et  diverses  sortes  de  gibier  des  climats 
tempérés,  notamment  une  espèce  de  cochon  qui  a  le  nom- 
bril sur  le  dos ,  et  des  écrevisses  longues  d'un  pied  et  demi  ; 
enfin ,  il  a  rencontré  un  vaisseau  jusse  ou  anséatique  de 
huit  cents  tonneaux,  allant  à  Arkhangel!!  Voilà  les  mer- 
veilles que  Maldonado  lious  raconte  avec  une  quantité^ 
d'autres.  On  doit  être  curieux  de  connaître  ce  personnage.. 
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Malheureusement  tout  ce  que  l'on  en  sait  se  réduit  à  deux 
notes,  l'une  extraite  de  la  Bibliothèque  espagnole  de 
N.  Antonio ,  d'après  laquelle  c'était  un  ancien  militaire  y 
très-instruit  dans  la  navigation  et  dans  la  géographie,  au- 
teur d'un  ouvrage  intitulé  \ Image  du  Momie  ^  et  d'une 
Histoire  de  la  découverte  du  détroit  d'Anian  ;  l'autre  ,  ex- 
traite de  la  Bibliothèque  indienne  d'Antonio  de  Léon,  doiit 
il  résiilte  que  Maldonado  avait  entraîné  le  conseil  des  Indes 
dans  de  grandes  dépenses ,  par  la  vaine  promesse  d'inven- 
ter une  boussole  non  sujette  aux  iîiconvéniens  de  la  dé- 
clinaison ,  et  une  méthode  pour  déterminer  la  longitude 
en  mer. 

«  Dans  le  trentième  paragraphe  de  son  projet  d'expédi- 
tion, Maldonado  dit  avoir  été  guidé,  pendant  son  voyage, 
par  une  bonne  Relation  de  Jean  Martinez,  pilote  portu* 
gais,  natif  des  Algartes , mais  que  personne  ne  connaît.  II 
paraît  donc  très-probable  que  ce  faiseur  de  projets  a  eti 
sous  les  yeux  quelques  relations  inconnues  sur  les  naviga- 
tions des  Portugais  au  détroit  de  Hudsoi),  nommé  détroit 
d'Anian  par  Corteréal.  Il  aura  combiné  ces  notions  avec 
quelques  données  empruntées  aux  Japonais  sur  la  mer 
d'Okhotsk.  De  là,  cette  combinaison  de  positions  im- 
possible à  admettre^  et  cette  téunioii  de  caractères  phy- 
siques appartenant  à  des  climats  différens  (O*  La  relation 
de  Maldonado  n'est  plus  qu'une  curiosité  bibliographique. 
Ce  sont  ces  soi;;tes  de  contes  qui  ont  fait  écrire  à  BafGn  (2) , 
après  avoir  exploré  avec  le  plus  grand  soin,  en  i6i5  et 
161 6,  toutes  les  côtes  de  la  mer  qui  porte  son  nom  :  «Les 
Espagnols ,  vains  et  jaloux ,  ne  se  seraient  point  avisés  de 
répandre  tant  de  fausses  cartes  et  de  journaux  imaginaires 


(0  M.  le  baron  de  Lindeiiau  :  La  probabilité  da  Voyage  de  Maldonado 
examinée.  In^8«.  Gotha ,  181  s  (  en  allemand  ).  —  (')  Purchas  :  Pilgriibi , 
t.  III,  p.  843. 
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li,  persuadés  de  lexistence  dun  passage  nord-ouest ^  ils 
n'avaient  voulu  enlever  davance  la  gloire  de  la  décou* 
verte  à  l'homme  courageux  qui  y  pénétrerait  le  pre* 
mier.  » 

«  Cette  opinion  sur  les  prétendues  navigations  de  Mal- 
donado-Ferrer  ne  nous  parait  que  mieux  confirmée  par 
les  découvertes  récentes  de  Parrj,  puisque  celles-ci  ne 
coïncident  pas  avec  celies  de  Ferrer,  ni  pour  les  positions 
ni  pour  les  détails  physiques  (>)• 

«  En  réfléchissant  sur  la  nature  de  l'océan  Glacial,  il  est 
difficile  de  croire  que  les  navigateurs  puissent  jamais  en 
explorer  l'étendue  ;  il  est  certain  que  les  détroits  qu'on  peut 
y  découvrir  encore  ne  serviront  pas  à  la  navigation  ordi* 
naire ,  puisque  même  la  grande  mer  Glaciale ,  qui  se  pro^ 
longe  en  suivant  les  côtes  de  Sibérie,  n'offre  pas  une  route 
habituellement  praticable, 

«  Pa):tout  les  voyageurs  ont  rencontré  des  glaces  fixes 
qui  les  arrêtaient,  ou  des  glaces  mobiles  qui,  menaçant  de 
les  enfermer,  faisaient  reculer  leur  courage.  Le  capitaine 
Wood,  qui  croyait  fermement  à  la  possibilité  d'un  passage 
au  nord ,  se  vit  arrêté  au  76^  degré  par  un  continent  de 
glace  qui  réunissait  la  Nouvelle-Zemlé,  le  Spitzberg  et  le 
Groenland.  Le  capitaine  Souter,  au  contraire,  en  1780, 
continua  sa  route  jusqu'à  8*^0  6  min.  dans  un  canal  ouvert 
«t  tranquille;  mais  les  glaces  fixes  qui  en  fermaient  les 
deux  bords ,  commençant  à  se  détacher,  il  craignit  de  s^ 
voir  fermer  le  chemin  du  retour,  et  abandonna  son  entre- 
prise (2).  Si  le  courageux  Baffin  a  pu  faire  le  tour  de  la  baie 
qui  porte  son  ncm ,  si  Ross  et  Parry  ont  pu  renouveler 
cette  course,  on  a  vu  plus  souvent  cette  mer  fermée  par, 
une  masse  de  glaces  fixes,  qui  avaient  100  lieues  de  long  ^: 

(0  M.    Lapic   n  publié  en    i8ai ,  dans   les  nouvelles  Jnnalea  dés* 
Voyages ,  un  motnoiro  savant  et  carieux,  contraire  à  notre  opinion. 
iy)  Bacsirom  :  Vojnge  au  Spiubcr^.  Philosophical  magazine  ;  iSoi . 
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et  qui  coûtenaient  de»  montagnes  de  4oo  pieds  d  éléva- 
tion (I).  Peut-êu-e  l'île   James,  marquée   dans   plusieurs 
cartes,  était^Ue  une  semblable  masse  de  glace.  Le  capitaine 
Wafer  avoue  franchement  qu'il  a  pris  des  glaces  fixes,  hautes 
de  5oo  pieds,  pour  desjles  véritables  W.  Assez  souvent  les 
glaces  flottantes  sont  chargées  de  grosses  pierres  et  d'arbres 
déracinés  qui  produisent  l'illusion  d'une  terre  semée  de 
végétaux.  H  est  fort  incertain  si  les  Hollandais  ont  décou- 
vert  à  1  est  de  Spitzberg,  une  côte  de  terre  ou  seulement  de 
glace  ;  dans  un  de  leurs  voyages  an  nord  de  la  Nouvelle- 
Zemle,  ils  trouvèrent  un  banc  de  glace  bleuâtre,  couverte 
de  terre ,  et  sur  lequel  les  oiseaux  faisaient  leurs  nids  (3). 
On  a  vu  deux  îles  déglace  se  fixer  depuis  un  demi-siècle 
dans  la  baie  de  Disco;  les  baleiniers  hollandais  les  ont  visi- 
tées et  leur  ont  imposé  des  noms.  La  même  chose  est  ar- 
rivée aux  environs  de  l'Islande  (4). 

•  Le»  glace»  mobiles  ne  présentent  pas  moins  de  dan- 
gers. Le  choc  de  ce»  masses  produit  un  craquement  épou- 
vantable, qui  annonce  au  navigateur  avec  quelle  facilité  son 
vaisseau  serait  brisé,  s'il  se  trouvait  entre  deux  de  ces  îles 
flottantes  (5),  Souvent  le»  bois  que  roule  cette  mer,  et  dont 
nous  parlerons  plu»  au  long,  s'enflamment  par  le  frotte- 
ment violent  que  le  mouvement  des  glaces  leur  fait  éprou- 
ver; la  flamme  et  la  fumée  s'élèvent  du  sein  de  l'hiver  éter- 
nel (6).  Ces  boî»  flottans  se  trouvent  très-souvent  brûlés 
aux  deux  extrémités  (7). 

«  Dans  l'hiver,  l'intensité  du  froid  fait  continuellement 

(0  Crantz  :  Hislolre  du  Groenland ,  liv.  I ,  cb.  11 .  —  {>)  H'afer  :  VoyaDet 
A  la  suite  de  ceux  de  Dampier,  t.  IV,  p.  804.  —  (3)  Voyage»  des  Hollan- 
dai»  par  le  Nord,  t.  I,  p.  47.  —(4)  O/j^/ien .•  Voyage  en  Islande,  t.  I 
Ij.  375  (trad.  allem. ).—(«)  Jlforterw .•  Voyage  au  Nord,  t.  Il,  p.  6a' 
Voyage  de»  Hollandais  au  Nord,  1. 1 ,  p.  4G.  Crantz  :  Histoire  du  Groen- 
land,  ch.  11.  /"orner  .•  Observation»  sur  la  Géographie  physique,  p.  64 
(en  allem. )•  —  (*)  C/a/sen .•  Voyage  en  Islande,  t.  I,  p.  976- îyS.— 
(7)  Ibid. ,  p.  »73. 
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fendre  les  montagnes  de  glaces  ;  on  n*entend  à  chaque  mo- 
ment que  les  explosions  de  ces  masses,  qui  s'ouvrent  en 
crevasses  énormes.  Au  printemps,  le  niouTement  des  glaces 
consiste  plus  souvent  encore  dans  un  simple  renversement 
des  masses  qui  perdent  leur  équilibre,  parce  qu  une  partie 
s  est  dissoute  plus  tôt  que  I  autre.  Les  brouillards  qui  enve- 
loppent les  glaces  fondantes  sont  si  épais,  que  d*une  extré- 
mité d'une  frégate  on  n'en  aperçoit  pas  lautre  (i).  Dans 
toutes  les  saisons,  la  glace  cassée  et  accumulée  dans  les 
passages  ou  les  golfes,  arrête  également  et  le  piéton  qu'elle 
engloutirait  et  le  vaisseau  dont  elle  paralyse  le  mouvement. 
«  Oserait-on  concevoir  l'idée  d'une  partie  de  traîneau 
sur  cette  mer  congelée  ou  sur  les  teiTCS  glacées  qui  en  occu- 
pent l'emplacement  supposé?  Sans  doute  quelques  précau- 
tions pourraient  permettre  à  l'homme  de  respirer  sous  le 
pôle  même;  mais  quels  moyens  de  transport  l'y  condui- 
raient? Les  terres  probablement  rocailleuses   et  élevées 
comme  le  Groenland,  le  Spitzberg,  la  Nouvelle-Sibérie, 
n'admettent  pas  une  course  en  traîneau.  Les  glaces  ma- 
rines ne  présentent  pas  non  plus  des  plaines  continuelles  ; 
renversées  et  accumulées  de  mille  manières,  elles  offrent 
souvent  l'aspect  de  châteaux  de  cristal  en  ruines,  de  pyra- 
mides et  d'obélisques  brisés,  d'arcades  et  de  voûtes  suspen- 
dues en  l'air;  souvent  aussi  des  crevasses  larges  et  pro- 
fondes exigeraient,  pour  être  franchies,  des  moyens  dont  le 
voyageur  ne  pourrait  être  muni. 

«  Qu'il  serait  pourtant  beau  de  visiter  ces  régions  que 
jamais  ne  foula  le  pied  de  l'homme!  Qu'un  jour  et  une  nuit 
du  pôle  seraient  riches  en  observations  curieuses  !  Mais  ce 
n*est  pas  le  lieu  d'indiquer  des  combinaisons  pour  l'exécu- 
tion d'un  semblable  voyage.  En  attendant  les  résultats  de 
nouvelles  explorations  vers  les  régions  polaires,  il  faut  nous 

(>)  Beliition  d«s  Officiers  danois  cnroyés  au  Groenland  en  17(^8. 
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hâter  de  réunir  en  forme  descriptive  les  observations  déjà 
recueillies.  » 

La  région  du  nord-ouest  de  F  Amérique^  la  première  que 
nous  décrirons ,  s'étend'  le  long  du  détroit  de  Bering  et  se 
prolonge  par  la  presqu  île  d'Alaska  et  une  longue  chaîne 
d'îles ,  jusqu'aux  terres  asiatiques^  c'est-à-dire  les  îles  de 
Cuivre  et  de  Bering  et  la  péninsule  du  Kamtchatka,  en  for* 
mant  le  bassin  maritime  appelé  la  mer  de  Bering,  Toute 
cette  région  porte  aussi  le  nom  di  Amérique  russe. 

Le  détroit  de  Bering  a  plus  de  1 5o  lieues  de  longueur , 
sur  20  dans  sa  plus  faible  largeur  et  4o  dans  sa  plus  grande. 
Vers  le  milieu  de  ce  détroit  les  eaux  ont  environ  3o  brasses 
de  profondeur.  Les  navigateurs  assurent  que  les  grandes 
marées  n'y  sont  pas  sensibles.  La  mjer  de  Bering  commu- 
nique par  le  détroit  de  ce  nom  avec  l'océan  Glacial  et  avec 
le  Grand-Océan ,  par  ce  que  l'on  appelle  la  Grande-Porte^  es- 
pace qui  sépare  l'île  de  Cuivre  des  îles  Aléoutiennes,  Sa 
plus  grande  longueur  est  d'environ  55o  lieues  de  l'est  à 
l'ouest,  et  de  4oo  lieues  de  largeur  du  sud  au  nord. 

«  On  divise  ces  îles  en  plusieurs  groupes,  dont  les  dé- 
nominations indigènes  sont  Chao  ou  les  Aléoutiennes,  pro* 
prement  dites,  des  Russes,  Neglio  ou  les  îles  Andréanoff 
et  Lisii^  ou  les  îles  aux  Renards.  Mais  l'usage  â  prévalu  de 
les  comprendre  toutes  sous  le  nom  agiles  Aléoutiennes.  En 
effet,  elles  présentent  une  seule  et  unique  chaîne  ;  elles 
ressemblent  aux  piles  d'un  immense  pont  qu'on  aurait 
voulu  jeter  de  continent  en  continent.  Elles  décrivent,  entre 
le  Kamtchatka  en  Asie  et  le  promontoire  d^Alaska  en  Amé- 
rique ,  un  arc  de  cercle  qui  joint  presque  ces  deux  terres  en- 
semble. On  y  en  distingue  douze  principales,  accompagnées 
d'un  très-grand  nombre  d'autres  petites  îles  et  de  rochers. 
L'île  de  Cuivre  et  celle  de  Bering  se  trouvent  un  peu  déta- 
chées des  autres ,  et  rapprochées  de  la  presqu'île  de  Kamt- 
y^hatka.  Aussi  les  avons-nous  décrites  à  la  suite  de  la  Sibérie.  » 


AMERIQUE  :  Région  nord-ouest,  oq 

Les  îles  Aléoutes  ou  Âléoutiennes  proprement  dites  sont 
au  nombre  de  trois  :  Attouj  Agattou  et  Semitch.  A  l'est  de 
celles-ci,  se  présente  le  groupe  des  Andréanoff,  composé 
de  plusieurs  îlots  peu  importans  et  de  20  îles  longues  en 
général  de  1 5  à  20  lieues  :  ce  sont  Boulduire ,  Kiska ,  KrUeï 
ou  nie  du  Rat,  Tanaga^  Bobrowoïy  Goroloïj  Senùsopotnoï 
ou  Tîle  des  Sept- Cratères  ,  Adahk  ^  Sitkkitie  ^  Tagilaky 
Goulduir^  Kekoup^  SegouHuy  Amtchatka,  Kroueloï^  lUcik^ 
Ounialea^  Kouiouliok^  Kanagatt  TchougouUa, 

A  lest  de  ces  îles  se  trouvent  celles  des  Renards  (Ostrova 
Lisii),  dont  les  principales  sont  Oumnaky  Ounalachka^ 
Akoutan,  Akoun^  Ounimak^  Spirkine^  Cagalga^  Sannakh^ 
Choumaghine  et  Kadiak, 

Choumaghine  Forme  un  groupe  avec  1 2  autres  îles  très- 
petites,  mais  très-montagneuses,  qui  renferment  beaucoup 
de  loutres.  Elles  ont  été  découvertes  en  1741  par  le  capi- 
taine Bering;  il  leur  donna  le  nom  d*un  de  ses  matelots 
qui  y  fut  enterré.  Enfin,  au  sud-ouest  de  Kadiak  s  élève  le 
petit  groupe  des  îles  EudoxLe ,  en  russe  Eudokeiskia. 

Toutes  ces  îles  ont  un  aspect  tellement  uniforme  qu'il  se- 
rait fastidieux  de  les  décrire  séparément.  Elles  ne  diffèrent 
que  par  l'activité  plus  ou  moins  grande  des  volcans  qu'elles 
renferment,  et  dont  on  porte  le  nombre  à  environ  24,^ et 
par  le  caractère  de  leur  végétation.  Ainsi ,  les  plus  rappro- 
chées de  FAmérique  produisent  des  pins,  des  mélèzes  et 
quelques  chênes ,  tandis  que  les  plus  occidentales  n  ont  que 
des  saules  rabougris. 

«  La  population  de  toutes  ces  îles  réunies  n  excède  pad 
actuellement  onze  cents  mâles,  dont  cinq  cents  des  plus 
robustes  et  des  plus  agiles  sont  employés  par  les  chasseurs 
russes*  Ces  peuples  étaient  autrefois  beaucoup  plus  nom- 
breux; ils  avaient  des  chefs,  un  gouvernement  particulier 
et  une  religion  nationale;  mais  les  Russes  ont  anéanti  leut 
population  avec  leurs  mœurs  ^  leurs  coutumes  et  leur  H*- 
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berté  (^).  Enyoyt^s  comme  esclaves  à  la  chasse  et  à  lapéche^ 
les  insulaires  périssent  en  grand  nombre  sur  la  mer  ou 
dans  des  hôpitaux  mal  tenus  (3). 

«  L'île  qui  paraît  posséder  le  plus  grand  nombre  d'habi- 
tans  est  OunalacMa,  Ces  insulaires  sont  d*une  taille  mé- 
diocre ,  leur  teint  est  brun.  Ils  ont  le  visage  rond ,  le  nez 
petit,  les  yeux  noirs.  Leurs  cheveux,  également  noirs,  sont 
rudes  et  très-forts.  Ils  ont  peu  de  barbe  au  menton ,  mais 
beaucoup  sur  la  lèvre  supérieure.  En  général  ils  se  percent 
la  lèvre  inférieure,  ainsi  que  le  cartilage  qui  sépare  les 
narines,  et  y  portent,  comme  ornemens,  des  petits  os  fa- 
çonnés ou  de  la  verroterie.  Les  femmes  ont  des  formes  ar- 
• 

rondies  sans  être  jolies  ;  elles  se  tatouent  le  menton ,  les 
bras,  les  joues;  douces  et  industrieuses,  elles  fabriquent 
avec  beaucoup  d'art  des  nattes  et  des  corbeilles.  De  leurs, 
nattes,  elles  font  des  rideaux,  des  sièges,  des  lits.  Leurs 
robes  de  peau  d'ours  ont  le  poil  en  dehors.  Les  baidares 
ou  pirogues  d'Ounalachka  sont  travaillées  avec  art  ;  leurs 
formes  sont  pittoresques  ;  à  travers  la  peau  transparente 
dont  elles  sont  couvertes ,  on  aperçoit  les  rameurs  et  tous 
leurs  mouvemens.  Ces  insulaires  sont  voués  à  des  supersti- 
tions qui  paraissent  se  rapprocher  du  chamanisme.  Ils  n'ont 
point  de  cérémonie  de  mariage.  Quand  ils  veulent  une  fem- 
me ,  ils  l'achètent  du  père  et  de  la  mère ,  et  ils  en  prennent 
autant  qu'ils  en  peuvent  nourrir.  S'ils  se  repentent  de  leur 
acquisition,  ils  rendent  la  femme  à  ses  parens,  qui  alors 
sont  obligés  de  restituer  une  partie  du  prix.  Les  peuples  de 
cet  archipel  ne  paraissent  pas  entièrement  exempts  d'un 
amour  contre  nature.  Ils  rendent  des  honneurs  aux  morts 
et  embaument  leurs  corps.  Une  mère  garde  ainsi  souvent 
son  enfant  privé  de  vie  avant  de  le  confier  à  la  terre.  Les 

(0  Voyage  de  Sarytchew,  t.  H,  p.  aa  (en  russe). — (*)  Langsdoif: 
Voyage  autour  du  Monde ^  t.  II,  p.  aaa  et  p.  94  (trad.  anglaise). 
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restes  mortels  des  chefs  et  des  hommes  riches  ne  sont  pas 
du  tout  enterrés;  suspendus  dans  des  hamacs,  Tair  les  con* 
sume  lentement  (0.  La  langue  des  Âléoutiens,  différente 
de  celle  du  Kamtchatka,  parait  avoir  quelque  analogie  avec 
les  idiomes  de  Yeso  et  des  îles  Kouriles.  Dans  Tîle  d' Oumnak^ 
la  phis  voisine  du  continent ,  les  Russes  ont  un  évêque,  un 
monastère ,  une  petite  garnison  et  un  chantier  de  construc- 
tion. » 

L'île  Ounalachka  est  appelée  aussi  Agoun- Aliaska ^  ou 
suivant  les  habitans  Nagounalaska  ;  elle  a  3o  lieues  de  lon- 
gueur et  8  dans  sa  plus  grande  largeur.  C'est  un  assemblage 
de  montagnes  arides,  dont  la  plus  considérable,  appelée  le  pic 
Makouchine ,  élevé  de  plus  de  5,ooo  pieds ,  est  un  volcan 
qui  fume  continuellement;  une  autre  montagne  ignivome 
est  XAgaghine^  qui  eut  une  violente  éruption  en  1802.  Les 
vallées  de  cette  île  sont  arrosées  par  de  nombreux  ruis- 
seaux et  offrent  d  excellens  pâturages.  Des  renards ,  des 
souris  à  courte  queue  et  des  castors,  sont  presque  les  seuls 
mammifères  que  Ton  y  trouve.  Sa  population,  décimée  par 
les  maladies  épidéraiques  et  les  disettes,  ne  se  compose  au- 
jourd'hui que  de  3oo  à  4oo  individus,  répartis  dans  i4 
villages  qui  bordent  les  côtes  occidentales ,  septentrionales 
et  orientales. 

Ounimak^  longue  de  26  lieues  et  large  de  10,  renferme 
trois  montagnes  volcaniques,  dont  Tune,  XAgaiedam^  qui. 
jette  continuellement  de  la  fumée,  eut  une  très-forte  érup- 
tion en  1820.  Le  sommet  delà  seconde  est  fort  irrégulier; 
le  cône  de  la  troisième ,  appelée  Kaïghinak ,  semble  être 
fendu  et  tronqué.  Oumnakj  longue  de  3o  lieues  et  large 
de  5,  renferme  trois  ou  quatre  volcans  actifs;  celui  du 
centre  a  vers  sa  base  des  sources  d  eau  chaude ,  dans  les- 
quelles les  habitans  font  cuire  leur  viande  et  leur  poisson» 

(»)  Ceorgi :  Les  Nations  russes,  p.  373. 
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Les  îles  Akoutan^  jimonkhta^  Kanaghia^  Tanaga^jikcha^ 
Goreloïy  Semisopotchnoï  ^  Ounatchock^  Chagaghil^  Tana^ 
Tchighinoky  Oulaga,  Goroloï^  Sitkhine  et  Gotchim  ont 
toutes  des  volcans. 

«  Le  climat  des  îles  Aléoutiennes  est  plus  de'sagrëable 
par  Thumidité  que  par  la  rigueur  du  froid.  La  neige ,  très- 
abondante  ,  ne  disparaît  qu'au  mois  de  mai.  Presque  toutes 
ces  îles  présentent  des  montagnes  très-ëlevées,  composées 
de  jaspe,  de  trachyte  et  de  porphyre  en  partie  vert  et 
rouge ,  mais  en  général  jaune ,  avec  des  veines  de  pierre 
transparente,  semblable  à  la  calcédoine. 

«  Les  seuls  quadrupèdes  de  ces  îles  sont  les  renards  et 
les  souris;  parmi  les  oiseaux,  on  remarque  des  canards,  des 
perdrix,  des  sarcelles,  des  cormorans,  des  mouettes  et  des 
aigles. 

«  Les  îles  les  plus  rapprochées  de  l'Amérique  produisent 
quelques  pins,  mélèzes  et  chênes.  Les  îles  occidentales 
n'ont  que  des  saules  rabougris.  La  verdure  a  beaucoup  d  e- 
jclat.  Les  montagnes  produisent  des  mûres  de  buisson ,  et 
les  vallées  des  framboises  sauvages  blanches  et  d'un  goût 
fade. 

«  L'île  de  Kodiak  ou  Kadiak^  appelée  aussi  Kikhtak^  est 
montueuse  et  entrecoupée  de  vallées.  Sa  longueur  est  d'en- 
viron 35  lieues  et  sa  largeur  de  20.  Ses  liabitans,  qui 
s'appellent  Kaniaghes  ou  Koniaghù  ^  sont  au  nombre  de 
3ooo  à  4000,  sans  compter  les  Russes,  qui  ont  fixé  ici 
leur  principal  établissement.  Les  habitations  des  insulaires 
de  Kadiak ,  moins  enfoncées  que  celles  deç  Aléoutiens , 
sont  à  moitié  cavernes  et  à  moitié  cabanes;  on  y  a  mênàe 
introduit  le  luxe  d'une  ouverture  pour  la  sortie  de  la  fumée. 
Les  femmes  sont  idolâtres  de  leurs  en  fans.  Quelques  unes 
les  élèvent  d'une  manière  très-efféminée.  Elles  souffrent 
que  les  chefs  les  choisissent  pour  objets  d'un  goût  dépravé. 
Ces  jeunes  gens  sont  alors  vêtus  comme  des  femmes ,  et 
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on  leur  apprend  à  s'occuper  de  tous  les  travaux  du  mé- 
nage. 

«  Les  productions  végétales  de  l'île  Radiak  sont  le  su- 
reau y  une  immense  quantité  de  framboisiers  et  de  groseil- 
liers, beaucoup  de  racines  qui,  avec  le  poisson,  servent  à 
la  nourriture  des  babitans;  dans  l'intérieur  de  l'île,  les 
pins  forment  de  très-grandes  forêts  et  fournissent  d'excel- 
lent bois  de  construction  (0.  » 

L'établissement  de  Kadiak,  autrefois  le  chef-lieu  de 
toutes  les  possessions  russes  en  Amérique,  est  situé  dans  la 
baie  de  Liakhik^  qui  y  forme  up  bon  port.  Il  se  compose 
des  bâtimens  de  la  compagnie  russe,  d'une  église,  de  plu- 
sieurs magasins,  de  quelques  habitations  de  négocians  et 
d'un  petit  nombre  de  cabanes  occupées  par  des  indigènes, 

La  partie  nord-ouest  du  continent  américain,  depuis 
le  canal  de  Portiand  sux'  la  côte  du  Grand-Océan  boréal 
jusqu'au  cap  des  Glaces  dans  l'océan  Arctique,  et  depuis  la 
mer  de  Bering  jusque  sous  le  4i*  degré  de  longitude, 
forme  ce  qu'on  peut  appeler  la  Russie  américaine.  Il  faut 
y  comprendre  aussi  les  archipels  du  Prince  de  Galles,  du 
Duc  d'York  et  de  George  IJl,  l'île  de  l'Amirauté,  la  longue 
chaîne  des  îles  Aléou tiennes  qui ,  s'avançant  jusque  près 
des  côtes  de  l'Asie,  forme  le  prolongement  de  la  pénin- 
sule d'Alaska,  et  sur  la  côte  de  la  Nouvelle-Californie  le 
comptoir  de  Bodegq^  à  l'embouchure  de  la  Slavinska- 
Ross  (?}. 


(^*)  i^cehlin  :  Description  de  Radiak ,  etc. ,  p.  32-34* 
(*)  D'après  le  traité  conclu  entre  la  Russie  et  l'Angleterre,  le  i6  (aS) 
février  iSaS ,  les  limites  des  possessions  anglaises  et  russe»  dans  la  Russîq 
septentrionale  ont  été  fixées  ainsi  qu*il  suit  : 

«  Jrt.  3.  La  ligne  de  démarcation  entre  les  possessions  anglaises  et 
russes  sur  la  côte  du  continent  et  les  lies  américaines  situées  au  N.-O. , 
sera  tracée  ainsi  qu'il  suit  :  Partant  du  point  le  plus  méridional  de  Tile 
appelée  VJle  du  Prince  de  Galles ,  lequel  point  git  sous  le  parallèle  de 
54.0  ^o  de  lat.  N.,  et  entre  \e  i3i*  et  le'i33«  de  longitude  O.  du  méri- 
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Les  archipels  de  George  III ^  du  Duc  eCYork  et  du  Prince 
de  Galles  sont,  ainsi  que  la  grande  ile  de  V Amirauté^  des 
terres  garnies  de  forêts  de  pins,  et  habitées  par  des  tribus 
indigènes  qui  échangent  des  fourrures  avec  les  Européens 
contre  des  armes  à  feu. 

<c  La  partie  du  continent  comprise  sous  le  nom  de  Russie 
américaine,  et  dont  la  souveraineté  est  acquise  à  la  cour 
de  Russie  comme  d'une  terre  découverte  et  occupée  en 
premier  lieu  par  des  sujets  russes,  présente  de  toutes  parts 
les  aspects  les  plus  sauvages  et  les  plus  sombres.  Au-des- 
sus d'une  rangée  de  collines,  couverte  de  pins  et  de  bou- 
leaux, s'élèvent  des  montagnes  nues ,  couronnées  d  énormes 
^masses  de  glaces,  qui  souvent  s'en  détachent  et  roulent 
avec  un  fracas  épouvantable  vers  les  vallées  qu'elles  rem- 
plissent, ou  jusque  dans  les  rivières  et  baies  où,  restant 
sans  fondre,  elles  forment  autant  de  rivages  de  cristal. 
Lorsqu'une  semblable  masse  tombe,  les  forêts  s'écroulent 
déracinées  et  dispersées  au  loin  ;  les  échos  des  rivages  en 


dien  de  Greenwich  (a»  20'  i5"  de  long.  O.  de  celui  de  Paris),  ladite  li- 
gne montera  au  N . ,  longeant  le  canal  appelé  le  canal  de  Portland,  jasqu*^ 
la  pointe  du  continent,  où  elle  touche  le  56"  degré  de  lafc.  N.  De  ce  der- 
nier point ,  la  ligne  de  démarcation  suivra  le  sommet  des  montagnes  si- 
tuées parallèlement  à  la  cote,  jusqu'au  point  d'intersection  i5i"  O.  du 
même  méridien.  Et  enfin ,  dudit  point  d'intersection ,  ladite  ligne  méri- 
dienne du  14 1**  degré,  dans  sa  prolongation  jusqu'à  la  mer  Glaciale,  for- 
mera la  limite  entre  les  possessions  russes  et  anglaises  sur  le  continent 
d'Amérique,  côte  nord-ouest. 

«c  Art.  4-  Relativement  à  la  ligne  de  démarcation  tracée^dans  l'article 
précédent ,  il  est  entendu  :  1°  que  l'ile  appelée  ile  du  Prince  de^Galles , 
appartiendra  entièrement  a  la  Russie  ;  a^  que  partout  où  le  sommet  den 
montagnes  qui  s'étendent  dans  une  direction  parallèle  à  la  côte ,  depuis  le 
56®  degré  de  lat.  N.  jusqu'au  point  d'intersection  du  i4i"  degré  de  long. 
O. ,  se  trouvera  être  à  la  distance  de  plus  de  10  1.  marincb  de  l'Océan,  la 
limite  entre  les  possessions  anglaises  et  la  ligne  de  côtes  qui  doit  appar- 
tenir h  la  Russie  (comme  il  est  dit  ci-dessus), {sera  formée  pai|une  ligne 
parallèle  aux  sinuosités  de  la  côte ,  et  qui  n'en  excédera  jamaii  ta  distance 
de  10  1.  marines.  » 


I 
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retentissent  comme  d  un  coup  de  tonnerre  ;  la  mer  s'en 
émeut,  les  vaisseaux  éprouvent  une  secousse  violente,  et 
le  navigateur  effrayé  voit  se  renouveler,  presque  au  milieu 
de  la  mer,  les  scènes  terribles  qui  semblaient  réservées  aux 
régions  Alpines  (0.  Entre  le  pied  de  ces  montagnes  et  la 
mer  s  étend  une  lisière  de  terres  basses;  leur  sol  est  presque 
partout  noir  et  mai*écageux.  Ce  terrain  n'est  propre  à  pro- 
duire que  des  mousses  grossières,  mais  très*variées,  des 
gramefis  très-courts ,  des  vaciets  et  quelques  autres  petites 
plantes.  Quelques  uns  de  ces  marais,  suspendus  sur  les 
flancs  des  collines,  retiennent  1  eau  comme  des  éponges  ; 
leur  verdure  les  fait  prendre  pour  un  terrain  solide,  mais, 
en  voulant  y  passer,  on  y  enfonce  jusqu'à  mi-jambe  (2}.  Les 
pins  grandissent  pourtant  sur  ces  sombres  rochers.  Après 
les  pins,  l'espèce  la  plus  répandue  est  celle  des  aunes.  En 
beaucoup  d'endtoits  l'on  ne  voit  que  des  arbres  nains  et 
des  arbrisseaux.  Sur  aucune  côte  connue  l'on  n'a  remarqué 
d'aussi  rapides  envahlssemens  de  la  mer  sur  la  terre.  Des 
troncs  d'arbres  qui  avaient  été  coupés  par  des  navigateurs 
européens  ont  été  retrouvés  et  reconnus  après  un  laps  d'une 
dizaine  d'années;  ces  troncs  se  trouvent  enfoncés  dans  l'eau 
avec  les  terrains  qui  les  portaient.  > 

loi  péninsule  cCAlaska^  au  sud  de  la  mer  de  Bering,  n'a 
pas  moins  de  200  lieues  de  longueur  sur  une  largeur  de 
10  à  13.  Elle  est  couverte  de  montagnes  dont  deux  sont 
remarquables  par  leur  hauteur  et  surtout  parce  que  ce  sont 
deux  volcans  qui  ont  été  vus  en  éruption  en  1 786.  Les  Russes 
y  ont  un  petit  établissement. 

«  Les  habitans  de  la  côte  du  détroit  de  Bering  paraissent 
être  de  la  même  race  que  les  Tchouktchis ,  sur  la  côte  opposée 
d'Asie,  quoiqu'ils  leur  fassent,  dit-on,  la  guerre.  Leurs 

(0  f^ancoutfer,  t.  V,  p.  57,  etc.  BillingB,  t.  Il,  p.  i33.  Cook,  troi- 
sième Voyage.  —  (»)  f^ancouver,  t.  V,  p.  76. 
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hameaux,  plus  nombreux  quon  ne  le  supposerait  dans  un 
semblable  climat,  sont  situés  le  long  des  rivages  de  la  mer 
jusquau^^  Kamtchatkien  0)j  auquel  le  capitaine  Cook 
dirait  donné  lé  nom  de  baie  de  Bristol^  parce  qu'en  effet  il 
ressemble  à  cette  baie  d'Angleterre.  L'intérieur  n*a  pas  été 


visité. 


«  Les  Koniagis  habitent  la  partie  orientale  de  la  pénin- 
sule d'Alaska,  presque  séparée  du  continent  par  le  lac 
Chelekoff.  Ils  paraissent  de  la  même  race  que  les  Aléou- 
.tiens,  ainsi  que  les  Kencats^  leurs  voisins  à  l'orient.  Ceux- 
ci  ont  donné  leur  nom  au  golfe  Kenaitzien^  appelé  par  les 
Ausses  Kendis-Kdia^Gouha^  auparavant  désigné  sous  le 
.nom  de  Rivière  de  CooA;  malgré  les  apparences,  on  n'a 
pas  trouvé  ici  de  grand  fleuve.  Plus  à  lest,  demeurent  les 
Tçhougatcbes^  peuplade  d'une  taille  avantageuse,  et  qui 
parle  un  idiome  rapproché  de  celui  des  Tchouktchis.  La 
baie,  remplie  d'îles  et  appelée  Entrée  de  Norton  par  le 
capitaine  Cook,  porte  dans  les  cartes  russes  le  nom  de 
golfe  Tchougatchien.  Une  rivière  sépare  cette  tribu  de 
celle  des  Ougalàkkmioutis  y  voisins  du  célèbre  mont  Saint- 
Élie,  pic  volcanique,  et  dont  on  estime  l'élévation  à  2,829 
toiseç.  Ce  fut  aux  environs  de  cette  montagne  que  Bering 
«borda  dans  la. baie  qui  porte  son  nom,  ou,  dans  l'idiome 
des  indigènes,  celui  (ïlakatak.  Les  Russes  y  ont  élevé  un 
jpetit.  fort  ;  mais  lem*  dernier  établissement ,  nommé  Sitia 
ou  Nomelle-Arklumgely  est  situé  deux  degrés  plus  au  sud 
^ns  l'une  des  îles  que  Vancouver  avait  nommées  l'Archi- 
pel du  Roi  George.  Un  climat  moins  rigoureux  y  laisse 
croître  avec  vigueur  le  pin,  le  cèdre  américain  et  plusieurs 
autres  arbres.  On  y  cueille  des  baies  d'un  excellent  goût; 


(0  Ou  Kandtchatskaia.  Mais  les  dernières  syllabes  ne  sont  que  les  ter- 
miaai^pns  de  Tadjectif  riusse  diuféminm,  correspondant  au  subatantil 
guùa.  Il  faut  donc  le  franciser  pour  le  faire  correspondre  kgoffê. 
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le  pcMsson  y  est  abondant  et  deiideuz.  Le  seigle  et  Forge 
y  ont  réussi.  » 

C'est  idl  le  centre  des  opérations  de  la  compagnie  j^usse; 
c'est  la  principale  station  de  la  Russie  américaine.  Ndu- 
yelle-Arkhangel  se  compose  d  une  centaine  de  maisons 
renfermant  un  millier  d*habitans,  d'un  port  abrité  de  tous 
les  Tents,  d'un  chantier  de  construction  pour  les  navires , 
d'un  hôpital ,  d'un  hôtel  destiné  au  gouyemeur  et  d'une 
^lise.  On  y  fait  un  commerce  considérable  de  fourrures. 
La  f(Hteresse  y  garnie  de  4o  pièces  de  canon,  donne  au 
palais  du  gouvernement  une  sorte  d'élégance  qui  contraste 
de  la  manière  la  plus  pittoresque  avec  l'aspect  sauvage  des 
sites  qui  l'entourent.  La  maison  réservée  aux  officiers,  les 
magasins  et  les  casernes^  sont  tenus  avec  la  plus  grande 
régularité;  l'hôpital,  fondé  par  la  compagnie  commerciale, 
se  fait  remarquer  par  la  propreté  qui  y  règne.  Le  palais 
du  gouvernement  renferme  une  riche  bibliothèque  com«^ 
posée' des  meilleurs  ouvrages  russes  et  étrangers;  une  col^ 
lection  d'objets  rares;  enfin,  tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie 
agréable  dans  un  établissement  aussi  éloigné  du  monde 
civilise. 

Les  divers  comptotirs  fondés  par  la  compagnie  russe-- 
américaine  font  annuellement  pour  800,000  fr.  d'exporta-» 
tions  en  fourrures  pour  la  Russie. 

«  Les  pelleteries  que  les  Russes  tirent  de  ces  contrées, 
proviennent  principalement  des  loups  marins  et  des  autres 
animaux  du  genre  des  phoques,  ainsi  que  des  loutres  de 
mer.  Ces  derniers,  vivement  poursuivis,  commencent  à 
devenir  rares.  Les  Indiens,  employés  comme  chasseurs | 
apportent  de  l'intérieur  du  continent  des  peaux  de  réfnards 
bleus, noirs  et  gris.  Déjà  les  partis  de  chasseurs  russes  fran- 
chissent les  Montagnes  Rocheuses ,  et  se  croisent  probable- 
ment avec  les  chasseurs  canadiens  et  américains.  La  com- 

« 

pagnie  russe  d'Amérique  possède  un  fonds  de  6  millions 

5. 
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et  demi.  Les  principaux  intéressés  sont  des  négocians  d^  la 
ville  dlrkoutsk  en  Sibérie.  Les  factoreries  semées  sur  les 
côtes  du  continent  et  dans  les  îles  sont  des  amas  de  cabanes, 
entourés  d  une  palissade  en  bois.  »  Elles  sont  protégées  par 
deux  frégates  et  deux  corvettes  continuelleinent  en  station 
dans  ces  parages. 

Les  peuplades  de  la  côte  Nord-Ouest,  dit  un  voyageur 
russe  (i),  se  divisent,  en  une  foule  de  races  qui  se  distin- 
guent par  les  noms  de  certains  animaux  :  ainsi  »  il  y  a  une 
race  de  TAigle ,  du  Loup ,  du  Corbeau ,  de  FOurs  ;  et  lors- 
qu'on entre  dans  un  village,  on  sait  bientôt  à  quelle  race 
il  appartient ,  car  la  cabane  du  cbef  est  couronnée  d  un 
symbole  qui  représente  cet  animal  peint  avec  plusieurs 
couleurs.  Ce  symbole  les  accompagne  aussi  à  la  guerre. 
Le  cbef  jouit  d'une  puissance  illimitée  ;  cependant  elle  a 
beaucoup  diminué  depuis  que  le  contact  avec  les  nations 
civilisées  a  naturalisé  le  luxe  chez  ces  peuples.  Le  pou- 
voir des  chefs  est  héréditaire  ;  mais  il  ne  se  transmet 
point  à  leurs  enfans,  il  passe  à  leurs  neveux  fils  de  leurs 
sœurs.  Les  chamans  ou  prêtres  occupent  le  second  rang 
chez  ces  peuplades;  toute  leur  science  se  borne  à  la  divi- 
nation ,  à  l'art  de  guérir  les  maladies,  et  à  quelques  vieilles 
chansons  que  le  peuple  comprend  à  peine.  Quoique  leur 
influence  ait  beaucoup  diminué  depuis  la  fondation  de 
Nouvellc^Arkhangel,  elle  est  encore  trop  grande  sur  quel- 
ques esprits  faibles.  M.  Schabelski  raconte  à  ce  sujet  l'anec- 
dote suivante  : 

I>ans  le  village  le  plus  voisin  de  la  colonie  russe,  un 
cfaaman  fit  une  déclaration  d'amour  à  une  jeune  fille ,  et 
n'en  fut  point  écouté.  Résolu  de  se  venger,  il  attendait 
une  occasion  favorable  qui  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 

,(0  Voyage  au&  colonies  russes ,  fait  à  bord  du  sloop  de  guerre  VJpol- 
Ion ,  pendant  les  années  i8ai ,  18.22  et  i8a3»  par  Achille  Schabelski.  -^ 
Saint-Pétersbourg,  1826.  •     '•  •  • 
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Le  chef  du  village  tombe  malade,  et  le  chaman ,  appelé 
près  de  lui,  déclare  la  maladie  incurable  parce  qu  elle  est 
causée  par  une  jeune  fille  possédée  du  démon ,  et  il  désigne 
celle  qui  Favait  repoussé.  A  peine  le  frère  de  cette  mal- 
heureuse jeune  fille  a-t-il  entendu  prononcer  son  nom , 
qu'il  s'âance  hors  de  la  cabane  et  porte  à  sa  sœur  plu- 
sieurs coups  de  lance;  aux 'cris  de  l'infortunée,  quelques 
Russes  accourent,  la  sauvent  des  mains  de  ce  forcené 
et  la  transportent  à  lliôpital.  Les  secours  de  lart  réta- 
blirent cette  jeune  victime  du  fanatisme  ;  le  frère  apprit 
les  détails  de  cette  aventure ,  déplora  sa  conduke,  et  le 
chaman  fat  contraint  de  s'absenter  pendant  quelque  temps 
du  village. 

«  Les  belliqueux  et  féroces  Koliôufis^  Kolioujeson  Ka* 
lougiens  habilent  cette  côte  ;  munîs^  de  quelques  armes  à 
feu,  ils  font  encore  aux  Russes  une  guerre-  opiniâtre  (i)- 
Ce  fut  dans  le  territoire  des  Kalougiens  que  l'infortuné 
La  Pérouse  découvrit  le  Port  des  Français^  immortalisé 
par  le  noble  et  malheureux  dévouement  des  frères  Laborde. 
Les  voyageurs  français  rendent  le  compte  le  plus  avanta- 
geux de  lesprit  actif  et  industrieux  des  indigènes  ;  forger 
le  fer  et  le  cuivre,  fabriquera  l'aiguille  une  sorte  de  tapis- 
serie, natter  avec  beaucoup  d'art  et  de  goût  des  chapeaux 
et  des  corbeilles  de  roseaux ,  tailler,  sculpter  et  polir  la 
pierre  serpentine,  telles  sont  les  prémices  de  la  civilisation 
naissante  de  cette  tribu  (2).  Mais  la  fureur  du  vol,  l'indiffé- 
rence entre  parens  et  époux ,  la  malpropreté  des  cabanes , 
et  la  coutume  dégoûtante  de  porter  dans  la  lèvre  fendue 
un  morceau  de  bois,  les- rapprochent  de  leurs  sauvages 
voisins  et  des  Russes  sibériens ,  qui  viennent  aggraver  ici  la 
barbai*ie  primitive  de  tous  les  maux  d'une  barbarie  vieillie. 

0)  XmViu^i  .*  Voyage  autour  du  Monde,  p.  iGa  (traduction  anglaise)^ 
Lang&dorf  :  Voyage  autour  du  Monde ^  t.  II ,  p.  317  (trad.  anglaise). 
(^)  La  Pérouse  :  Voyage  autour  du  Monde  >  ch.  iz. 
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Ce»  peuplades  sont  dans  un  état  continuel  d'hostilité  les 
unes  à  l'égard  des  autres.  La  vanité  des  chefs  et  le  pillage 
des  subsistances  sont  les  deux  principales  causes  de  guerre^ 
Ils  la  font  avec  acharnement;  pendant  la  nuit  ils  surpren* 
nent  le  village  ennemi  et  en  égorgent  tous  les  habitans  : 
ceux  qui  échappent  au  carnage  sont  condamnés  à  la  plus 
rigoureuse  captivité.  Lorsqu'une  peuplade  déclare  la  guerre 
à  une  autre,  les  guerriers  Se  peignent  le  corps  en  noir, 
afin  d'inspirer  plus  de  terreur,  et  se  couvrent  la  tête  avec 
des  crânes  ornés  du  symbole  de  leur  race.  Rarement  ils  se 
battent  en  rase  campagne  :  la  guerre ,  chez  eux,  est  une 
suite  de  ruses  réciproques  à  l'aide  desquelles  chaque  parti 
espère  surprendre  le  parti  ennemi.  Ils  sont  grands  araa*- 
teurs.  de  cérémonies!  En  temps  de  paix,  ils  s'envoient  réci« 
proquement  des  ambassadeurs;  la  mort  d'un  chef  est  le 
^ujet  de  pompes  et  de  fêtes  religieuses  dont  la  magnifi- 
cence s'estime  par  le  nombre  d'esclaves  immolés  sur  son 
bûcher.  Chez  les  peuples  de  Sitka  et  de  ses  environs,  il 
règne  sur  leur  origine  une  tradition  qui  porte  que,  lorisque 
Dieu  parcourut  le  monde,  la  terre  était  couverte  d'eau 
dans  laquelle  nageait  une  femme  qui  donna  naissance  à 
l'espèce  humaine.  Cette  tradition,  et  beaucoup  d'autres 
plus  ou  moins  ridicules,  s'adaptent  très-bien  aux  idées  des 
naturels,  qui  passent  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  sur 
les  flots  ou  sur  les  côtes  de  l'Océan. 

Toute  la  partie  qui  borde .  la  mer  et  le  détroit  de  Be- 
ring est  peuplée  de  Tchouktchis;  ils  se  divisent  en  deux 
tribus:  les  stationnaires,  et  les  errans  ou  Rennes.  Les  pre- 
miers occupent  les  bords  dç  la  mer  et  toutes  les  localités 
où  l'on  peut  pêcher  commodément;  ils  font,  pour  Thiver, 
des  provisions  de  morceaux  de  rennes,  de  phoques,  de 
morses,  dans  des  magasins  creusés  en  terre,  où  ils  conser- 
vent aussi  de  l'huile  de  poisson  dans  des  outres  de  peaux. 
Les  Tchouktchis  errans  sont  fiers ,  et  regardent  avec  mépris 
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les  hommes  des  nations  voisines.  Les  rennes  sont  leur  seule 
richesse» 

Depuis  que  les  rapports  des  Russes  avec  les  indigène* 
sont  devenus  plus  fréquenS)  on  compte  12,000  à  x5,ooo 
de  ces  derniers  qui  ont  embrassé  le  christianisme. 

«  Les  contrées  qui  s'étendent  au  sud  de  l'Amérique 
russe,  jusque  vers  la  Californie,  paraissent  former  une 
longue  suite  de  plateaux  ou  de  bassins  très*élevés,  circon* 
scrits  à  Test  et  à  Touest  par  deux  chaînes  de  montagnes  ; 
la  plus  occidentale  est  celle  que  les  Anglais  ont  nommée 
Stony-Mountains^  ou  Roçkjr-Mountainsy  ou  Montagnes  Ro^ 
cheuses;  cest  à  ses  pieds  que  naissent  les  plus  grands 
fleuves  de  TÂmérique  septentrionale,  tels  que  le  Missouri, 
qui  coule  au  sud*est,  le  Sachachawin  ou  fleuve  Bourbon, 
qui  se  dirige  à  lest,  et  Y Oungigah^  ou  fleuve  de  la  Paix, 
qui  se  perd  vers  le  nord.  L'autre  escarpement  du  plateau 
du  nord*ouest  forme  la  grande  chaîne  parallèle  aux  côtes 
maritimes,  et  constamment  voisine  de  l'océan  Pacifique. 
Cette  distinction  entre  les  deux  chaînes  sur  lesquelles 
s'appuie  le  plateau  du  nord-ouest  nous  paraît  résulter  des 
observations  de  ceux  qui  ont  traversé  ce  pays  de  l'est  à 
l'ouest.  Le  premier  de  ces  voyageurs  est  M.  Mackenzie^ 
qui,  dans  sa  carte,  place  la  chaîne  des  montagnes  Ro- 
cheuses à  plus  de  cent  lieues  des  côtes  de  locéan  Pacifique. 
Ces  montagne»  lui  parurent  élevées  d'environ  trois  raille 
pieds  au-dessus  de  leur  ba$e,  qui  eUe-méme  doit  être  .très* 
élevée,  piiisque  notre  voyageur  y  éprouva  un  froid  plus 
vif  qu'au  fort  Chipewyan  (i}«  Les  sommets  portaient  des 
neiges  éternelles.  Mackenzie  descendit  ensuite  dans  une 
vallée  plus  tempérée ,  où  coule  la  rivière  de  TaJioutchè^ 
Tessé  W. 

«  Voilà  clairemeiit  la  limite  de  la  chaîne  des  Stonjr- 

(0  JlfacAenzie  .*  Voyages ,  trad.  franc.,  t.  II,  p.  3741  3»o,  etc.,  etc. 
(>)  Ibid. ,  p.  33g-345. 
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Mountains.  Cette  chaîne  reste  éloi^ée  de  la  mer  Pacifique 
de  cent  lieues,  ou  du  moins  de  quatre-vingts,  en  allouant 
quelque  chose  pour  les  sinuosités  et  les  rapiifications. 

«  Mackenzie  remonte  ensuite  sur  de  très-hautes  monta- 
gnes, où  il  se  voit  obligé  de  marcher  sur  la  neige  au  mois 
de  juin  (i).  Il  en  descend  vers  la  mer  par  une  pente  extrê- 
mement rapide;  aussitôt  le  climat  change,  1  empire  du 
printemps  succède  à  celui  de  l'hiver.  Un  autre  voyageur 
moderne,  le  capitaine  Vancousfer^  vit  constamment  une 
très-haute  chaîne  de  montagnes  qui  bordait  de  très-près 
le  rivage  du  continent ,  et  qui ,  en  beaucoup  d'en- 
droits, était  couverte  de  neiges  éternelles.  La  Pérouse, 
Cook,  Dixon  et  tous  les  navigateurs  ont  aperçu  cette 
chaîne  maritime  de  nord-ouest^  qui  court  parallèlement 
à  la  côte,  depuis  l'Entrée  de  Cook  jusqu'en  Nouvelle- Al- 
bion ,  pendant  l'espace  de  plus  de  mille  lieues.  Même  la 
péninsule  de  Californie  n'est  que  l'extrémité  de  cette 
grande  chaîne  débarrassée  de  branches  secondaires  et  des 
terrasses  ou  degrés  inférieurs  qui,  dans  la  Nouvelle- Al- 
bion ,  en  masquent  un  peu  la  direction. 

«  Pour  mettre  quelque  clarté  dans  notre  description, 
nous  adopterons  la  nomenclature  du  capitaine  Vancouver. 
Selon  les  cartes  de  cet  observateur  habile ,  la  Nouvelle- 
Géorgie  est  située  entre  le  45®  et  le  5o®  degré  de  latitude 
boréale.  Ses  limites  vers  l'intérieur  ne  sont  pas  détermi- 
nées. Le  golfe  de  Géorgie  est  très-considérable;  il  commu- 
nique avec  l'océan  Pacifique,  au  sud  par  le  déti*oit  Cfea- 
sety  qu'on  suppose  être  celui  de  Jean  Fuca^  et  au  nord 
par  le  détroit  de  la  Reine-Charlotte.  La  ris^iere  de  Colum^ 
hia  traverse  la  partie  méridionale  et  l'intérieur  de  cette 
division. 

<  L'île  Quadra  et  Fancoutfer^  plus  connue  sous  le  nom 

(0  JlfacA:f/»i>;  Voyages,  trad.  franc.,  t.  IIIi  p.  i45-i5i. 
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de  Noutka^  est  située  devant  la  Nouvelle^Géorgie.  Les 
Anglais  ont  un  établissement  dans  la  baie  de  Nootka  ou 
Noutka. 

«  La  NouveHe-Hanovre  s*étend  du  5o^  au  54^  parallèle. 
Devant  ses  côtes  sont  situées  les  îles  de  Fleurieu^  décou- 
vertes et  nommées  par  La  Pérouse,  et  que  Vancouver, 
sans  le  savoir,  a  débaptisées  pour  les  donner  à  la  Princesse 
Royale  d'Angleterre.  Il  y  a  au  nord  deux  bras  de  mer  qui 
pénètrent  fort  avant  dans  les  terres,  c'est  le  canal  Hinchin- 
brook  et  le  canal  Gardner.  La  grande  île  de  la  Reine- 
Charlotte  est  séparée  des  côtes  de  la  Nouvelle-Hanovre 
par  un  large  canal  ou  bras  de  l'Océan.  Le  cap  méridional 
de  cette  ile  a  été  nommé  cap  Hector  par  La  Pérouse.  Van- 
couver le  nomme  cap  Saint 'James. 

«  Le  Noui^eaU'Cornouailles  s'étend  du  54^  au  57^  paral- 
lèle. Il  comprend  quantité  d'iles  désignées  sous  le  nom 
di  archipel  Pittj  et  ^archipel  du  prince  de  Galles.  La  côte 
est  entièrement  coupée  par  des  canaux  qui  entrent  très- 
avant  dans  les  terres,  surtout  le  canal  de  Portland;  mais 
on  n'a  trouvé  aucune  rivière  de  long  cours.  Les  cou- 
jrans  d'eau  qu'on  y  rencontre  méritent  à  peine  le  nom 
de  ruisseaux. 

«  Le  Noui^eau- Norfolk  s'élève  jusqu'au  60^  parallèle.  Au 
sud,  il  comprend  l'Ile  de  t Amirauté  et  \ archipel  du  Roi 
George^  où' se  trouve  la  Nouvelle-Arkhangel. 

«  La  Nouvelle'  Géorgie  offre  des  rivages  d'une  élévation 
moyenne,  et  agréablement  diversifiés  par  des  collines,  des 
prairies^  des  petits  bois  et  des  ruisseaux  d'eau  douce.  Mais 
derrière  ces  bords  s'élèvent  des  montagnes  couvertes  de 
neiges  éternelles.  Le  mont  Rainier  et  le  mont  Olympe 
dominent  au  loin  les  autres  sommets;  l'on  aperçoit  le  pre- 
mier à  la  distance  de  cent  milles  géographiques  (O*  Des 

(»)  Fancouver,  t.  III ,  p.  3  et  35,  édit.  iii-8°. 


76  LIVRE   CENT    SOIXANTE-QUATORZIEME. 

cascades  assez  considérables.  Le  courant  le  plus  rapide  qui 
s'y  trouve  est  celui  dun  passage  qui  n a  pas  plus  de  qua- 
rante*cinq  verges  de  large,  et  dans  lequel  toutes  les  eaux 
de  la  Golumbia  sont  resserrées.  Nos  voyageurs  franchirent 
dans  leurs  canots  ce  dangereux  passage,  au-dessous  du- 
quel le  fleuve  n  eut  plus  qu'un  cours  doux  et  égal  ;  ils  se 
virent  dans  une  vallée  charmante  et  fertile ,  ombragée  de 
bois  de  haute  futaie ,  entrecoupée  de  petits  étangs  ;  le  sol 
paraissait  susceptible  de  toute  espèce  de  culture.  Les  arbres 
y  sont  de  la  plus  grande  beauté.  Les  sapins  s'élèvent  quel- 
quefois à  trois  cents  pieds  de  hauteur;  ils  ont  jusqu'à  qua- 
rante-cinq pieds  de  circonférence.  Ces  géans  du  règne 
végétal  joignent  l'élégance  à  la  majesté;  leurs  colonnes 
s'élèvent  jusqu'à  deux  cents  pieds  avant  de  se  séparer  en 
branches.  Quelques  uns  des  affluens  de  la  Golumbia  peu- 
vent passer  pour  de  grandes  rivières.  L'un  d'eux,  le  Mult- 
nomah^  qui  sort  des  Montagnes  Rocheuses  vers  le  sud- 
est,  et  non  loin  des  sources  du  Rio-del-Noi'te ,  est  très- 
large  ,  et  en  plusieurs  endroits  sa  profondeur  excède 
vingt-cinq  pieds,  même  à  une  grande  distance  de  la 
mer.  » 

Cet  affluent,  plus  considérable  que  la  rivière  dans  laquelle 
il  se  jette,  a  environ  240  lieues  de  cours;  obstrué  par  plu- 
sieurs rapides ,  il  est  cependant  navigable  sur  une  étendue 
de  5o  lieues.  Généralement  d'une  assez  grande  profondeur^ 
il  est  large  de  4  à  5oo  mètres. 

«  Une  circonstance  particulière  que  l'on  a  observée  dans 
le  lit  de  la  Golumbia  et  de  la  dernière  rivière  dont  nous 
venons  de  parler,  c'est  qu'on  y  voit  debout  un  grand  nom- 
bre de  troncs  de  pins  qui  ont  pris  racine  au  fond  des 
eaux,  quoique  la  profondeur  du  fleuve  soit  en  plusieurs 
endroits  de  3o  pieds:  nulle  part  elle  n'est  au-dessoys  de  10. 
Â  en  juger  par  l'état  de  délabrement  où  se  trouvent  ces 
arbres,  il  y  a  au  moins  3o  ans  qu'ils  sont  dans  cet  état. 
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On  en  pourrait  conclure  que  le  lit  du  fleuve  a  subi  de 
grands  changemens;  mais  les  renseignemens  donnés  par 
cette  première  expédition  ne  suffisent  pas  pour  qu'on 
puisse  assurer  quelque  chose  à  cet  égard. 

•«  Parmi  les  îles  de  la  NouTelle*Géorgie  ^  celle  de  Noutka^ 
ou  plutôt  de  Quadra  et  J^ancouuer,  mérite  seule  notre 
attention.  On  y  trouve  du  granité  noir^  du  mica ,  du  grès 
à  rémouleurs,  des  hématites  (0.  La  terre  végétale  y  forme 
en  quelques  endroits  une  couche  de  deux  pieds.  On  est 
agréablement  surpris  de  trouver  ici  un  climat  plus  doux 
que  sur  la  côte  orientale  de  TAmérique,  à  la  même  lati* 
tude.  Le  thermomètre  de  Fahrenheit^  dans  le  mois  d'avril , 
ne  fut  jamais  au-dessous  de  48^9  ^^^  '^  i^uît  et  pendant 
le  jour,  il  monta  à  60''.  L'herbe  était  déjà  longue  d  un 
pied  (s).  Ce  climat  est  aussi  favorable  aux  arbres  que  celui 
du  continent. 

a  Quelle  négligence,  de  la  part  des  Espagnols,  de  ne  pas 
setre  emparés  de  ce  pays  agréable  et  fertile ,  d  un  pays  qui , 
étant  situé  sur  le  derrière  de  leurs  colonies,  peut,  dans 
des  mains  intelligentes ,  devenir  un  poste  militaire  et  com- 
mercial de  la  plus  haute  importance!  Les  Anglo-Américains 
ont  créé  une  compagnie  de  commerce  de  pelleteries  de 
Tocéan  Pacifique,  compagnie  dont  le  principal  établisse- 
ment, situé  à  quatorze  milles  du  cap  Disapointement  j 
s'appelle  le  fort  jistoria,  P).  »  Mais  l'île  fait  partie  des  pos- 
sessions anglaises ,  bien  qu'elle  paraisse  renfermer  une  po- 
pulation nombreuse  appartenant  à  la  nation  des  Wakcts^ 
gouvernée  par  des  chefs  dont  les  deux  plus  importans  rési- 
dent dans  les  deux  principaux  villages,  Noutka  et  Wïkanish. 
L'île  de  la  Reine  Charlotte  est  peuplée  aussi  de  Wakas. 


(0  CboA- ;  Troisième  Voyage,  t,  III,  p.  73,  édit.  in-8®« 

(»)7AiV/.,p.  57,  édit,  in-80. 

C^)  National  Intelligencert  journal  américain,  33  juin  i8i3. 
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«  Les  parties  de  la  Noupelle-Hanovre  qui  avoisinent  la 
mer  ouverte  ressemblent,  pour  la  configuration  du  sol  et 
pour  les  végétaux,  à  la  Nouvelles-Géorgie;  on  y  trouve  des 
pins ,  des  érables ,  des  bouleaux ,  des  pommiers.  Près  du 
détroit  de  FitzhugheSy  les  côtes  consistent  en  rochers  taillés 
à  pic,  divisés  par  des  crevasses,  dans  lesquelles  on  trouve 
une  tourbe  très-inflammable,  et  des  pins  d'une  grosseur 
médiocre  (i).  L'intérieur  de  la  Nouifelle-Hanos^re  a  été  visite, 
en  1793,  par  Mackenzie,  La  grande  rivière  de  Tacoutché-^ 
Tessè  descend  des  Montagnes  Rocheuses ,  et  coule  souvent 
entre  des  murailles  de  rochers  perpendiculaires  ;  son  cours 
est  rapide.  Les  montagnes  sont  couvertes  de  neiges ,  qui 
même,  dans  quelques  parties,  se  trouvent  à  un  niveau 
assez  bas  pour  que  le  chemin  y  passe  au  milieu  de  Tété. 
Elles  descendent  brusquement  vers  locéan  Pacifique,  et  il 
n en  sort  à  louest  que  des  rivières  d un  cours  peu  considé- 
rable. Il  y  a  beaucoup  de  petits  lacs,  et  on  y  voit  ces  en- 
tonnoirs  bu  enfoncemens  de  forme  conique  régulière ,  «i 
fréquens  dans  les  pays  calcaires  (3).  . 

«  C'est  ici  presque  le  même  luxe  végétal  que  dans  la 
Nouvelle-Géorgie.  Les  pins  et  bouleaux  forment  les  forêts 
dans  les  parties  les  plus  élevées;  sur  les  montagnes  iiifé* 
rieures  y  on  voit  des  cèdres ,  ou  plutôt  des  cyprès  qui  ont 
quelquefois  vingt-quatre  pieds  de  circonférence,  des  aunes 
dont  le  tronc  s'élève  à  quarante  pieds  avant  de  pousser  des 
branches;  enfin,  des  peupliers,  des  sapins,  et  probablement 
beaucoup  d'autres  arbres  utiles  (3).  Le  panais  sauvage  croît 
en  abondance  autour  des  lacs,  et  ses  racines  fournissent 
une  bonne  nourriture.  Les  rivières  nourrissent  des  truites, 
des  carpes,  des  saumons;  on  prend  ces  derniers  près  des 


(0  yancouvery  t.  II,  p.  174  et  «78. 

(>)  Mackenzie  :  Voyage,  t.  III ,  p.  io3  de  la  trailuct.  de  M.  Casiéra» 

Q)  Ibid,,  p.  99,  i5o,  ^471  ®t<3* 
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digues  construites  à  travers  la  rivière^  ce  qui  rappelle  la 
pêche  du  saumon  en  Norvège. 

«  Le  Nouueau'ComouaHles  éprouve  un  froid  beaucoup 
plus  rigoureux  que  les  deux  contrées  précédentes.  A  53^ 
3o'  sur  le  canal  de  Cardner^  qui,  à  la  vérité,  s  avance 
beaucoup  dans  les  terres,  on  voit  des  montagnes  couvertes 
de  glaces  et  de  neiges  qui  ne  paraissent  jamais  se  fondre  (i). 
Plus  près  de  la  mer,  le  climat,  plus  doux,  permet  aux  fo* 
rets  de  pin  de  revêtir  les  rochers,  d'ailleurs  nus  et  escarpés. 
Les  framboisiers,  les  cornouillers,  les  groseillers,  la  plante 
dite  thé  de  Labrador  j  abondent.  On  y  a  découvert  des 
sources  chaudes ,  une  île  entière  d  ardoise  (s)  et  un  rocher 
assez  curieux  par  sa  forme  d  obélisque,  surnommé  la  iVou- 
velle-Edystone.  Le  bois  flottant  se  trouve  en  grande  abon* 
dance  sur  plusieurs  parties  de  cette  côte.  » 

Parmi  les  iles  que  nous  avons  citées ,  près  des  côtes  du 
Nouveau-Cornouailles,  se  trouvent  celles  de  Reçilla-GU 
gedoy  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  d  autres  du  même 
nom,  que  nous  verrons  au  sud  de  la  Californie. 

«  Dans  les  iles  que  Vancouver  désigne  sous  les  noms 
à' Archipel  de  George  III  et  île  de  VAmùxiuté^  le  sol, 
quoique  rocailleux,  présente  plusieurs  crevasses,  lisières 
et  petites  plaines^  où  s  élèvent  de  superbes  forêts  de 
pins  et  d'autres  arbres  de  haute  futaie;  on  n'y  voit  nulle 
part  des  glaces  éternelles.  Ainsi,  c'est  incontestablement 
Yéléçfation  du  sol  qui  seule  rend  le  climat  du  continent  si 
rude. 

«  C'est  surtout  dans  les  environs  de  Noutka  que  les  voya* 
geurs  européens  ont  eu  l'occasion  d'obseryer  les  habitans 
indigènes.  Ces  sauvages  s'appellent  eux-mêmes  Wakash  ou 
Wakas.  Leur  taille  est  au-dessus  de  la  taille  ordinaire,  mais 
ils  ont  le  corps  musculeux;  leur  visage  offre  des  03  de  joue 

(*)  Vanc^uy^,  t.  III,  p.  374.-- (*)  Ibid.^  p.  339. 
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proeminens  ;  il  est  souvent  très-comprimé  au  -  dessus  des 
joues,  et  il  semble  s  abaisser  brusquement  entre  les  tempes  ; 
leur  nez,  aplati  à  la  base,  présente  de  larges  narines  et  une 
pointe  arrondie;  ils  ont  le  front  bas,  les  yeux  petits  et 
noirs,  les  lèvres  larges,  épaisses  et  arrondies.  En  général  ils 
manquent  absolument  de  barbe ,  ou  ils  n  en  ont  qu  une 
petite  touffe  peu  fournie  sur  la  pointe  du  menton.  Cepen- 
dant, ce  défaut  a  peut-être  une  cause  factice,  puisque  quel- 
ques uns  d'entre  eux,  et  particulièrement  les  vieillards , 
portent  une  barbe  épaisse ,  et  même  des  moustaches.  Leurs 
sourcils  sont  peu  fournis  et  toujours  droits;  mais  ils  ont 
une  quantité  considérable  de  cheveux  très-durs,  très-forts, 
et  sans  aucune  exception  noirs ,  lisses  et  flottans  sur  les 
épaules.  De  grossiers  vêtemens  de  lin ,  des  couvertures  de 
peaux  d'ours  ou  de  loutres  marins ,  les  coulejurs  rouges  , 
noires  et  blanches  dont  ils  enduisent  leur  corps ,  tout  leur 
costume  ordinaire  retrace  l'image  de  la  misère  et  de  l'igno- 
rance. Leur  équipage  de  guerre  est  bizarres  Us  s'affublent 
la  tête  de  morceaux  de  bois  sculptés  qui  représentent  des 
têtes  d'aigles,  de  loups,  de  marsouins.  Plusieurs  familles 
demeurent  ensemble  dans  une  même  cabane  ;  des  demi-cloi- 
sons en  bois  donnent  à  ces  huttes  l'air  d'une  écurie.  Quel- 
ques unes  de  leurs  étoffes  de  laine,  quoique  fabriquées 
sans  le  secours  d'un  métier  j  sont  très-bonnes  et  ornées  de 
figures  d'un  coloris  éclatant.  Ils  sculptent  en  bois  des  sta- 
tues grossières. 

«  Leurs  pirogues  légères ,  plates  et  larges ,  voguent  sur 
les  flots  d'une  manière  assurée,  sans  laide  d'un  balancier; 
distinction  essentielle  entre  les  canots  des  peuplades  amé- 
ricaines et  celles  des  parties  méridionales  des  Grandes-Indes 
et  des  îles  de  l'Océanie. 

«  Leur  attirail  de  pêche  et  de  chasse  est  ingénieux  et 
d'une  exécution  heureuse  :  on  remarque  surtout  une  espèce 
de  rame  garnie  de  dents,  avec  laquelle  ils  accrochent  les 
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poi^ions.  Cet  instrument  ^  ainsi  que  les  javelots  avec  les- 
quels ils  frappent  la  baleine,  annoncent  un  esprit  fort  in- 
ventif. Le  javelot  est  composé  d  une  pièce  d  os  qui  présente 
deux  barbes ,  dans  laquelle  est  fixé  le  tranchant  ovale  d*une 
large  coquille  de  moule  qui  forme  la  pointe;  il  porte  deux 
ou  trois  brasses  de  corde;  pour  le  jeter  ils  emploient  un 
bâton  de  douze  à  quinze  pieds  de  long,  la  ligne  étant  atta- 
chée à  unç  extrémité ,  le  javelot  à  Vautre ,  de  manière  à  se 
détacher  du  bâton,  comme  une  bouée,  quand  Tanimal 
s'enfuit  (0- 

«  Les  tribus  qui  habitent  la  Nouvelle-Géorgie  diffèrent 
en  taille,  mœurs  et  manière  de  vivre;  mais,  pour  les  princi- 
paux traits,  elles  se  rapprochent  cependant  toutes  des  ha- 
bitans  de  Noutka.  La  dépopulation  apparente  des  environs 
du  port  de  la  Découi^erte  contrasta  singulièrement  avec  le 
grand  nombre  de  crânes  et  autres  ossemens  humains  qu*on 
trouva  ramassés  ici,  comme  si  toutes  les  tribus  voisines  j 
eussent  établi  leur  commun  cimetière  {^),  Lewis  et  Clarke 
ont  observé  les  habitans  de  Fintérieur.  En  descendant  des 
Montagnes  Rocheuses,  ils  virent  plusieurs  tribus  qui  ont 
Habitude  d  aplatir  la  tête  de  leurs  enfans  *  encore  très- 
jeunes.  Les  Solkouks  ont  le  crâne  tellement  aplati ,  que  le 
sommet  de  la  tête  se  trouve  sur  une  ligne  perpendiculaire 
à  celle  àtx  nez.  Les  idiomes  des  tribus  diffèrent  autant  que 
leur  physionomie.  La  langue  des  Enouchours^  comprise 
par  toutes  les  tribus  qui  habitent  sur  la  Golumbia  au-des- 
sus de  la  grande  chute,  est  inconnue  plus  près  de  la  côte, 
et  on  se  sert  de  Tidiome  des  EchilloutSy  qui  en  diffère  al>> 
solumenté  Le  langage  des  KUlamouks  est  très-répandu 
parmi  les  tribus  qui  demeurent  au  sud,  entre  la  côte  et  le 
fleuve  Multnomah.  Ces  Killamouka  sont  au  nombre  d  en- 


(••)  Cook  :  Trflisivme  Voy«g« ,  fm$sim. 
(»)  f^aneouver,  t.  îl ,  p.  \i  et  tiii?. 
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viron  10,000.  Les  Koukoases,  voisins  de  ces  derniers,  mais 
pi  lis  reculés  dans  Vintérieur,  sont  d'une  antre  race;  ils  sont 
plus  blancs  et  n'ont  pas  la  tête  aplatie.  En  général,  le  teint 
de  toutes  ces  tribus,  soit  à  tête  ronde,  soit  à  tête  plate ^ 
est  d'un  brun  cuivré,  plus  clair  que  celui  des  peuplades  du 
Missouri  et  de  la  Louisiane.  Vivant  de  pêche,  ils  accordent 
aux  femmes  plus  de  considération  qu  elles  n'en  ont  chez 
les  peuples  chasseurs.  L'air  maritime  gâte  leurs  yeux  et 
leurs  dents.  Les  tribus  aux  environs  de  la  grande  chute  de 
la  Columbia  construisent  des  maisons  en  bois,  industrie 
qui  ne  se  montre  pas  dans  l'immense  intervalle  depuis  cette 
chute  jusqu'à  Saint-Louis  (»). 

«  Quelques  tribus  de  la  Nomfelle-Hanoure ,  observées 
par  Mackenzie ,  offrent  plusieurs  traits  qui  nous  rappellent 
les  insulaires  de  Taïti  et  de  Tongatabou.  Cependant  on  les 
regarde  comme  des  Wakas.  Les  habitans  de  la  rivière  du 
Saumon  y  ou  y  comme  ils  la  nomment,  XAnnahyou''Tesséy 
vivent  sous  un  gouvernement  despotique  (^)  ;  ils  ont  deux 
fêtés  religieuses, l'une  au  printemps,  l'autre  en  automne  (^)  ; 
dans  leurs  réceptions  solennelles,  ils  étendent  des  nattes 
devant  leurs  hôtes  ;  le  peuple  s'assied  par-devant  en  demi- 
cercle;  ils  marquent  leur  amitié  pour  un  individu  en  le 
revêtant  de  leurs  propres  habits;  ils  y  joignent  quelque- 
fois l'offre  dé  leur  place  au  Ht  conjugal  (4).  Mais  ces  traits 
se  retrouvent  chez  beaucoup  d'autres  peuplades  de  l'Amé- 
rique et  de  l'Asie.  Ces  peuples  sont  assez  généralement 
d  une  taille  moyenne,  forts  et  chanius;  ils  ont  le  visage 
rond  '  les  os  des  joues  proéminens,  l'œil  petit  et  d'une  cou- 
leur grise  mêlée  de  rouge,  le  teint  à  la  fois  olivâtre  et  cui- 
vré. Leur  tête  prend  la  forme  conique  par  la  suite  des 
pressions  continuelles  depuis  l'enfance.  Leurs  cheveux  sont 

(0  Voyage  de  Lewis  et  Clarke.  —  CO  Mackenzie,  t.  III ,  p.  174- 
(S)  Uid.,  p.  170.^(4)  Ibid. ,  p.  181. 
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d  un  brun  foncé.  Us  font  leurs  habits  d'une  espèce  d  étoffe 
tirée  de  Técorce  de  cèdre,  et  quelquefois  enlacée  avec  des 
peaux  de  loutre.  Ils  sont  très-habiles  sculpteurs;  on  voit 
leurs  temples  soutenus  par  de^  piliers  de  bois  en  forme  de 
cariatides;  ces  figures  sont  les  unes  debout,  dans  la  pos- 
ture des  vainqueurs;  les  autres  sont  courbées  et  comme 
accablées  sous  un  fardeau  (i). 

•  «  Les  Indiens  Sloud-Couss  habitent  l'endroit  où  la  haute 
chaîne  de  montagnes  qui  borde  la  mer  commence  à  s'abais- 
ser vers  le  bassin  de  la  rivière  de  Frazer^  ou  Tacoutche- 
Tesséy  cours  d'eau  de  1 20  lieues  de  longueur  qui  se  jette 
dans  le  golfe  de  Géorgie.  Ces  Indiens  ont  la  physionomie 
agréable  et  montrent  beaucoup  de  propreté  ;  les  femmes , 
chez  eux^  ne  sont  point  maltraitées.  Ils  conservent  les  osse- 
mens  de  leurs  pères  enfermés  dans  des  caisses  ou  suspen- 
dus à  des  poteaux  (^).  Fidèles  gardiens  des  effets  que  les 
Toyageurs  leur  avaient  laissés  en  dépôt,  ils  s'efforçaient  de 
voler  tout  ce  qu'ils  voyaient  dans  les  mains  de  ces  mêmes 
étrangers  (3). 

«  Les  Indiens  nommés  Nanscoud  ou  de  la  Cascade ,  les 
Nagaïls  ou  Nagailers  et  les  Atnahs  habitent  sur  le  haut 
de  Tacoutché-Tessé.  Parmi  leurs  divers  idiomes,  il  y  en  a 
qui  ressemblent  aux  langues  des  Chipiouans  et  d'autrea 
nations  du  Canada.  » 

Les  Carriers  ou  Tacullies  habitent  aussi  les  bords  du 
Frazer  et  ceux  du  lac  de  ce  nom  qui  donne  naissance  à 
cette  rivière.  Ils  vivent  de  la  chasse  et  de  la  pêche ,  habi- 
tent des  huttes,  et  sont  vêtus  de  peaux  d'animaux  ou  de 
âraps  grossiers  qu'ils  obtiennent  des  facteurs' de  la  com- 
pagnie anglaise  en  échange  de  leurs  fourrures.  En  hiver, 
ils  se  servent  de  traîneaux  auxquels  ils  attellent  de  gros 

(»)  Mackenzie,  t.  III,  p.  179.  —  (')  Ibid.  1  p.  109 ,  etc. 
W  Ibid. ,  p.  a$6. 
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chiens*  La  polygamie  est  en  usage  chez  eux.  Leurs  fenunea 
ont  soin  du  ménage  et  font  les  habits  de  toute  la  famiil<$« 

.  «  Vancouifer  a  tu,  sur  la  côte,  des  villages  qui  étaient 
placés  sur  une  espèce  de  terrasse  artificielle,  et  dont  U 
représentation ,  gravée  dans  l'atlas  de  ce  voyageur,  rappelle 
un  peu  les  hippas  de  la  Nouvelle-Zélande.  Le  village  de 
Chélaskfs^  dans  le  détroit  de  Johnston,  quoique  com<^ 
posé  de  misérables  huttes ,  est  décoré  de  figures  qui  pa- 
raissent avoir  un  sens  hiéroglyphique;  cette  espèce  de 
peinture  est  répandue  sur  toute  la  côte  nord-ouest. 

«  Les  habitans  de  la  baie  de  Tchinkitané^  appelée  par 
les  Anglais  baie  de  Norfolk^  dans  Tarchipel  du  Roi  George^ 
ressemblent,  pour  la  taille  et  la  figure,  aux  habitans 
de  Noutka;  mais  leurs  cheveux  rudes  les  rapprochent  des 
tribus  plus  septentrionales  et  de  la  race  des  Esquimaux, 
Les  jeunes  gens  s'arrachent  la  barbe,  les  vieux  la  laissent 
croître.  Les  femmes  portent  un  ornement  bizarre  qui  leur 
donne  Tair  d  avoir  deux  bouches ,  et  qui  consiste  dans  uu 
petit  morceau  de  bois  qu'elles  font  entrer  de  force  dans  les 
chairs,  au-dessous  de  la  lèvre  inférieure  (0*  Ces  peuples 
montrent  beaucoup  d'adresse  dans  leur  manière  de  faire  le 
commerce ,  et  beaucoup  de  courage  dans  leur  pêche  de  la 
baleine;  leur  tiainnerie,  leur  sculpture,  leur  peinture  et 
leurs  autres  arts  les  présentent  conmie  un  peuple  intel- 
ligent et  industrieux.  Ils  conservent  la  tête  des  morts 
dans  des  espèces  de  sarcophages  qui  sont  ornés  de  pierres 

polies  W. 

«  Le  tableau  moral  que  nous  venons  de  tracer  des  peu- 
plades de  la  Nouvelle-Géorgie  et  de  la  Nouvelle-Hanovre 
prouve  que  leur  génie  s'est  développé  pendant  de  longs 
siècles  de  liberté.  On  doit  convenir  qu'il  y  a  dans  les 


(0  Voyage  de  Âfarchand,  t.  I ,  p.  a43. 

(*)  Dixon:  Voyage  autour  du  Momie  (en  angU),  p.  i8i. 
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idiomes,  les  mœurs  et  les  croyances  de  ces  tribus,  quel- 
ques rapports  avec  l6s  Aztèques  ou  Mexicains.  On  s*est  de- 
mandé lequel  de  ces  peuples  est  la  souche  des  autres  ?  La 
saine  critique  nous  dit  que ,  vouloir  placer  parmi  ces  tribus 
de  pêcheurs  le  berceau  de  la  civilisation  mexicaine ,  c'est 
hasarder  une  conclusion  importante  d*après  un  petit  nom- 
bre de  faits  équivoques.  Peut-être  les  Aztèques,  en  faisant 
leur  irruption  en  Amérique^  se  sont-ils  arrêtés  dans  ces 
régions  pendant  un  assez  long  espace  de  temps.  Une  autre 
hypothèse,  tout-à-fait  absurde,  tend  à  les  faire  considérée 
comme  une  colonie  des  Malais  de  la  Polynésie ,  avec  les.- 
quels  Ils  n*ont  pas  la  moindre  ressemblance  physique  ni 
aticun  rapport  de  langage.  » 


LIVRE  CENT  SOIXAOTE-QUINZIÈME. 


Suite  de  la  Description  de  FAmërique.  —  Régions  du  nord  et  du 
nord-est^  ou  pays  sur  le  fleuve  Mackenzie.  —  Terres  arctiques*. 
—  Pays  de  la  baie  d'Hudson.  —  Labrador^  Groenland ,  Islande 
et  Spitzberg. 


«Quittons  la  région  du  nord-ouest,  et  franchissons 
les  Montagnes  Rocheuses.  Nous  voyons  s'incliner  vers  la 
baie  d'Hudson,  et  vers  les  mers  glaciales  inconnues,. jun 
immense  pays  entrecoupé  de  lacs ,  de  marais  et  de  rivières 
plus  qu'aucune  autre  région  du  globe.  Peu  de  montagne» 
s  élèvent  au-dessus  de  cette  plaine  sauvage  et  glaciale.  Les 
nombreuses  eaux  de  ces  contrées  peuvent  se  réduire  à  deux 
classes.  Les  unes  s'écoulent  vers  les  mers  du  nord,  les 
autres  portent  leur  tribut  à  la  baie  d'Hudson.  Parmi  les 
premières  on  remarque  la  rivière  d^jitapeskow  ou  de  Y  Elan  ^ 
et  celle  SlOunjigah  ou  de  la  Paix.  La  première  vient  du 
sud  et  se  perd  dans  le  lac  des  Montagnes  ou  d'Atapeskowf 
lautre ,  dont  le  cours  est  d'environ  1 5o  lieues ,  descend  du 
plateau  du  nord-ouest.  Lorsqu'elle  est  haute,  elle  fait  re- 
fluer ses  eaux  dans  le  lac  Âtapeskow  ;  lorsque  les  eaux  sont 
basses^  elle  reçoit  celles  du  lac.  Le  fleuve  réuni  porte  le 
nom  du  fleuve  de  \ Esclave  et  se  jette  dans  le  lac  de  YEs- 
claire  y  d'où  sort  la  rivière  de  Mackenzie^  qui  a  deux  à  trois 
cents  lieues  de  longueur  et  qui  coule  vers  une  mer  ou  vers 
un  golfe  septentrional  encore  peu  connu.  Ce  lac,  qui  a 
plus  de  loo  lieues  de  long  et  5o  à  60  de  largeur,  est  semé 
d'îles  couvertes  de  grands  arbres  semblables  à  des  mûriers. 
Mackenzie  les  trouva  couverts  de  glaces  dans  le  milieu  du 
mois  de  juin.  Tous  ces  lacs  et  fleuves  offrent  un  cours  d'eau 
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non  interrompu  de  plus  de  six  cents  lieues  :  c  est  le  pen  - 
dant  des  magnifiques  fleuves  de  la  Sibérie.  Pourquoi  faut-il 
que  ces  superbes  rivières  arrosent  inutilement  des  déserta 
glacés?  La  nature  est  sage,  sans  doute,  mais  elle  est  capri- 
cieuse et  prodigue.  » 

La  rivière  de  la  Mine  de  Cuivre  [Copper-mine  river),  dé- 
couverte par  Hearne  en  177I9  coule  aussi  vers  le  nord! 
mais  elle  n'est  pas  considérable.  Son  cours  est  évalué  à  une 
centaine  de  lieues.  Elle  traverse  un  grand  nombre  de  lacs 
dont  les  plus  remarquables  sont  ceux  appelés  PâêrU  et 
Red'Rock;  elle  forme  une  suite  considérable  de  rapides 
et  de  cascades;  ses  bords  sont  garnis  de  collines  et  de 
montagnes,  dont  la  hauteur  moyenne  est  de  2000  pieds ,  et 
qui  sont  formées  de  roches  feldspathiques  et  micacées,  telles 
que  des  porphyres,  des  gneiss  et  des  mica-schistes.  C'est 
vers  son  embouchure,  qui  aboutit  à  l'enfoncement  occi- 
dental du  golfe  George  lY,  l'un  des  plus  remarquables  de 
l'océan  Glacial  arctique ,  que  se  trouve  la  mine  de  cuivre' 
qui  lui  donne  son  nom. 

«  Parmi  un  amas  de  lacs  très-voisins  de  la  baie  d'Hud- 
sonnet  qui  pourtant  manquent  d'écoulement,  on  remarque 
celui  de  Dobaunt 

«  La  rivière  de  Missinipi  ou  de  Churchill  se  jette  dans 
la  baie  d'Hudson,  mais  communique  par  des  lacs  avec  le 
fleuve  Âtapeskow;  communication  précieuse,  si. elle  avait 
lieu  sous  un  climat  plus  tempéré.  Le  système  hydrogra- 
phique de  la  baie  d'Hudson  s'étend  très-loin  dans  le  sud- 
ouest  ,  ce  qui  nous  oblige  de  renfermer  dans  notre  zone 
boréale  des  régions  qu'on  a  jadis  comprises  sous  le  nom 
vague  de  Canada.  Deux  rivières  considérables,  qui  viennent 
des  pieds  des  montagnes  occidentales,  forment  le  Saskqt- 
chayvan ,  rivière  de  plus  de  3oo  lieues  de  cours  qui , 
après  avoir  formé  un  grand  rapide  (c'est  ainsi  que  les 
Canadiens  français  nomment  une  chute  d'eau  longue  et  à 
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pente  douce),  descend  dans  le  lac  Oa/>ini/>eg^( Wînnipeg), 
lac  de  pluâ  de  60  lieues  de  long  s\it  3o  à  4o  de  large.  Ses 
bords  s'ombragent  d  érables  à  sucte  et  de  peupliers  ;  ils  pré- 
fenietit  des  plaines  fertiles  où  ci'oît  le  riz  de  Canada  (i}« 
Ce  lac,  qui  reçoit  encore  la  grande  rivière  des  Assinipoih 
ou  Assinihonis^  unie  à  la  rivière  Rouge  ^  se  décharge  dans  la 
^baie  d'Hudson  par  les  rivières  Nelson  et  Severn.  Le  laô 
Ouînnîpeg  est  le  lac  Bourbon  des  Français,  et  le  fleure 
Bourbon  se  compose  du  Sakatchaw^an  et  du  Nelson.  » 

Le^elson  passe  pour  avoii^  plus  de  100  lieues  de  couri 
et  |la  âevetn  environ  80.  Au  sud-est  se  trouve  YAlbaftjr, 
qui  en  a  plus  de  i3o.  Sur  le  côté  oriental  de  la  baie  d^Hud- 
tion,  le  Ruppert  a  une  longueur  d  environ  too  lieues;  le 
Maine  oriental  i^East-Main  ou  Slude- Riper)  qui  formé 
dans  son  cours  plusieurs  petits  lacs ,  est  un  peu  pluÀ 
long;  plus  au  nord  on  signale  encore  la  rivière  de  la 
6i*andé-Baleine ,  qui  sort  d*un  lac,  et  dont  la  longueur  est 
d  environ  ^5  lieues. 

«  Que  de  souvenirs,  que  de  regrets  ces  noms  ne  noua 
rappellent-ils  pas  !  Ce  sont  les  chasseurs  français  du  Canada 
qui  les  pfeitiiers  firent  retentir  sur  les  bords  de  ces  larges 
fleuves ,  dans  ces  vastes  plaines ,  le  bruit  des  armes  euro- 
péennes. Plusieurs  forts  en  ruines  attestent  encore  le  com- 
mencement de  souveraineté  que  la  France  avait  acquis  sur 
ces  immenses  contrées,  susceptibles  en  partie  de  diverses 
cultures.  Un  empire  a  été  perdu  par  la  légèreté,  la  pré- 
somption et  l'ignorance  géographique  de  ce  qu'on  appelle 
en  France  des  hommes  d'Etat  et  des  ministres.  Le  traité  dé 
ï  783 ,  conclu  avec  moins  de  précipitation ,  aurait  pu  rendre 
à  la  France  l'Amérique  septentrionale.  Napoléon  eut  le  bon- 
heur de  reprendre  la  Louisiane  et  le  tort  de  la  revendre. 
Aujourd'hui  nfiêrtié ,  tous  les  moyens  de  l'établir  la  domi- 
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tiâciôn  fi'ancâiâe  dans  le  t^ovà  d^  rAmérlque  ne  sont  pâ« 
enlevés  à  une  politique  ëcJaii^ëe  et  persévérante. 

4  L'eXtréme  rigueur  des  hive^â  se  fait  sentir  jasque  sous 
le  57^  parallèle:  la  glace,  sur  les  rivières^  y  a  huit  pieds 
d*épaisseur,  et  l'eau -de*  vie  y  gèle.  Le  froid  y  fait  éclater 
les  rochers  avec  uti  bruit  horrible,  égal  à  celui  de  la  grosse 
attillerie,-  les  débris  volent  à  uHe  distance  étonnante.  La 
température  y  est  sujette  aux  plus  capricieuses  variations; 
la  pluie  vient  vous  surprendre  au  moment  où  vous  admiresi 
Téclat  d'un  soleil  pur,  et  cet  astre  vous  consolera  souvent 
au  milieu  des  ondées  par  une  réapparition  soudaine  :  vous 
le  verrez  encore  se  lever  ou  se  coucher,  précédé  ou  suivi 
d*un  cône  de  }umièi*e  jaunâtre.  L'aurore  boréale  verse  sur 
ce  climat  des  clartés  qui,  tantôt  douces  et  pures,  tantôt 
éblouissantes  et  agitées ,  égalent  celles  de  la  pleine  lune , 
et ,  dans  l'un  et  l'autre  cas ,  contrastent  par  un  reflet 
bleuâtre  avec  la  couleur  de  feu  qui  scintille  dans  les 
étoiles. 

«  Mais  ces  scènes  imposantes  ne  font  qu'ajouter  à  la  so- 
lennelle tristesse  du  désert.  Rien  n'est  plus  affreux  que  les 
environs  de  la  baie  d*Hudson.  De  quelque  côté  qu'on  jette 
la  vue,  on  n'aperçoit  que  lïes  terres  incapables  de  recevoir 
aucune  sorte  de  culture,  que  des  rocs  escarpés  qui  s'élèvent 
jusqu'aux   nues ,    qu'entrecoupent    des    ravitis   profonds 
et  des  vallées  stériles  où  le  soleil  ne  pénètre  point  ^  et  que 
rendent  inabordables  des  glaces  et  des  amas  de  neiges 
qui   semblent  ne  fondre  Jamais.  La  mer  nest  bien  libre 
dans  cette  baie  que  depuis  le  commencement  de  juillet 
jusqXi  a  la   fin    de  septembre  j  encore  y  renconire-t-on 
alors  àsseï  souvent  des  glaçons  qiii  jettent  les  navigateurs 
datrs  un  ^rand  embarras.  Dans  le  temps  qu'on  se  croit 
loin  de  lies  écu^i'ls  flottans,  un  coup  de  vent,  une  niaré# 
ou  un  courant  assez  fort  pour  entraîner  le  navire  et  Tem- 
pècher  de  gouverner  hi  pdttssMî  tout  à  «oap  au  mHien  cVune 
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infinité  de  monceaux  de  glace  qui  semblent  couyrir  toute 
la  baie  (O* 

«  La  mer  d'Hudson  nourrit  une  petite  quantité  de  pois- 
sons ,  et  c'est  sans  succès  qu  on  y  a  tenté  la  pèche  de  la 
baleine;  les  coquillages  n  y  sont  pas  plus  nombreux.  Mais 
les  lacs  même  les  plus  septentrionaux  abondent  en  pois- 
sons excellens^  tels  que  brochets ,  esturgeons,  truites. 
Leurs  bords  sont  peuplés  d'oiseaux  aquatiques,  parmi  les- 
quels on  remarque  plusieurs  espèces  de  cygnes ,  d'oies  et  de 
canards. 

«  Sur  le  continent,  les  principaux  quadrupèdes  sont  le 
buffle^  l'élan ,  le  bœuf  musqué,  le  daim,  le  castor,  le  loup, 
les  renards  de  différentes  couleurs ,  le  lynx  ou  le  chat  sau« 
vage,  l'ours  blanc,  l'ours  noir,  l'ours  brun,  le  wolverène, 
espèce  de  glouton,  la  loutre,  le  jackash( /i^fra  hudsonica)^ 
la  marte-à-pin,  l'hermine  ou  le  furet  puant,  le  rat  mus- 
qué, le  porc-épic,  le  lièvre,  le  lapin,  l'écureuil  des  bois, 
l'écureuil  rampant,  les  souris  de  différentes  espèces. 

«  Sur  les  bords  de  la  rivière  de  Churchill  vieiment.prin- 
cipalement  plusieurs  arbustes  à  baies,  le  groseillier,  trois 
espèces  d'airelle,  le  cassis,  le  fraisier  et  une  petite  espèce 
d'églantier,  la  bardane ,  l'oseille ,  la  dent-de-hon ,  une  es- 
pèce de  ciste ,  une  espèce  de  buis ,  des  mousses  de  diffé- 
rentes espèces  et  plusieurs  sortes  de  plantes  graminées  et 
de  pois.  Les  arbres  qui  garnissent  les  forêts  de  cette  contrée 
barbare  n'offrent  que  peu  d'espèces;  ce  sont  le  pin,  le  mé- 
lèse  nain ,  le  peuplier,  le  saule  et  le  bouleau  nain.  Plus  à 
l'ouest ,  ce  dernier  est  très-multiplié.  Dans  le  pays  d*Âtha- 
peskow,  le  pin,  le  mélèse,  le  peuplier,  le  bouleau  et  l'aune 
acquièrent  une  plus  grande  hauteur  ;  mais  autour  du  lac 
Ouinnipeg  fleurissent  presque  tous  les  ai'bres  du  Canada 
propre.  Mackenzie  y  a  fait  une  remarque  fortextraordins^ire; 

(0  Voyages  d'£llis,  de  Mitidleion,  de  JHobson ,  de  Hearne,  etc. ,  etc. 
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dégarnis  par  le  feu ,  les  endroits  couyerts  de  pins  et  de 
bouleaux  ne  produisent  plus  que  des  peupliers,  quoiqu'au- 
paravant  il  n'y  en  eût  pas  un  seuK  Les  bords  de  la  Biyière-^ 
Rouge,  de  TÂssinipoil  et  du  Saskatchawan  paraissent  sus- 
ceptibles de  plusienrs  genres  de  culture;  lorge  et  le  seigle 
y  ont  mûri  ;  le  chanvre  y  devient  très-beau  ;  mais  Féloigne- 
ment  des  ports  du  Canada  et  le  peu  d'utilité  de  ceux  de  la 
baie  d'Hudson,  obstrués  par  la  glace  les  deux  tiers  de  Tan- 
née, embarrasseraient  beaucoup  une  première  colonie, 
soit  pour  recevoir  les  secours  nécessaires ,  soit  pour  expor- 
ter les  productions;  ce  ne  sera  que  par  une  lente  progres- 
sion que  la  population  europiéenne  du  Canada  s'avancera 
jusque  dans  ces  régions.  .    ; 

«  Ce  n'est  que  momentanément  que  l'appât  du  gain  at- 
tire ici  les  Européens.  Le  commerce  des  pelleteries  avait 
enrichi  les .  Canadiens  sous  la  domination  française.  \j» 
Anglais  y  ont  formé  deux  compagnies  :  celle  d'Hudson,  qui 
a   son  siège  à  Londres,  et  celle  du  Nord-Ouest,  dont  le 
chef-lieu  est  Montréal ,  et  qui  se  compose  d'Écossais  émi- 
grés et  de  quelques  Canadiens  français.  La  mer  méditerra- 
née  qu'on  appelle  la  baie  d'Hudson,  avait  été  visitée  en 
1610;  mais  ce  fut  en  1670  qu'une  compagnie  obtint. une 
charte  portant  privilège  d'y  faire  des  établissemçns.  Cette 
compagnie  a  des  prétentions  sur  de  très-vastes  territoij:es 
situés  à  l'ouest ,  au  sud  et  à  l'est  de  la  baie,  et  dont  la  tota^ 
lité  s  etetid  du  72®  au  117^  degré  à  l'ouest  de  Paris  ;  elle  se 
prétend  souveraine  de  tous  les  fleuves  qui  s'écoulent  dans 
la  baie.  Mais  vers  l'ouest,  où  le  lac  Ouinnipeg  se|*t  à  la  fpis 
de  réservoir  et  dei  source  à  tant  de  rivières,  la  limite  natu^ 
relle  est  très-difficile  à  indiquer  ;  il  n'y  a  jamais  eu  de  lin^t^ 
légalement  fixée.  Les  exportations  de  la  compagnie  se  mon- 
tent annuellement  à  16,000  liy.  sterling  ou  384)000  fr.  ; 
et  les  importations,  qui  accroissent  beaucoup  les  revenus 
du  gouvernement, yont^selon  toute  probabilité,  à  3o,9oaliiK> 
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sterling  ou  720^000  ii*.  Mais  les  bénéfices  de  cette  société 
ont  été  consid^mbiement  diminués  par  la  côrnpagnie  du 
|{ord*-Ouest^  établie  à  Montréal. 

«  La  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  ne  s  est  pas  portée, 
du  côté  de  l'ouest,  au-delà  de  son  cheP-lieu,  nommé  Hud- 
soft-House^  tai^dis  que  celle  du  nord^mest,  plus  courageuse 
i2t  plu6  entreprenante,  h  presque  atteint  les  rivages  de 
Viocéan  Pacifique,  et  s'est  étendue  le  long  de  la  rivière 
Jtfackenzie  vers  Iqs  mers  ou  les  terres  arctiques.  Mais  la 
oompagDie  d'Hud^n  a  cédé,  en  18 16,  à  iordSelkirk^  son 
principal  actionnaire,. un  vaste  territoire  sur  les  bords  du 
iao  Ouinnipeg  et  de  la  rivière  Âssinipoil.  La  colonie  que 
ce  lord  y  avait  envoyée  a  essuyé  des  piersécntions  de  la  part 
des  marchands  de  pelleteries  du  Canada,  auxquels  elle  a 
^oulu  défendre  la  chasse  dans  ses  limites  :  on  en  est  même 
-venu  aux  mains.  Mais  en  1821,  l'ancienne  compagnie  de 
)a  baie  d'Hudson  et  celle  de  Montréal  se  sont  réunies  en 
une  seule. 

«  Les  pays  adjacens  à  la  baie  d'Hudson ,  avec  la  terre  de 
Labrador,  ont  été  appelés ,  par  un  hommage  peu  flatteur 
pour  la  mère-patrie ,  Nouvelle-Bretagne.  Le  nom  de  Nova- 
Dania  a  disparu  pi'omptement.  On  a  généralement  con- 
servé aux  parties  situées  à  l'ouest  de  la  baie,  celui  de 
Nouvelle^ Galles  ^  et  au  pays  de  l'est  celui  de  Maine-Orien- 
tal  (  East-Main  ).  C'est  dans  le  voisinage  de  la  baie  de  James 
que  sont  les  plus  importans  établrssemens ,  tels  que  le  fort 
Albany^  le  fort  du  Moose  et  la  factorerie  à'Eûst-Main.  Plus 
nu  sud,  et  sur  les  confins  du  Haut-Canada,  on  trouve  le 
tiomptoir  Brunsmek^  le  comptoir  Frederick  et  quelques 
autres.  Au  nord  est  le  comptoir  Sévem ,  sur  l'embouchure 
de  la  grande  rivière  de  ce  nom.  Le  fort  à' York  s'élève  sur 
le  fleuve  Nelson,  et  plus  ver^  le  nord  est  le  fort  Chutchitt^ 
qti'on  émit  être  le  dernier  établissement  dans  cette  dircc- 
tmn,  et  quetJesusnscîgnemensTécens  l-eprésentent  comme 
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tombant  en  ruines*  La  compagnie  anglaise  flosaède  enocHre 
le  fort  CfùpewyaHy  ^ur  le  lac  Atapeskaw,  «t  pluaîeiira 
autres  sur  les  bords  du  lac  Oqinnipeg  et  des  nyièrefl  Assi* 
nipoil,  Sakatcbawan  et  Mackenvbie.  Ces  étoblissemens  peu 
stables  manquent  souvent  de  nom  spécial  elî  ne  consistent 
guère  qu  en  une  maison  palissadée.  » 

Trois  nations  indigènes  se  partagent  ces  tristes  régions* 
Les  Esquimaux  habitent  depuis  le  golfe  Welcome  jusqu'au 
fleuve  Mackenzie ,  et  probablement  jusqu'au  détroit  de  Be- 
ring ;  ils  s  étendent  au  sud  jusqu'au  lac  de  rEsclâye  ;  au 
nord)  ils  s'arrêtent  sur  les  bords  dé  la  mer  Polaire  ou  pro* 
longent  l^urs  courses  dans  un  désert  glacé  (0.  Petits,  tra- 
pus et  faibles,  mais  bien  proportionnés,  ces  hommes  po« 
laires  ont  le  teint  moins  cuivré  que  d  un  jaune  rougeàtre 
et  sale.  Ils  ont  les  épaules  larges,  les  mains  et  les  pieds 
d*une  petitesse  remarquable;  ils  ont  le  visage  plus  long  et 
en  même  temps  plus  large  que  celui  des  Européens  ;  leur 
nez  est  petit;  leurs  yeux,  noirs  et  petits,  sont  enfoncés  et 
cachés  en  partie  par  des  paupières  épaisses  ;  leur  bouche 
est  grande,  leurs  lèvres  sont  épaisses,  leurs  oreilles  larges 
et  mobiles,  leurs  cheveux  noirs,  longs  et  rudes,  Cea 
hommes  ont  naturellement  peu  de  barbe ,  et  encore  ont- 
ils  le  soin  de  lepiler.  Leurs  huttes,  de  forme  circulaire  » 
sont  couvertes  de  peaux  de  daim  dans  Tintérieur  dea 
terres,  et  de  phoque  sur  les  bords  de  la  mer;  on  n'y  entre 
qu'en  grimpant  sur  le  ventre.  Les  canots,  formés  de  peaux 
de  veau  marin  cousues  sur  une  carcasse  en  bois  ou  en  os 
de  baleine,  naviguent  avec  vitesse.  11  y  en  a  de  deux  sortes  : 
ceux  qu'ils  nomment  kadjacs  ont  i5  à  17  pieds  de  Ion** 
gueur  sur  a  de  largeur.  Leur  forme  est  celle  d'une  navette 
de  tisserand  ;  au  milieu  de  la  peau  qui  les  couvre  se  trouve 

(«)  ^ac/rf«zi>  .•  Voy.nge  à  VOcéan  Pacifique,  t.  ITI,  p^  34 '*  Hêttme^: 
Voyage  à  TOcéan  d»  Nord,  t.  I ,  ymssm^ 
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un  trou  dans  lequel  se  place  FEsquimau  qui  le.  dirige  avec 
une  rame  longue  de  5  à  6  pieds,  étroite  au  milieu^  large 
et  plate  aux  deux  extrémités.  S'il  rencontre  un  champ  de 
glace,  il  met  son  kadjac  sur  ses  épaules,  traverse  Fobstacle 
et  se  remet  à  naviguer.  Les  canots  appelés  cumiacs  sont 
construits  de  la  même  manière,  mais  plus  grands  et  de  la 
même  forme  que  nos  batelets  :  ils  peuvent  contenir  jusqu'à 
20  personnes.  Ces  sauvages  travaillent  patiemment  une 
pien*e  grise  et  poreuse  en  forme  de  cruches  et  de  chau- 
dières; les  bords  de  ces  vases  reçoivent  des  omemens  élé- 
gans  (0.  Ils  conservent  leurs  provisions  de  viande  dans  des 
outres  l'emplies  d'huile  de  baleine.  Ceux  qui  démeurent 
vers  l'embouchure  du  fleuve  Mackenzie  se  rasent  la  tête , 
coutume  particulière,  mais  qui  ne  sufEt  pas  pour  démon- 
trer une  origine  asiatique.  Les  Esquimaux  portent  des  vête- 
mens  faits  de  peaux  d'animaux  et  principalement  de  pho- 
ques dont  le  poil  est  en  dehors:  ils  consistent,  pour  les 
hommes,  en  une  tunique  ronde  que  les  femmes  portent 
aussi,  mais  fendue  sur  le  côté,  en  un  pantalon  et  en  bot- 
tines communes  aux  deux  sexes  :  les  bottines  des  femmes 
montent  jusqu'à  la  hanche  ;  elles  sont  soutenues  par  des 
baleines,  et  elles  leur  servent  à  placer  leur  enfant  lors- 
qu'elles sont  fatiguées  de  les  porter  dans  leurs  bras.  Elles 
tressent  leurs  cheveux  en  nattes  auxquelles  elles  suspendent 
des  dents  et  des  griffes  d'ours  blanc  ^  ornement  qui  consti- 
tue leur  principale  parure.  Elles  ornent  leur  figure  d'une 
sorte  de  tatouage ,  de  même  que  le  reste  du  corps. 

Pour  éviter  l'action  de  la  trop  grande  lumière  sur  la 
glace  et  la  neige,  les  Esquimaux  portent  une  espèce  de 
gardé- vue  composé  d'une  petite  planche  très- mince ,  per- 
cée de  deux  fentes  étroites  à  travers  lesquelles  ils  peuvent 
distinguer  les  objets. 

(0  Heame  :  Voyage  à  rOcëan  du  Nord ,  t.  II ,  p.  a3,  a8  et  ag. 
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'  Ils' se  nourrissent  de  chair  de  phoque,  de  baleine,  de 
poissons  et  de  différens  gibiers  qu'ils  fument  ou  font  cuire 
à  demi.  Ils  mangent  volontiers  la  chair  crue,  et  sont  très- 
friands  de  suif  et  de  savon;  ils  boivent  avec  délices  de 
l*huile  de  poisson. 

La  cérémonie  du  mariage  est  chez  eux  très-simple  : 
l'homme  choisit  une  femme ,  quelquefois  même  il  jette  ses 
vues  sur  une  jeune  fille  à  la  mamelle ,  et  déclare  qu  il  la 
prend  pour  épouse.  Lorsque  celle-ci  est  en  âge  d*être  ma- 
riée 9  ses  parens  la  conduisent  chez  le  mari ,  qui  a  eu  soin 
de  préparer  un  repas  après  lequel  les  deux  époux  exécutent 
une  danse  de  cérémonie,  lorsque  celle-ci  est  terminée, 
chacun  des  convives  se  i^etire  en  adressant  à  la  mariée  une 
exhortation  pour  lui  rappeler  ses  devoirs  d  épouse  et  de 
mère,  et  le  mariage  est  terminé. 

Le  seul  animal  domestique  qu  on  trouve  chez  les  Esqui* 
maux  est  le  chien,  que  l'on  attèle,  comme  en  Sibérie,  à  un 
petit  traîneau  qui  peut  contenir  une  ou  deux  personnes.  Il 
ressemble  à  nos  chiens  de  bergers  :  quelquefois  son  poil  est 
tacheté,  d'autres  fois  noir  et  plus  souvent  blanc.  Il  a  les 
oreilles  droites  et  courtes  comme  celles  du  renard.  Il 
n'aboie  point;  son  cri  est  une  sorte  de  grognement.  Son 
ennemi  naturel  est  le  loup ,  animal  très-féroce  et  très-hardi 
dans  les  régions  hyperboréennes. 

«Les  Chipéouays^  qu'on  nomme  aussi  Chippeways  et 
Chépéwyans^  ont  été  observés  par  Mackenzie  entre  le  lac 
de  l'Esclave  et  le  lac  Atapeskow  ou  Âthahasca  ;  ils  parais- 
sent s'étendre  jusqu'aux  Montagnes  Rocheuses  à  l'ouest  et 
jusqu'aux  sources  du  Missouri  au  sud-ouest.  Quelques  voya- 
geurs  portent  leur  nombre  à  3o,ooo,  d'autres  à  16,000,  et 
le  major  Pike  à  11,000  seulement.  Ceux  qui  habitent  les 
environs  du  fort  Chipewyan  se  donnent  le  nom  de  Sa^issa- 
Dinnis  (  hommes  du  soleil  levant  ).  Les  Indiens- Serpens , 
les   Cattanaxihosves  et  d'autres  tribus  en  semblent  des  dé- 


96  LivAp  cRz^T  50(i(AïrTe^(2aiir?4àMi9. 

membvemeiis.  Une  branche  de$  Clûppeways  est  répanduo 
dans  le  territoire  des  États-Unis.  Quoiqu'un  peu  nioins 
cuivrés  et  un  peu  moins  bsu^bus  que  les  peuples  voisins  ^ 
les  Cbippewdys  n  ont  pas  le  teint  mongoU  Leurs  cheveux, 
lisses  comme  ceux  des  autres  Américains,  ne  sont  pas  tou- 
jours de  couleur  noire.  11$ se  font,  en  peau  de  daim,  un 
vêtement  très-chaud  et  très-solide  (0» 

«  Quoique  très- pacifiques  entre  eux,  ces  Indiens  sont 
continuellement  en  guerre  avec  les  Esquimaux ,  sur  les- 
quels la  supériorité  du  nombre  leur  donne  un  avantage 
considérable.  Ils  égorgent  tous  ceux  qui  tombent  entre 
leurs  mains,  car  la  crainte  leur  a  donné  le  principe  de  ne 
jamais  faire  de  prisonniers.  Ils  se  soumettent  aux  Knis- 
tenaux ,  qui  sont  bien  moins  nombreux. 

«  La  contrée  que  les  Chippeways  appellent  leur  pays  n  a 
que  très-peu  de  terre  végétale;  aussi  ne  produit-elle  pres- 
que pas  de  bots  ni  d'herbe.  Ce  qu  on  y  trouve  en  quantité, 
c'est  de  la  mousse  que  paissent  les  daims.  Une  autre  mousse 
croît  sur  les  rochers  et  sert  d  aliment  aux  hommes.  On  la 
fait  bouillir  dans  de  Teau,  et  en  se  dissolvant  elle  forme 
une  substance  glutineuse  assez  nourrissante.  Le  poisson 
abonde  dans  les  lacs  des  Chippeways,  et  des  troupeaux  de 
daims  couvrent  leurs  collines.  Mais ,  quoiqu'ils  soient  les 
plus  clairvoyans  et  les  plus  économes  des  sauvages  de  TAmé* 
rique  septentrionale,  ils  ont  beaucoup  à  souffrir  de  la 
disette  en  certaines  années. 

«  Les  Chippeways  se  prétendent  les  descendans  d  un 
chien;  aussi  regardent-ils  cet  animal  comme  sacré.  Ils  se 
figurent  le  créateur  du  monde  sous  la  figure  d  un  oiseau 
dont  les  yeux  lancent  des  éclairs  et  dont  la  voix  produit  le 
tonnerre.  Les  idées  d  un  déluge  et  de  la  longue  vie  des  pre** 
miers  hommes  leur  sont  héréditaires. 
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«I  On  peut  considérer  comme  une  branche  des  Chippe« 
ways  les  tribus  désignées  par  Hearne  sous  le  nom  d'Indiens 
du  nord,  et  qui  demeurent  entre  la  rivière  du  Cuivre  et  la 
baie  d*Hudson  jusqu  a  la  rivière  de  Churchiti.  Ces  Indiens 
da  nord  sont  en  général  d*une  taille  moyenne,  bien  pro- 
portionnés et  forts;  mais  ils  manquent  de  cette  activité,  de 
cette  souplesse  si  naturelles  aux  Indiens  dont  les  tribus  habi- 
tent les  côtes  méridionales  et  occidentales  de  la  baie  d*Hud* 
son.  La  couleur  de  leur  peau  appro(!îhe  de  celle  du  cuivre 
foncé.  Leurs  cheveux  sont  noirs^  épais  et  lisses  comme  ceux 
des  autres  Indiens.  A  Tinstar  des  Cliippevirays ,  ils  préten* 
dent  devoir  leur  origine  aux  amours  de  la  première  femme 
avec  un  chien  qui ,  la  nuit ,  se  transformait  en  un  beau 
jeune  homme  (0* 

«  Très-rusés  pour  attraper  quelques  petites  aumônes,  iU 
sont  pourtant  très-pacifiques  et  ne  s  enivrent  point.  La 
femme  nest  chez  eux  qu'une  espèce  de  béte  de  somme. 
Qu  on  demande  à  un  Indien  du  nord  en  quoi  consiste  la 
beauté,  il  répondra  qu'une  figure  large  et  plate,  de  petits 
yeux^  des  joues  creuses  dont  chacune  offre  trois  ou  quatre 
traits  noirs,  un  front  bas,  un  menton  allongé,  un  nez  gros 
et  recourbé,  un  teint  basané  et  une  gorge  pendante  la 
constituent  véritablement.  Ces  agrémens  augmentent  beau- 
coup de  prix  lorsque  celles  qui  les  possèdent  sont  capables 
Ida  préparer  toutes  sortes  de  peaux,  d'en  foimer  des  habits, 
de  porter  un  poids  de  100  à  1^0  livres  en  été,  et  d'en  tirer 
un  plus  lourd  en  hiver.  L'usage  de  la  polygamie  leur  procure 
un  plus  grand  nombre  de  ces  servantes  soumises,  fidèles 
et  même  affectionnées.  Lorsqu'ils  ont  reçu  un  affront  quel- 
conque, ils  provoquent  leur  ennemi  à  une  lutte;  le  meurtre 
est  tris-rare  parmi  eux.  L'homme  qui  a  versé  le  sang  de 
son  compatriote  est  abandonné  par  ses  parens  et  ses  amis; 

CO  Hearne  i  Voyage  à  l'Oo^an  iltt  Nord  ,  t.  H. 
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il  est  réduit  à  une  vie  errante,  et  dès  qu'il  sort  de  sa  retraite, 
chacun  s  écrie  :  «  Voilà  le  meurtrier  qui  parait!  » 

Â  louest  d^  lac  Ouinnipeg,  les  AssiniboinSy  peuplade  de 
Sioux  au  nombre  d  environ  4ooo,  élèvent  beaucoup  de 
chevaux  et  se  nourrissent  de  bisons,  de  daims,  dours  et 
d  antilopes.  Chez  eux ,  chaque  homme ,  pendant  1  été ,  par- 
court le  pays  en  chassant  à  cheval,  et  Thiver  en  traîneaux 
auxquels  ils  attèlent  de  gros  chiens. 

«  Les  KnistenauXy  appelés  Cristinaux  par  les  anciens 
Canadiens,  et  Killistonous  par  quelques  modernes,  par- 
courent ou  habitent  tout  le  pays  au  sud  du  lac  des  Mon- 
tagnes jusqu'aux  lacs  de  Canada,  et  depuis  la  baie  d'Hud- 
son  jusqu'au  lac  Ouinnipeg.  Us  sont  d'une  stature  médiocre, 
bien  proportionnés  et  d'une  extrême  agilité.  Des  yeux  noirs 
et  perçans  animent  leur  physionomie  agréable  et  ouverte. 
Ils  se  peignent  le  visage  de  diverses  couleurs.  Ils  portent 
des  habits  simples  et  commodes ,  coupés  et  ornés  avec  goût; 
mais  quelquefois  ils  courent  à  la  chasse ,  même  dans  le  plus 
grand  froid ,  presque  entièrement  nus.  Il  paraît  que,  de  tous 
les  sauvages  de  l'Amérique  septentrionale,  les  Knistenaux 
ont  les  femmes  les  plus  jolies.  Leur  taille  est  bien  propor- 
jtionnée,  et  la  régularité  de  leurs  traits  obtiendrait  des 
éloges  en  Europe.  Elles  ont  le  teint  moins  brun  que  les 
autres  femmes  sauvages ,  parce  qu'elles  sont  beaucoup  plus 
propres.  Ces  sauvages  sont  naturellement  doux,  probes, 
généreux  et  hospitaliers  lorsque  le  funeste  usage  des  li- 
queurs fortes  n'a  pas  changé  leur  naturel.  Us  ne  comptent 
pas  la  chasteté  au  nombre  des  vertus ,  et  ne  croient  pas  que 
la  fidélité  conjugale  soit  nécessaire  au  bonheur  des  époux. 
Ils  offrent  leurs  femmes  aux  étrangers  ;  ils  en  changent  entre 
eux,  à  la  manière  de  Caton.  Les  brouillards  qui  couvrent 
les  marais  sont  censés  être  les  esprits  des  défunts  (0-  > 
'  Les  Knistenaux  sont  au  nombre  d'environ  24,000,  et 
comptent  3ooo  guerriers. 

(0  Jlfackenzie  et  Hearne,  1.  c. 
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«  Les  côtes  oûentales  de  la  baie  d'Hudson  font  partie  dé 
la  péninsule  de  Labrador.  Cette  terre  y  de  .forme  presijue 
triangulaire ,  projette  une  autre  de  ses  faces  sur  le  bras  de 
mer  appelé  détroit  de  Dapis^  et  s  appuie  avec  le  troisième 
côté  sur  le  Canada  et  le  golfe  Saint-Laurent.  Détaché  ainsi 
des  terres  arctiques ,  le  Labrador  devrait  tenir  un  peu  de 
la  nature  des  régions  froides  tempérées  ;  mais,  soit  à  cause 
de  Téléyation  de  ses  montagnes  encore  à  peu  près  incon- 
nues, soit  par  Tinfluence  des  brouillards  perpétuels  dont 
les  mers  voisines  sont  couvertes^  c'est  un  pays  aussi  glacial 
que  ceux  à  Fouest  de  la  baie  dUudson.  Cartwright  assure 
avoir  trouvé  une  femille  d'indigènes  logée  dans  une  caverne 
creusée  dans  la  neige;  cette  demeure  extraordinaire  avait 
^  pieds  de  haut,  10  à  1 2  de  diamètre,  et  la  forme  d  un  four. 
Un  grand  morceau  de  glace  servait  de  porte  d  entrée.  Une 
lampe  éclairait  l'intérieur,  où  les  habitans  étaient* couchés 
sur  des  peaux.  Non  loin  était  une  cuisine  également  cons<> 
struite  en  neige  (0*  » 

Tout  ce  que  Ion  connaît  du  Labrador  est  un  amas  de 
montagnes  et  de  rochers,  entrecoupé  de  rivières  et  de  lacs 
sans  nombre  (2).  On  sait  aussi  que  les  montagnes  y  sont  cou- 
vertes de  neige  toute  Tannée.  Mais  e^  s  éloignant  des  >côtes , 
le  pays  prend  un  aspect  moins  triste;  les  roches  arides  dis* 
|)araissent ,  et  Ton  voit  s'étendre  au  loin  des  forêts  de  sa* 
pins,  de  luélèses,  de  bouleaux  et  de  peupliers.  Toutefois, 
passé  le  56^  parallèle,  ces  arbres  font  place  à  des  arbustes 
rabougris  qui  disparaissent  à  leur  tour  sous  le  ôo^dfgré.* 

Suivant  le  missionnaire  Herzberg ,  de  la  sodété  des  frères, 
moraves ,  la  neige  commence  à  fondre  au  mois  de  mai  ; 
cependant  il  en  tombe  souvent  encore  de  nouvelle ,  ec  vers 


!• 


(0  Cartwrieht  :  Jouraal  of  Transactions,  etc. ,  etc. ,  vol.  I.w^ {*ii(og€r 
Curtis  :  Particulars  of  Labrador ,  dans  les  PkHos*  Tramaet. ,  t.  LXI^i 
part,  a,  p.  J78.       ' 
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le  coiumencémeiit  de  juin  il  gèle  fréquemment  la  nuit.  Au 
mois  de  juillet ,  la  neige  a  disparu  dans  les  yallces  expo* 
fiées  au*sud.  La  floraison  des  plantes  commence  alors ,  et 
dans  le  mois  d'août  elles  portent  des  fruits.  Â  peine  à  la 
fin  de  ce  mois  on  voit  la  neige  tomber,  et  en  septembre 
lliiver  a  recommencé.  Ainsi ,  ces  malheureuses  contrées 
sont  privées  de  nos  deux  plus  agréables  saisons,  le  prin- 
temps et  lautomne.  L'hiver  est  tellement  rigoureux  que 
la  glace  des  lacs  a  jusqu'à  12  pieds  d'épakseur. 

D'après  un  herbier  recueilli  au  Labrador  par  M.  Herzberg, 
et  adressé  par  lui  au  botaniste  allemand  Meyer,  celui-ci  7 
a  reconnu  12  plantes  particulières  à  ce  pays  (0.  Il  signale 
parmi  les  acotylédones  1 5  genres,  les  monocotylédones  17 , 
les  dicotylédones  71  et  les  phanérogames  88  (3). 

«  Toutes  les  eaux  sont  extrêmement  poissonneuses.  Parmi 
les.poîssons,  on  distingue  le  saumon,  la  truite,  le  brochet , 
l'anguille  et  le  barbeau.  Les  ours  se  réunissent  en  grandes 
troupes  auprès  des  cataractes  pour  y  prendre  le  saumon 
qui  y  remonte  en  très-grand  nombre  et  dont  ils  sont  très- 
friands.  Il  y  en  a  qui  plongent ,  poursuivent  leur  proie 
sous  les  eaux,  et  ne  reparaissent  qu'à  100  ou  200  pas  de 
distance;  d'autres,  plus  paresseux  ou  moins  agiles,  sem- 
blent être  venus  là  pour  jouir  du  spectacle.  Les  castors 
y  fourmillent ,  ainsi  que  les  rennes.  L'air  est  plus  doux  dans 
l'intérieur  des  terres,  où  l'on  aperçoit  quelques  vestiges  de 
fertilité.  Les  vallées,  selon  Curtis,  sont  couvertes  de  pins 
et  de  pinastres.  Il  y  croît  beaucoup  de  céleri  sauvage  et  des 
plantes  antiscorbutiques.  Le  fait  le^  plus  bizarre  qui  nous 

(■)  Ce  sont  les  suirantes  :  Jgrostis  trichanta  (Schrank  ) ,  avena  squar» 

rota  (id.  ),  orchis  diUuata  (Pursh) ,  ialixutfa  uni  (id.  ) ,  s.  planifolia 

(id. ),  vaccinium  Jissum  (Schrank),  solidago  thyrsolda  (E.  Meyer), 

«,  multifxuiiata  (  Ait.  ) ,  potêntilla  emarginata  (  Pursh  ) ,  arenaria  thymi" 

Jbiia  (id.  )>  ^tellana  lahradorica  (Schrank). 

.  (>)  Em,  Meyer:  De  phnfis  Ubradoricis.  — Leipzig ,  i83o. 
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soit  transmis,  cest  «  que  les  terrains  tourbeux  de  la  côte 
«  se  couTrent  de  gazon  après  avoir  été  engraissés  par  les 
«  cadavres  des  phoques  que  la  mer  y  rejette.  «  Il  faut  ea 
attendre  la  confirmation.  On  pourrait  cultiver  les  partiel 
méridionales;  mais  il  serait  difficile  de  se  défendre  des  ours 
et  des  loups,  et  le  bétail  ne  pourrait  quitter  l  etable  que 
trois  mois  de  Tannée.  La  côte  orientale  offre  u»  escarpe-* 
ment  stérile  de  montagnes  rocheuses  qui  se  revêtent  en 
quelques  endroits  d'une  tourbe  noirâtre  et  de  quelques 
plantes  rabougries.  Des  brouillards  Tassiégent  ;  cependant 
ils  paraissent  de  moins  dd  durée  qu'à  Terre-Neuve  (0. 
Quoique  la  plus  grande  partie  des  eaux  viennent  de  la  neigtt 
fondue,  cependant  on  n'y  connaît  point  les  goitres.  Des 
milliers  d'iles  couvrent  cette  même  côte  :  elles  sont  peu- 
plées d'oiseaux  aquatiq^ues  j  et  particulièrement  des  canards 
qui  donnent  l'édredon. 

«  Chaque  ann^éè,.  plus  de  2000  navires  anglais  et  amé- 
ricains, montés  par  plus  de  24^000  hommes,  vont  pécher 
sur  les  côtes  du  Labrador  plus  de  2,000,000  de  quintaux 
de  poisson ,  10,000  peaux  de  veaux  marins  et  6000  tonneaux 
d'huile,  formant  une  valeur  de  28,000^000  de  francs. 

«  La  plus  célèbre  production  de  ce  pays  est  le  labrado- 
rite,  que  l'on:  a  long- temps  appelé  feldspath  de  Labrador, 
découvert  par  les  frères,  moraves  aa  milieu  des  lacs  du 
canton  élevé  de  Kylgapied^  où  ses  vivesxouleurs  se  réflé- 
chissaient au  fond  de  leau.  Les  roclies.  sont  en  général 
granitiques.  Le  district  A'Ungawa^  situé  à  l'ouest  du  cap 
Chudleigh^  abonde  en  jaspe  rouge,  en  hématites  et  en 
pyrites. 

«  IjCS  Esquimaux  ont  peuplé  toutes  les  côtes  septentrio- 
nale et  orientales  de  cette  contrée  ;  ils  vivent  de  la  pécher 


(>)  Dt  la  Tirùbe  :  Journal  météorologique.  Tiruitactions  pkilosoph,  ^ 

t.  Lxvni. 


102  LIVRB   CENT    SOÏXANTÉ-QUINZIÈMË. 

Cest  parmi  eux  que  les  frères  moraves  oint  fondé  les  troii 
colonies  de  Nain,  d'Okkak  et  de  Hoffhnthal  (0.  Lorsqu'ils 
y  abordèrent,  les  Esquimaux , avaient  la  Coutume  de  tuer 
les  orphelins  et  les  veuves,  pour  ne  pas  les  exposer  à  mou- 
rir de  faim.  Les  missionnaires ,  après  leur  avoir  enseigné 
diverses  pratiques  utiles  pour  la  pêche,  bâtirent  un  maga^^ 
sin  où  chacun  pût  conserver  son  superflu; ils  les  engagèrent 
à  mettre  la  dixième  partie  de  côté  pour  les  veuves  et  les 
orphelins.  Voilà  comment  on  convertit  véritablement  \t» 
peuples  !  » 

.  Nain,  le  principal  établksement  «les  lirères  missionnaires 
nioraveis ,  est  situé  sur  la  côte  orientale ,  vis-à-vis  les  îles 
Hillsbarough  ;  il  possède  un  port  assez  bien  abrité. 

«  Une  tribu  particulière  habite  les  montagnes  méridio- 
nales; malheureusement  le  mélange  avec  les  Canadiens 
français  en  a  effacé  les  traits  avant  qu'ils  aient  pu  être  exa-* 
minés  avec  soin.  Cette  peuplade,  qui  a  adopté  le  rit  catho- 
lique^ se  nourrit  de  rennes  et  de  gibier.  On  ne  les  appelle 
que  les  Montagnards,  Une  autre  tribu,  nommée  les  Escfô^ 
picSf  habite  la  partie  occidentale.  » 

Le  vaste  enfoncement  des  eaux  de  l'océan  Atlantique^ 
dans  les  terres,  de  l'Amérique  septentrionale,  qui,  com- 
mençant par  le  détroit  dit  d^Hudson,  s'élargit  ensuite  sous 
le  nom  de  baie  d^Hudson  est,  à  proprement  parler,  une 
véritable  mer.  En  effet,  peut-on  refuser  ce  nom  à  une 
étendue  de  plus  de  4S0  lieues  de  longueur  du  sud  au  nord, 
et  de  plus  de  sSo  de  largeur  de  l'est  à  l'ouest?  Au  sud ,  elle 
offre  un  autre  enfoncement  de  100  lieues  de  longueur  et  de 
60  de  largeur,  improprement  appelé  baie  de  James ,  bien  que 
ce  soit  un  golfe  qui  présente  lui-même  des  baies  profondes 
dans  sa  partie  méridionale.  Les  côtes  de  la  mer  d'Hudson 

(0  David  Cranz  :  Histoire  des  frères  moraves ,  continuée  par  Hegner, 
p.  ia5,  139,  321  (Barby,  i79^)* 
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sont  en  général  élevées  et  bordées  de  rochers;  la  profon- 
deur de  ses  eaux  est  de  i5o  brasses  au  milieu.  L'hiver,  leur 
surface  est  couverte  de  glaces,  et  leté  elle  n'en  est  pas 
même  entièrement  dépourvue.  De  nombreuses  iles  s'élèvent 
du  sein  des  eaux  dans  les  parties  méridionale ,  orientale  et 
septentrionale  de  cette  mer.  Au  sud,  la  plus  grande  est 
celle  diAgomisca  ;  au  nord  celle  de  Mansfield^  qui  peut 
avoir  4  ^  S  lieues  de  longueur,  et  plus  au  nord  encore 
plusieurs  grandes  îles  que  l'on  peut  appeler  les  Terres-Arc- 
tiques et  regarder  comme  des  dépendances  de  la  Nouvelle- 
Bretagne  ^  c'est-à-dire  des  possessions  anglaises  dans  l'Ame- 
rique  septentrionale. 

Les  Terres- Arctiques  y  ou  les  nombreuses  îles  répandues 
dans  la  mer  polaire,  peuvent  se  diviser  en  trois  groupes. 
Le  Deçon  septentrional  est  un  assemblage  imparfaitement 
connu  d'îles  couvertes  de  glaces  que  le  capitaine  Parry  dé- 
couvrit en  iSipet  1820,  et  qui  est  plus  intéressant  relati- 
vement au  passage  de  Focéan  Atlantique  au  Grand-Océan 
par  le  nord  de  l'Amérique,  qu'il  n'est  important  comme 
possession  anglaise. 

Dans  la  même  expédition ,  le  capitaine  Parry  découvrit 
les  îles  Sabine,  Biam-Martin ,  Bathurst ,  et  celle  qu'il 
nomma  Mehille^  du  nom  du  premier  lord  de  l'amirauté 
anglaise.  Cette  dernière  est  entourée  de  glaçons  de  4o  à  5o 
pieds  d  épaisseur.  On  en  a  rapporté  une  nouv^e  espèce  de 
rats  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  mus-hudsonus.  Il 
désigna  sous  celui  de  Géorgie  septentrionale  cet  archipel 
de  la  mer  Polaire  (0.  La  végétation  y  est  chétive;  elle  ne 
se  compose  que  de  quelques  espèces  de  mousses.  Le  capi- 
taine Parry  y  trouva  plusieurs  animaux ,  tels  que  le  bœuf 
musqué,  Tours  blanc ,  le  cerf  américain ,  le  renard,  le  renne 

(0  11  est  situé  entre  le  96^  et  le  11 7^  degré  de  longitude  occidentale , 
et  est  coupé  par  le  75®  parallèle. 
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et  une  grande  espèce  de  loups;  les  côtes  sont  fréquentées 
par  divers  oiseaux  et  par  plusieurs  espèces^  de  phoques.  Il 
y  remarqua  même  des  traces  d'habitans.  On  pourrait  peut- 
être  comprendre  aussi  dans  cet  archipel  la  terre  de  Banks ^ 
que  le  capitaine  Parry  découvrit  en  i8ao  au  sud^ouest  de 
l'île  Melville^  et  dont  on  ne  connaît  encore  qu'une  petite 
partie. 

Le  troisième  groupe  se  compose  de  toutes  les  îles  qui 
s'étendent  au  sud  du  détroit  de  Lancastre  et  Barrow,  au 
nord  de  celui  de  YHécla  et  entre  la  mer  d'Hudson  et  celle 
de  Baffin.  Les  îles  principales  sont:  ■  Cockbum^  tf^inter^ 
Mansjieldy  qui  a  ^5  lieues  de  longueur  du  nord  au  sud  et 
6  de  largeur;  Southampton  ^  qui  est  encore  plus  considé- 
rable, et  Vîle  James,  La  terre  de  Cumherland  ^  dont  on 
ne  connaît  que  les  côtes  orientales;  le  Nouifeau^Galloway^ 
qui  s'étend  le  long  de  la  mer  de  Baffin  ;  le  Sommerset  sep* 
tentnonal^  qui  se  développe  au  sud  du  détroit  de  Barrow 
et  à  l'ouest  de  celui  du  Prince  Régent,  dépendent  aussi  de 
ce  groupe;  la  terre  de  Mehille^  au  sud  de  l'île  Cockburn, 
dont  le  détroit  de  Fury-et-Hécla  la  sépare,  et  qui  ne  paraît 
tenir,  vers  le  sud-ouest,  au  continent,  que  par  un  isthme 
étroit;  enGn  les  îles  Jameson^  encore  imparfaitement  con- 
nues, font  partie  de  ce  groupe  (i). 

«  Au  sud  de  l'île  James,  le  détroit  d'Hudson  sépare  l'île 
de  Cumberland  du  Labrador;  à  Test,  le  passage  de  Davis  et 
la  mer  de  Baffin  isole  ces  îles  du  Groenland;  au  sud-ouest, 
elles  sont  baignées  par  le  golfe  fVelcome  et  par  le  Mare» 
ChrUtianeum  du  danois  Munck.  Les  capitaines  James  et  Fox 
qui,  dans  le  XYIP  siècle,  pénétrèrent  dans  le  bras  de  mer 
qui  sépare  les  îles  James  et  Cumberland  de  celle  de  Sout- 
hampton  ^  virent  leurs  efforts  échouer  contre  les  glaces 


(0  M.  BalJbi  a  propose  de  comprendre  proviioi renient  toutes  ces  ilc» 
••ut  le  nom  d'Archipel  de  Baffin- Parry . 
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immobiles  qui  obstruaient  ce  canal.  Leffrayante  peinlurû 
des  souffrances  auxquelles  le  froid  et  la  disette  de  vivres 
exposèrent  ces  navigateurs  n*a  pas  découragé  les  capitaines 
Parry  et  Ross  de  la  pensée  d'une  nouvelle  tentative.  Elle 
intéresse  vivement  la  géographie,  car  il  n*est  pas  invrai* 
semblable  que  ce  canal  communique  avec  la  mer^  proba- 
blement méditerranéen  vue  par  Hearne.  L'accumulation 
perpétuelle  de  la  glace  entre  ces  iles  au^  65"  degré  de  lati* 
tude ,  tandis  que  Ton  remonte  habituellement  le  détroit 
de  Davis  au  72%  semble  indiquer  ici  lembouchure  d une 
iner  intérieure,  ou  peut-être  d'un  fleuve  servant  de  débou- 
ché à  de  grands  lacs» 

«  Faisons  maintenant  le  tour  de  la  baie  ou  plutôt  de  la 
mer  de  Baffîn,  Les  côtes  qui  la  bornent  à  loccident  et  au 
nord-ouest,  et  auxquelles  on  donne  les  noms  de  Terres  du 
Prince  Guillaume^  de  North-Galloivajr  o\\  New-Gallotvajr^ 
le  Nouçel'Ajrr  et  autres ,  paraissent  habitées  par  quelques 
familles  dEsquimaux.  Un  bâtiment  norvégien ,  qui  fut 
poussé  vers  une  côte  située  vis-à-vis  lile  Disco ,  y  a  re- 
cueilli une  bonne  cargaison  de  pelleteries;  le  capitaine 
Parry  y  trouva  des  Esquimaux  sur  les  bords  de  la  Clyde. 
Plus  au  nord,  le  détroit  de  Lancaster^  aujourd'hui  de 
BarroWj  sépare  les  terres  et  conduit  dans  une  mer  inté- 
rieure où  M.  Parry  a  successivement  découvert  lc;^îles  dé- 
sertes et  stériles  de  Bathiirst,  de  Mehille  et  autres,  com- 
prises sous  le  nom  de  North-Georgia.  On  ignore  si  la.  Terre 
de  Banks  est  une  île  ou  une  pointe  de  TAmérique.  En  ren- 
trant dans  la  baie  de  Baffin,  nous  voyons  au  nord  les 
Highlandsj  Hautes  Terres  Arctiques  y  région  montagneuse , 
habitée  par  une  tribu  d'Esquimaux  qui  ignoraient  Texis- 
tence  de  toute  autre  nation  (O* 


(»)  Pany  t  Voyage  à  la  recherche  di>  {Kissage  nord-oucat ,  London  , 
1 8a  1 . 
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«Nous  voilà  parvenus  au  Groenland  W,  dépendance 
naturelle  de  rAmérique. 

(i  Nous  avons  déjà  démontré ,  dans  Y  Histoire  de  la  Géo» 
graphie  y  que  l'existence  de  la  vaste  côte  tracée  comma* 
nément  vis-à-vis  l'Islande ,  sous  le  nom  de  TJieux  Groen- 
land y  n'est  fondée  que  sur  une  hypothèse  de  Torfaeus ,  an- 
tiquaire islandais.  Cette  côte  a  probablement  toujours  été 
ensevelie  dans  les  mêmes  glaces  qui  encore  en  défendent 
l'accès.  L'ancien  Groenland  répond  à  la  partie  du  sud- 
ouest  actuellement  connue,  qui  est  occupée  par  les  Da- 
nois-et  par  une  peuplade  d'Esquimaux. 

«  Les  établissemens  danois  consistent  dans  une  vingtaine 
de  factoreries  semées  le  long  des  côtes.  Le  poste  le  plus 
avancé  vers  le  pôle  est  Upernaçick  (72^  3o'  lat.): 
puis  viennent  Umanaky  où  l'on  fait  une  pêche  impor- 
tante de  chiens-marins;  Godkaun,  sur  l'île  de  Disco;  /^z- 
cobshaifny  fondé  en  17419  Holsteinborg  ^  qui  date  de  17^99 
et  qui  ne  renferme  que  1 5o  Esquimaux  ;  Sukkertoppen ,  ou  il 
y  a  un  bon  port  où  l'on  fait  une  pêche  abondante  ;  Godr 
thaah ,  la  principale  et  la  plus  ancienne  de  ces  colonies , 
à  64^  10',  avec  un  excellent  port;  Friderihshaab  et 
Julianeshaab. 

«  La  description  d'un  de  ces  établissemens  donnera  une 
idée  de  tous  les  autres.  Holsteinborg  se  compose  de  la  mai- 
son du  gouverneur  et  de  celle  du  pasteur,  auxquelles  sont 
annexés  de  fort  jolis  jardins  potagers  ;  près  de  là  s'élève 
l'église,  surmontée  d'un  petit  clocher;  le  reste  consiste  en 
deux  magasins,  une  boulangerie  et  une  quarantaine  de 
huttes  d'Esquimaux.  La  maison  du  gouverneur  et  celle  du 

(0  On  ëcrit  en  danois  et  en  islandais  Grœttland,  de  grœn ,  vert ,  et 
land,  terre.  C'est  à  regret  que  nous  conservons  l'orthographe  groenland, 
source  d'une  fausse  étymologie.  Groin,  dans  l'ancien  Scandinave,  répond 
à  crescens  gertninans  ,  et  non  pas  à  concreta.  Ainsi  Groînland,  si  le  mot 
existait,  signifierait  tenn  gemiinans ,  et  non  pas  terra  concreta. 


AMiÉRiQUE  :  Régions  du  nord  et  du  nordrcsL     1 07 

ministre  sont  bâties  en  bois ,  et  renferment  une  cuisine,  une 
salle  à  manger,  une  chambre  à  coucher  et  un  salon;  Féglise 
est  simple,  mais  propre,  et  peut  contenir  aoo  personnes. 
L  établissement  exporte  chaque  année  3ooo  peaux  de  rennes 
et  une  grande  quantité  d'huile  de  baleines  et  de  veaux  ma* 
rins.  On  a  fondé  depuis  peu  dans  cette  colonie  reculée  une 
bibliothèque  publique  qui,  en  i8349  ^^  composait  d'une  cen- 
taine de  volumes:  ce  qui  est  déjà  beaucoup  pour  une  con- 
trée comme  le  Groenland.  Le  district  de  Julianeshaab  ren* 
ferme  environ  2000  habitans.  On  y  élève  des  bétes  à  laines  et 
des  bêtes  à  cornes;  mais  on  y  trouve  quelques  restes  d'an- 
ciennes maisons  qui  appartiennent  à  l'époque  du  moyen 
âge  M). 

«  Les  frères  moraves  ont  trois  loges,  dont  l'une ,  nom- 
mée UehienaUy  est  tout  près  du  cap  Farewell.  La  popula- 
tion qui,  en  1789,  avait  été  trouvée  de  5 122  âmes,  s'éle^ 
vait  en  1802  à  562 1  individus;  mais  ce  recensement,  fait 
après  une  épidémie  ,  était  d'ailleurs  incomplet  (^).  La  vac- 
cine, récemment  introduite,  garantira  cette  peuplade 
des  ravages  de  la  petite-vérole.  » 

«  Un  autre  établissement  d'herrnhuttes  ou  de  frères  mo-* 
raves  est  LichtenfeU ;  enfin  le  troisième  est  Nye-Herrnhut  ou 
Noupeau*Herrnhutte,  L'archipel  de  Disco  comprend  aussi 
plusieurs  petits  établissemens  danois  ;  au  sud ,  la  colonie. 
diEgedesminde  comprend  plusieurs  îles  dont  les  plus  con- 
sidérables sont  celles  des  Renards.  Cette  colonie  exporte 
tous  les  ans  60  tonneaux  de  lard  et  700  fourrures,  ainsi 
qu'une  grande  quantité  d'édredon.  » 

Le  gouvernement  danois  se  manifeste  peu  dans  l'ad- 
ministration de  ces  colonies  :  toute  sa  sollicitude  se 
borne  à  y  entretenir  des  missionnaires  qui  exercent  une 

C^)  Capit.  ^055  .*  Voyage  aux  terres  Arctiques,  1829  à  iK33.  . 

(O  Rapport  sur  la  situation  actuelle  du  Groenland  »  dans  la  Crazette 
ministérielle  danoise ,  i8o3/  numéros  i5  et  16. 
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Utile  influence  et  une  sage  autorité  sur  les  habitans.  Les 
colonies  du  Groenland  sont  divisées  en  deux  inspec- 
torats :  celui  du  sud ,  dont  le  chef-lieu  est  la  bourgade 
de  Julianeshaab ,  et  celui  du  nord  qui  paraît  avoir  pour 
chef-lieu  Egedesminde,  dont  le  nom  rappelle  Egède  son 
fondateur. 

Lorsqu*au  X®  siècle  Tlslandais  Eric  Rauda  eut  fait  con- 
naître au  gouvernement  norvégien  la  découverte  qu  il  ve- 
nait de  faire  d'un  pays  que  Ion  se  représentait,  malgré  sa 
latitude ,  tout  couvert  de  verdure,  plusieurs  familles  con- 
sentirent à  ly  suivre  et  à  y  fonder  une  colonie.  Bientôt 
après,  Olaûs,  roi  de  Norvège-,  chargea  plusieurs  mission- 
naires de  répandre  le  christianisme  dans  cette  nouvelle 
contrée;  en  i386,  Marguerite  de  Valdemar,  qui  réunit 
sous  son  sceptre  le  Danemark,  la  Norvège  et  la  Suède,  dé- 
clara le  Groenland  domaine  de  TEtat.  En  i4i8 ,  une  flotte 
ennemie,  qui  appartenait  probablement  au  prince  Zichmnt 
de  Frislande,  vint  attaquer  la  colonie  déjà  affaiblie  par 
les  ravages  d'une  maladie  contagieuse,  et  détruisit  tout 
par  le  fer  et  le  feu.  Les  dissensions  troublaient  alors  la 
mère-patrie  ;  le  Groenland  fut  oublié.  Pendant  les  XVII* 
et  XVIII*  siècles,  le  gouvernement  danois  fit  rechercher , 
mais  en  vain ,  les  restes  des  anciens  établissemens  ;  enfin , 
en  1721 ,  Jean  Egède ,  prêtre  norvégien,  entreprit  d'aller 
instruire  dans  le  christianisme  les  Esquimaux  du  Groen* 
land  :  il  y  débarqua  avec  toute  sa  famille,  y  resta  i5  ans^ 
et  y  fonda  une  colonie  dont  la  prospérité  naissante  attira 
Fattention  du  gouvernement,  qui  rétablit  les  relations 
commerciales  avec  le  Groenland.  Depuis,  les  frères  mo- 
raves  répandirent  avec  zèle  Tinstruction  religieuse  parmi 
les  Groenlandais. 

Les  côtes  seules,  dans  un  espace  de  3oo  lieues,  sont  ha- 
bitées; ni  les  Danois  ni  les  Groenlandais  n*ont  dépassé  la 
chaîne  de  montagnes  qui  défend  laccès  de  Tintérieur;  mais 
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il  y  a  des  Groeniandais  nomades  qui  s'établissent  quelque* 
fois  à  une  distance  considérable  au  nord  dUpernavick  (i).  • 

Il  y  a  encore  sur  la  côte  occidentale  le  haut  pays  arcti- 
que (Artic-Highiand) ,  la  Terre  de  Jameson^  groupes  d'îles 
découvertes  par  le  capitaine  Scoresby,  et  quelques  autres 
îles  peu  connues. 

La  côte  orientale  a  été  explorée  dans  le  courant  de  1828 
à  i83o  par  le  capitaine  danois  Graah  pour  y  retrouver  les 
traces  dune  colonie  qui,  paitie  de  l'Islande,  s'établit  au 
Groenland  pendant  le  XIY^  siècle.  Il  dépassa  le  69*  parai* 
lèle,  mais  il  ne  retrouva  pas  de  traces  d'anciens  établisse* 
mens;  cependant  les  indigènes,  au  nombre  d'environ  600 
qu'il  rencontra  sur  cette  côte,  lui  parurent  avoir  plus  d'a- 
nalogie avec  les  Européens  qu'avec  les  Esquimaux  :  loin 
d'en  avoir  le  corps  trapu  et  la  petite  stature,  ils  sont  nerveux, 
d'une  taille  élancée  et  au-dessus  de  la  moyenne;  leur  teint 
est  aussi  clair  que  chez  les  Européens  :  ce  qui  semblerait 
annoncer  une  race  résultant  du  mélange  des  Esquimaux 
avec  ces  derniers. 

Toute  cette  côte  a  paru  à  M.  Graah  plus  froide,  plus 
stérile,  plus  misérable  que  la  côte  occidentale  ;  elle  ne 
consiste  qu'en  une  sorte  de  glacier  continu  qui  ne  laisse 
d'espace  à  la  végétation  que  le  long  de  quelques  coteaux  , 
sur  le  bord  des  rivières  et  sur  les  côtes  des  îles.  Pendant 
l'été  de  1829,  il  n'a  pas  eu  un  seul  jour  que  l'on  pût  appe- 
ler chaud  :  le  1 4  juin,  le  thermomètre  centigrade  ne  s'était 
pas  encore  élevé  au-dessus  de  la  degrés,  et  pendant  l'hiver 
de  1829  à  i83o  il  n'est  pas  descendu  au-dessous  de  17  à 
18  degrés.  La  végétation  peu  variée  n'offrait  qu'une 
herbe  très-fine  que  les  rayons  du  soleil  desséchaient  bien- 
tôt, que  le  cochléaria,  Toseille,  quelques  renoncules,  des 

<«)  A  la  noui^elle  (ju'il  y  a  de»  habitans  sur  la  côte  orientale, 
M.  n'ormskiold  a  de  nouveau  soutenu  que  l'ancien  Groenland  oriental 
citait  rëelleroent  à  Test  du  cap  Farewell. 


IIQ  LIVBJS   GEVT    SOIXAIfTE-QUmZlèjKIli:. 

saules ,  des  bouleaux  nains  et  des  myrtils  dont  les  baies 
servent  de  nourriture  aux  indigènes. 

Les  principaux  animaux  qu'il  rencontra  furent  des, ren- 
nes, des  ours  blancs ,  des  renards  et  des  lièvres  ;  mais  vers 
le  63^  degré,  on  ne  voit  plus  ces  derniers  animaux;  on  ne 
connaît  plus  les  rennes  que  de  nom.  L  ours  blanc  pèse 
quelquefois  jusqu'à  1600  livres.  Il  appartient  probablement 
à  une  espèce  particulière ,  ce  requin  des  parages  du  Groen- 
land, dont  les  chairs  palpitent,  dit-on,  encore  trois  jours 
après  sa  mort,  et  qui  porte  sur  les  yeux  un  appendice  qui 
semble  émousser  le  âens  de  la  vue.  Les  babitans  prétendent 
que  dans  les  montagnes  les  plus  septentrionales  il  existe  un 
animal  qu'ils  nomment  ancarock ,  beaucoup  plus  grand  que 
le  chat  auquel  il  ressemble ,  et  presque  aussi  féroce  que  le 
tigre.  On  y  remarque  une  grande  variété  d oiseaux,  tels 
que  Faigle,  lautour,  l'épervier,  le  faucon,  le  corbeau,  le 
geai ,  l'alouette  et  le  canard. 

Le  Groenland,  dont  on  ne  peut  déterminer  exactement 
les  limites,  paraît,  d'après  les  nouvelles  explorations  des 
intrépides  navigateurs  Parry ,  Ross  et  Graah  dans  la  mer 
Polaire,  être  entièrement  séparé  du  continent  par  cette 
mer ,  par  celle  de  Baffin ,  par  le  détroit  de  Lancastre  et  par 
celui  de  Davis.  L'Atlantique  le  baigne  au  sud-ouest  et  au 
sud-est,  et  l'océan  Glacial  arctique  à  l'est.  Au  nord  et  au 
nord-ouest  ses  bornes  sont  tout-à-fait  inconnues  ;  on  pré- 
sume cependant  que  sa  longueur  du  nord  au  sud  est  d'en- 
viron 600  lieues,  et  que  sa  largeur  vers  le  78®  degré  est 
de  3oo  lieues  de  Test  à  l'ouest.  La  population  paraît  être 
de  21,000  individus,  dont  7  à  8000  chrétiens, 

u  Le  Groenland  n'est  véritablement  qu'un  amas  de  ro- 
chers entremêlé^  d'immenses  blocs  de  glace ,  l'image  réunie 
du  chaos  et  de  l'hiver.  Le  Pic-de-Glace^  masse  énorme  de 
glace,  s'élève  près  de  l'embouchure  d'une  rivière ,  et  jette 
un  tel  éclat,  qu'on   l'aperçoit  distinctement  à  plus  de  10 
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lieues.  Des  aiguilles  hardies  et  une  voûte  immense  don- 
nent  à  cet  édifice  de  cristal  laspect  le  plus  magique.  Une 
chaîne  continue  parcourt  la  partie  connue  du  Groenland, 
que  les  Islandais,  dans  leurs  descriptions ,  appellent  Hiniïn- 
Rad  ou  Monts  du  CieL  Les  trois  pointes  ,  qu*on  nomme  la 
Corne-durCerf^  s'aperçoivent  en  mer  à  la  distance  de 
a5  lieues.  Les  roches  sont  ordinairement  composas  de 
granité,  de  quelques  pierres  argileuses  et  de  pierres  oU 
laires  par  bancs  verticaux.  Dans  les  fentes  perpendiculaires 
on  trouve  du  quarz,  du  talc  et  des  grenats.  On  a  apporté 
au  Muséum  groenlandais ,  à  Copenhague ,  des  échan*- 
tillons  d'un  très-riche  minerai  de  cuivre,  de  mica-schiste, 
de  marbre  grossier  et  de  serpentine ,  ainsi  que  de  lamiante, 
des  cristaux  de  roches  et  de  la  tourmaline  noire  (i).  Enfin 
le  Groenland  nous  a  fourni  le  minéral  nommé  fluate  d^a* 
lumine  ou  cryolithe.  On  a  récemment  découvert  une  vaste 
mine  de  charbon  de  terre  dans  l'île  Disco.  Trois  sources 
chaudes  ne  sont  pas  les  seuls  indices  volcaniques  observés 
jusqu  a  présent  :  entre  le  67^  et  le  77^  parallèle,  au  milieu 
d'énormes  amas  de  neige,  un  volcan  a  lancé  des  flammes  en 
1783.  Pendant  les  courts  instans  de  l'été ,  l'air ,  très-pur  sur 
la  terre  ferme ,  est  dans  les  îles  obscurci  pai*  les  brouillards. 
Les  clartés  vagabondes  de  l'aurore  boréale  adoucissent  un 
peu  la  sombre  horreur  des  nuits  polaires.  Ce  qu'on  appelle 
fumée  de  glace  y  est  une  vapeur  qui  sort  des  crevasses  de  la 
glace  marine  ou  qui  s'élève  de  la  surface  des  lacs,  et  qui, 
formant  dans  l'air  un  réseau  transparent  et  solide,  est  pous* 
sée  par  le  vent ,  rdse  le  sol  et  tue  l'Esquimau  qu'elle  atteint. 
La  rareté  des  pluies,  le  peu  d'abondance  des  neiges  et  Tinten- 
sité  inouïe  du  froid  qu'apporte  le  vent  d'est-nord-est ,  nous 
font  soupçonner  que  les  parties  les  plus  orientales  du 


(0  David  Craniz  :  Histoire  du  Groenland.  Paul  Egède  :  Nouvelle  re- 
lation sur  le  Groenland. 
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Groenland  forment  un  grand  archipel  encombre  de  glaces 
éternelles  que  les  vents  et  les  courans  y  amoncellent  depuis 
des  siècles.  Il  y  a  quelques  terres  labourables ,  et  probable-^ 
ment  I  orge  pourrait  venir  dans  la  partie  méridionale.  Les 
montagnes  sont  couvertes  de  mousse  du  côté  du  nord;  les 
parties  exposées  [au  midi  produisent  de  très-bonnes  her» 
bes,  des  groseilles  et  d'autres  baies  en  abondance,  et  quel- 
ques petits  saules  et  bouleaux.  Non  loin  de  Julianeshaab, 
un  bois  de  bouleaux  couvre  une  vallée;  mais  les  arbres  les 
plus  hauts  ont  i8  pieds.  On  cultive  les  choux  et  les  navets 
près  des  colonies  danoises. 

•  Le  règne  animal  offre  ici  de  gros  lièvres  dont  la  chair 
est  excellente,  et  qui  donnent  une  bonne  fourrure;  des 
rennes  de  la  variété  américaine ,  des  ours  blancs ,  des  re- 
nards, des  grands  chiens  qui  hurlent  au  lieu  daboyer,  et 
dont  le  Groenlandais  attèle  ses  traineauXé  Une  immense 
quantité  d  oiseaux  aquatiques  demeurent  près  des  rivières, 
qui  abondent  en  saumons.  Les  cabillauds ,  les  turbots,  les 
petits  harengs  fourmillent  dans  la  mer.  On  a  fourni  des 
filets  aux  indigènes,  qui  commencent  à  en  sentir  Futilité. 
Dans  le  Groenland  septentrional,  les  Danois  et  les  naturels 
vont  conjointement  à  la  pêche  aux  baleines  ;  mais  cette  oc- 
cupation tumultueuse  et  peu  lucrative  pour  les  indigènes, 
ré  par  d  dans  ce  canton  le  vice  et  la  misère.  Les  naturels  du 
sud  s'en  tiennent  à  la  chasse  du  chien-marin.  La  chair  de 
cet  animal  est  leur  nourriture  principale;  la  peau  leur  four* 
nit  des  vétemens ,  et  en  même  temps  ils  en  construisent 
leurs  bateaux;  les  nerfs  deviennent  du  fil,  les  vessies  des 
bouteilles,  la  graisse  remplace  tantôt  le  beurre  et  tantôt  le 
suif,  le  sang  fournit  du  bouiilon.,Le  Groenlandais  ne  com- 
prend pas  comment  on  peut  vivre  sans  chien-marin;  c'est 
pour  lui  ce  que  l'arbre  à  pain  est  pour  le  Taîtien  et  le  blé 
pour  l'Européen. 

m  ÏAk   compagnie   du    Groenland ,   établie  à   Copenha- 
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gue  /  estime  sa  recette  habituelle  à  x4o,ooo  rixd.  (5  à 
6aOyO0o  ffancsi),  et  lès  exportations  du  pays  même,  sans 
le  produit  de  la  pêche  des  baleines ,  ont  monté  de  5o 
à  100,000  rixdalefs.  Les  dépenses  de  la  compagnie  vont  à 
400,000  francs  (O-  » 

lies  principaux  objets  d'importation  sont  de  la  farine^  du 
sel,  du  drap,  du  vin ,  de  l'eau-de-vie  et  divers  métaux,  coh* 
tre  lesquels  on  rapporte  en  retour  de  Fhuile  et  des  c&tos 
de  baleines,  des  peaux  de  phoques,  dours,  de  renards  et  de 
lièvre ,  des  cornes  de  narvals  et  de  Tédrédon. 

«  \j^%  naturels  ont  la  taille  courte ,  les  cheveux  longs  et 
noirs,  les  jeux  petits,  le  visage  aplati  et  la  p<eau  d*un  jaune 
brun*  On  reconnaît  en  eux  une  branche  des  Esquimaux. 
Cette  parenté  est  surtout  prouvée  par  leur  idiome,  d  ailleurs 
remarquable  par  la  richesse  de  ses  formes  grammaticales. 
Les* particules  et  les  inflexions  y  sont  aussi  nombreuses, 
aussivariéesquedanslegrec;mais la  règle  qui  prescrit  d*in< 
lercaler  toutes  les  parties  du  discours  dans  le  verbe,  fait 
naître  des  mots  d'une  longueur  démesurée.  Les  consonnes 
R^  K  et  7*  dominent  dans  cette  langue,  et  produisent^  par 
leur  accumulation,  des  sons  très -rudes  {^).  Les  femmes 
groerilandaises,  comme  celles  des  Caraïbes,  ont  des  mots 
et'des  inflexions  dont  il. nesi!  permis  qua  elles  de  se  servir. 
Les  Groeulandais  s'appellent  quelquefois  i/zndu^  ou  frères^ 
mais  leur  véritable  nom  de  nation  paraît  être  Kaiolit^  et  ils 
désignent  ordinairement  leur  pays  sous  le  nom  de  Kalalit 
NoimeL 

«  Les  Groenlandais  n'ont  conservé  aucune  trace  positive 
d'une  communication  avec  la  colonie  Scandinave  dontilsont 
envahi  et  détruit  les  étabtissemens.Ilsfoat^  il  est  vrai,  du  so- 
leil une  déesse  ou  femme  déifiée,  et  de  la  lune  un  homme; 


<^J  Note  sur  le  commerce  de  Groenland ,  dans  \9Ù Minerve  danoise. 
(>)  Dictionnaires  et  grammaires  groenlandais ,  par  Egède. 
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ce  qui  est  conforme  a  la  croyance  des  Goths,  différente 
de  celle  des  autres  Scandinaves;  mais  comme  on  retrouve 
un  dieu  Lunus  ou  Mèn  chez  les  nations  classiques  mêmes , 
cette  analogie  prouve  ou  trop  ou  rien.  On  reconnaît  chez 
les  Groenlandais  une  foule  de  traits  non  équivoques  qui  dé- 
montrent leurs  liaisons  avec  les  Esquimaux  ^  même  les  plus 
éloignés.  Les  instrumens  de  pêche  des  habitans  de  l'Améri- 
que russe ,  entre  autres ,  sont  exactement  composés  comme 
ceux  des  Groenlandais  :  chez  Tun  et  l'autre  peuples,  une 
vessie  de  chien-marin,  gonflée  de  vent  et  attachée  au  jave- 
lot dont  on  frappe  la  baleine,  sert  à  empêcher  cet  animal , 
une  fois  blessé,  de  rester  long-temps  plongé  sous  Teau  (i). 
Une  semblable  invention,  observée  aux  deux  extrémités 
orientale  et  occidentale  de  l'Amérique  septentrionale ,  sup- 
pose incontestablement  des  communications'  habituelles 
entre  les  tribus.  Les  petits  bateaux  des  habitans  d  Ounala- 
chka,  de  l'entrée  du  prince  Guillaume  (le  golfe  de  Tchou- 
gatchine  des  Kusses) ,  des  Esquimaux  du  Labrador  et  des 
Groenlandais,  ont  précisément  la  même  construction;  ce 
sont  des  espèces  de  caisses ,  formées  de  branches  légères , 
recouvertes  de  tous  cotés  de  peau  de  chien-marin;  sur  une 
longueur  de  douze  pieds  ^  ces  barques  n'ont  qu'un  pied  et 
^m  de  large;  au  milieu  de  la  surface  supérieure,  est  un 
trou  environné  d'un  cerceau  de  bois,  auquel  est  attachée 
une  peau  qui,  au  moyen  d'une  courroie ,  se  resserre  comme 
une  bourse.;  c'est  dans  ce  trou  que  se  place  le  rameur  ^ 
muni  d'un  seul  aviron  très-mince^  long  de  trois  à  quatre 
pieds  et  a^'élargissaiiKt  des  deux  càtés;  en  pagayant  rapide-* 
mi^Oit  adroite  et  à  gauche,  le  navigateur,  ou^  pour  mieux 
dire,  l'homme-'poiason  avance  en  ligne  droite ,  à  travers  les 
ll<^  éeumeux^  au  sein  même  de  la  tempête,  sans  courir 


(0  yen» JE'g^fib z HistcMre  du  Groenlaml,  chap.  VU  (en  danois).  La 
Pérouse  :  Vojr&ge  autour  du  Monde,  chap<  I.V. 
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plus  de  risipia  que  n'en  courent  les  baleines  et  les  phoques, 
dont  il  est  devenu  le  compagnon  et  le  lÎTal.  Cette  inven- 
tion,  admirée  pa(r  le  capitaine  Gook,  adoptée  en  partie 
par  le» pilotes  norvégiens  et  danois,  ne  s'est  pas  reproduite 
par  un  pur  hasard ,  et  est  exactement  la  même  chez  toutes 
les  tribus  des  extrémités  boréales  de  l'Amérique;  ces  tribus 
descendent  donc  d'une  souche  commune,  et  ont  long-^ 
temps  communiqué  ensemble. 

«  Nons  saisirons  cette  occasion  pour  expliquer  un  pas* 
sage  d'un  écrit  perdu  de  Cornélius  Nepos,  cité  avec  des 
variantes  par  Pline  et  Pomponius  Mêla  (i).  «  Un  roi  des 
Suèves,  seloHft^le  prémiépy  ou  des  Boyens,  selon  le  second, 
fit  présent  à  Quintus  Metellos  Celer,  proconsul  des  Gaules, 
de  quelques  /iu;{£0/t^  qui  avaient  été  jetés  parla  tempête  sur 
les  côtes  de  la  Gaule,  selon  Mêla,  ou  qui,  en  voyageant 
pour  leur  commerce)  s'étaient  égarés  jusqu'aux  rivages  de 
la  Germanie,  selon  Pline.  Les  Romains  en  concluaient  que, 
venant  de  lïnde,  1  on  pouvait  faire  le  toîir  de  l'Asie  et  de 
l'Europe  par  le  i^ord,  en  traversant  l'océan  imaginaire  qui , 
à  leur&  yeux,  occupait  remplacement  de  ta  Sibérie  et  du 
nord  de  la  Russie.  Pour  nottu ,  cette  explitation  est  inad* 
missible,  mais  le  feit  subsiste; dés  Indiens  ou  des  hommes 
basanés  quelconques  sont  vefras^border  sur  lés  côtes  de  la 
Gaule  ou  de  la  Germanie.  C'étaient  très^probablement  des 
Esquimaux,  soit  du  Labrador,  soit  du  6roenHnd.Leméme 
fait  s'est  renouvelé  en  1680  et  en  1684.  Deé  Groei^Iandais 
aontcarrivés  aux  îlesOreades  dans  lés  barques  dont  nous 
venons  de  décrire  la  construction  (a).  On  les  prit  pôur^  del 
Lapoiis,  et  onlesappeh',  par  conséquent,  JY?i>i-in^/t;  ihais 
leurs  bateaux,  t;ouftervés  au  collège  médîèal  d'Edînbourgét 
dans  l'église  dé  Barra,  prouvent  qu'ils  venaient  du  Groenland. 


(0  Plin.  :  Hbt.  Nat. ,  t.  II ,  p.  67.  Pomponius  Mêla,  t.  III ,  p.  5. 
(«)  Wallace  :  Account  of  the  idand  of  Oritney.  Londètt ,  1700 ,  f>  60. 
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«  Le  caractère  i^jstUel  des  Groenlandais  est  un  mélange 
indéfinissable  de  qualités  bonnes  et  mauvaises;  iattaiche^ 
ment  aux  usages  pationaux  lutte  contre  Tinfluence  d'une 
civilisation  étrangère.  Les  Groenlandais  accusent  àvecameiv 
tume  les  Danois  et  les  autres  navigateurs  européen^  de  leur 
avoir  apporté  le  fléau  de  la  petite-vérole  et  celui'  des  li* 
queurs  spiritueuses.  »  Mais  quelle  estrorigine  de  cette  es* 
pèce  de  lèpre  qui  n'attaque  pa3  les  mains,  qui  passe  peut 
contagieuse  et  qui  couvre  tout  le  corps  d'écaillés  que  le 
malade  se  plaît  à  racler? 

«  Aujourd'hui,  l'administration  danoise  régularisée  sait 
un  plan  de  colonisation  propre  à  éteUir  l'ordre  et  le  bon- 
heur: mais  les  anciens  défauts  et  les  nouveaux  vices  des 
Groenlandais  y  opposent  de  grands  obstacles.  Presque  d^* 
pourvus  jde  toute  idée  de  religion  et  de  lois,  ils  ne  voient 
dans  le  culte  qu'une  cérémonie  sans  })ut,  et  dans  les' puni- 
tions que  l'abus  de  la  force.  Le  malfaiteur  lui  paraît  assez 
|yvini  lorsque^  dans  une  assemblée  publique,  il  a  été  accablé 
de  reproches.  Les  missionnaire^s  avouent  que  la  conversion 
des  Groenlandaift/av^nçait  lentement  et  n'influait  que  peu 
sur  leurs  idéies  morales.  J)epuîs  plusieurs  années,  les  prédi- 
cations des  indigèiies,  élevés  comme  missionnaires ,  ont 
flroduit  un  heureux  changement.  Les  frères  moraves  réus- 
sissent aussi  singulièrement  à  frapper  l'imagination  de  ces 
liomi^es  simples,  mai$  doués  d'un  esprit  vif.  L'adnûmstva- 
tion  commerciale ,  en  introduisant  le  numéraire  et  même  le 
papier-monnaie,  leur  a  donné  des  notions  nouvelles  sur  la 
propriété.  Dans  la  partie  méridionale,  on  leur,  a  enseigné 
la  tonnellerie  et  la  construction  des  bateaux  (i).  Déjà  ils 
oublient  le  nom  de  leur  antique  divinité,  Tontgarsouk^  à 
laquelle  ils  n'ont  jamais  offert  de  culte,  ainsi  que  la  déesse 
malfaisante,  sans  nom,  qui  était  censée  habiter  un  palais 

(0  Gazettfi  minUtérîelle  danoise  ci-det$at. 

/ 
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sous  les  flots,  garcté  par  des  chiens-marins  redoutables  (0- 
Une  sorte  de  philosophie  s*est  même  glissée  parmi  eux,  et 
il  existe  diverses  opinions  nouvelles  sur  la  vie  à  venir  et  sur 
la  transmigration  des  âmes.  I^es  esprits  forts  groenlandais 
nient  le  paradis,  où  Fâme ,  dans  ime  heureuse  indolence ,  se 
nourrissait  de  têtes  de  chiens-marins.  Les  sorciers-prêtres, 
nommés  anghekok,  et  les  enchanteurs  mal  Faisans,  nommés 
îliseetSj  perdent  continuellement  de  leur  influence.  I/épo- 
que  n'est  peut-être  pas  très-éloignée  où  le  sublime  dévoue- 
ment du  vertueux  Egède  aura  porté  des  fruits,  et  où  une 
peuplade  chrétienne  et  civilisée  habitera  cette  mémorable 
colonie ,  la  plus  boréale  que  les  Européens  aient  fondée. 
Une  gloire  douce  et  pure  récompensera  alors  le  Danemark 
des  sacrifices  pécuniaires  que  lui  a  coâtés  cette  lutte  contre 
les  âémens,  dans  laquelle  un  zèle  pieux  et  des  souvenirs 
historiques  lont entraîné. 

'  «  Ces  mêmes  souvenirs  nous  accompagnent  dans  la  mer- 
veilleuse île  qui ,  bien  que  connue  sept  siècles  avant  Colomb, 
n*en  est  pas  moins,  comme  la  grande  île  du  Groenland,  une 
dépendance  naturelle  du  nouveau  continent.  C  est  nommer 
YIslahdey  cette  terre  de  prodiges  où  les  feux  de  labîme  per- 
chent à  travers  un  sol  glacé,  où  des  sources  bouillantes  lan- 
cent leurs  jets  d  eau  parmi  les  neiges  éternelles ,  où  le  génie 
puissant  de  la  liberté,  et  le  génie  non  moins  puissant  de  la 
poésie,  ont  fait  briller  les  forces  de  l'esprit  humain  aux 
derniers  confins  de  lempire  de  la  vie. 

«  La  situation  géographique  de  Tlslande  n'a  été  long- 
temps connue  que  par  des  observations  d'auteurs  obscurs , 
fiiites  au  milieu  du  XVII*  siècle,  peut-être  même  simple- 
ment copiées  par  Torfaeus  sur  quelque  imitation  de  lu  carta 
di  nauegar  des  frères  Zeni,  dressée  dans  le  XIV'  siècle\  On 


(0  Jean  Egède  :  Histoiro  naturelle  et  civile  du  GroeoUnd ,  ch.  XIX, 
Crantz,  liy.  III,  sect.  t,  {  SS-Sg. 
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y  avait  assujetti  les  résultats,  d ailleurs  exacts ,  de  lar- 
pentage  des  ingénieurs  militaires,  terminé  en  1734- 'l'^l^ 
étaient  les  élémens  discordant  de  la  carte  de  Flslande ,  pu- 
bliée par  les  héritiers  Homann,  et  devenue,  avec  de  légère» 
corrections,  la  source  de  toutes  les  autres  (O-  Mais,  en 
1778,  Borda,  Pingre  et  Verdun  de  la  Crexjine,  après  avoir 
d'abord  en  vain  cherché  l'Islande  qui,  pour  ainsi  dire,  flot- 
tait dans  l'Océan  à  l'instar  de  Délos  ,  en  déterminèrent  as- 
tronomiquement  plusieurs  points  principaux,  dont  quel- 
ques uns  étaient  placés  jusqu'à  3  et  4  degrés  trop  à  l'ouest* 
La  surface  de  Tile,  qui,  d'après  les  anciennes  cartes,  avait 
été  évaluée  à  8,000  lieues  carrées,  a  été  réduite,  en  con- 
séquence de  ces  mesures,  à  5,ooo»  Elle  a  120  lieues  de  lon- 
gueur sur  5o  de  largeur. 

«  L'Islande,  dont  le  véritable  nom  est  Ice-Iand^  c'est-à« 
dire  le  pays  des  glaces,  n'est  proprement  qu'une  chaîne  de 
rochers  immenses,  dont  le  sommet  est  toujours  couvert  de 

(0  Voici  les  chaogemens  que  Tlslande  a  subis  sur  les  cartes  du  XVIII* 
siècle  : 

4eg.  min.      d«g.  Ut.  N.  deg.     min.       deg.     min* 

Carte  des  Homann  63     19  à  67     17     348    aa  à       a     la  de  Ferro. 
Carte  de  Horrebow  63     14      67     i4    33i       o      345     11  d'Oxford? 

(346    aS  I     36  de  Perro). 

Carte  de  THistoire 

gén.  des  Voyages  63     i5      67     18      36      6        aa      6  de  Paris. 

(343    54'     357     54  de  Ferro). 
Carte  de  Verdun  de 

laCrenne 63     i3      66    45      a7       a         18     14  de  Paris. 

(.^5 a    58  i     36  de  Ferro). 

Il  est  remarquable  qu*en  supposant  avec  nous  que  Horrebow  ait 
compté,  sans  le  savoir,  du  méridien  d^ Oxford,  sa  détermination  de  la 
côte  orientale  se  trouvera  juste.  Il  est  donc  probable  qu'il  avait  sous  les 
yeux  quelque  carte  ou  observation  d'un  voyageur  anglais  qui  serait  resté 
inconnu. 

La  carte  des  frères  Zeoi  donne  toutes  les  latitudes  trop  hautes ,  mais 
elle  n'assigne  à  l'ile  que  9  degrés  en  longitude ,  et  se  rapproche  ainsi  des 
cartes  modernes  h  un  demi-degré  près.  La  forme  même  de  IMle  est 
bonne,  à  l'exception  de  la  péninsule  nord-ouest ,  que  les  Zeni  n'ont  pa» 
connue. 
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neige,  quoique  le  feu  couve  dans  leurs  flancs.  Le  trapp 
et  le  basalte  paraissent  prédominer  dans  la  composition  de 
oes  montagnes.  Le  basalte  7  forme  d'immenses  amas  de 
piliers  semblables  à  ceux  de  la  chaussée  des  Géans  en  Ir- 
lande. Le  mont  d'Akrefeil  présente  des  bancs  dam  jgdaloîde , 
de  tufa  volcanique  et  de  grunstein^  dont  la  face  intérieure 
a  évidemment  subi  Faction  d  un  feu  très-fort  j  mais  sous 
une  grande  pression,  probablement  au  fond  de  l'Océan 
primitif  (O^  On  distingue  plusieurs  formations  de  lave; 
Tune  a  coulé  et  coule  souvent  encore  en  forme  de  torrens 
enflammés ,  sortis  des  cratères;  lautre ,  d  une  structure 
spongieuse  et  comme  caverneuse,  semble  avoir,  pour  ainsi 
dire,  bouilli  à  la  place  même.  Cette  dernière  lave  forme  les 
stalactites  les  plus  singulières.  L'Ile  renferme  97  et  selon 
d'autres  29  volcans  dont  on  connaît  les  éruptions,  sans 
compter  ceux  qui  ont  pu  s'éteindre  avant  que  l'ile  fût  habi* 
tée.  Le  plus  fameux  entre  ces  volcans  est  le  mont  Hékla , 
situé  dans  la  partie  méridionale  de  Tiie,  à  environ  |  de 
lieue  de  la  mer.  On  estime  son  élévation  à  5,200  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  l'Océan.  » 

Pour  arriver  à  l'Hékla ,  on  traverse  plusieurs  vallons  autre- 
fois habités,  mais  qui,  dépeuplés  pat  les  ravages  du  volcan , 
sont  encombrés  de  laves,  de  cendres  et  de  pierres  ponces* 
Ses  flancs  sont  hérissés  de  montagnes  moins  hautes,  ter- 
minées chacune  par  un  cratère.  Lorsque  l'Hékla  est  en 
éruption,  tous  ces  cratères  rejettent  des  matières  en  fu- 
sion. Le  sommet  du  cône  principal  est  entouré  d'une  sorte 
de  rempart;  les  parties  abritées  contre  la  pluie  sont  cou* 
vertes  dune  grande  quantité  de  sel.  Enfin  on  arrive  à  la 
région  des  neiges,  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  le  prin- 
cipal cratère  de  l'Hékla,  qui,  en  1827,  était  encombré  par 


(0  JifacAensie  :  Trareù  in  Iceland.  fUUnburg  Review,   tome   XIX, 
p.  433-434* 
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des  »ables ,  des  cendres  et  >  des  rochers  de  laves  qui ,  eu 
tombant,  avaient  bouché  lorifice. 

Toutes  les  montagnes,  dont  la  hauteur  atteint  2  à  3ooo 
pieds,  sont  cx>uvertes  de  neiges  et  dé  glaces  éternelles  (0. 
Les  plus  grandes  rivières  n  ont  pas  plus  d'une  trentaine  de 
lieues  de  longueur,  mais  elles  sont  larges  et  profondes. 
Parmi  les  nombreux  lacs,  le  plus  important  est  le  My-ïVatn 
ou  le  Lac  aux  Mouches  :  il  a  plus  de  8  lieues  de  circon* 
férence;  Wfond  de  son  bassin  est  couvert  d*ijne  lave  noire, 
d  où  sortent  en  plusieurs  endroits  des  sources  chaudes  qni 
répandent  sur  sa  surface  une  épaisse  vapeur  (a). 

«  Les  volcans  de  Skapta-Syssel  se  sont  fait  connaître,  en 
1 783 ,  d'une  manière  terrible.  Le  fleuve  Skapt  -  Aa  fut 
entièrement  comblé  de  pierres  ponces  et  de  laves.  Un  can- 
ton fertile  fut  changé  en  un  désert  couvert  de  scories.  Les 
exhalaisons  sulfureuses  et  les  nuages  de  cendres  se  répan- 
dirent presque  sur  toute  Filé  :  une  épidémie  en  fut  la  suite. 
Mai$  aucun  phénomène  ne  prouve  mieux  combien  est  im- 
mense cette  masse  de  matières  volcaniques,  que  l'appari- 
tion d'une  nouvelle  île  qui ,  peu  de  temps  avant  l'éruption 
de  1783,  eut  lieu  au  sud-ouest  de  Reikianess^  sous  63"  20^ 
lat.  et  5"  ^o  long,  ouest.  Cette  ile  j«ta  des  flammes  et  des 
pierres  ponces.  Lorsqu'en  1786  on  en  fit  la  recherche,  elle 
avait  entièrement  disparu.  Il  est  probable  que  cette  ile  n'é- 
tait qu'une  croûte  de  laves  et  de  pierres  ponces,  élevée  à 
la  surface  de  la  mer  par  une  éruption  sous-marine  (3).» 

En  182 1 ,  le  20  décembre,  VEya-FialU'^Iœkul,  après  être 
resté  plus  d'un  siècle  en  repos,  lança  à  la  distance  de  deux 

(0  Voici  la  hauteur  des  principales  montagnes  : 


L'OErœfe-iœkul 6,a4o  pieds. 

LeTindfiall 5,368 

Le  Knapefell-iœkul. . .  6,000 


Le  Snéefell 4*572  pied» 

L*OEster-iœkul 5,794 

Le  Glaama'iœkul. ....  5, 000 


(3)  Ghéman  :  hlands  geographische  beschreibung.  —  (^)  M.  de  Lat><<' 
wcp/'ii  .•  Lettre  sur  l'île  nouvelle.  Copenhague ,  1 787. 
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lieues  des  pierres  du  poids  de  5o  à  80  livres;  en  i8aa^  le 
SHee-Fialh^Iœkul  eut  une  éruption  ;  Tannée  suivante,  ce  fut 
le  tour  du  Myrdal-lœkul ^  du  Krabla^  du  JVèster-Iœkul  et 
du  Kattlagia'lœkuL  Du  2a  au  26  juin,  ce  dernier  eut  trois 
éruptions  accompagnées  de  tren/blemens  de  terres  si  vio- 
lens,  que  près  de  10,000  personnes  périrent.  Les  cendres 
que  lança  le  cratère  furent  portées  à  la  distance  de  plus  de 
3o  milles  en  mer. 

«  Les  sources,  chaudes  sont  une  autre  curiosité  de  cette 
île,  mais  elles  n'ont  pas  toutes  le  même  degré  de  chaleur. 
Celles  dont  les  eaux  tièdes  sortent  aussi  paisiblement  que 
des  sçurces  ordinaires,  s'appellent  laugary  cest-à-dire 
bains.  Les  autres ,  qui  lancent  à  grand  bruit  des  eaux  bouil- 
lantes, sont  nommés  chaudières ^  en  islandais  hverer.  La 
plus  remarquable  de  ces  sources  est  celle  nommée  Geyser ^ 
qui  se  trouve  près  de  Skalkolty  au  milieu  d'une  plaine  on 
il  y  a  environ  quarante  autres  sources  moins  considérables. 
Son  ouverture  est  du  diamètre  de  19  pieds,  et  le  bassin  dans 
lequel  elle  se  répand  en  a  trente-neuf.  L'archevêque  de 
Troil  l'a  vue  s'élever  à  88  pieds,  le  docteur  Lind  à  92.  La 
colonne  d'eau ,  environnée  d  une  épaisse  fumée ,  retombe 
sur  elle-même  ou  se  termine  par  une  large  girandole.  Une 
nouvelle  source  s'est  offerte  pour  rivale  au  Geyser ,  c'est 
le  Strok;  son  jet  d'eau  est  formé  d'un  rayon  d'un  moindre 
diamètre,  mais  qui,  s'élançant  avec  plus  de  force  que  le 
Geyser,  présente  une  surface  plus  nette  et  parvient  à  une 
plus  grande  élévation,  où  elle  se  disperse  comme  nos  jets 
d'eau  artificiels  (ï).  Deux  autres  sources  s'élancent  et  retom- 
bent alternativement.  Le  Badstafa  est  de  ce  nombre  :  il 
lance  ses  eaux  à  4o  ou  48  pieds  pendant  10  minutes,  dis- 


(0  Olsen  :  Lettre  sur  l'Islande  ,  dans  les  Mémoires  nouv.  de  TAcadc- 
nriie  de»  sciences  de  Copenhague ,  vol.  IV,  arec  fig.  — C'est  le  New-Geyser 
d€  M.  Slanley,  JLetter  ou  Iccland,  1789. 
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continue  pendant  le  même  espace  de  temps,  et  recommence 
ainsi  périodiquement.  Ses  eaux  sont  à  la  température  de  82 
degrés  du  thermomètre  centigrade.  Toute  cette  infernale 
vallée  est  remplie  de  sources  et  environnée  de  laves  et  de 
pierres  ponces.  Ces  eaux  bouillantes  ,^  et  principalement 
celles  du  Geyser,  déposent  sur  leurs  bords  une  croûte  de 
tuf  siliceux  (0-  Les  Islandais  tirent  quelque  parti  de  ces 
sources  chaudes,  qui  jadis  ont  servi  à  baptiser  leurs  an- 
cêtres païens;  ils  y  font  cuire  leurs  légumes,  viandes^  œufs 
et  autre  nourriture;  mais  il  faut  avoir  soin  de  couvrir  le 
pot  suspendu  dans  ces  eaux  fumantes,  afin  que  lodeur  vol- 
canique ne  gâte  pas  les  mets.  Les  habitans  y  lavent  aussi 
leur  linge,  et  ils  y  font  courber  plusieurs  instrumens  de 
bois.  Les  sources  moins  chaudes  servent  à  se  baigner.  Les 
vaches  qui  boivent  de  leurs  eaux  donnent  une  quantité  de 
lait  extraordinaire. 

«  Outre  ces  magnifiques  jets  d*eau,  Tlslande  a  encore  de» 
sources  minérales ,  que  les  habitans  appellent  sources  de 
bière.  Cette  dénomination  semble  démontrer  qu*ils  n  en  ont 
pas  toujours  négligé  lusage  comme  aujourd'hui. 

«  Une  des  productions  les  plus  singulières  de  Tlslande  , 
est  cette  masse  noirâtre ,  pesante,  propre  à  brûler,  nommée 
en  islandais  surturbrand  \p)  \  c'est  un  bois  fossile  ,  légère- 
ment carbonisé,  e(  qui  bi*ûle  avec  fiamme.  Une  autre  es- 
pèce de  bois  minéralisé  est  plus  pesante  que  le  charbon  de . 
terre,  et  brûle  sans  flamme;  elle  contient  de  la  calcédoine 
dans  ses  fissures  transversales  (3).  » 

Une  lave  transparente  que  Ton  trouve  au  Krabla  est  un 
flint-glass  naturel  que  Von  taille  pour  l'employer  à  des  ins- 
trumens d'optique. 

(0  Btrsmaniiyù^\)A  les  Lettres  sur  ri8landc,par7'roi/(Pari8,  VoUand)* 
(0  «SîiiYur .- Le  Dieu  noir ,  le  Pluton  du  Nord.  Brandy  tison. 
(*)  Mackenzie,  1.  c. 
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«  Les  montagnes  centrales  de  File  n  ofirent  point  de  gra- 
nité; elles  renferment  du  fer  et  du  cuWre,  que  le  manque 
de  bois  empêche  d  exploiter;  du  marbre ,  de  la  chaux , 
du  plâtre ,  de  la  terre  à  porcelaine  y  plusieurs  sortes  de  bols^ 
des  agates,  du  jaspe  et  autres  pierres.  ^ 

«  On  trouve  du  soufre,  tant  pur  qu'impur.  Les  mines  de 
Krisevig  et  de  Husavig  sont  les  plus  considérables.  On  a 
établi  une  raffinerie  de  soufre  dans  le  dernier  endroit.  Les 
collines  de  soufre  présentent  un  phénomène  plus  effrayant 
peut-être  et  plus  instructif  que  le  Geyser;  on  voit  à  leurs 
pieds Fargile  dans  une ébuUition  continuelle;  on  entend  les 
eaux  bouillonner  et  siffler  dans  Tintérieur  de  la  montagne; 
une  vapeur  chaude  couvre  ce  terrain ,  d  où  souvent  il  s'é- 
lance des  colonnes  d'eau  boueuse»  Le  soufre  qui  forme  la 
croûte  de  ces  couches  d'argile  est  ordinairement  très-chaud, 
et  s'y  présente  dans  les  cristallisations  les  plus  magnifi* 
ques. 

«  L'île  ne  produit  pas  d'autre  sel  que  celui  que  l'on 
trouve  au  milieu  de  quelques  laves;  mais  la  mer  qui  l'avoi- 
sine  a  les  eaux  aussi  salées  que  celles*  de  la  mer  Méditerra- 
née* I^e  sel  qu'on  en  tire  donne  au  poisson  une  teinte 
bleuâtre. 

«  Le  ciel  de  l'Islande  étale  aussi  des  prodiges.  A  travers 
un  air  rempli  de  petites  particules  glacées,  le  soleil  et  la  lune 
paraissent  doubles  ou  prennent  des  formes  extraordinaires  ; 
1  auroi*e  boréale  se  joue  en  raille  reflets  de  couleurs  diverses; 
partout  l'illusion  du  mirage  crée  des  rivages  et  des  mers 
imaginaires.  Le  climat  ordinaire  serait. assez  tempéré  pour 
permettre  la  culture  des  blés ,  qui  autrefois  était  suffisante 
aux  besoins  d  une  population  beaucoup  plus  considérable. 
Le  gouvernement  se  donne  beaucoup  de  peine  pour  la  faire 
revivre.  Mais  lorsque  les  glaces  flottantes  viennent  à  s'ar- 
rêter entre  les  promontoires  septentrionaux  de  cette  île , 
tout  espoir  de  culture  cesse  pour  une  ou  deux  années;  un 
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froid  effroyable  se  répand  sur  toute  File;  les  vents  appor* 
tent  des  colonnes'  entières  de  particules  glacées;  tonte  la 
végétation  s  éteint;  la  faim  et  le  désespoir  semblent  s'asseoir 
sur  ces  montagnes  qu'échauffent  en  vain  tous  les  feux  des 
abîmes  souterrains. 

«  Dans  un  siècle  on  a  compté  43  mauvaises  années, 
parmi  lesquelles  r4  années  de  famine.  Les  années  1784 
et  1785,  dans  lesquelles  la  rigueur  des  hivers  succéda  à  des 
éruptions  volcaniques,  virent  périr  9000  hommes  ou 
un  5*^  de  la  population ,  28,000  chevaux  ,  1 1,491  bétes  à 
cornes,  et  190,488  bêtes  à  laine  (i),  » 

Dans  les  disettes  de  fourrages  on  donne,  dit-on,  aux 
vaches  de  la  chair  du  poisson  appelé  dans  le  pays  stem- 
bàr,  du  genre  blennus  de  Linné,  pilée  avec  des  os  de 
morue;  cette  nourriture  leur  procure  beaucoup  de  lait, 
mais  il  a  un  goût  désagi*éable.  Les  moutons  dislande  ont 
jusqu'à  4  à  5  cprnes.  Dans  Fhiver  on  les  tient  enfermés 
dans  des  cavernes;  ils  y  souffrent  tellement  de  la  faim 
qu^ls  se  mangent  la  laine  sur  le  dos  :  ce  qui  produit  dans 
leur  estomac  ces  pilotes  de  poils  connues  sous  le  nom 
d'asgagropiles.  Mais  les  Islandais  connaissent  le  moyen  de 
les  délivrer  de  ces  masses  de  poils, 

«  Uelymns  arenarius  ,  en  islandais  melur^  est  une  espèce 
de  blé  *sauvage  qui  donne  une  bonne  farine.  Le  lichen 
d'Islande  et  plusieurs  autres  sortes  de  lichens  servent  à  la 
nourriture ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  racines  anti- 
scorbutiques,  et  même  plusieurs  sortes  d'herbes  marines, 
entre  autres  Yalga  saccarifera  et  le  fucxu  folùiceus,  L'Is- 
lande produit,  comme  la  Norvège,  une  immense  quantité 
de  baies  sauvages  d'un  goût  excellent.  Le  jardinage  est  à 
présent  répandu  dans  tout  le  pays.  Les  choux-Heurs  ne 

(0  Stephansen  (bailli  cVIslande)  :  Description  de  l'Islande  au  XVIII" 
siècle.  Copenhague ,  1807.  0/aWu5  ;  Voyage  économique  en  Islande  (en 
danois).  Olafsen  :  Voyage  en  Islande. 
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réiiasisseat  pas.  La.  culture  des  pommes  déterre  prend  des 
accroissemenstrop  lents  pour  le  bonheur  de  File. 

«  Il  y  eut  autrefois  de  grandes  forêts  qui  abritaient  les 
vallées  méridionales.  Une  mauimise  écommiie  les  a  dévas* 
tées*  On  ne  trouve  à  présent  que  quelques  bois  de  bou* 
leaux  et  beaucoup  de  broussailles.  Mais  le  bois,  que  la 
terre  refuse  aux  Islandais ,  leur  est  amené  par  la  mer.  G  est 
un.âes  phénomènes  les  plus  étonnans  dans  la  nature  que 
cetl^  îiuineuse. qi;antité  de  gros  troncs  de  pins,  sapins  et 
autres  arbres  qui  viennent  se  jeter  sur  les  côtes  septentrio* 
naléa  de  l'Islande,  surtout  sur  le  cap  du  Nord  et  sur  celui 
nommé  Langaness.  Ce  bcMS  arrive  sur  ces  deux  points  dans 
une  telle  abondance,  que  les  babitans  en  négligent  la  plus 
grande  partie.  Les  morceaux  qui  sont  poussés  le  long  de 
c^deux  prdmontpires  vers  les  autres  côtes  fournissent  à 
la  construction  des  bateaux. 

>  f  Les  chevaux  sont  de  la  même  espèce  que  ceux  de  la 
Norvège,  et  on  les  emploie  de  même  à  porter  des  tardeaux 
comme  les  ânes.  L^  bœufs  et  les  vaches  sont  pour  la  plu- 
part sans  cornes.  Les  moutons,  au  contraire,  en  ont  i  et 
quelquefois  3  ;  .ils.  sont. très-gi*ands,'  et  leur  laine  est  plus 
longue  que  celle  des  moutons  danois  ordinaires.  L'Islande 
a  compté  jôsqu À  4<^»ooo  l>ètes  à  laine,  et. près  de  4o,ooo 
bêtes  à  cornes;  en  %8a49  ^H^  renfermait  a8,5oo  che- 
vaux. Les  pâturages 9  mieux  soignés.,  seraient  la  vraie 
richesse  de  Tlle;  mais  on .  les  abandonne  aux  soins  de  la 
nature. 

«  Le  gouveitnemenâ  a  fiiit  transporter  en  Islande  Aè%  ren- 
nes !qui  s* y.  multiplient.  Il  est  remarquable  que  cet  animal 
n*y  était  point  indigène,-  quoique  la  mousse  des  rennes  y 
vienne  en  abondance.  Les  renards  d'Islande  fournissent  de 
belles  pelisses  :  otn,eii) vend  quelquefois  une  peau  grisâtre, 
à  Copenhague,  4o  à  5o  fr.  C'est  le  seul  quadrupède  sau- 
vage de  Tlslande.  Les  ours  blancs,  qui  arrivent  sur  les 
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iles  flottantes  de  glaces ,  font  quelquefois  dès  ravages 
avant  detre  tués.  Parmi  les  <Hseaux  dislande,  ledredon 
{arms  mollissima)  est  renommé  par  son  duvet  délicat. 
Les  faucons  de  l'Islande  étaient  autrefois  plus  redierchés 
qu'aujourd'hui.  Les  blancs,  qui  sont  rares,  -valent  90 
à  100  fr.  la  pièce.  Le  roi  de  Danemark  «n  fait  des  présent 
à  quelques  cours. 

«  La  mer  et  les  rivières  "offrent  aux  Islandais  des  avan- 
tages qu'ils  négligent  trop.  Les  saumons,  truites,  brodiets 
et  autres  excellens  poissons  dont  fourmillent  les  rivières, 
vivent  et  meurent  pour  la  plupart  en  repos.  Les  anguilles 
sont  en  abondance ,  mais  les  habitans  n'osent  pas  en  man^ 
ger;  ils  y  voient  l'engeance  du  grand  serpent  marin,  qui , 
selon  la  mythologie  odinique,  enlace  la  terre  entière,  et 
qu'on  prétend  avoir  vu  lever  la  tète  près  des  càtes  d'Is- 
lande. Les  harengs  environnent  les  côtes  ,  mais  les  Islan- 
dais  ne  connaissent  que  depuis  peu  l'usage  des  filets»  Les 
petites  baleines,  les  veaux  et  chiens-marins,  et  les  cabil* 
lauds  sont  les  sortes  dont  on  pêche  le  plus. 

«  L'Islande  était  divisée  en  quatre  quartiers ,  nomtnés 
d'après  les  quatre  points  cardinaux.  Ceux  du  sud,  de  l'est 
et  de  l'ouest  formaient  le  diocèse-  de  Sknlholt.  Le  diocèse 
de  Holum  comprenait  le  quartier  du  nord*  Mais  depuis  180 1 
les  deux  évéchés  ont  été  réunis.  Aujourd'hui  l'île  est  divisée 
en  trois  bailliages,  celui  du  sud^  celui  de  Vouest  et  celui  du 
nord  et  de  Vest^  et  en  19  districts.  De  nouveaux  emplace* 
mens  ont  été  désignés  pour  les  villes  à  fonder.  » 

Celle  de  Reikiauik  comptait,  il  y  â  peu  de  temps ,  une 
éentaine  de  maisons,  et  5  à  600  àm«s;  c'est  la  capitale 
actuelle,  c'est  le  siège  d'un  évéché  et  la  résidi&nce  des  gou* 
vérneurs  et  des  principales  autorités  de  Vile.  Elle  possède 
un  lycée,  une  bibliothèque  publique  de  5i3û  volumes,  une 
école  d'enseignement  mutuel,  une  association  pour  la  dif« 
fusion  des  connaissances  utiles,  une  société  des  sciences  et 
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une  de  littérature  islandaise^  qui  sont  des  sections  de  la 
société  royale  des  antiquaires  et  de  celle  de  littérature  éta- 
blies à  Copenhague;  enfin  elle  publie  deux  journaux.  Bes- 
sestadr  ou  Bessestad  est  le  siège  d*un  bon  gymnase ,  avec 
une  bibliothèque  de  1 5oo  Tolumes  ;  à  Holum  ou  Holar^  dans 
le  nord  de  l'ile,  on  a  réuni  près  de  ^00  volumes;  cette  petite 
ville ,  jadis  siège  d  un  évéîché ,  possédait  déjà  une  impri* 
merieen  i53o.  A  Lamhhuus^  qui  n  est  qu  une  petite  bour- 
gade à  peu  de  distancé  de  Reikiavik,  on  a  construit  un 
observatoire.  SkaUiolt  ou  Reinkinrik ,  autrefois  chef-lieu 
de  rile ,'  et  siège  d  un  évéché,  fait  un  commerce  assez  actif; 
la  société  y  est  dVine  politesse  remarquable. 

«  Le  corameroe  de  Tf slande ,  autrefois  livré  au  mono- 
pole, est  aujourd'hui  libre.  On  exporte  du  poisson,  de 
lliuile  de  poisson,  des  viandes,  du  suif,  du  beurre,  des 
cuirs,  de  ledredon,  du  soufre,  de  la  laine,  du  fil  de  laine, 
de  la  grosse  étoffe  de  laine,  des  toiles  de  chanvre  et  de 
lin ,  des  bas  de  laine  et  des  gants.  L'importation  consiste 
en  blé,  grains, eau-de-vie,  tabac,  marchandises  coloniales, 
étoffes  fines^  quincaillerie.  La  valeur  du  commerce  varie 
beaucoup^  » 

La  valeur  des  exportations  est  estimée  à  environ  i  mil- 
lion de  francs* 

«  Passons  maintenant  à  Tintéressante  peuplade  qui  ha- 
bite cette  terre  singulière.  Les  Islandais  sont  en  général 
dune  taille  moyenne,  bien  conformés;  mais  une  nourri-* 
ture  peu  abondante  leur  donne  peu  de  vigueur.  Les  rna*^ 
riages  ne  sont  pas  féconds*  Probes,  bienveillans,  peu  in» 
dtistriràx,  mais  fidèles  et  obligeans,  cqs  itfsUlàires  exerceht 
généreusement  rhos^^halité ,  autant  qile  letirs  moyens  lé 
permettent*  Leurs  principales  occupations  consistent  dans 
la  pèche  et  le  soin  de  leurs  troupeaux*  Sur  les  côtes ,  les 
hommes  vont  à  la  pécke  eà  été  et  en  hiven  Les  femmes 
apprêtent  le  poisson ,  s'occupent  à  coudre  et  à  filer*  Les 
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hommes  prép^cent  h»  ciyrs;  ^p;  exercent  les  arts  knecA- 
niquc^;  quelques  1111$  travaillent  lor  et  largent ;  ils  manu- 
facturent, comme  les  paysans  du  Jutlaxirl  et  de  plu^ieut^^ 
autres  .provinces , ,  une  sorte  d^étoffe  grossière  coiiatie  sous 
le  nom  de  wadmaL  On  fabrique  annueliemént  X469O00 
paires  de  bas  de  laine  et  i63,ooa  paires  de  gants  (0*  Ces 
insulaires  sont  si  attachés  à  leur  p^ys  natal ,  qu*ils  se  trou- 
vent malheureux  partout  ailleurs*  Naturellement  gravés  et 
religieux,  ils  ne  traversent  jamais  une  rivière  ou  tout  autre 
passage  dangereux ,  sans  se  dëopuvrir  la  tète  et  itiiploi^er  la 
protection  divine.  Lorsqu*i,ls  se  rassemblent,  leur  passe- 
temps  favori  consiste  à  lire  leurs  relations  ou  mémoires 
historiques  :  len^aître  c^^la  maison  commence  ^  et  les  au- 
tres le  remplacent  totir  à  tour  .(^).'U  autres  fois  oa  fait  lec- 
ture de  poésies  nouvellement  composées  l^).  Quèlqvlefois 
un  homme  donne  la  main  à  une  femme ,  et  iU  chantent 
tour  à  tour  d^$  i^ouplets  qui.  forment  une  espèce  de  dialo- 
gue  (4).  I^  res^e  de  la  compagnie  fait  de  temps  en  temps 
cJiofTis.  Le  jeu  d échecs  est  fort  en  vogue  parmi  eux,  et, 
comme  les  anciens  Scandinaves^  iU  tiennent  à  gloire  d*y 
être  habiles.  Le  vêtement  des  Islandais  n  est  ni  élégant  ni 
très-omé;  mais  il  est  décent,  propre «t  convenable  au  cli- 
mat. Les  femmes  portent  à  leurs  doigts  des  bagues  d*or., 
d  argent  et  de  cuivre.  I^es  plus  pauvres  sont  vêtues  de  l'é- 
toffe grossière  4ont  nous  avoijis  f^u  ttiention,  mais  toujoura 
noire.  Celles  qui  ont  plys  d  ai^nce  s'habillent  d  étoffes  plus 
amples ,  et  portent  des  ornemens  d  argent  doré.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  cest  l'analogie  frappante 
de  leur  coiffure  en  pointe  avec  c^Ue  de  nos  Cauchoises, 
ce  qui  indique  une  commune,  origine  entre  les  Islandais 
et  les  Normands.  Les.  Islandais  {descendent  d'une  colonie 


(0  Mohr  et  O^^ius  :  Voyages  en  Islande  (en  danois  ).•»(>)  Os  rëii 
nions  se  nomment  Sagu^Lestor.  —  (})  JUmu-Lestor,  —  (4)  Fihevaka, 
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norvégienne  qui ,  sous  la  conduite  du  Jarl  ou  comte  In- 
golf, farce  d*abandonner  sa  patrie  pour  cause  de  meurtre  y 
arriva  en  Islande  vers  Vannée  860.  Ces  Scandinaves  empor- 
tèrent avec  eux  leurs  monumens  historiques ,  leur  tradi- 
tion, leur  théogonie,  leur  poétique  et  tout  ce  qui  carac- 
térisait les  mœurs  de  la  mère-patrie.  Relégués  vers  le  pôle, 
ils  consei^aient  leurs  antiques  croyances  ;  les  skaldcs, 
poètes  guerriers ,  chantaient  encore  sur  le  rhythme  runique 
les  victoires  d'Odin,  lorsque  la  Gothie  et  le  Jutland  avaient 
oublié  les  traditions  de  leurs  ancêtres  pour  embrasser  les 
croyances  du  christianisme.  Aussi  est-ce  aux  Islandais 
que  Ion  doit  ce  que  Ton  sait  sur  les  runes,  caractères  em- 
ployés par  les  Goths  et  les  Francs ,  et  sur  leur  système  de 
versification.  Qu'on  ne  s'étonne  d  ailleurs  pas  que  llslande 
ait  produit  plusieurs  auteurs  célèbres,  tels  que  Jonas 
Arngrim^  Torfœus  ^  Scemundy  Sigfusson  et  Snorw-Stur" 
lew9i^  dont  les  écrits  ont  jeté  un  grand  jour  sur  l'histoire 
des  peuples  du  Nord  et  sur  la  religion  des  Scandinaves. 
L'un  d'eux,  Sigfusson,  est  l'auteur  de  plusieurs  poésies 
skaldes.  Sœmund  avait  déjà  recueilli  les  sagas  ou  traditions 
des  anciens  princes  norvégiens,  lorsque  Snorro-Sturleson , 
au  commencement  du  XIII"  siècle,  rédigea  le  système  my- 
thologique des  Scandinaves  qui  fut  nommé  Snorro-Edda 
ou  nouvelle  Edda ,  pour  la  distinguer  de  celle  de  Sœmund. 
Les  Islandais,  tant  que  dura  leur  indépendance ,  conservè- 
rent dans  leur  gouvernement  la  forme  républicaine:  leur 
île  était  divisée  en  quatre  provinces  gouvernées  par  cinq 
magistrats  choisis  parmi  les  principaux  habitans.  En  981 ,  le 
christianisme  y  fut  introduit;  en  1261 ,  une  révolution  la 
soumit  aux  rois  de  Norvège  ;  mais  depuis  iSpj ,  le  traité 
de  CaUnnr  la  réunit  au  Danemark.  Depuis  cette  époque  la 
langue  islandaise  a  commencé  à  dégénérer.  Aujourd'hui 
c^est  un  idiome  mêlé  de  mots  anglais,  français,  hollandais  et 
latins  :  il  n'est  même  pas  rare,  disent  des  voyageurs  récens, 
\l.  o 
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que  des  hommes  grossiers  saluent  en  employant  des  phra* 
ses  latines,  telles  que,  uale^  Domine ;salus  et  honor, 

«  Les  Islandais  sont  en  général  mal  logés.  Dans  quelques 
endroits ,  leurs  maisons  sont  construites  de  bois  que  la  mer 
y  jette ,  et  quelquefois  les  murs  sont  faits  de  lave  et  de 
mousse.  Us  couvrent  le  faîte  de  gazons  posés  sur  des  soli- 
ves et  quelquefois  sur  des  côtes  de  -baleine,  qui  sont  plus 
durables  et  moins  chères  que  le  bois.  Il  y  a  beaucoup  de 
cabanes  construites  entièrement  en  gazon  et  éclairées  par 
des  lucarnes.  Leur  principale  nourriture  consiste  en  pois- 
son sec  et  en  laitage  ;  on  ne  prodigue  pas  la  viande ,  et 
autrefois  le  pain  était  rare.  Aujourd'hui  18,000  tonnes  de 
seigle  sont  consommées  dans  Tile.  Les  riches  connaissent 
le  vin,  le  café  et  toutes  les  épiceries  de  notre  cuisine.  Une 
imitation  plus  utile  des  mœurs  danoises  a  fondé  ici ,  ainsi 
qu'on  la  vu  précédemment,  plusieurs  sociétés  littéraires, 
dont  quelques  unes  ont  publié  des  mémoires.  Les  paroisses 
ont  commencé  à  former  de  petites  bibliothèques  publi- 
ques, doù  les  pères  de  famille  empruntent  des  livres  de 
morale  ou  d'histoire.  Nul  Islandais  n'ignore  l'art  d'écrire 
et  de  calculer  ;  la  plupart  d'entre  eux  connaissent  l'histoire 
biblique  et  celle  de  la  Scandinavie.  On  trouve  parmi  les 
ministres  beaucoup  d'hommes  versés  dans  toutes  les  beau- 
tés de  la  littérature  grecque  et  romaine;  mais  l'utile  étude 
des  sciences  physiqrjes  n'est  pas  répandue  10.  Telle  est  cette 
colonie  des  Scandinaves ,  placée  entre  les  glaces  du  pôle  et 
les  flammes  de  l'abîme. 

«  Au  nord-est  de  l'Islande  s'étendent  des  côtes  mal  con-' 
nues  qui  appartiennent ,  soit  au  Groenland ,  soit  à  un  ar- 
chipel glacé.  Elles  n'ont  été  vues  qu'accidentellement  par 

(0  UoUandi  sur  la  littëratare  et  rinstrnction  des  Islandais  dans  le 
Voyage  de  sir  Georçe$  Mackenzie,  Troil:  Lettres  sur  Tlslande,  p.  li 
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des  navigateurs  qui,  à  la  poursuite  des  baleinés,  s'étaient 
avancés  dans  ces  mers  dangereuses.  Récemment,  des  se- 
cousses éprouvées  en  pleine  mer,  et  des  amas  de  pierres 
ponces  flottantes  ont  paru  indiquer  l'existence  de  volcans 
vers  le  yS^  degré.  Retrouverait-on  ici  les  sources  chaudes^ 
qui ,  selon  les  frères  Zeni^  servaient  à  chaufifer  le  monas- 
tère de  Saint-Thomas?  » 

A  5o  lieues  du  Groenland  et  à  loo  de  l'Islande ,  l'île  de 
Jean-Mayen  offre  des  côtes  plates  et  sablonneuses,  mais 
souvent  bordées  par  d'énormes  amas  de  glaces  qui  s'élèvent 
à  I200  pieds.  Son  sol,  entièrement  volcanique,  est  cou-'' ^ 
vert  de  montagnes  dont  la  plus  importante  est  le  Béeren- 
berg^  élevé  de  684o  pieds  et  couvert  de  neiges  éternelles. 
UEskj  volcan  de  i5oo  pieds  d'élévation^  vomit  fréquem- 
ment de  la  lave  :  en  1800,  il  lançait  de  la  fumée;  à  la  fin 
de  18 18,  il  eut  une  éruption.  Cette  île  fut  découverte  par 
le  navigateur  hollandais  dont  elle  porte  le  nom.  Elle  n'est 
fréquentée  que  par  les  navires  baleiniers  ;  l'âpreté  de  son 
climat  n'y  laisse  croître  que  de  chétives  plantes.  On  ne 
trouve  sur  ses  rivages  qu'un  petit  nombre  d'oiseaux  de 
mer  :  on  y  a  remarqué  des  traces  d'ours  et  de  renards. 

«  Un  groupe  de  trois  ou  quatre  grandes  îles^  et  d'un  nom-  • 
bre  considérable  de  petites ,  termine ,  dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances ,  cette  chaîne  de  terres  glaciales  dépen- 
dantes du  Groenland ,  et  par  conséquent  de  l'Amérique 
septentiîonale.  » 

Ces  îles  furent  découvertes  en  i553  par  l'Anglais  Hugh 
Willoughby;  en  iSpS,  elles  furent  visitées  par  les  naviga- 
teurs hollandais  Guillaume  Barentz  et  Jean  Cornélius ,  qui 
courent  les  avoir  découvertes,  et  qui,  à  cause  des  rochers 
pointus  dont  elles  sont  hérissées,  donnèrent  à  l'une  d'elles 
le  nom  de  Spitzberg: 

«  La  grande  île  du  Spitzberg  proprement  dite  est  sépa- 
rée ,  par  des  canaux  étroits ,  de  file  du  Sud-Est  et  de  celle 
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de  Nord'Est.  Lapresqu^iie  orientale  de  la  grande  île  a  reçu 
le, nom  de  Noui^elle-FriMamle,  Vers  la  pointe  nord-ouest 
sont  les  restes][de  rétablissement  des  baleiniers  hollandais  y 
noipmé  Smeerenbérg  (0*  La  quatrième  île  est  celle  du 
P^rf^f^ce  Charles.  Les  montagnes  du  Spitzbërg,  couronnées 
dç  neiges  perpétuelles  et  flanquées  de  glaciers,  jettent  de 
loin  un  éclat  semblable  à  celui  de  la  pleine  lune.  Elles  se 
cpniposcnt  probablement  de  granité  rouge  dont  les  blocs , 
étant  à  nu  en.  grande  partie,  resplendisseiit  comme  des 
r^^s^es  de  feu  au  milieu  des  cristaux  et  des  saphirs  que 
forme  ia  glace.  Leur  énorme  élévation  les  fait  apercevoir 
à.ufic  grande  distance;  et  comme  elles  s  élancent  immé- 
diatement du  sein  de  ia  mer,  les  baies,  les  vaisseaux,  les 
baleine^,  tout  parait  dans  leur  voisinage  d'une  extrême  pe- 
titesse. Le  silence  solennel  qui  règne  dans  cette  terre  dé^. 
serte  accrgît  la  mystérieuse  horreur  qu'éprouve  le  Naviga- 
teur en  y  abordant.  Cependant  la  mort  de  la  nature  n  est 
môme  ici  que  périodique.  Un  jour  de  cinq  mois  tient  lieu 
d^téîle  lever  et  le  coucher  du  soleil  marquent  les  bornes 
de  la  saison  vivante;  mais  ce  nest  que  vei^s  le  milieu  de 
cette  saison )  ou,  si  Ion  aime  mieux,  vers  le  midi  de  ce 
jour,  que  la  chaleur,  long-temps  accumulée,  pénètre  un 
peu  en  avant  dans  la  terre  glacée  ;  le  goudron  des  vaisseaux 
fopd  aux  rayons  du  soleil,  et  cependant  on  ne  voit  éelore 
quun  petit  nombre  de  plantes;  ce  sont  des  cochléaires^ 
des  renoncules,  des  joubarbes;  Martens  put  même  couron- 
ner son  chapeau  de  fleurs  de  pavot  cueillies  sur  ces  tristes 
rivages.  Les  golfes  et  baies  se  remplissent  de  fucus  et  d  al- 
gues d'une  dimension  gigantesque  ;  une  espèce  a  200  pieds 
de  long.  C'est  dans  ces  forêts  marines  que  les  phoques  et 
I^  cétacés  aimient  à  rouler  leurs  coifps  énormes,  ces  vastes 
masses  de  graisse  que  les  pêcheurs  européens  poursuivent 

(0  Cest-k-dire  château  de  Graisse. 
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jusqu  au  milieu  des  glaces  éternelles  ;  c  est  là  que  ces  anU 
maux  vont  chercher  les  mollusques  et  les  petits  poissons  y 
leur  nourriture  habituelle;  c*est  là  que  ces  êtres,  en  appa- 
rence si  lourds ,  si  peu  sensibles ,  se  livrent  à  leurs  penchant 
sociaux,  à  leurs  jeux,  à  leurs  amours.  Réunis  sur  un  champ 
de  glace,  les  chiens-marins  sèchent  leur  poil  brunâtre;  le 
morse  ou  hualross  (0,  en  grimpant  aux  rochers ,  montre  ses 
énormes  défenses  dont  Ti voire  éclatant  est  caché  sous  une 
couche  de  limon  de  mer;  la  baleine  lance  des  jets  d'eau  par 
ses  vastes  évens ,  et  ressemble  à  un  banc  flottant  sur  lequel 
divers  crustacés  et  mollusques  fixent  leur  demeure;  mais 
elle  est  souvent  blessée  à  mort  par  le  narval  ou  narh'- 
val  (2) ,  à  qui  la  perte  habituelle  d  une  de  ses  défenses  ho« 
rizontales  a  fait  donner  le  nom  d'unicorne  de  mer;  la 
baleine  est  encore  souvent  la  victime  d'une  espèce  de  dau* 
phin  nommée  ïépée  de  mer^  qui  lui  arrache  des  morceaux 
de  chair,  et  qui  cherche  surtout  à  dévorer  sa  langue.  Au 
milieu  de  tous  ces  colosses  vivans  de  la  mer  Glaciale  s*avance 
un  quadrupède  redoutable ,  vorace  et  sanguinaire  :  c  est 
l'ours  polaire.  Tantôt  porté  sur  un  îlot  de  glace,  et  tantôt 
nageant  au  sein  des  flots,  il  poursuit  tout  ce  qui  respire^ 
dévore  tout  ce  qu'il  rencontre,  et  s'assied,  en  rugissant  de 
joie ,  sur  un  trophée  d'ossemens  et  de  cadavres.  Un  autre 
quadrupède,  le  timide  et  aimable  renne,  broute  la  mousse 
qui  couvre  tous  les  rochers.  Des  troupes  de  renards  et  d'in- 
nombrables essaims  d'oiseaux  de  mer  viennent  encore, 
pendant  quelques  momens,  peupler  ces  îles  solitaires;  mais 
dès  que  finit  le  jour  polaire,  ces   animaux  se  retirent  à 


(> }  Morse  est  une  corruption  de  Tadjectif  russe  morskaia ,  maritime* 
Hval-ross  est  islandais  et  danois  :  hi^al ,  baleine;  ross,  cheval.  Cheval- 
baleine»  Le  mot  hval  parait  venir  de  huall ,  colline ,  tertre ,  comme. <jui> 
dirait  poisson-montagne  (  Comp.  Niala-Saga ,  glossarium  in  voce  huall}. 

(')  Nar-hval ,  de  nar,  «orps  mort  ,  en  is^landais  ,  r t  Jn'al,  Tue- 
baleine. 
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travers,  des  terres  inconnues  soit  en  Amérique ,  soit  en 
Asie  (!)• 

«  Les  animaux  marins  du  Spitzberg  présentent  à  la  cu- 
pidité européenne  un  appât  qui  fait  oublier  les  dangers  de 
ces  mers  inhospitalières.  La  pèche  de  la  baleine  y  mention- 
.née  dès  le  IX®  siècle,  a  souvent  occupé  jusqu'à  4oo 
gros  bâtimens  de  toutes  les  nations.  Les  Hollandais ,  dans 
lespace  de  quarante-six  ans,  prirent  82,900  baleines,  dont 
les  fanons  et  lliuile  forment  une  valeur  de  38o,ooo,ooo  de 
francs  (2).  Ces  animaux  paraissent  fréquenter  aujourd'hui 
les  parages  du  Spitzberg  en  nombre  moins  considérable  ; 
on  n'en  voit  plus  d'aussi  grande  taille  que  dans  le  com- 
mencement de  cette  pêche.  Le  mors&  est  plus  nombreux 
et  plus  facile  à  attaquer;  sa  peau,  employée  à  suspendis  les 
carrosses,  et  ses  dents,  plus  compactes  que  celles  de  l'élé- 
phant, sont  des  objets  qui  attirent  souvent  au  Spitzberg 
des  colonies  temporaires  russes.  Les  anciens  Bretons  en 
faisaient  déjà ,  avant  la  domination  romaine  ,  des  pommes 
d'épée  (3).  L'ancienne  colonie  Scandinave  du  Groenland 
payait  en. <^ dentés  de.  roardo^^  qui  paraissent  avoir  été  des 
défenses  de  morse,  le  tribut  qui ,  sous  le  nom  de  denier  de 
Saint-Pierre ,  affluait  des  extrémités  de  la  terre  pour  dé- 
frayer la  magnificence  des  basiliques  romaines  et  les  pompes 
de  la  cour  pontificale  (4).  La  corne  du  narval  a  long- temps 
été  l'objet  d'un  respect  superstitieux  5  on  en  tirait  de  pré- 
tendus remèdes  universels;  on  la  suspendait  dans  les  mu- 
séums à  des  chaînes  d'or.  Les  margraves  de  Bayreuth  en 


(0  Martens  :  Voyage  au  Spitzberg  et  au  Groenland.  Hambourg ,  167$ , 
in-4°  ;  et  la  traduction  dans  les  Voyages  au.  Nord,  Bacstrom  :  Voyage  au 
Spitzberg,  dans  le  Philosophical  magazine ,  1801. 

(")  Anderson  :  Histoire  du  commerce ,  V1I«  vol. ,  p.  a33.  Trad.  allem. 

(3)  Soliii  :  Polyhistor,  c.  xxii.  — (4)  Schlegel :^émo\vc%  pour  l'Histoire 
danoise,  t.  I ,  part.  1 ,  p.  177.  Beckmann  :  Apparat  pour  la  connaissance 
des  marchandises,  t.  I,  p.  3.^9-341  (en  allem.  ). 
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faisaient  conserrer  plusieurs  dans  leur  trésor  de  famille  ; 
ils  en  avaient  reçu  une  en  paiement  d  une  somme  de  plus 
de  60,000  rixdalers.  Les  princes  des  deux  branches  de  cette 
maison  se  partagèrent  une  de  ces  cornes  avec  autant  de  for- 
malités qu'ils  en  auraient  mis  à  partager  un  bailliage  (O* 
Aujourdliui  les  médecins-  ont  abandonné  cette  panacée , 
et  le  ^véritable  unicorne»  a  perdu  sa  valeur  imaginaire. 
Une  autre  substance,  originaire  de  ces  régions,  a  également 
été. le  sujet  de  quelques  fables;  c'est  la  matière  cérébrale 
du  cachalot,  nommée  très-improprement  sperma  cetiy  et 
plus  convenablement  blanc  de  baleine;  on  en  fait  des  bou- 
gies d'une  blancheur  éclatante.  Tous  ces  gros  animaux  sont 
cependant  moins  utiles  à  l'homme  que  le  hareng ,  dont  la 
mer  Glaciale  semble  être  ou  la  patrie  ou  l'asiie.  Là ,  dans 
des  eaux  inaccessibles,  il  brave  et  l'homme  et  la  baleine; 
mais  des  causes  inconnues  l'en  font  sortir  pour  venir  en- 
vironner de  ses  innombrables  essaims  les  côtes  septentrio- 
nales de  l'Europe  et  de  l'Amérique. 

«  Une  dernière  curiosité  doit  encore  nous  arrêter  dans 
cette  région  polaire;  c'est  l'extrême  abondance  de  bois 
flottant  que  la  mer  amène  sur  les  côtes  du  Labrador,  du 
Groenland,  et  plus  encore  sur  celles  de  l'Islande^  du  Spitz- 
berg  et  des  terres  arctiques  entre  ces  deux  îles.  On  assure 
que  les  amas  de  bois  flottant  rejetés  sur  l'île  Jean-Mayen , 
égalent  souvent  cette  île  en  étendue  (3).  Il  est  des  années 
où  les  Islandais  en  recueillent  assez  pour  leur  chauffage* 
Les  baies  du  ^itzberg  en  sont  remplies;  il  s'accumule  sur 
les  parties  de  la  côte  de  Sibérie  exposées  à  l'est.  Il  se  com- 
pose de  troncs  de  mélèzes,  de  pins,  de  cèdres  sibériens,  de 
sapins,  de  bois  de  Fernambouc  et  de  Gampêche  (3).  Ces 


(0  Spiess  .' Archivische  nebenarbeiten ,  cahier  I,  p.  69. 

<>)  Crantz  :  Histoire  du  Groenland,  t.  I ,  p.  5o-54. 

(*)  Olqfsen  :  Voyage  d'Islande,  t.  I,  p.272(cn  allem.  }- 
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troncs  paraissent  avoir  été  entrainé3  par  les  grands  fleuves 
d'Asie  et  d'Amérique;  les  uns  sont  apportés  du  golfe  du 
Mexique  par  le  fameux  courant  de  Bahama  ;  les  autres  sont 
poussés  par  le  courant  qui,  au  nord  de  la  Sibérie,  porte 
habituellement  de  lest  à  louest.  Quelques  uns  de  ces  gros 
arbres,  que  le  frottement  a  dépouillés  de  leur  écorce ,  sont 
même  assez  bien  conservés  pour  former  d  excellent  bois  de 
construction  (')•  Mais  si  ces  bois  flottans  proviennent  en 
partie  de  forêts  actuellement  existantes ,  une  autre  partie 
nous  semble  avoir  une  origine  plus  reculée  et  qui  se  rat** 
tache  aux  grandes  révolutions  du  globe.  Nous  avons  vu  , 
dans  la  Géographie  physique ,  les  dépôts  de  houille ,  ceux 
de  bois  bitumineux  et  ceux  d  arbres  renversés  s  étendre  in- 
distinctement sous  la  surface  des  continens  et  sous  celle  des 
mers.  Ces  débris  de  végétaux  appartiennent  à  plusieurs  ca- 
tastrophes, à  plusieurs  écroulemens  de  terrains.  Toute  Té-* 
tendue  du  globe  a  éprouvé  de  semblables  révolutions  y 
même  les  régions  polaires  en  offrent  les  traces.  En  Islande, 
outre  le  bois  fossile  bitumineux,  on  trouve  encore  dans  la 
terre  du  bois  qui  n'a  éprouvé  qu'un  changement  de  couleur^ 
d'odeur  et  de  solidité,  quelquefois  un  aplatissement ,  mais 
aucun  commencement  de  minéralisation.  Ces  bois  se  ren- 
contrent dans  les  terrains  argileux  et  sablonneux,  à  quelques 
toises  au-dessus  du  niveau  actuel  de  l'Océan,  tandis  que  les 
tourbières  et  les  dépôts  du  bois  bitumineux  commencent  le 
plus  souvent  à  a5  toises  au-dessus  de  ce  niveau,  et  s'élèvent 
jusqu'à  loo  toises  (2).  De  même  on  voit,  en  Sibérie,  de 
grands  amas  de  bois  déposés  à  des  élévations  où  la  mer  ac- 
tuelle n'a  pu  atteindre  (3).  Quelques  savans  ont  cru  voir  dans 
ces  faits  une  nouvelle  preuve  de  la  diminution  des  mers  ; 
ces  dépôts  proviennent ,  selon  eux ,  des  bois  flottans  d'une 

(0  Olafsen :  Voyage  en  Islande,  t.  I,  §  637-638. —(=»)  /</em,  t.  I, 
p.  80,  19^)  330  et  326. 
(<*)  Cmeliii  :  Voyage  en  Sibérie,  t.  lU,  p.  i^G. 
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époque  antérieure  à  cette  diminution.  Sans  vouloir  rejeter 
absolument  cette  opinion ,  nous  y  voyons  plutôt  des  restes 
de  forêts  qui  ont  été  renversées  dans  les  lieux  mêmes  où 
elles  prirent  naissance.  Si  nous  admettons  que  le  fond  de 
la  mer^  en  beaucoup  d  endroits,  présente  à  Faction  des  flots 
de  semblables  dépôts  de  forêts  détruites  qui  ont  app<irtenu 
à  des  continens  écroulés  dans  les  grandes  catastrophes  du 
globe,  nous  concevons  qu'il  doit  s'en  détacher  une  quan- 
tité plus  ou  moins  grande,  selon  que  l'action  des  flots  y  est 
plus  ou  moins  forte.  Or,  cette  action,  toujours  assez  su- 
perficielle, a  plus  de  prise  dans  les  mers  les  plus  basses, 
telles  que  sont  toutes  les  mers  boréales.  Il  nous  semble  donc 
que  Ton  peut  considérer  une  grande  partie  des  bois  flot- 
tans  polaires  comme  des  débris  de  la  végétation  des  con- 
tinens qui ,  en  ^écroulant  dans  les  abîmes ,  ont  permis  aux 
eaux  de  l'Océan,  en  se  retirant,  de  laisser  à  sec  nos  con- 
trées actuelles.  » 

D'ailleurs  plusieurs  de  ces  amas  de  grands  végétaux  sem- 
bleraient indiquer  sur  certaines  plages  un  exliaussement 
du  sol,  que  l'on  pourrait  attribuer  à  l'action  lente  et  con- 
tinue des  feux  souterrains,  tout-à-fait  analogue  au  soulève- 
ment de  certaines  parties  des  côtes  de  la  mer  Baltique. 

«  Ces  conjectures  méritent  peut-être  l'attention  de  ceux 
qui  un  jour  pourront  porter  un  regard  scientifique  sur  les 
mystères  de  ce  monde  polaire ,  dont  nous  venons  de  tracer 
une  esquisse.  » 
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Tableau  des  divisions  administratives  du  Groenland 

et  de  V Islande, 

POSSESSIONS    DU    DANEMARK. 

GROENLAND. 

Superficie  Population 

en  heues.  absolue. 

111,000.  ai,ooo  habitans. 

GBOSNLAXID   OCCIDBUTAL   OU    GROBHLÀND   G0L0HI5B. 

Population  :  16,000  habitans. 
Inspectorat  du  Nord, 

Chefa-lienx.  Autre»  éublissemens. 

Egedesminde .  Omenak,  Fiskernœs,  Frederîkshaab, 

Upernavik,  archipel  de  Disco. 

Inspectorat  du  Sud, 

Julianeshaaà.  Godtbaab,  Holsteinborg ,  les  iles  du 

Chien  et  de  Kron-Prins. 

GROEKLAKD   ORIEKTAL  OU   IKDÉPEHDAKT. 

Population  ;  5, 000  habitans. 

La  population  totale  du  Groenland  comprend  6,000  indigènes  chré- 
tiens, 1000  frères  moraves  et  14,000  indigènes  idolâtres. 

ISLANDE. 

Superficie  Population 

en  lieues.  absolue. 

5,000.  5o,ooo  habitans. 

SOIÎDEnAHTSL   OU   BAILLIAGE   DU    SUD. 

Reikiawiik.  Bessestad ,  Skalholt. 

TESTBBAMTEL   OU    BAILLIAGE   DE   L*OUEST. 

Stappen,  Heraundalur. 

KORDER   OG    OSTERAMTEL   OU    BAILLIAGE    DU   BORD    ET   DE   l'bST. 

Madruval,  Holum ,  Eskefiord ,  Skagastrand. 
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Sunz  de  la  Description  de  l'Amérique.  —  Le  Canada  avec  !a 
Pfouvelle-Écosse  et  Terre-Neuve. 


«  Aprbs  ayoir  parcouru  toute  la  zone  glaciale  du  Nouveau- 
Monde^  nous  allons  entrer  dans  une  région  où  la  nature, 
moins  marâtre^  quoique  toujours  sévère  et  dure^  permet  à 
l'agriculture  de  réunir  les  hommes  en  sociétés  plus  nom- 
breuses. Mais  le  caractère  du  désert  ne  disparaît  pas  tout 
entier,  et  la  civilisation  naissante  semble  encore  une  plante 
étrangère.  En  remontant  le  fleuve  Saint-Laurent ,  nous 
voyons  se  développer  les  majestueuses  forets  du  Canada  au- 
tour des  plus  vastes  amas  d*eau  douce  qu'il  y  ait  au  monde. 
Le  fleuve  Saint-Laurent  n*est  qu'un  long  détroit  ^  par  lequel 
s'écoulent  les  eaux  des  grands  lacs  du  Canada. 

«  La  plus  reculée  de  ces  mers  d^eau  douce  ^  comme  les 
premiers  voyageurs  les  appelèrent  (0 ,  se  nomme  le  lac 
Supérieur;  il  a  4  à  5oo  lieues  de  circonférence  ;  sa  longueur 
de  Test  à  l'ouest  est  de  1 70  lieues  et  sa  plus  grande  largeur 
de  55.  Ses  eaux  limpides,  nourries  par  quarante  rivières, 
se  balancent  dans  un  bassin  de  rochers,  et  forment  des 
lames  presque  égales  à  celles  de  l'océan  Atlantique.  Le  lac 
Huron^  qui  a  86  lieues  de  longueur  sur  5o  de  largeur,  et 
3oo  lieues  de  circonférence,  reçoit  les  eaux  du  précédent 
par  une  suite  de  descentes  rapides  connues  sous  le  nom  des 
Sauts  de  Sainte- Marie.  On  ne  donne  que  1 20  lieues  de  lon- 
gueur, 25  de  largeur  et  260  lieues  de  pourtour  au  lac  Mi- 


(0  Sagard  Théodat  :  Le  grand  Voyage  du  pays  des  Hurons,  p.  aSg. 
Paris,  i63a. 
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chigan^  dont  les  fertiles  bords  appartiennent  en  entier  aux 
Etats-Unis,  Ses  eaux  se  joignent  de  niTeau ,  et  par  un  lai^e 
détroit,  à  celles  du  lac  Huron.  Un  autre  détroit,  ou  plutôt 
la  rapide  rivière  de  Saint- Claif\  sert  d  écoulement  au  Wc 
Huron , et  forme,  en  s'élargissant,  le  petit  lac  de  Saint-Clair. 
Un  canal  plus  tranquille,  nommé  proprement  le  Détroit  ^ 
unit  ce  bassin  au  lac  Erié^  qui  a  83  lieues  de  longueur  sur 
20  à  3o  de  largeur,  mais  qui ,  étant  peu  profond  et  bordé  de 
terres  d'une  élévation  inégale,  éprouve  des  coups  de  vent 
redoutables  aux  navigateurs, 

«  Ce  lac  se  décharge  par  la  rivière  de  Niagara  et  par 
ses  célèbres  cataractes  tant  de  fois  décrites,  et  qu'aucune 
parole  ne  peut  décrire  dignement.  Disons  seulement  que  le 
principal  saut  est  du  côté  du  Canada.  Dans  cet  endroit,  la 
rivière  a  environ  1800  pieds  de  largeur,  et  la  chute  est  de 
1 4^  pieds.  Entre  les  chutes  est  une  petite  île ,  celle  des  Boucs 
(Goat-Island).  Le  saut  qui  est  du  côté  des  Etats-Unis,  avait 
encore  naguère  962  pieds  de  large  et  i63  pieds  de  haut* 
Cette  grande  cataracte  est  continuellement  enveloppée  d'un 
nuage  qu'on  aperçoit  de  très-loin  ;  les  flots  écumeux  sem- 
blent couler  dans  les  cieux.  De  temps  à  autre ,  le  nuage  y 
en  s  ouvrant,  laisse  entrevoir  les  rochers  et  les  forêts.  L'as- 
pect le  plus  étonnant  se  présente  dans  l'hiver  lorsque  les 
eaux,  malgré  leur  effroyable  mouvement,  ressentent  l'in- 
fluence des  gelées;  alors  d'énormes  colonnes  de  glace  s'é- 
lèvent du  fond  du  précipice,  tandis  que  d'autres  morceaux 
de  glace  pendent  d'en  haut  comme  autant  de  tuyaux 
d'orgue  (i).  » 

Depuis  la  fin  de  décembre  1828, l'aspect  des  chutes  du 
Niagara  a  complètement  changé  par  Téboulement  d  une  im- 
mense portion  du  rocher  du  haut  duquel  tombent  les  eaux. 
Cette  récente  destruction,  opérée  par   les   efforts  d'une 

C')  J/erioi  !  Travcb  in  Canada,  chap.  vu  cl  vm. 
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masse  énorme  d  eau  qui  tombe  d'une  si  grande  hauteur,  se 
renouyellera  encore  sans  doute  d^  même  quelle  a  eu  lieu 
plusieurs  fois;  car  on  sait  que  la  cascade  a  déjà  reculé 
d'environ  3  ou  4  lieues  et  qu'il  y  a  plusieurs  siècles  elle  était 
vis-à-vis  de  la  ville  de  Lewistown. 

«  C'est  par  ce  pompeux  vestibule  que  les  eaux  du  Nia- 
gara descendent  vers  le  tranquille  lac  OntaHoyqui  est  poui- 
tant  sujet  à  une  espèce  de  flux  et  reflux*  G&  lac  est  long  de 
65  lieues  et  large  de  aS*  Il  se  dégorge,  par  le  charmant  lac 
de  JMille'IleSj  dans  le  fleuve  Saint-Laurent  proprement 
dit.  Ce  fleuve  prend ,  surtout  près  de  Montréal ,  un  caractère 
extrêmement  pittoresque.  C'est  un  tableau  charmant  et  im- 
possible à  décrire,  que  celui  d'un  village  qui  se  développé 
aux  regards  à  mesure  qu  ou  double  une  pointe  de  terre 
boisée;  les  maisons  paraissent  suspendues  sur  le  fleuve, 
et  les  clochers  étincelans  réfléchissent,  à  travers  les  arbres^ 
les  rayons  du  soleil.  Ce  spectacle  se  répète  dé  lieue  en  lieue, 
et  quelquefois  plus  souvent  (0.  Mais  au-dessous  de  Québec, 
le  lit  du  fleuve  s'élargit  si  considérablement ,  les  rivages 
s'enfuient  dans  un  lointain  si  immense,  que  Tosil  y  recon- 
naît plutôt  un  golfe  qu'une  rîvière.  « 

Le  Saint-Laurent,  malgré  son  iimnense  volume  d  eau , 
ses  eaux  profondes  et  sa  vaste  embouchure ,  n'occupe  que 
le  troisième  ou  le  quatrième  rang  parmi  les  fleuves  améri- 
cains :  sorti  de  l'exti'émité  du  lac  Ontario,  il  se  jette,  après 
un  cours  de  200  lieues,  dans  un  golfe  qui  porte  son  nom. 
La  masse  d'eau  qu'il  verse  dans  l'Océan  est  évaluée  à 
57,335,700  mètres  cubes  par  heure.  On  peut  juger  par-l<\. 
de  sa  rapidité. .  Sa  largeur  varie  considérablement  :  à  sa 
naissance  elle  est  de  3  lieues  ;  mais  depuis  Québec  jusqu'à 
son  embouchure,  cest-à-dire  sur  une  longueur  d'environ 
100  lieues,  il  n'en  a  pas  moins  de  i5  à  20. 

(0  ÏVeld:  Voyage  dans  le  Canada  «  t.  II,  p.  210,  etc.  t  etc. 
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«  Le  seal  fleuve  considérable  du  Canada,  après  le'Saint* 
Laurent;  c'est  YOttaiva^  dont  le  cours  est  évalué  à  plus 
de  200  lieues,  et  la  masse  d*eau  qui  s'écoule  à  25o,ooo 
tonneaux  par  heure.  Il  porte  au  grand  fleuve  le  tribut  de 
ses  eaux  limpides  et  verdâtres.  Elles  forment,  parmi  d'au- 
tres cascades  pittoresques ,  celle  delà  Chaudière  y  qui  a  120 
pieds  de  hauteur  et  36o  de  largeur.  La  rivière  de  Saguenay^ 
qui  vient  aussi  du  nord ,  est  1  écoulement  du  lac  Saint- Jean. 
Une  rivière  remarquable  vient  en  droite  ligne  du  sud ,  c'est 
celle  de  Sorelle ,  débouché  du  lac  Champlain  ;  lac  qui  forme 
une  communication  militaire  et  commerciale  très -impor- 
tante entre  le  Canada  et  les  États-Unis.  Parmi  les  petites 
rivières,  celle  de  Montmorency  est  célèbre  par  sa  cataracte 
pittoresque  ;  elle  passe  deux  fois  entre  des  portails  de  ro- 
chers taillés  à  pic  et  couverts  d'arbres  :  resserrée  dans  un 
Kt  de  100  pieds  de  large,  elle  se  précipite  à  la  fin  perpen- 
diculairement de  la  hauteur  de  242  pieds ,  et  semble  se 
transformer  tout  entière  en  flocons  d'argent  ou  de  neige  ; 
de  petits  nuages  s'élèvent  à  chaque  instant ,  reflètent  mille 
couleurs ,  et  disparaissent  en  se  heurtant  contre  les  rochers 
nus  et  grisâtres  qui  servent  de  cadres  à  cette  scène  moins 
imposante,  mais  plus  variée  que  celle  de  Niagara  (0* 

«Le  Canada,  sans  renfermer  de  véritables  chaînes  de 
montagnes,  s  élève  par  degrés;  les  ramifications  des  monts 
AUéghany  j  acquièrent  la  hauteur  moyenne  de  i5o  à  3oo 
toises,  et  s'étendent  dans  le  Haut-Canada.  Les  cata^ractes 
marquent  le  diangement  du  niveau  des  eaux;  mais  le  par- 
tage même  des  eaux  entre  la  mer  d'Hudson  et  le  fleuve 
Saint-Laurent ,  n'offre  qu'une  suite  de  collines  et  de  rochers 
isolés.  Ces  petites  montagnes  sont  appelées  Land^s-Heights, 
Le  sol  est  partout  considérablement  élevé  au-dessus  des 
lacs. 

(.0  Heriot,  p.  76-78. 
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Le  froid  et  le  chaud  y  sont  extrêmes,  puisque  le  ther- 
momètre, en  juillet  et  en  août,  monte  à  193  degrés  de 
Fahrenheit,  et  qu'en  hiver  le  mercure  y  gèle.  La  neige 
commence  avec  le  mois  de  novembre ,  et  en  janvier  il  est 
souvent  difficile  à  un  Européen  de  se  tenir  quelques  raomens 
en  plein  air  sans  en  éprouver  des  suites  fâcheuses.  Des  in- 
tervalles d*un  temps  plus  doux  n'y  servent  qu'à  rendre  le 
sentiment  du  froid  plus  vif  et  ses  effets  plus  dangereux. 
Souvent  à  Québec,  au  commencement  de  l'hiver,  la  neige 
roule  en  grandes  masses  dans  lair,  et  couvre  les  rues  jus- 
qu'au niveau  des  lucarnes  des  maisons  basses.  Enfin ,  en 
décembre  les  vents  neigeux  cessent,  un  froid  uniforme  et 
un  air  serein  leur  succèdent.  Tout  à  coup  les  glaces  arri- 
vent dans  le  fleuve,  et  s'accumulent  de  manière  à  remplir 
tout  le.  bassin  ;  mais  la  plupart  du  temps  ces  glaces  ne  sont 
que  flottantes,  et  leshabitans  de  la  rive  méridionale^  ani- 
més par  l'espoir  du  gain,  les  franchissent,  en  laissant  tan- 
tôt glisser  et  tantôt  flotter  leurs  canots.  Les  glaces  dispa- 
raissent de  même  avec  une  rapidité  extrême  vers  la  fin 
d'aviil;  ou  au  plus  tard  au  commencement  de  mai.  Elles  se 
rompent  avec  un  bruit  semblable  à  celui  du  canon  ,  et  sont 
entraînées  à  la  mer  avec  une  violence  épouvantable.  Lé 
printemps  se  confond  avec  l'été  ;  les  chaleurs  subites  font 
éclore  la  végétation  à  vue  d'oeil.  De  tous  les  mois  de  l'an- 
née, le  mois  de  septembre  est  le  plus  agréable  (0* 

«  Le  Canada  est  en  général  montagneux  et  couvert  de 
bois.  La  culture  s'éloigne  peu  des  bords  de  la  grande  rivière. 
Les  produits  sont  :  le  tabac  pour  la  consommation  des  co- 
lons ,  les  légumes  et  les  grains ,  qui  f(N*ment  un  article  d'ex- 
portation. La  culture  du  froment  a  fait  des  progrès  rapides. 
Les  terres  deviennent  meilleures  à  mesure  qu'on  remonte 


(0   Lambert.:  Trayels  in  Ldwer-Canada.    Annales  des    Foyages  , 
t.  XVIII,  p.  114. 


l44  LIVRE    CENT    SOIXAIÏTE-SEIZIÈRTE. 

le  Saint-Laurent.  Les  environs  de  Montréal  surpassent  au- 
tant en  fertilité  ceux  de  Québec,  que  les  terres  dn  Ha\it- 
Canada  surpassent  celles  de  Montréal.  Presque  partout, 
aux  environs  de  Québec ,  un  terrain  peu  profond  recouvre 
un  immense  lit  de  pierre  calcaire  grisâtre ,  qui ,  mise  en 
contact  avec  lair,  se  délite  en  petites  lames  ou  se  réduit 
en  poussière.  Les  prairies  du  Canada ,  supérieures  à  celles 
des  contrées  américaines  plus  méridionales^  présentent  un 
gazon  fin  et  épais.  Mais  les  Canadiens  sont  mauvais  culti- 
vateurs; ils  ne  labourent  ni  assez  profondément,  ni  assez 
souvent  :  les  champs  sont  remplis  de  mauvaises  herbes. 
Leur  froment  a  la  tige  longue  seulement  de  18  à  20  pouces^ 
1  epi  n  atteint  que  les  deux  tiers  de  celui  du  froment  d'An-* 
gleterre.  Il  est  semé  au  commencement  du  mois  de  mai,  et 
mûrit  vers  la  fin  d  août.  Les  Canadiens  français ,  bien  dif-^ 
férens  des  Anglo  «Américains ,  ne  se  donnent  jamais  la  peine 
de. créer  un  jardin  ni  un  verger. 

«  Parmi  les  fruits  du  Canada,  les  meilleurs  sont,  comme 
en  -Norvège,  les  baies,  spécialement  les  fraises  et  les  fram- 
boises. On  cultive  des  pommes  et  des  poires  aux  environs^ 
de  Montréal.  Des  vignes,  tant  sauvages  que  plantées,  don- 
nent de  petits  raisins  d'un  goût  agréable,  quoique  aigrelet. 
On  cultive  beaucoup  démêlons;  il  paraît  même  que  ce  vé- 
gétal est  indigène.  Une  plantation  de  houblon  a  parfaite- 
ment réussi.  Le  pays  produit  deux  espèces  de  cerises  sau- 
vages dont  on  ne  tire  pas  grand  parti.  Le  noyer  d'Angleterre 
ne  s'accommode  pas  des  successions  subites  de  froid  et  de 
chaud  qui  caractérisent  le  printemps  du  Canada  (1). 

«  Dans  la  végétation  indigène  des  pays  situés  au  nord  du 
fleuve  Saint-Laurent,  on  remarque  un  mélange  singulier 
des  flores  de  la  Laponie  et  des  Etats-Unis.  La  grande  chaleur 


(0  Voyez,  pour  plus  de  détails,  les  AnnaUi  des  Foyaget ,  t.  XVIII, 
p.  ii3-ia4-ia6. 
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de  Tété  fait  que  les  plantes  annuelles  et  celles  que  la  neige 
est  capable  de  couvrir  pendant  Thiver ,  y  sont  pour  la  plu- 
part les  mêmes  que  dans  les  pays  plus  méridionaux;  tandis 
que  les  arbres  et  les  arbrisseaux  ayant  à  braver,  sans  abri, 
toute  la  rigueur  du  climat,  appartiennent  aux  espèces  qui 
caractérisent  les  régions  arctiques.  Le  ginseng  et  le  lis  de 
Canada,  semblable  à  celui  de  Kamtchatka,  indiquent  une 
liaison  entre  la  flore  de  rAmérique  et  celle  de  l'Asie.  La 
zizania  aquaticaj  graminée  propre  à  ce  climat,  et  qui  tient 
de  la  nature  du  riz,  croît  abondamment  dans  la  vase  des 
rivières;  elle  fournit  un  aliment  aux  Indiens  errans,  comme 
aux  oiseaux  de  marécage.  Quoique  le  pays  soit  couvert  de 
nombreuses  forêts,  les  arbres  n'y  acquièrent  jamais  cette 
grosseur  et  cette  surabondance  de  vie  qui  les  distinguent 
dans  les  États-Unis.  La  famille  des  sapins  et  des  arbres  verts 
y  est  peut-être  la  plus  multipliée  :  on  y  distingue  le  sapin 
à  feuille  argentée,  le  pin  de  Weymouth,  le  pin  canadien, 
la  sapinette  d'Amérique  et  le  cèdre  blanc  du  Canada  (0  , 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  des  États-Unis  (2). 
Après  ceux-là,  qui  occupent  le  premier  rang,  nous  nom- 
merons encore  l'érable  à  sucre  et  l'érable  rouge,  le  bouleau, 
le  tilleul  et  l'ormeau  d'Amérique,  le  bois  de  fer  et  le  gainier 
du  Canada  (3).  Les  nombreuses  espèces  de  chênes  nous  sont 
en  général  inconnues;  celles  de  l'Europe  ne  s'y  montrent 
que  sous  la  forme  d'arbrisseaux  rabougris  :  aussi  le  bois  de 
construction  du  Canada  se  tire-t-il  des  provinces  occiden- 
tales de  la  Nouvelle- Angleterre,  ancienne  région  des  États 
de  l'Union.  On  rencontre  encore  dans  les  îles  du  Saint- 
Laurent  le  sassafras,  le  laurier  et  le  mûrier  rouge;  mais  ils 
sont  dans  le  même  état  de  langueur.  Le  frêne  commun,  l'if 
et  le  frêne  des  montagnes  se  rencontrent  également  dans  les 

(0  Thuya  occidentalis. — (*)  Cupressus  disticha. — (')  Ccrcis  Cana- 
densis. 
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contrées  septentrionales  de  l'ancien  et  du  nouveau  conti- 
nent; mais  les  forêts  du  Canada  possèdent  un  ornement 
caractéristique  dans  les  festons  légers  de  la  vigne  sauvage  et 
dans  les  fleurs  odorantes  de  Fasclépiade  de  Syrie.  Les  forêts 
4u  Canada  fournissent  principalement  des  douves  et  plan- 
ches de  sapin ,  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  petits  mâts. 
Les  potasses  et  les  cendres  perlées  sont  encore  un  produit 
des  forêts.  Les  Canadiens  font  beaucoup  de  sucre  d  érable,  et 
le  vendent  à  moitié  prix  de  celui  des  colonies.  L'extraction 
du  sucre  de  l'arbre  a  lieu  au  moment  où  la  sève  monte  et  où 
il  règne  encore  un  froid  vif.  Le  sucre  d'érable,  à  Québec, 
est  brun  et  très-dur;  il  fond  lentement,  et  contient  plus 
d'acide  que  le  sucre  de  canne  ;  mais  les  habitans  du  Haut* 
Canada  le  rafflnent  et  le  rendent  très-beau. 

«  Les  animaux  qui  habitent  les  vastes  forêts  ou  qui  errent 
dans  les  parties  incultes  de  cette  contrée,  sont  le  cerf, 
l'élan  d'Amérique,  le  daim,  l'ours,  le  renard,  la  martre, 
le  chat  sauvage,  le  furet,  la  belette,  l'écureuil  gris,  le 
lièvre  et  le  lapin.  Les  parties  méridionales  recèlent  un 
grand  nombre  de  bisons,  de  daims  de  la  petite  race,  de 
chevreuils,  de  chèvres  et  de  loups.  Les  marais,  les  lacs  et 
les  étangs  abondent  en  loutres  et  en  castors  très-estimes. 
Peu  de  fleuves  peuvent  se  comparer  au  Saint-Laurent  par 
la  variété,  l'abondance  et  Texcellence  du  poisson.  Le 
caïman  et  le  serpent  à  sonnettes ,  habitans  incommodes 
des  régions  plus  méridionales ,  se  sont  répandus  jusqu'ici. 
Parmi  les  oiseaux  indigènes,  les  premiers  voyageurs  distin- 
guèrent déjà  le  lourd  coq  d'Inde  (i)  qu'on  a  si  souvent  con- 
sidéré mal  à  propos  comme  originaire  de  la  côte  de  Mala- 
bar, et  qui  porte  même  en  allemand  le  nom  de  poule  de 
Calicut  (2).  Le  colibri  s'égare,  pendant  l'été,  dans  cette 

(0  Sagard  Théodatt  p.  3oi.  —  (0  Bechnann  .'Mémoires  pour  THis- 
toire  des  découvertes  et  des  inventions ,  t.  III,  p.  a46  (en  aliéna.  ). 
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région  boréale ,  et  vient  voltiger  comme  une  fleur  ailée 
parmi  les  fleurs  des  jardins  de  Québec.  » 

Des  mines  de  fer  ont  été  découvertes  dans  plusieurs  par. 
ties  du  Canada,  tels  que  les  bords  de  TOntario,  de  l'Érié 
du  lac  Saint-Jean ,  et  la  baie  de  Saint-Paul  à  lentrée  du 
fleuve  Saint-Laurent;  on  y  a  trouvé  aussi  des  filons  de  zinc 
de  manganèse,  de  mercure  et  de  titane.  On  prétend  même 
qu'il  y  existe  des  mines  de  plomb  argentifère,  et  quelques 
indices  font  croire  qu'on  pourrait  trouver  du  cuivre  aux 
environs  du  lac  Supérieur  (0,  puisque  jadis  les  indigènes 
en  ont  exploité  dans  cette  région.  En  1787,  les  Français 
établirent  une  fonderie  de  canonsà  Saint-Maurice,  dans  le 
Bas-Canada;  aujourd'hui  la  compagnie  anglaise  des  forges 
y  emploie  3oo  ouvriers  ;  on  y  établit  des  machines  à  vapeur. 
En  un  mot,  le  Bas-Canada  est  la  partie  qui  renferme  pres« 
que  toutes  les  usines  du  pays  :  on  y  compte  18  fonderies  et 
io3  fabriques  où  l'on  travaille  le  fer. 

«  Le  BaS"  Canada  est  divisé  en  seigneuries  ou  francs- 
fiefs  ,  concédés  par  la  couronne  de  France  aux  premiers 
colons.  Ils  s'étendent  le  long  du  fleuve.  Le  reste  du  terri- 
toire est  habité  par  les  indigènes.  La  partie  située  au  sud 
de  l'embouchure  du  fleuve  porte  le  nom  de  Gaspé  ou 
Gaspésie  :  quoiqu'elle  dépende  politiquement  du  Canada  -, 
nous  la  décrirons  avec  le  Nouveau-Brunswick!  » 

Les  seigneuries  du  Bas-Canada  subsistent  toiijours,  mal* .. 
gré  la  nouvelle  division  administrative  adoptée  par  le  gou- 
vernement. Ces  seigneuries  sont  au  nombre  de  210»  Mais  le 
pays  est  depuis  1829  divisé  en  5  districts  qui  se  subdivisent 
en  4o  comtés,  dont  i5  sont  au  nord  du  fleuve  Saint-Lau- 
rent  et  25  au  sud. 

«  Le  Haut- Canada  y  dont  la  frontière  commençant  au  lac 
Français  longe  ensuite  la  rivière  d'Ottawa ,  a  été  divisé  en 

{^y Kàlm  :  Voyage  d'Amérique  septentrionale,  t.  II,  pi  349, 

10. 
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quatre  districts  et  25  comtés,  mais  ces  subdivisions  varient 
selon  l'accroissement  de  la  population.  > 

La  superficie  des  deux  Canadas  est  de  plus  de.  53,000 
liep^s  carrées;  mais  en  n*y  comprenant  que  les  terres,  elle  est 
de  39,400  lieues.  Le  Bas-Canada  a  environ  3oo  lieues  de 
longueur  sur  i4o  dans  sa  plus  grande  largeur;  sa  superficie 
en  terre  est  de  27,000  lieues.  Le  Haut -Canada  a  environ 
35o  lieues  de  longueur  et  i3o  dans  sa  plus  grande  largeur; 
sa  superficie  terrestre  est  de  12^400  lieues  carrées. 

«  Un  superbe  bassin,  où  plusieurs  flottes  pourraient 
mouiller  en  sûreté  ;  une  belle  et  large  rivière  ;  des  rivages 
p9rtout  bordés  de  rochers  très -escarpés,  parsemés  ici  de 
forets,  là  surmontés  de  maisons;  les  deux  promontoires  de 
la  pointe  Levis  et  du  cap  Diamant;  la  jolie  île  d'Orléans  et 
la  majestueuse  cascade  de  la  rivière  de  Montmorency,  tout 
concourt  à  donner  à  la  ville  de  Québec  y  capitale  du  Bas- 
Canada,  un  aspect  imposant  et  vraiment  magnifique.  La 
haute  ville  est  bâtie  sur  le  cap  Diamant,  élevé  de  345  pieds, 
tandis  que  la  ville  basse  s  étend  le  long  de  leau  au  pied  de 
la  montagne,  dont. souvent,  dans  le  froid  et  le  dégel,  il  se 
détache  des  quartiers  de  roclie  qui  écrasent  les  maisons  et 
les  passans.  La  beauté  des  édifices  publics  ne  répond  pas  à 
ridée  qu  en  fait  naître  de  loin  1  éclat  du  fer-blanc  dont  ils 
sont  couverts,  ainsi  que  la  plupart  des  maisons.  Les  fortifi- 
cations, considérablement  augmentées  dans  ces  dernières 
années,  en  font,  conjointement  avec  sa  situation  naturelle, 
une  place  de  guerre  très-importante;  mais  il  faut  10,000 
hommes  pour  garnir  tous  les  postes.  Cependant,  les  déta* 
chemens  de  troupes  stationnées  à  Montréal  et  à  Trois-Ri- 
vières  peuvent ,  en  descendant  le  fleuve,  joindre  la  garnison 
en  peu  d'heures,  et  une  flotte  peut,  sans  obstacles,  ravi- 
tailler la  place ,  tant  que  les  glaces  n  ont  pas  interrompu  la 
navigation.  Les  habitans ,  au  nombre  de  23,ooo ,  ou  3o,ooo 
selon  quelques  auteurs,  se  dédommagent  des  froids. longs 
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et  rigoureux  de  Thiver  par  des  parties  de  traîneaux  et  par 
des  assemblées  de  danse.  La  garnison  soutient  un  mauvais 
théâtre  anglais,  et  des  courses  de  chevaux,  récemment  in- 
troduites, contribuent  à  lamélioration  de  la  race  (i).  » 

Les  fortifications  occupent  une  étendue  de  a  à  3  milles. 
Les  principaux  édifices  sont:  le  palais  de  justice^  d'une 
belle  architecture  moderne;  la  cathédrale  anglicane ^re- 
marquable  par  la  hauteur  et  la  légèreté  de  sa  flèche  recou  - 
verte  en  étain;  la  cathédrale  catholique  ^  ^v?^àe  et  spa- 
cieuse ,  mais  qui  se  distingue  par  sa  simplicité  extérieure  ; 
la  prison  neuve ,  dont  on  admire  les  belles  proportions  et 
les  dispositions  intérieures;  l'ancien  collège  des  Jésuites , 
aujourd'hui  lu  ne  des  plus  belles  casernes  de  la  ville,  et  Var- 
senal ,  qui  renferme  un  matériel  pour  Téquipement  complet 
de  20,000  hommes.  Québec  possède  un  collège,  un  sémi- 
naire, plusieurs  écoles  élémentaires,  une  bibliothèque  pu- 
blique assez  riche ,  et  plusieurs  sociétés  savantes  :  celle  de 
littérature  et  d'histoire,  celle  d'agriculture,  celle  de  méde- 
cine,  et  deux  associations,  lune  d'hommes,  l'autre  de 
femmes,  pour  la  propagation  de  l'instruction  et  de  l'indus- 
trie. Cette  ville  est  la  résidence  du  gouverneur  général  de 
l'Amérique  anglaise,  d'un  évêque  catholique  très-peu  payé, 
et  d'un  évêque  anglican  qui  jouit,  en  revanche,  d'un  trai- 
tement de  75,000  fr.  Enfin,  elle  est  le  siège  d'une  cour  de 
justice.  Les  deux  tiers  de  la  population  sont  catholiques  et 
descendent  des  Français  qui  bâtirent  Québec  et  y  fondè- 
rent, en  1608,  une  importante  colonie. 

«  Montréal^  la  seconde  ville  du  Bas-Canada,  se  présenté 
avec  éclat  sur  la  côte  orientale  d'une  île  considérable  for- 
mée parle  fleuve ,  à  sa  jonction  ave(i  l'Ottawa.  Des  hauteurs 
boisées,  de  nombreux  vergers ,  de  jolies  maisons  de  cam- 
pagne ,  et  tout  cela  renfermé  dans  une  île  baignée  d'une 

i^)  Lambert,  Heiiot,  etc.,  elc 
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superbe  rivière  où  peuvent  remonter  les  gros  vaisseaux  : 
tels  sont  les  charmes  de  cette  ville ,  qui  renferme  environ 
aooo  maisons  et  plus  de  3o,ooo  âmes.  Son  commerce  con- 
siste surtout  en  fourrures  qui  arrivent  des  environs  du  lac 
Ouinnipeg  ou  Bourbon,  pour  le  compte  de  la  compagnie 
anglaise ,  composée  principalement  de  marchands  de  cette 
ville.  Cette  compagnie  emploie  3ooo  individus  comme 
agens,  facteurs  et  chasseurs.  Les  Ecossais  s'engagent  en 
foule  à  son  service  ;  après  vingt  à  trente  années  d  une  vie^ 
triste  et  pénible,  quelques  uns  se  retirent  avec  une  santé 
délabrée  et  une  fortune  de  lo  à  20,000  livres  sterling.  » 

Montréal  possède  plusieurs  édifices  dignes  d'être  cités  : 
telle  est  la  nouvelle  cathédrale  catholique ,  l'un  des  plus 
vastes  temples  du  Nouveau-Monde;  on  assure  qu'il  peut 
contenir  plus  de  10,000  personnes;  tel  est  encore  l'hôpital 
général,  l'un  des  mieux  tenus  de  F  Amérique  anglaise.  La 
place  du  Marché  est  ornée  d'un  monument  érigé  à  la  gloire 
de  Nelson  :  c'est  une  colonne  d'ordre  dorique  haute  de 
3o  pieds ,  surmontée  d'une  statue  colossale  de  ce  marin 
célèbre.  Ses  principaux  établissemens  sont  le  collège  fran- 
çais, que  l'on  peut  placer  au  rang  des  universités  ;  le  sémi- 
naire catholique;  l'institut  classique  académique  et  l'uni- 
versité anglaise.  Plusieurs  sociétés  savantes  s'y  sont  établies: 
la  principale  est  la  société  (V histoire  naturelle^  qui  publie 
des  mémoires  et  possède  une  bibliothèque  et  des  collée-  . 
tions;  les  autres  sont  \ institut  mécanique  ^  la  société  d'agri' 
culture  y  celle  d'horticulture  et  Y  association  pour  la  propa- 
gation de  r industrie  et  de  V instruction  élémentaire^  Le 
cabinet  littéraire  possède  une  des  plus  riches  bibliothèques 
de  l'Amérique  anglaise.  Montréal  publie  une  douzaine  de 
journaux  anglais  et  français. 

Cette  ville  est  aujourd'hui  une  place  de  commerce  plus  im- 
portante que  Québec.  Sa  position  en  fait  l'entrepôt  des  pro- 
duits du  Haut-Canada ,  des  parties  des  États-Unis  qui  en  sont 
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limitrophes  et  des  contrées  sauvages  qu  arrose  TOttawa.  Que-, 
bec  voit  plus  de  navires  jeter  l'ancre  dans  son  port  \  mais 
Montréal  leur  fournit  leurs  cargaisons.  Québec  ne  conserve 
sa  prépondérance  que  parce  qu'il  possède  un  port  où  loo 
vaisseaux  de  ligne  seraient  en  sûreté,  et  parce  que  ses  for- 
tifications en  font  le  Gibraltar  de  FAmérique  anglaise. 

La  population  de  Montréal ,  toujours  croissante,  a  fait  des 
progrès  considérables  en  peu  d'années  :  en  1817,  elle  était 
de  i5,ooo  âmes;  en  1819,  de  20,000;  en  1829,  un  recense- 
ment officiel  la  porta  à  25,976,  et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'au 
commencement  de  i835  elle  devait  être  de  plus  de  3o,ooo 
âmes.  Le  rapide  appelé  Sainte-Marie^  qui  se  trouvait  encore, 
il  y  a  peu  d'années,  à  un  quart  de  lieue  au-dessous  de  la 
ville,  est  maintenant  à  son  extrémité  septentrionale,  tant 
elle  a  pris  d'accroissement.  Ce  rapide  est  un  des  obstacles  que 
présente  ici  la  navigation  du  fleuve  Saint-Laurent;  toutefois , 
les  communications  avec  la  capitale  sont  entretenues  ha- 
bituellement par  6  ou  8  bateaux  à  vapeur. 

«  La  petite  ville  des  Trois-Riçières  y  entre  Québec  et 
Montréal,  est  devenue  remarquable  par  le  concours  des 
naturels  qui  s'y  réunissent  en  foule.  » 

Elle  est  située  sur  le  banc  septentrional  du  fleuve^  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Saint-Maurice.  Sa  population  est 
4'^nviron  3ooo  âmes.  Elle  est  bien  bâtie  ;  les  naturels  y 
portent  leurs  pelleteries. 

Nous  pouvons  citer  dans  le  Bas-Canada  phisieurs  villages 
ou  bourgs  intéressans  par  leur  industrie  :  ce  sont  BeaufoH\ 
oà  Ion  remarque  un  moulin  à  scier  où  Feau  met  en  mou- 
vement 80  scies  isolées  et  5  autres  circulaires  ;\Po/z^-Ze^/, 
rendez- vous  des  curieux  qui  vont  visiter  la  belle  cascade 
de  la  CkaucUère;  Orléans^  dans  une  ile  de  ce  nom  au  milieu 
du  fleuve  Saint-Laurent,  à  2  lieues  au-dessous  de  Québec  : 
cette  île,  l(Higue  de  9  lieues  et  large  de  2 ,  est  remarquable 
par  sa  fertUité;  le  centre  est  occupé  par  des  bois  épais; 
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dans  la  partie  occidentale  s'élèvent  plusieurs  jolies  maisons 
de  campagne  ;  dans  cette  partie  se  trouvent  des  chantiers 
où  Ton  a  construit,  dans  ces  dernières  années,  des  vais- 
seaux de  guerre  d*une  énorme  dimension  :  on  en  cite  qui 
ont  plus  de.3oo  pieds  de  long.  Le  village  de  Loretta^  où 
Ton  admire  une  belle  église,  est  peuplé  d'Iroquois  qui  ont 
été  convertis  à  la  religion  catholique  par  des  missionnaires 
français.  La  Chine  est  un  gros  village  d'où  partent  des  ba- 
teaux à  vapeur  destinés  pour  le  Haut-Canada.  Za  Prairie 
de  la  Madeleine  est  un  des  entrepôts  du  commerce  entre 
le  Bas-Canada  et  les  États-Unis.  Le  bourg  de  Tadousac^ 
situé  sur  un  rocher  presque  inaccessible  près  du  confluent 
du  Saguenay  et  du  fleuve  Saint-Laurent,  fait  un  grand 
commerce  avec  les  Indiens;  sa  population,  de  plus  de  aooo 
âmes,  le  place  au  rang  des  villes.  Le  village  de  Chamhly^  à 
6  lieues  de  Montréal ,  ne  se  compose  que  de  i5o  maisons  ; 
mais  il  possède  un  bon  collège  et  une  maison  d'éducation 
pour  les  jeunes  demoiselles. 

A  i3  lieues  au  nord-est  de  Montréal,  la  petite  ville  de 
Sorel  ou  William  Henry  est  agréablement  située  au  con- 
fluent du  Richelieu  ou  Sorel  et  du  fleuve  Saint-Laurent , 
sur  remplacement  du  fort  Sorel ,  construit  par  les  Français 
en  i665  pour  réprimer  les  incursions  des  indigènes.  Elle 
se  compose  de  8  rues ,  de  i6o  maisons  et  de  i5oo  à  iSoC* 
habitans. 

«  En  sortant  du  fleuve  Saint-Laurent  pour  entrer  dans 
le  lac  Ontario,  on  traverse  le  golfe  appelé  improprement 
lac  de  Mille-Iles.  Sur  une  de  ses  anses  s  élève  la  ville  de 
Kingston ,  munie  d'un  bon  port  où  les  bâtimens  venant  du 
lac  Ontario  déchargent  ordinairement  leurs  marchandises.  > 

Elle  pourrait  passer  pour  jolie,  si  ses  rues,  qui  sont  droites 
et  garnies  de  maisons  en  pierres,  étaient  pavées.  Elle  est 
munie  d'un  port  spacieux,  commode  et  bien  abrité,  mais 
qui  ne  peut  recevoir  que  des  navires  tirant  i8  pieds  d'eau. 
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Sur  la  côté  eu  face  de  la  yille  est  une  baie  qui  peut ,  à  la 
vérité ,  mettre  à  Tabri  de  tout  vent  une  flotte  nombreuse  : 
c'est  aussi  là  quhi^erne  ordinairemeiit  la  flotte  royale  du 
lac.  Sur  lé  bord  de  la  baie,  on  aperçoit  Tarsenal  de  la  ma- 
rine anglaise  dans  cette  partie  du  monde,  et  de  beaux 
chantiers  où  Ton  construit  des  vaisseaux  de  guerre  du  pre- 
mier rang.  La  population  commerçante  de, Kingston  se 
compose  de  plus  de  5ooo  habitans.  Â  louest  de  cette  ville, 
York  y  siège  des  autorités  et  du  gouvernement,  domine  le 
lac,  possède  un  superbe  port  abrité  par  une  longue  près- 
qu'île  appelée  Gibraltar,  et  renferme  7000  âmes.  La  baie  de 
Burlington,  à  lextrémité  occidentale  de  l'Ontario,  est  bor- 
dée de  paysages  romantiques. 

Arrivons  à  Newark,  aujourd'hui  Niagara,  petite  ville 
bien  bâtie ,  avec  un  millier  d'babitans,  défendue  par  le  fort 
George,  et  possédant  un  port  à  l'embouchure  et  sur  la 
gauche  du  Niagara. 

«  Le  fort  Érié  commande  le  fleuve  Niagara  à  sa  sortie 
du  lac  de  ce  liom  ;  la  ville  de  London  est  située  dans  l'in- 
térieur dès  terres  ;  Malden  ou  Amhersthurg  est  une  place 
frontière  du  côté  de  la  rivière  du  Aétroit  (0. 

«  Nous  ferons  remarquer  ici  que  lextrémité  méridionale 
do  Canada  forme  une  presqu'île  séparée  du  reste  de  la  pro* 
vince  par  les  rivières  Sevem  et  Trent ,  qui  sont  même  liées 
par  une  chaîne  de  petits  lacs.  Le  reste  de  cette  péninsule, 
ou,  si  l'on  veut,  de  cette  île,  que  Ion  appelle  le  Haut-Ca- 
nada ,  est  baigné  par  les  lacs  Huron ,  Erié  et  Ontario ,  les 
fleuves  Saint-Clair,  Détroit  et  Niagara.  Tout  le  sol  n'est 
qu'une  plaine  de  terreau  végétal  reposant  sur  des  couches 
de  calcaire  et  de  plâtre.  Il  n'y  a  point  d'eau  stagnante,  mais 
les  rivières  sont  bourbeuses.   Le  froment,  le  trèfle,  les 

(0  Smith  :  Description  of  Upper -Canada.  Gra/ ;  Lctters  from  Ca- 
nada, 1809. 


l54  LIVBE   GEITT    SOIXAITTE-SEIZIÈME. 

poires,  les  pèches  réussissent  parfaitement.  Le  climat,  sur 
les  bords  du  lac  Erié,  est  presque  aussi  doux  qua  Phila- 
delphie (ï).  Cette  portion  heureuse  et  fertile,  différente  du 
reste  du  Canada ,  aurait  dû  être  revendiquée  en  faveur  des 
États-Unis ,  lors  du  traité  de  1 788  5  elle  forme  encore  l'ob- 
jet de  leur  ambition  ;  mais  les  Anglais  en  ont  apprécié  Tim^ 
portance  politique  et  militaire.  » 

Déjà  la  colonie  anglaise  du  Haut-Canada  avait  pris,  au 
commencement  de  i835,  un  développement  prodigieux 
quelle  doit  au  commerce,  à  la  civilisation,  à  des  capitaux 
considérables,  à  un  sol  fertile  et  à  un  esprit  entreprenant. 
Les  établissemens  de  Brocki^ille^  Sainte-Catherine^  HamiU 
ton ,  Kobourg^  Queenston ,  et  plusieurs  autres  qui  naguère 
étaient  considérés  comme  de  simples  villages,  peuvent 
prendre  rang  parmi  les  villes.  Ajoutons  que  aS  bateaux  à 
vapeur,  qui  appartiennent  à  cette  colonie,  sillonnent  le 
lac  Ontario  et  le  fleuve  Saint-Laurent  ;  plusieurs  de  ces  bâti*- 
mens  sont  de  la  force  de  4o  ^  ^o  chevaux. 

«  La  population  du  Canada  s'accroît  rapidement.  Dans 
les  premières  années  de  la  domination  anglaise,  elle  parait 
avoir  subi  une  grande  diminution ,  s'il  faut  en  croire  Heriot. 
Selon  cet  écrivain,  la  population  totale  du  Canada,  en 
1753,  sans  les  troupes  régulières,  s  élevait  à  91,000  indi- 
vidus ^  il  semblerait  même  que  Heriot  na  pas  compris  dans 
cette  évaluation  les  Indiens,  dont  le  nombre  était  de  16,000. 
Sept  ans  après,  le  général  Murray  fit  faire  un  recensement 
qui  ne  donna  que  76,275  habitans,  dont  7400  Indiens. 
Les  Français  étaient-ils  émigrés  pour  se  soustraire  à  la  do- 
mination anglaise,  ou  les  estimations  de  1758  avaient-elles 
été  exagérées  dans  le  but  de  donner  plus  d'éclat  à  la  con-> 
quête  ^  On  l'ignore.  » 


(0  Lettre  sur  le  Haut-Canada  ,  dans  The  Cohunbian ,  journal  de  New- 
York,  la  et  i3  avril  181 3. 
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Dans  un  traité  de  la  géographie  du  Canada  à  lusage  des 
écoles  de  cette  province,  et  publié  à  Montréal  en  i83i| 
nous  lisons  que  la  population  du  Bas-Canada  est  évaluée  à 
5oo,ooo  individus,  sans  y  comprendre  les  sauvages.  Celle  du 
Haut-Canada  était,  en  1829,  de  i88,5oo  âmes.  La  milice  y 
est  de  8000  hpmmes,  et  les  tsibus  indiennes  mettent  sur 
pied  600  guerriers.  Cependant,  une  statistique  canadienne 
plus  récentç  encore  porte  à  près  de  900,000  individus  la  po- 
pulation des  deux  Canadas ,  ce  qui  fait  plus  de  600,000  pour 
le  Bas-Canada  et  au  moins  a5o,ooo  pour  le  Haut-Canada* 
L'accroissement  de  population  est  moins  rapide  dans  cette 
province  que  dans  la  précédente;  et  en  efFet  cela  doit 
être  ainsi,  lorsque  Ion  considère  que  chaque  année  des 
milliers  d'Européens  traversent  TOcéan  pour  se  diriger 
vers  Québec.  Dans  le  Haut-Canada,  les  |^  de  la  population 
sont  d origine  anglaise;  ^  se  compose  de  Français,  et 
^  d'Ânglo- Américains.  Dans  le  Bas-Canada,  les  |  sont 
Français  d  origine.  On  conçoit  que  la  composition  de  la 
population  des  deux  contrées  doit  avoir  une  grande  in* 
fluence  sur  leur  état  moral  et  politique. 

«  Toute  la  population  française  est  resserrée  principale- 
ment sur  la  rive  septentrionale  du  grand  fleuve,  depuis 
Montréal  jusqu'à  Québec;  l'aspect  de  cette  série  de  fermes 
et  de  champs  labourés ,  pendant  un  espace  de  plus  de  4oo 
milles  anglais,  satisfait  plutôt  Tœil  que  la  pensée.  Les  cul- 
tivateurs canadiens,  animés  d'un  esprit  diamétralement  op- 
posé à  celui  des  Ânglo-Âméricains,  ne  quittent  pas  les  en- 
droits qui  les  ont  vus  naître.  Au  lieu  d'émigrer  pour  former 
de  nouveaux  établissemens,  pour  défricher  les  terres  voi- 
sines dont  ils  connaissent  la  fertilité  supérieure,  les  mem- 
bres d'une  famille  partagent  entre  eux  les  biens-fonds  tant 
qu'il  en  reste  un  seul  acre. 

«  Les  premiers  colons  français  paraissent  être  venus  de 
la  Normandie.  Contens  de  peu,  attachés  à  leur  religion,  à 
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leurs  usages,  soumis  au  gouvernement  qui  respecte  leur 
liberté,  ils  possèdent,  à  côté  de  beaucoup  d'indolence,  un 
fonds  naturel  de  talens  et  de  courage  qui  n'aurait  besoin 
que  d'être  cultivé  par  l'instruction  :  ils  se  livrent  avec  ar- 
deur aux  travaux  les  plus  rudes;  ils  entreprennent,  pour 
un  gain  modique,  les  voyages  les  plus  fatigans.  Us  fabriquent 
eux-mêmes  les  étoffes  de  laine  et  de  lin  dont  ils  s'habillent 
à  la  campagne;  ils  tissent  ou  tricotent  eux-mêmes  leurs 
bonnets  et  leurs  bas,  tressent  leurs  chapeaux  de  paille,  et 
tannent  les  peaux  destinées  à  leur  fournir  des  mocassins  ou 
grosses  bottes;  enfin  leur  savon,  leurs  chandelles  et  leur 
sucre,  ainsi  que  leurs  charrues  et  leurs  canots ,  sont  les 
produits  de  leurs  propres  mains. 

«  Le  visage  des  Français  du  Canada  est  long  et  mince  ; 
leur  teint  brunâtre  et  hàlé  devient  quelquefois,  sans  doute 
par  l'effet  du  mélange  avec  la  race  indigène,  aussi  foncé 
que  celui  des  Indiens  :  leurs  yeux,  petits  et  noirs,  ont 
beaucoup  de  vivacité  ;  le  nez  avancé  tend  à  la  forme  aqui- 
line;  les  lèvres  sont  peu  épaisses,  les  joues  maigres  et  les 
pommettes  saillantes.  Ils  ont  conservé  dans  leurs  manières 
des  traces  honorables  de  leur  première  origine.  Une  poli- 
tesse noble  et  aisée  règne  dans  leur  conversation  ;  ils  se  pré- 
sentent avec  un  air  qui  les  ferait  prendre  pour  les  habitans 
d'une  grande  ville,  plutôt  que  pour  ceux  d'une  contrée 
demi-sauvage.  Ils  montrent  de  la  déférence  envers  leurs 
supérieurs ,  et  jamais  de  la  rudesse  envers  leurs  inférieurs. 
La  plus  parfaite  harmonie  règne  entre  eux  :  souvent  les  en- 
fans  de  la  troisième  génération  demeurent  dans  la  maison 
paternelle;  même  leur  habitude  de  partager,  autant  que 
possible,  les  biens-fonds,  afin  de  ne  pas  se  séparer,  toute 
nuisible  qu'elle  est  sous  le  rapport  de  l'économie  publi- 
que, ne  laisse  pas  de  prouver  la  bonne  intelligence  dont 
les  familles  sont  animées.  Us  se  marient  jeunes,  et  se  voient 
de  bonne  heure  entourés  de  nombreux  descendans;  aussi, 
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hors  des  villes,  les  mœurs  sont  pures  et  les  ménages  heureux. 

«  La  gaieté  française  conserve  ici  son  empire,  quoique 
le  climat,  en  rendant  nécessaire  lusage  des  poêles  et  des 
fourrures^  donne  aux  Canadiens  l'apparence  des  Russes. 
Les  plaisirs  y  ont  le  caractère  simple  et  un  peu  grossier 
qu  ils  avaient  en  France  avant  le  raffinement  introduit  sous 
Louis  XIV  :  les  parens  et  les  amis  s'assemblent  tous  les 
jours  autour  dune  table  chargée  de  mets  solides  ;  à  côté 
d'un  énorme  quartier  de  bœuf  ou  de  mouton ,  on  voit  de 
vastes  terrines  remplies  de  soupes  ou  de  lait  caillé.  Immé- 
diatement après  un  dîner  qu'anime  une  gaieté  franche  et 
bruyante^  les  violons  se  font  entendre;  tout  le  monde  se 
livre  à  la  danse,  les  menuets  et  les gîgues  se  succèdent  sans 
interruption.  A  la  campagne,  les  femmes  et  même  les  hom- 
mes qui  veulent  se  parer,  ont  la  coutume  de  se  peindre  les 
joues  avec  le  suc  de  la  betterave  (0.  » 

Les  Canadiens  suivent  avec  une  scrupuleuse  exactitude 
les  modes  dont  ils  reçoivent  les  modèles  de  Paris.  Les  fem- 
mes  du  Canada  sont  remarquables  par  leurs  grâces  et  leur 
brillante  santé.  Par  l'éclat  de  leur  teint,  la  régularité  de 
leurs  traits  et  la  beauté  de  leur  taille,  elles  ressemblent 
aux  Caudioises  ;  leurs  grands  yeux  noirs  tranchent  agréa  « 
blement  avec  l'incarnat  de  leurs  joues  fraîches  et  vermeilles. 
Bonnes  épouses,  mères  tendres,  ménagères  soigneuses, 
elles  font  la  félicité  de  leurs  familles.  Un  voyageur  mo- 
derne, M.  Howison,  a  vu  à  la  v/lle  du  Détroit  de  jeunes  et 
belles  filles  attristées,  indignées  même  de  ce  que  le  curé 
défendait  impérieusement  les  bals  :  plus  de  danse,  adieu  la 
joie  et  les  plaisirs.  Ce  sont  bien  là  nos  Françaises  enjouées. 
Mais  le  courrier  arrive;  il  apporte  un  paquet  cacheté; 
toutes  ces  jeunes  filles  se  réunissent,  avides  d'oublier  dans 
la  lecture  le  chagrin  que  leur  cause  le  zèle  pieux  du  curé. 

(0  Lamhen  .*  Travelsin  Lower-Canada ,  t.  I,  p.  3a6>  SSa,  etc. 
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Et  que  vont-elles  lire  avec  tant  d'empressement?  des  jour- 
naux qui  arrivent  de  France. 

Les  arts  d'agrément  ne  sont  point  négligés  dans  Tédu* 
cation  des  jeunes  personnes  de  bonne  famille  ;  le  dessin 
forme  une  partie  importante  de  l'instruction  qu'elles  re- 
çoivent; la  musique  compte  des  élèves  jusque  dans  les  fer- 
/  mes  et  les  villages.  Les  salons  de  Québec  et  de  Montréal 
retentissent  souvent  des  airs  mélodieux  de  Rossini ,  d'An* 
ber,  d'Hérold  et  de  Boïeldieu.  On  sait  qu'en  1826  la  cé- 
lèbre cantatrice  M"***  Malibran  fut  accueillie  avec  enthou- 
siasme sur  les  théâtres  du  Bas-Canada.  Enfin,  dans  la  classe 
inférieure,  d'anciennes  chansons  normandes  sont  répétées 
en  chœur  par  une  jeunesse  joyeuse. 

La  sobriété  n^est  pas  la  vertu  des  Canadiens;  l'habitude 
de  l'ivresse  y  produit  des  accidens  tragiques,  presque  tous 
les  meurtres,  et  même  la  folie.  Dans  le  seul  district  de  Que* 
bec,  en  49  mois,  l'ivrognerie  a  causé  la  mort  de  224  hom- 
mes. Il  serait  utile  que  les  sociétés  de  tempérance  qui  se 
répandent  depuis  plusieurs  années  dans  les  États  de  l'Union 
pussent  s'établir  au  Canada;  mais  jusqu'ici  elles  y  ont  eu 
peu  de  succès. 

«  Quoique  le  cultivateur  du  Canada  jouisse  d'un  bonheur 
sans  égal ,  quoiqu'une  longue  paix  ait  répandu  de  l'aisance  et 
qtrelques  germes  d'industrie  parmi  les  classes  supérieures , 
le  goût  des  études  a  besoin  d'être  encouragé;  l'instruction 
publique  a  même  été  pendant  long- temps  tellement  négli- 
gée ,  que  plusieurs  membres  de  l'assemblée  provinciale  ou  du 
parlement  ne  savent  ni  lire  ni  écrire.  Du  moins  le  Mercure 
de  Québec^  journal  anglais,  proposait,  il  y  a  une  quinzaine 
d'années,  de  former  un  séminaire  pour  l'instruction  des 
membres  du  parlement  privés  de  ces  deux  connaissances 
élémentaires.  Ce  trait  sent  un  peu  trop  la  satire.  « 

Ce  n'est  cependant  point  aux  Anglais  qu'il  convient  de 
faire  aux  Canadiens  un  reproche  de  leur  ignorance;  si 
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rinstruction  a  fait  quelques  progrès  au  Canada ,  cest  malgré 
le  gouvernement,  dont  la  politique  a  été,  jusque  dans  ces 
derniers  temps,  de  priver  d écoles  le  pays,  sous  le  prétexte 
qu  elles  y  perpétueraient  le  règne  de  la  langue  française  et 
du  catholicisme.  Aussi  a-t-il  refusé  de  restituer  aux  écoles 
les  biens  que  les  jésuites  avaient  obtenus  pour  leur  entre- 
tien. Nous  n  osons  affirmer  que  cet  abus  existe  encore  ; 
mais  il  est  certain  que  jusqu'en  i83a  toutes  les  démarches, 
toutes  les  pétitions  des  Canadiens  pour  connaître  Tétat  et  la 
valeur  de  ces  propriétés  ont  été  sans  résultat.  On  sait ,  au 
surplus,  que  les  jésuites  possédaient,  dans  le  Bas -Canada 
seul^  près  de  800,000  arpens  déterre. 

Depuis  18149  chaque  paroisse  du  Canada  possède  une 
école;  en  18 17,  pour  prix  de  la  courageuse  fidélité  dont  les 
Canadiens  avaient  donné  la  preuve  dans  la  guerre  de  TAn- 
gleterre  contre  les  États-Unis,  un  acte  royal  établit  Yinsti- 
tutionpQur  V avancement  clés  connaissances^  qui  a  produit  ces 
associations  dont  nous  avons  signalé  lexistence dans  plu- 
sieurs villes;  mais  la  direction  n'en  a  été  confiée  qu*à  des 
ecclésiastiques  anglicans.  Enfin ,  en  1829,  Tinstruction  pri- 
maire a  reçu  une  nouvelle  impulsion  :  chaque  paroisse 
fouriùt  l'école  et  le  logement  à  Tinstituteur;  le  trésor  de 
la  province  lui  accorde  un  traitement  de  20  louis;  trois 
syndics  élus  par  les  pères  de  famille  sont  les  surveillans  de 
leqole ;  le  curé  devient  membre  du  syndicat  s*il  obtient  la 
majorité  des  votes.  En  i832,  23,ooo  livres  sterling  ont  été 
affectées  sur  le  budget  à  l'instruction  publique.  La  méthode 
d'enseignement  mutuel  commence  à  se  répandre;  des  écoles 
noi:males  viennent  d'être  établies.  En  1829,  sur  100,000 
enfans  n^âles,  i8,4oo  seulement  recevaient  l'instruction;  en 
i83o,  le  nombre  des  écoliers  était  de  419B00;  en  1 83 1,  de 
4^^900,  et  le  nombre  des  filles  fréquentant  les  écoles  était 
d'environ  20,600.  L'enseignement  élémentaire  comprend 
les  élémens  de  la  grammaire  française  et  de  la  grammaire 
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anglaise,  rarithmétique,  et  des  notions  d'histoire  et  de  géo- 
graphie. 

«  Les  habitans  du  Haut-Canada  conservent  les  mœurs  de 
l'Angleterre  ou  de  l'Irlande ,  leurs  contrées  originaires. 

R  Les  deux  provinces  ne  sont  pas  moins  distinctes  par 
les  lois  que  par  les  mœurs.  Dans  lune  et  dans  l'autre,  il 
existe  un  conseil  législatif  et  une  chambre  des  représentans. 
Ces  deux  assemblées  ont  la  faculté  de  proposer  des  lois  à 
l'acceptation  du  gouvernement.  Le  projet  de  loi ,  sanctionné 
par  le  gouvernement,  est  transmis  au  roi  d'Angleterre,  qui, 
pendant  deux  ans,  a  le  droit  de  le  désapprouver.  Le  con- 
seil législatif  est  composé  de<  22  membres  dans  le  Haut- 
Canada  ,  et  de  28  dans  la  province  basse.  Pour  former  la 
chambre  en  assemblée ,  le  Haut  -  Canada  fournit  5o  mem- 
bres, et  le  bas  84?  choisis  par  les  francs  -  tenanciers  des 
villes  et  districts.  » 

Le  conseil  législatif,  la  chambre  des  députés,  un  gou- 
verneur, aidé  d'un  conseil  exécutif,  forment  toute  l'admi- 
nistration supérieure  des  deux  Canadas.  Le  conseil  exécutif 
est  composé  de  9  membres  dans  le  Haut-Canada,  et  de  11 
dans  le  Bas. 

Les  conseillers  législatifs,  qui  forment  la  chambre  haute 
du  pays,  sont  nommés  par  le  gouverneur,  avec  l'approba* 
tion  du  roi  d'Angleterre.  Leurs  fonctions  sont  à  vie,  à  moins 
qu'ils  ne  s'absentent  de  leur  province  pendant  quatre  ans , 
ou  qu'ils  ne  prêtent  serment  à  quelque  puissance  étrangère. 
Us  peuvent  faire  partie  du  conseil  exécutif. 

Les  membres  de  la  chambre  sont  élus  pour  quatre  ans, 
sauf  le  cas  de  dissolution.  Ils  sont  nommés  par  la  majorité 
des  francs-tenanciers  de  chaque  comté,  et  dans  les  villes 
par  les  propriétaires  qui  ont  5  liv.  st.  (  laS  fr.  )  de  revenu  ^ 
et  les  citoyens  qui  ne  paient  pas  moins  de  10  liv.  st.  (aSo  fr.) 
de  loyer.  Les  comtés  peuplés  de  1000  habitans  nomment  un 
député,  et  ceux  qui  ont  4ooo  habitans,  2.  Le  comté  qui  a 
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moins  de  rooo  Ames  se  joint  pour  Télection  au  comté  roi* 
sin  qui  renferme  le  plus  petit  nombre  d*habitans. 

Le  gouverneur  doit  convoquer  la  chambre  au  moins  une 
fois  en  douze  mois  ;  il  peut  même  la  réunir  plus  souvent  si 
le  bien  public  l'exige. 

Les  lois  qui  régissent  les  deux  Canadas  sont  :  les  actes 
du  parlement  anglais  relatifs  aux  colonies;  les  coptumes  de 
Paris  antérieures  à  l'an  1666;  les  édits  des  rois  de  France; 
le  droit  romain;  le  code  criminel  d'Angleterre  tel  qu'il 
était  en  1774 9  ^^  ^'^  Qu'il  a  été  expliqué  dans  les  actes  sub- 
•  séquens.  Il  est  à  remarquer  que  dans  le  Bas-Canada,  qui  a 
conservé  les  anciennes  lois  françaises,  les  terres  qui  ont  le 
titre  de  seigneurie  sont  encore  soumises  au  régime  féodal, 
et  que  dans  le  Haut-Canada,  où  les  lois  anglaises  sont  seules 
en  vigueur,  les  propriétés  coloniales  appelées /om(^/i^Ai/ij, 
et  qui  consistent  en  terres  qui  ont  été  disl^ribuées  à  des  mi- 
litaires de  tous  gradés,  sont  au  contraire  régies  par  les  lois 
communes.  Les  deux  gouverneurs ,  les  juges  et  les  autres 
officiers  civils  sont  payés  par  les  deux  provinces,  et  le  su- 
perflu des  revenus  est  employé  à  répandre  l'instruction  pri- 
maire, à  construire  des  chemins  et  des  canaux,  et  à  d'autres 
améliorations  publiques. 

«  Le  seul  profit  que  la  Grande-Bretagne  tire  du  Canada 
provient  de  son  commerce  avec  cette  colonie ,  qui  occupe 
environ  7000  tonneaux.  Les  dépenses  d'administration  sont 
évaluées  à  620,000  francs  :  l'Angleterre  en  paie  la  moitié. 
On  estime  les  frais  de  garnison,  et  d'entretien  des  forts  à 
2,400^000  francs.  Les  présens  que  l'on  fait  aux  sauvages , 
avec  le  salaire  des  employés,  officiers  et  commis  qui  rési- 
dent chez  eux,  peuvent  monter  à  pareille  somme.  Mais 
cette  province  si  coûteuse  offre  à  la  politique  anglaise  un 
double  caractère  d'utilité  et  d'importance.  Le  Canada  est, 
en  temps  de  paix,  le  débouché  de  plusieurs  produits  des 

manufactures  anglaises  qui  entrent  aux  États-Unis,  soit  léga- 
XI  II 
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tement,  soit  en  fraude.  Les  produits  du  sol  même  du  Ga« 
nada,  et  ceux  que  le  commerce  anglais  tire  par  cette  voie 
de  Tîntérieur  de  l'Amérique  septentrionale,  fournissent  les 
objets  d  un  échange  et  d'une  navigation  considérables,  et 
qui  s'accroissent  tous  les  ans  (0*  » 

Les  exportations,  en  i83o,  ont  été  de  1,220,000  livres 
sterl.  (3o,5oo,ooo  francs),  sans  y  comprendre  60,000 
quintaux  de  morue  sèche,  i3,ooo  de  morue  verte,  4^9^00 
gallons  (202,600  litres)  d'huile  de  poisson;  et  les  im* 
portations  se  sont  élevées  à  la  valeur  de  1,620,000  livres 
sterling  (4o,5oo,ooo  francs).  Le  nombre  des  vaisseaux  était 
de  660,  dune  capacité  de  i44?ooo  tonneaux.  Le  nombre 
des  matelots  employés  dans  ce  commerce  sVilevait  à  plus 
de  7000.  Dans  Tannée  1 810,  le  nombre  des  vaisseaux  était 
de  661,  et  le  tonnage  de  143,893  tonneaux.  Les  seules 
importations  du  port  de  Québec  s  élevaient,  en  i83o,  à  la 
valeur  de  i,t46,345  livres  sterling;  en  y  comprenant  les 
importations  par  le  lac  Champlain  et  par  le  Gaspé,  on 
pouvait  en  évaluer  la  totalité  à  1,307,000  livres  sterling 
(32,675,000  francs).  Les  seules  exportations  du  port  de 
Québec  s'élevaient  à  i, 3 17,000  livres  sterling;  et  y  corn* 
pris  celles  du  Labrador  et  du  Gaspé,  et  celles  par  le  lac 
Champlain ,  on  peut  en  porter  la  totalité  à  i,5oo,ooo  livres 
sterling  (  36  millions  de  francs). 

Les  deux  Canadas  ont  fait  dans  Tindustrie  des  progrès 
récens  et  assez  rapides  depuis  quelques  années  :  le  Bas- 
Canada  compte  près  de  400  moulins  a  farine,  90  moulins 
à  cordes ,  97  à  foulon  ;  les  moulins  à  huile  se  multi- 
plient de  jour  en  jour.  On  y  compte  aussi  aS  brasse- 
ries et  45  distilleries.  Le  Haut-Canada  possède  i3,5oo 
métiers  de  tisserands ,  presque  tous  occupés  par  des 
femmes.  On  y  fabrique    1,200,000   aunes  de  tissus  de 

(•)  Voyez  les  tableaux  de  statiitiqae ,  à  la  luite  de  ce  livre. 
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laine,  et  1,100,000  de  tissus  de  lin.  Enfin  le  Bas-Canada 
renferme  85  tanneries,  11  fabriques  de  chapeaux  et  55 
poteries. 

«  Considéré  comme  position  militaire,  le  Canada  forme 
le  principal  anneau  de  cette  chaîne  de  possessions  britan- 
niques du  nord,  qui,  depuis  TAcadie  et  Terre-Neuve,  vient 
se  perdre  aux  environs  du  lac  Ouinnipeg ,  chaîne  qui  en* 
yeloppe  les  États-Unis  par  le  nord- est  et  le  nord.  Tant  que 
l'Angleterre  conservera  ces  positions,  elle  sera  toujours 
lennemi  le  plus  dangereux,  ou  lallié  le  plus  utile,  le  plus 
nécessaire  pour  la  grande  république  américaine,  seule 
rivale  maritime  que  la  moderne  reine  de  TOcéan  ait  à 
redouter.  » 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  mœurs  des  tribus 
sauvages  qui  habitent  dans  les  limites  du  Canada.  Les  Hu* 
ronsj  qui  s  étendent  au  nord  et  à  Test  du  lac  qui  porte  leur 
nom,  ont  aussi  une  ville  assez  considérable  sur  le  fleuve  ou 
le  canal  appelé  Détroit,  Ce  peuple-,  appelé  Huron  par  les 
Français,  se  donne  le  nom  â^Yendat;  il  a  joui  autrefois 
d^une  certaine  célébrité^  mais  il  a  été  ruiné  par  ses  guerres 
avec  les  Iroquois  :  aujourdliui  il  ne  se  compose  plus  que  de 
quelques  familles  qui  ont  embrassé  le  christianisme, 

«  Quelques  restes  des  tribus  appelées  les  Six  Nations  ^  et 
principalement  des  Mohawks^  ont  quelques  villages  sur  la 
rivière  d'Oure.  Les  Missisagues^  tribu  alliée  des  Algonquins, 
habitent  encore  dans  la  péninsule  du  Canada,  aux  sources 
de  la  rivière  de  Crédit  et  sur  les  bords  des  lacs  Huron  et  Su- 
périeur :  on  porte  leur  nombre  à  16,000.  La  branche  prin- 
cipale des  Iroquois  occupe  les  bords  de  TOttawa;  cest  un 
faible  reste  de  cette  nation  redoutable  et  généreuse. 

«  M.  Lambert  vit,  chez  un  Anglais,  le  capitaine  John^ 
vieux  chef  dlroquois,  qui  a  combattu  dans  la  guerre  contre 
les  Angio- Américains,  sous  les  drapeaux  britanniques.  Ce 
vieillard  racontait,  les  larmes  aux  yeux,  le  danger  qu'il 
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avait  couru  un  jour  en  voyant  approcher  dans  le  bois  un 
officier  anglais  son  ami ,  mais  qu  il  ne  reconnaissait  pas  ; 
tous  les  deux  allaient  tirer,  et  tous  les  deux  eussent  peut- 
être  péri,  étant  d'excellens  tireurs;  heureusement  ils  se  re- 
connurent à  leur  vpix.  La  fille  du  capitaine  John^  très- 
belle  personne,  avait  aimé  passionnément  un  Anglais; 
elle  en  avait  un  enfant  ;  abandonnée ,  elle  poursuivit  son 
Thésée  les  pistolets  à  la  main,  et  telle  était  lenergie  connue 
de  son  caractère ,  que  FÂnglais  n'osait  plus  se  montrer  dans 
le  pays. 

«  Non  loin  de  Montréal  est  le  misérable  viHage  de  Ca- 
chenonaga ,  habité  par  les  Agmers  ou  Alguiersy  nom  que 
les  Français  ont  donné  aux  CochenawagoesoM  Cochnuagas^ 
tribu  dlroquois  qui  a  adopté  la  religion  chrétienne.  Cette 
peuplade  a  une  dévotion  particulière  à  la  sainte  Vierge. 
Les  Indiennes,  par  principe  de  religion  et  d'humanité,  élè- 
vent les  enfans  bâtards  abandonnés  par  leurs  pères  euro- 
péens. 

«  Les  Tummiskamings  ou  Timmiscameins  ^  qui  parlent 
la  langue  algonquine  ou  knistenane,  demeurent  au  nord 
des  sources  de  FOttawa.  Ils  passent  pour  être  les  plus  nom- 
breux des  indigènes  du  Haut-Canada.  Les  Algonquins  s'é- 
tendent vers  la  rivière  Saint-Maurice.  On  trouve,  aux  en- 
virons de  Québec,  quelques  hameaux  de  Hurons  convertis 
au  christianisme,  et  qui  parlent  français (i).  Les  Pikoua" 
garnis^  aux  environs  du  lac  Saint-Jean;  les  Mistissinnysj 
sur  le  lac  du  même  nom,  et  les  Papinachois^  au  nord  de  la 
rivière  Saguenay,  mènent  aujourd'hui  une  vie  paisible,  et 
commencent  à  se  livrer  à  quelques  essais  de  culture.  Ces 
tribus  paraissent  de  la  même  origine  que  les  Algonquins 
et  les  Knistenaux. 

«  En  descendant  par  le  fleuve  Saint-Laurent,  nous  voyons 

CO  Htriot,  p.  8o-83. 
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à  droite  une  contrée  très- semblable  aux  parties  les  plus 
montueuses  du  Canada,  bien  boisée,. bien  arrosée,  mais 
assiégée  de  brumes  maritimes,  qui  seules  en  dénaturent 
la  température.  Cest  le  Gaspé  ou  la  Gaspésie,  patrie  an- 
cienne d*une  tribu  indienne,  remarquable  par  ses  mœurs 
policées  et  par  le  culte  qu  elle  rendait  au  soleil.  Les  Gas- 
pésiens  distinguaient  les  aires  de  vent,  connaissaient  quel- 
ques étoiles  et  traçaient  des  cartes  assez  justes  de  leur  pays. 
Une  partie  de  cette  tribu  adorait  la  croix  avant  l'arrivée 
des  missionnaires,  et  conservait  une  tradition  curieuse  sur 
un  bomme  vénérable  qui ,  en  leur  apportant  ce  signe  sacré , 
les  avait  délivrés  du  fléau  d  une  épidémie  (O*  On  serait 
tenté  de. chercher  ici  le  Vinland  des  Islandais,  et  cet  apôtre 
des  Gaspésiens  pourrait  bien  être  levêque  de  Groen- 
land, qui,  en  iiaiy  visita  leYinland  (^).  Le  nom  de  Gaspé 
a  été  restreint  aujourd'hui  au  pays  entre  le  fleuve  Saint- 
Laurent  et  la  baie  des  Chaleurs^  située  entre  le  Nouveau - 
Brunswick  et  le  Bas-Canada.  » 

.  La  Gaspésie.  paraît  renfermer  4ooo  habitans.  On  voit  au 
nord  de  la  baie  des  Chaleurs  et  à  l'extrémité  de  la  pé- 
ninsule que  forme  le  district  de  Gaspé  ^  la  petite  ville 
de  ce  nom ,  importante  par  son  port ,  situé  au  fond  d'une 
baie  vaste  et  bien  abritée.  New-  Carlisle  est  le  chef-lieu  de 
ce  district  :  il  se  compose  d'une  centaine  de  maisons  avec 
une  église,  une  prison  et  une  maison  de  justice;  son  port 
est  favorable  au  commerce  et  à  la  pêche. 
.  «  Le  NouveaU'Bmnswick  s'étend,  d'un  côté,  sur  le  golfe 
Saint-Laurent;  de  l'autre,  sur  la  baie  de  Fundy;  il  avoi- 
sine  les  Etats-Unis  à  l'ouest,  et  se  termine  au  sud  à  Tisthme 
qui  conduit  dans  la  Nouvelle-Ecosse.  Ce  pays ,  dont  la  pros- 
périté, la  culture  et  la  population  s'accroissent  dans  une 

(0  Nouvelle  Relation  de  la  Ga«pésie,  par  le  P.  Leclercq.  Paris  » 
169a ,  chap.  X  et  suiv.  — (0  Voyez  notre  volume  I ,  p.  4^7» 
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progression  rapide,  est  traversé  par  Textrémité  de  la  chaîne 
des  Apalaches.  La  riyière  de  Saint-John  (Saint- Jean)  est 
navigable  pour  des  vaisseaux  de  5o  tonneaux  dans-l'espace 
d'environ  5o  milles,  et  pour  des  bateaux,  dans  celui  d  en- 
viron 1 70  milles.  Son  cours  est  d'une  centaine  de  lieues.  Le 
flux  remonte  à  peu  près  à  70  milles.  On  y  trouve  du  sau- 
mon ,  des  loups  de  mer  et  des  esturgeons.  Elle  forme  plu- 
sieurs lacs,  doiit  le  plus  considérable  est  le  lac  George. 
Les  boi*ds,  engraissés  par  des  dcbordemens  annuels,  sont 
fertiles  et  unis,  et  dans  beaucoup  d'endroits,  couverts  de 
grands  arbres.  Cette  rivière  offre  des  moyens  commodes 
pour  se  rendre  à  Québec.  Les  exportations,  qui  consistent 
en  bois  de  charpente,  poissons,  pelleteries  et  cuirs,  occu- 
pent non  moins  de  5 00  bàtimens  d'une  capacité  de  97,700 
tonneaux.  Lé  caribou,  l'orignal,  le  lynx,  l'ours  et  les  autres 
animaux  sauvages  du  Canada  et  des  États-Unis  se  montrent 
encore  dans  ce  pays,  mais  ne  se  répandent  guère  dans  la 
Nouvclle-Écosse  (0.  » 

Lé  climat  de  ce  pays  .est  plus  froid  que  ne  l'indique  sa 
latitude  entre  le  4^^  ^^  1^  48^  parallèles  :  l'hiver  y  dure  6 
mois,  pendant  lesquels  le  thermomètre  de  Réaumur  des- 
cend à  20  degrés  au-dessous  de  zéro;  le  printemps  y  est 
inconnu;  un  été  brûlant  y  succède  à  l'hiver;  l'automne  y 
est  la  seule  saison  tempérée. 

La  tribu  indigène  des  Màréc/iïtes  est  réduite  à  i4o  guer- 
riers. Les  Européens  y  dépassent  le  nombre  de  8o,ooo. 
Frédericktown  ou  Frédericton ,  autnefois  Sainte- Anne  , 
située  sur  la  droite  et  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Saint- 
Jean  ,  est  la  capitale  du  Nouveau-Brunswick ,  la  résidence 
du  gouverneur  et  des  principales  autorités.  Elle  est  régu- 
lièrement bâtie,  et  peuplée  de  12,000  âmes.  Cette  ville 

CO  Relation  de  la  Nouvelle- Ecosse»  traduite  de  l'anglais.  Paris,  17S7. 
(  On  y  a  change  l'ëlan  ou  mooudeer  en  une  souris ,  mous:  ) 
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possède  un  collège ,  plusieurs  églises  et  une  société  d  agri- 
culture; on  y  publie  une  gazette,  Saint-John  ou  Saint" 
Jean  y  à  ao  lieues  au  sud-est ,  est  la  plus  considérable  cité 
de  la  province  :  on  estime  sa  population  à  10  ou  ia,ooo 
âmes.  Ses  maisons,  la  plupart  en  bois,  sont  bien  construi* 
tes;  son  port  est  un  des  meilleurs  de  la  côte  :  la  franchise 
dont  il  jouit  en  fait  un  point  commercial  important.  Saint- 
Jean  possède  une  banque  et  publie  plusieurs  journaux.  Les 
autres  villes  qui  viennent  ensuite  sont  Saint^Andrews  ^ 
peuplée  de  2  à  3ooo  âmes,  et  Newcastle^  sur  le  Mira- 
micbi. 

«  lIAcadie^  définitivement  soumise  à  l'Angleterre  de- 
puis 1713,  fut  divisée,  en  1784  1  après  la  paix  avec  les 
États-Unis  déclarés  indépendans,  en  deux  gouvernemens  ^ 
dont  Tun ,  formé  de  la  péninsule  orientale,  conserva  le 
nom  de  Nouvelle-Ecosse^  que  tput  le  pays  portait  ancien- 
nement chez  les  Anglais;  la  partie  occidentale  de  la  pro- 
vince, destinée  surtout  à  recevoir  les  militaires  allemands 
au  service  de  la  Grande-Bretagne  qui  voudraient  se  fixer  en 
Amérique ,  eut  le  nom  de  Nouifeau-Bmnswiçk. 

«  La  Nouvelle-Ecosse  est  une  presqu'île  qui  partage 
avec  toute  cette  partie  du  globe  un  climat  fort  rigoureux 
en  hiver  :  cependant  les  ports  n'y  gèlent  jamais  (i).  Les 
seuls  brouillards  maritimes  rendent  l'air  sombre  et  mal- 
sain. Lorsqu'ils  disparaissent,  le  printemps  offre  quelques 
momens  délicieux;  les  chaleurs  à,e  l'été  égalent  au  moins 
celles  dont  on  jouit  alors  dans  nos  contrées,  et  font  rapi- 
dement mûrir  les  récoltes.  Ce  pays ,  généralement  âpre  et 
montagneux,  renferme  des  coteaux  rians  et  fertiles,  no- 
tamment autour  de  la  baie  de  Fundy  et  sur  le  bord  des 
rivières  qui  s'y  déchargent  :  de  vastes  terrains ,  autrefois 

(0  Relation  de  la  Nouyelle •  Ecosse ,  p.  lâ. 
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marécageux  jusqu'à  !ïo  ou  25  lieues  dans  rintérieur ,  y  ont 
été  rendus  à  la  culture.  iLes  plaines  et  les  éminences  pré- 
sentent une  agréable  yariété  de  champs  plantés  en  froment , 
seigle,  màïS;  pois,  haricots,  chanvre,  lin  ^  et  quelques  es* 
pèces  de  fruits ,  tels  que  les  groseilles  et  les  framboises , 
viennent  parfaitement  dans  les  bois  qui  couronnent  les 
hauteurs  et  couvrent  jusqu'aux  trois  quarts  du  pays.  Ces 
forêts  renferment  quelques  excèllens  chênes  très-propres  à  la 
construction  navale;  mais  elles  se  composent  principalement 
de  pins ,  de  sapins ,  de  bouleaux ,  qui  donnent  de  la  poix,  de 
la  térébenthine ,  du  goudron ,  ou  du  bois  à  l'usage  des  su- 
creries dans  les  Antilles.  Le  menu  gibier ,  ainsi  que  les 
volailles,  y  abondent.  Les  rivières  fourmillent  principale- 
ment de  saumons ,  et  le  produit  des  pêcheries  de  cabil- 
lauds, de  harengs,  de  maquereaux  établies  dans  les  diffé- 
rens  ports  ou  sur  les  côtes ,  fournit  à  l'exportation  pour 
TËùrope.  Plusieurs  baies  ,  havres  et  criques  offrent  de 
grands  avantages  au  commerce;  la  plupart  des  rivières 
sont  navigables ,  et  le  flot  y  remonte  bien  avant  dans  la 
terre. 

«  La  population  avait  d'abord  diminué  après  l'occupa- 
tion anglaise ,  premièrement  par  l'émigration ,  et  ensuite 
par  la  déportation  finale  des  anciens  habitans  français,  ap- 
pelés les  Neutres^  mais  qui  étaient  accusés  de  faire  cause 
commune  avec  les  indigènes,  nommés  les  Micmacs  (0  , 
contre  les  nouveaux  maîtres.  Après  la  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle ,  on  s'occupa  sérieusement  du  projet  de  repeupler  la 
colonie.  Près  de  4ooo  soldats  et  marins,  déliés  du  service, 
furent  engagés  à  s'y  fixer  avec  leurs  familles.  On  les  y 
transporta  aux  frais  du  gouvernement  ;  on  donna  à  chacun 
d'eux  5o  acres  exempts  de  toute  espèce  de  taxe  ou  d'impôt 

(*;  Le  nom  de  cette  tribu  parait  faUifié.  La  Honttuiy  v.  Il,  p*  27» 
récrit  Mikémacks.  Dans  une  Description  de  leurs  mœurs  (Londres^ 
1758)1  on  les  nomme  Mikmoses. 
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pendant  10  ans,  et  ensuite  sealement  soumis  à  la  rétribu- 
tion d'un  schelling  par  an.  On  leur  donna  en  outre 
10  acres  pour  chaque  membre  de  leur  famille,  avec  pro- 
messe d'augmentation  à  mesure  que  leur  famille  s  accroîtrait 
et  qu  elle  se  montrerait  digne  de  cette  faveur  par  la  bonne 
culture  de  leur  teiTain. 

«  Les  colons  n'ont  pas  entièrement  répondu  à  l'attente 
qu'on  s'en  était  formée;  mais  l'excellent  port  d'/b/i- 
fax  est  devenu  de  la  plus  haute  importance.  Les  avan- 
tages de  sa  position  se  sont  éminemment  manifestés ,  sur- 
tout dans  les  diverses  guerres  d'Amérique,  où  ce  port,  qui 
commande  en  quelque  sorte  l'océan  Atlantique ,  servit  de 
rendez- vous  général  aux  flottes  en  croisière,  et  de  refuge 
aux  vaisseaux  marchands.  I^a  ville ,  passablement  fortifiée 
et  peuplée  de  16  à  ao,ooo  habitans,  est  la  résidence  du 
gouverneur  de  la  province,  duquel  dépendent  également 
les  lies  de  Saint- Jean  et  du  Cap-Breton.  » 

Cette  ville  est  assez  jolie,  bien  que  la  plupart  de  ses 
édifices  soient  en  bois.  Cependant,  il  en  est  un  qui  fait 
exception  :  c'est  le  Proçînce^Buildîng  ^  vaste  bâtiment  en 
pierres  de  taille,  orné  de  colonnes  d'ordre  ionique,  et 
qui  renferme  les  tribunaux,  les  bureaux  de  l'administra* 
tion,  une  bibliothèque  publique,  et  les  salles  dans  les- 
quelles l'assemblée  législative  de  la  province  tient  ses 
séances.  L'entrée  du  port  est  défendue  par  d'importantes 
fortifications.  Les  établissemens  d'instruction  y  sont  con- 
sidérables et  bien  tenus  :  le  grand  collège  est  organisé  comme 
l'université  d'Edinbourg;  Halifax  publie  6  ou  7  journaux 
hebdomadaires,  jinnapolis,  autre  excellent  port,  ci-devant 
Port-Royal,  presque  à  l'opposite  d'Halifax,  sur  la  baie  de 
Fundy,  n'a  que  1:100  habitans;  mais  Shelburne,  sur  la  côte 
méridionale^  près  du  havre  de  Roseway ,  peuplée  il  y  a  peu 
d'années  de  10  à  12,000  âmes,  n'en  a  pas  aujourd'hui  la 
dixième  partie. 
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Nous  citerons  encore  Lunebourg^  dont  la  population 
presque  entièrement  allemande  est  de  1200  habitans;  £i* 
verpool^  petite  ville  que  son  commerce  rend  florissante; 
Yarmouth^  qui  paraît  en  avoir  plus  de  3ooo  ;  fVindsor^ 
qui  depuis  1802  possède  une  université  regardée  comme 
le  principal  établissement  dlnstruction  qui  existe  dans 
TÂmérique  anglaise;  enfin  Trurà^à^ns  la  baie  de  Fundy^ 
où  Ton  éprouve  des  marées  de  65  pieds  de  hauteur. 

La  population  de  la  presqu'île  de  la  Nouvelle-Ecosse  est 
d  environ  i4o,ooo  âmes. 

«  L'île  du  Cap-Breton  ou  Ile-Royale ,  séparée  de  la  Nou- 
velle-Ecosse par  le  détroit  de  Canso  y  autrement  de  Fron- 
saCj  avait  été  considérée  par  les  Français  comme  la  clef 
du  Canada.  Cependant  ses  ports  ont  le  désavantage  d'être 
souvent  fermés  par  les  glaces.  L'atmosphère ,  sujette  à  de 
violentes  tempêtes ,  est  souvent  obscurcie  par  des  tourbiU 
Ions  de  neige  et  de  grêle,  ou  par  de  fortes  brumes  qui 
empêchent  de  distinguer  les  objets  les  plus  proches,  et  qui 
déposent  partout  une  couche  de  verglas.  Le  poids  de  la 
glace  abattue  des  agrès  d'un  seul  d'entre  les  vaisseaux  em- 
ployés à  la  prise  de  l'île  en  lySS,  a  été  estimé  à  6  ou  8 
tonneaux,  et  cette  masse  prodigieuse  s'y  était  attachée 
dans  la  nuit  du  5  mai.  Le  sol ,  en  grande  partie  aride , 
produit  quelques  chênes  d'un  volume  énorme ,  des  pins 
pour  la  mâturç,  et  diverses  sortes  de  bois  propres  à  la 
charpente.  On  y  récolte  aussi  un  peu  de  grains,  du  lin  et 
du  chanvre.  Les  montagnes  et  les  forêts  recèlent  de  la  vo- 
laille sauvage  en  quantité,  notamment  une  espèce  de 
grosses  perdrix  qui  ressemblent  à  des  faisans  par  la 
beauté  du  plumage.  Le  sein  de  la  terre  renferme  d'inépui- 
sables mines  de  houille. 

«  Le  port  de  Louisbourg ,  autrement  Port- Anglais,  près 
du  Cap-Breton  proprement  dit,  est  l'un  des  plus  beaux  de 
toute  l'Amérique.  Après    s'être  emparés  de  l'île   dans  la 
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guerre  de  Sept->A.ns,  les  Anglais  firent  sauter,  comme  inu- 
tiles, les  fortifications  de  la  place ,  qui  avaient  coûté  à  la 
France  des  sommes  immenses.  »  Rien  n*y  rappelle  Timpor- 
tance  qu  elle  avait  acquise  sous  les  Français ,  si  ce  n  est  son 
vaste  port  et  les  ruines  de  ses  grands  édifices.  Quelques 
familles  de  pêcheurs  y  habitent  de  misérables  cabanes. 
Sidney  n'a  que  5oo  habitans  ;  Ship-harbour  n  est  guère 
plus  considérable.  La  plus  importante  ville  de  cette  île 
est  Arichat ,  et  cependant  elle  n  a  pas  2000  âmes. 

«  L'île  de  Saint-Jean  ou  du  Prince-Edouard ,  quoique 
voisine  de  celle  du  Cap-Breton ,  lui  est  bien  supérieure  par 
la  fertilité  de  son  sol  et  par  son  aspect  riant.  Aussi ,  sous 
la  domination  française,  fut -elle  appelée  le  grenier  du 
Canada,  qui  en  tirait  une  grande  quantité  de  grains,  de 
bœufs  et  de  porcs;  plusieurs  fermiers  récoltaient  jusqua 
1:200  gerbes  de  blé.  Les  rivières  sont  riches  en  saumons^ 
truites,  anguilles,  et  la  mer  adjacente  abonde  en  estur- 
geons et  toutes  sortes  de  coquillages.  Elle  possède  un  port 
commode  pour  la  pêche,  et  tout  le  bois  nécessaire  à  la 
construction  navale.  Là  population  était  déjà,  en  1789^ 
de  5ooo  âmes,  et  s  accroît  toujours.  » 

Aujourd'hui  la  seule  ville  de  Belfast^  peuplée  d'Écos- 
sais, atteint^^presque  cette  population.  Charloite-Town^  avec 
un  bon  port  et  3  ou  4000  âmes ,  possède  une  bonne  école 
latine  et  une  société  d'agriculture;  Saint- Andrew  est  la 
résidence  d'un  évèque  catholique;  George-Town  et  Mur^ 
ray-Harbour  sont  importans  par  leurs  ports  et  leurs  chan- 
tiers de  construction. 

La  rocailleuse  île  à!Anticc»tij  couverte  de  bois,  mais 
dépourvue  de  ports,  est  située  à  l'embouchure  du  ileuve 
Saint  -  Laurent.  Lorsqu'elle  fut  découverte,  en  |5349  P^ 
Jacques  Cartier,  elle  reçut  le  nom  de  l'Assomption.  Ses 
établissemens  consistent  en  deux  ports.  Elle  a  4^  lieues  de 
longueur  sur  1 1  de  largeur.  Au  nord  de  l'île  du  Cap-Breton 
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l^s  petites  îles  Madeleines  ou  Magdalen^  dont  les  principales 
sont  Cqffins ,  Saunders. ,  TVolfe ,  Amherst  et  Entry^  ne  sont 
peuplées  que  de  pêcheurs. 

«  La  grande  île ,  appelée  par  les  Anglais  Newfoundland  (i) 
et  par  les  Français  Terre-Neuve ,  ferme  au  nord  l'entrée 
du  golfe  Saint-Laurent.  Les  brouillards  perpétuels  qui  en- 
veloppent cette  île  se  forment  vraisemblablement  par  le 
conflit  du  froid  naturel  de  ces  parages  avec  la  chaleur  du 
courant  des  Antilles,  qui  s'y' engouffre  entre  les  terres  et 
le  grand  banc  avant  de  s'échapper  vers  Test  dans  l'océan 
Atlantique  boréal.  L'île  passe  généralement  pour  stérile , 
les  bords  des  rivières  exceptés.  Elle  produit  cependant  di- 
verses sortes  de  bois  employés  sôit  à  la  construction  navale, 
soit  à  rétablissement  des  nombreux  échafaudages  dressés 
tout  le  long  de  la  côte  pour  la  préparation  de  la  morue. 
Les  clairières  forment  de  bons  pâturages.  Dans  l'intérieur 
s'élève  une  suite  d'éminences  considérables ,  et  entrecou- 
pées de  fondrières  ou  de  marais  qui  donnent  au  pays  un 
aspect  sauvage ,  mais  pittoresque.  Les  forêts  servent  de 
retraite  à  une  quantité  d'ours,  de  loups,  d'élans  et  de  re- 
nards ;  les  rivières  et  les  lacs  abondent  en  castors ,  loutres , 
saumons  et  autres  amphibies  ou  poissons.  Mais  tous  ces 
avantages  ne  sont  rien ,  comparés  avec  la  richesse  qu'offre  la 
mer  voisine.  Â  l'est  et  au  sud  de  l'Ile ,  s'élèvent  du  fond  de 
l'Océan  plusieurs  bancs  de  sable,  dont  le  plus  grand, 
2L^^e\é grand  banc  de  TefTe-Neui>e^  s'étend  à  près  de  i  o  degrés 
du  sud  au  nord.  La  tranquillité,  la  douce  température  et  la 
pesanteur  moindre  de  l'eau,  y  attirent  une  quantité  si 
énorme  de  cabillauds,  que  leur  pêche  fournit  à  la  consom- 
mation de  la  majeure  partie  de  l'Europe.  Ils  y  disparaissent 
seulement  vers  la  fin  de  juillet  et  pendant  le  mois  d'août  ; 

(0  Cest-à-dire  terre  nouvellement  découverte.  Il  faut  donc  écrire 
New'Found-Land  ou  Newfowidland.  L'orthographe  New-Foundland 
ferait  naître  la  fausse  idée  qu'il  existe  quelque  part  un  ancien  Foundland. 
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la  saison  de  la  pêche ,  qui  commence  avec  le  mois  de  mai , 
ne  se  termine  qu'à  la  fin  de  septembre. 

«  Parmi  les  animaux  de  Terre-Neuve,  on  distingue  une 
race  particulière  de  chiens,  remarquables  par  leur  grande 
taille,  leur  long  poil  soyeux,  et  surtout  par  la  plus  grande 
dimension  de  la  peau  entre  les  doigts  du  pied ,  qui  les  rend 
propres  à  nager.  Il  parait  que  cette  race  descend  d'un  dogue 
anglais  et  d'une  louve  indigène  (0  ;  du  moins,  elle  n'y 
existait  pas  lors  des  premiers  établissemens.  » 

Nous  ne  nous  en  tiendrons  pas  à  cet  aperçu  général  sur 
Terre-Neuve ,  cette  île  mérite  un  peu  plus  de  détails.  Sé- 
parée de  la  terre  de  Labrador  par  un  détroit  large  de  a  mi- 
riai^ètres,  son  étendue  est  considérable.  Elle  est  longue  de 
55  myriamètres  et  dans  sa  plus  grande  largeur  elle  en  a 
54*  Toute  sa  côte  n'offre  que  des  déchirures  plus  ou  moins 
profondes  et  des  rochers  battus  par  les  flots.  Les  principaux 
enfoncemens  que  forment  ces  déchirures  sont  :  au  sud^  la 
baie dw Désespoir;  sur  la  côte  occidentale,  la  haie  de  Saint- 
George;  au  nord ,  celle  à' Ingornachoix  ^  près  de  laquelle  on 
remarque  le  cap  du  Quipon;  sur  la  côte  orientale,  la  baie 
des  Grignettes  et  d'autres  encore,  non  moins  importantes, 
dont  quelques  unes  se  prolongent  assez  avant  dans  l'inté- 
rieur de  Vile.  Lorsqu'on  pénètre  dans  cette  baie ,  on  croit 
remonter  l'embouchure  d'un  grand  fleuve ,  mais  on  est 
étonné  de  ne  trouver  à  son  extrémité  que  de  petites  rivières, 
auxquelles  la  fonte  des  neiges  ou  l'abondance  des  pluies 
donnent  de  l'importance;  elles  sont  pendant  une  grande 
partie  de  l'année  presque  desséchées,  et  leur  lit  n'est  jon- 
ché que  de  cailloux  roulés. 

Suivant  le  témoignage  de  M.  de  la  Pilaye  et  de  plusieurs 
habitansde  Terre-Neuve,  les  brumes  dont  il  a  été  question 
plus  haut  peuvent  être  traversées  sans  crainte  par  le  navi- 

(0  If^hitbouriie  :  Discourse  and  Discovery  of  Newfoundland. 
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gateur,  parce  quelles  n'approchent  jamais  à  plus  d'une 
demi-lieue  de  la  côte  :  en  sorte  qu'il  règne  entre  ces  brumes 
vaporeuses  et  Tîle  une  espèce  de  canal  sur  lequel  les  na- 
vires peuvent  circuler  sans  danger. 

Les  plus  hautes  montagnes  de  Terre-^Neuve  s  élèvent  à 
peine  à  975  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan,  Leurs 
sommets  n'offrent  partout  que  la  triste  et  monotone  ver- 
dure des  mousses  et  des  lichens,  qui  s'y  accumulent  sans 
cesse  en  y  formant  une  croûte  élastique.  Au-dessous  de  ces 
cimes  toutes  les  parties  élevées,  couvertes  de  terre  végétale, 
sont  ombragées  de  foi^ts  composées  darbres  verts  et^e 
bouleaux,  arbres  qui  n'atteignent  pas  une  élévation  déplus 
de  10  à  i5  mètres;  les  parties  basses  comprennent  des  val- 
lées étroites  et  tortueuses  ou  des  plaines  humides  et  tour- 
beuses^ couvertes  cà  et  là  de  flaques  deau  et  dëtangs, 
souvent  sans  écoulement  apparent  (1). 

Si  nous  pénétrons  avec  M.  Cormack  dans  l'épaisseur  des 
bancs  pierreux  de  Tile,  en  franchissant  les  étangs  et  les 
marais  de  Fintéricur,  nous  remarquerons  presque  partout 
la  plupart  des  roches  de  la  série  granitique^  telles  que  le 
granité  supportant  ici  des  micaschistes  et  là  des  porphyres. 
Dans  le  district  du  lac  Melville,  ces  roches  dominent,  ainsi 
que  le  schiste  argileux ,  le  quarzite  et  la  siényte.  Dans  le 
même  district  on  voit  paraître  des  grès  qui  semblent  ap- 
partenir au  terrain  houiiler.  Les  roches  granitiques  appa- 
raissent aux  environs  du  lac  Gower  jusqu'à  celui  de  Richard- 
son.  On  remarque  des  agates  près  du  lac  Gower;  des  ba- 
saltes près  de  ceux  d'Emma  et  du  Jenette;  de  lu  houille  et 
du  fer  près  de  celui  de  Stewart.  Depuis  le  lac  Jameson  jus- 
qu'au port  Saint-George,  les  principales  roches  sont  le  gra- 
nité, le  grès  et  le  quai'zite.  La  serpentine  occupe  le  centre 
de  nie  et  y  forme  plusieurs  crêtes  ;  la  montagne  de  Jame- 

CO  M.  de  la  Pilaye  :  Notice  sur  Terre-Neuve,  qu*il  yitita  en  1816  et 
1819. 
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son  en  est  presque  entièrement  composée  et  renferme 
plusieurs  beaux  minéraux;  mais  cest  la  côte  occidentale 
qui  est  la  plus  riche  en  substances  minérales.  Dans  la  baie 
de  Saint-George  on  exploite  de  la  houille;  sur  le  bord  de 
la  rivière  de  South- Barrasway  il  y  a  des  sources  salées ,  et 
à  peu  de  distance  au  nord  de  cette  rivière,  une  source  sul- 
fureuse. On  trouve  du  gypse  et  de  locre  rouge  entre  cette 
rivière  et  celle  de  Segond-River  ;  dans  la  baie  des  îles  il 
existe  un  assez  beau  marbre  gris. 

Afin  d'éviter  de  trop  grands  détails  sur  la  végétation  de 
Terre  Neuve,  nous  nous  bornerons  à  faire  observer  que 
malgré  Tinfluence  d'un  climat  rigoureux  et  une  distance  de 
800  à  1000  lieues,  elle  offre  une  grande  ressemblance  avec 
celle  de  l'Europe  septentrionale.  Les  botanistes  y  comptent 
4.97  plantes  phanérogames,  composant  21 2  genres,  dont  102 
espèces  appartiennent  à  la  section  des  glumacées. 

Ainsi  que  la  fait  observer  M.  de  la  Pilaye ,  quoique  la 
situation  de  Terre-Neuve  corresponde  à  la  partie  moyenne 
de  la  zone  tempérée  en  Europe,  c  est-à-dire  h  la  région  qui 
s'étend  depuis  Tembouchure  du  Rhin  jusqua  celle  de  la 
Loire,  son  voisinage  du  Canada  et  du  Labrador  y  détermine 
un  climat  analogue  à  celui  de  la  Sibérie.  En  hiver,  le  ther- 
momètre, cependant,  y  descend  rarement  à  plus  de  8  de* 
grés  au-dessous  de  zéro  et  monte  en  été  à  a5  ou  26. 

Les  indigènes  de  Terre-Neuve  forment  deux  ou  trois 
tribus  de  100  à  3oo  individus  chacune.  Les  Indiens  rouges 
s'étendent  au  sud,  dans  l'intérieur,  jusqu'au  grand  lac;  les 
Micmacs  habitent  les  environs  de  la  baie  de  Saint-George, 
de  celle  du  Désespoir  et  les  bords  de  la  rivière  Great-Cod- 
Bay.  Ces  peuplades,  qui  sont  loin  de  vivre  en  bonne  intel- 
ligence ,  se  livrent  à  la  chasse  et  font  avec  les  Anglais  le 
commerce  de  fourrures  (0. 

(0  Voyez  notre  article  Terre^Neuue ,  dans  le  Dictionnaire  de  Géogra- 
phie physique  de  TËncyclopédie  méthodique.  J.  H. 
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«  Terre-Neuve ,  long-temps  coiisidérée  comme  un  pays 
inhospitalier,  comme  une  simple  station  de  pêcheurs,  a, 
depuis  quelques  années,  vu  doubler  sa  population  et  son 
industrie.  Les  villes  de  Plaisance  et  de  SainUJohn  ou 
Saint-Jean^  embellies  et  agrandies,  ont  pris,  un  aspect  eu- 
ropéen. La  population  de  Tîle ,  qui  en,  1789  était  de  25,ooo 
habitans ,  s'élève  aujourd'hui  à  85,ooo.  Le  commerce  de  bois 
de  construction  et  de  pelleteries  occupe  un  grand  nombre 
de  bàtimens.  Les  prédictions  de  Whitbourne,  de  Humphrey 
Gilbert  se  sont  vérifiées ,  et  l'activité  britannique  a  donné 
une  belle  colonie  de  plus  au  monde  civilisé  (O-  » 

Plaisance,  que  les  Anglais  nomment  Placentia^  était  au- 
trefois la  capitale  de  l'île;  elle  na  plus  que  2  à  3ooo  habi- 
tans depuis  que  le  sié^e  dés  auiuiités  a  été  transféré  à  Saint* 
John ,  ville  fortifiée  y  qui  possède  un  beau  port  et  dont  la 
population  est  de  près  de  i5,ooo  individus  en  hiver;  en 
été  plus  de  2000  habitans  quittent  leurs  foyers  et  vont  se 
livrer  à  la  pêche.  Harbour- Grâce  ou  Haifre-de- Grâce  a  3  à 
4000  habitans,  un  bon  port  et  d'importantes  pêcheries. 
Nous  pouvons  en  dire  autant  de  Trinity-Harhour.  A  Har- 
bour-Grace  on  publie  un  journal  hebdomadaire  et  trois  à 
Saint-John.  Ces  exemples ,  comme  d'autres  que  nous  avons 
rapportés,  prouvent  que  jusque  dans  les  points  les  plus 
reculés  du  globe ,  le  besoin  de  la  liberté  de  la  presse  est 
impérieux  chez  les  Anglais. 

Le  banc  de  Terre-Neuve  est  depuis  le  XV®  siècle  le  ren- 
dez-vous d'une  foule  de  marins  qui  vont  y  pécher  la  mo- 
rue. Ce  sont  surtout  les  Anglo-Américains  et  les  Anglais 
qui  y  sont  le  plus  nombreux.  Année  commune ,  on  y 
compte  600  bàtimens  anglais ,  i5oo  des,  Etats-Unis  et  en- 
viron 1^00  navires  français;  en  tout  25oo  navires  montés 

(')  Voyez  SteeU:  Voyage  across  the  Atlantic.  Tableaux  de  statistique 
ci-après.  Discours  du  comte  Bathurst  dans  la  chambre  des  pairs»  i5 
mars  1816. 
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par  plus  de  34)Ooo  hommes,  et  dont  la  pèche  produit 
une  valeur  de  plus  de  35  millions  de  francs.  En  1826, 
35o  bâtimens  français  s'y  rendirent;  ils  étaient  montés  par 
10,199  hommes  et  en  rapportèrent  27,3 1  a,3oo  kilogr.  de 
poisson,  estimés  à  la  valeur  moyenne  de  7,600,000  fr.  (i). 
Près  de  la  côte  n^éridionale  de  Tîle  de  Terre-Neuve  s  e- 
lèvent  trois  petites  îles  qui  appartiennent  à  la  France  :  ce 
sont  Saint-Pierre^  dont  la  superficie  est  de  3  lieues;  Mique- 
Ion  et  la  Petite- Miquelon^  qu'une  chaussée  de  sable,  amon- 
celé depuis  1783  par  la  mer,  réunit,  et  qui  forment  en- 
semble une  superficie  de  1 4  lieues.  La  première  est  couverte 
de  collines  escarpées;  toutes  trois  abondent  en  pâturages 
et  sont  garnies  de^pins,^^t,de  bouleaux  rabougris.  Elles  for- 
ment une  petite  colonie  de  600  à  800  habitans,  dont  le 
chef-lieu  est  Saint-Pierre ,  dans  l'île  de  ce  nom. 

>«  Nous  ne  pouvons  mieux  placer  qu'ici  la  notice  des  iles 
Bermudes,  Ce  groupe  d'environ  4oo  ilôts ,  situé  à  moitié 
chemin  entre  la  Nouvelle-Ecosse  et  les  Antilles,  appartient 
à  la  première  sous  les  rapports  politiques,  puisqu'il  sert  de 
station  d'été  à  l'escadre  dont  Halifax  est  l'hivernage.  L'éten- 
due de  cet  archipel  est  de  35  milles  de  long  sur  22  de 
large;  mais  un  long  et  dangereux  récif  le  continue  sous 
les  eaux.  La  grandeur  des  îlots  varie  depuis  quelques  cen- 
taines de  pas  jusqu'à  1 2  milles.  Ils  ressemblent  de  loin  à 
des  collines  couvertes  d'une  verdure  sombre,  aux  pieds  des- 
quelles l'Océan  se  brise  en  écume.  Arides  et  rocailleux,  ils 
n'ont  d'eau  douce  que  celle  qu'on  recueille  dans  des  citernes 
pour  l'usage  des  habitans  et  des  équipages  des  vaisseaux  de 
guerre.  L'air  y  est  très-sain.  Les  genévriers  font  la  seule  ri- 
chesse des  habitans,  qui  en  construisent  des  bâtimens  très- 
légers,  servant  au  cabotage  entre  les  États-Unis,  l'Acadie 
et  les  Antilles.  On  évalue  la  fortune  d'un  particulier  d'après 
le  nombre  des  genévriers  qu'il  possède;  chaque  arbre  se 

(0  f^.  Àudouin  et  Milne  Edwards  ;Mém.  sur  les  pêcheries  de  France. 
XI.  ,a  * 
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vend  sur  pied  une  guinëe  (i).  Comme  on  leur  réserve  le  peu 
de  bon  terrain  que  renferment  les  iles^  lagriculture  est  né- 
gligée. Les  Américains  y  apportent  des  denrées.  Les  habi- 
tans  sont  au  nombre  de  i4}5oo ,  dont  75oo  blancs  et  7000 
noirs,  sur  une  étendue  de  12,161  acres  (3).  La  ville  de 
Saint' George^  dans  File  du  même  nom,  renferme  3oo  mai* 
sons.  On  donne  encore  le  nom  de  ville  à  Hàniïlton.  Les, 
ouragans  obligent  les  habitans  à  tenir  leurs  maisons  peu 
élevées  (3).  Les  lois  anglaises  régnent  ici,  et  le  pouvoir  lé- 
gislatif appartient  à  rassemblée  générale  des  habitans* 

«  Comme  elles  possèdent  plusieurs  bons  ports^  les  Espa* 
gnols  doivent  regretter  d'avoir  négligé  ces  îles,  découvertes, 
selon  Topinion  commune,  en  iSSy,  par  Juan  Bermudez, 
mais  probablement  connues  dès  Tannée  i5i5  sous  le  dou- 
ble nom  de  la  Bermuda  et  la  Garça  (4).  La  plus  grande  de 
ces  îles  porte  encore  le  nom  de  Bermuda,  Elles  n  étaient 
peuplées  que  de  singes  (5).  Les  tempêtes  qui  règneni;  dans 
ces  parages  leur  firent  donner  le  nom  de  Los  Diabolos,  Un 
coup  de  vent  y  jeta,  en  1609,  l'Anglais  George  Sommers, 
qui  crut  en  avoir  fait  la  découverte.  Le  nom  de  ce  naviga- 
teur, synonyme  avec  celui  d  été ,  trompa  le  savant  Delisle , 
qui  donna  à  ce  groupe  le  nom  à' îles  d*£!té.  La  relation  qu'en 
fit  Sommers  y  attira  quelques  colons.  Plusieurs  royalistes 
y  allèrent  attendre  la  fin  des  jours  de  CromwelK  L'aimable 
poète  Waller,  entre  autres ,.  chanta  ces  îles  fortunées  où  il 
avait  trouvé  un  asile.  Il  fit  passer  son  enthousiasme  à  ce 
sexe  qu'il  est  si  facile  d'enflammer  par  une  idée  généreuse. 
Les  belles  Anglaises  ne  voulurent  long-temps  d'autres  parure 
qu'un  chapeau  fait  de  feuilles  de  palmiers  des  Bermudes.  » 

(0  Micfiaux  :  "Sotice  sur  les  îles  Bermuiles,  dans  les  Annales  du 
Muséum  dhistoire  natwelle,  t.  VIII,  p.  356  ctsuiv. 

('*)  Rfipports  oiliciels,  dans  7'he  Courier,  du  3o  décembre  i8i5. 

(^)  Voyages  intéressans ,  par  M.  N**.  Paris,  1788. 

(♦)]Oi^iWo  ;  Hist.  nat. ,  cap.  nxxv,  p.  53,  dans  les  /listoriadores  de 
India,  édition  de  Barcia  ,  (.1. 

(5)  Gomara:  Hist.  nat.,  cap.  r.t.\xi,  p    -loo,  diAti^  JJurcia  ^  t.  H-. 
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TABLEAU  de  Id  populafign, approximative, et  de  la  superficie 
des  possessions  anglaises  dans  l'Amérique  septentrionale. 
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V  v 


j .  Ré^on  occidentale  :         Le  Nouveaur-Coinouaille^  ;  le  Nouyel- 

Hanovre;  la  NoUveÙe-Géorgie';\es  (lès 
Quadra  et  Vancouver;  Tilé  de  la  Heine" 
Charlotie. 

"  (  A  Test  des  montagnes  Rocheuses  )  :  le 
,;.     .  .    j  fort  Franklin t\e  fort  JSspérance^  \e fort 

Chipéwyati,  le  fort  fVilUamy  Hudson- 
^  ^  house  et  Chestejfieldrhquse, 

a.  Maine  occidental 
ou  Nouvelle-Galles  :  Les  forts  ybr^ ,  Churchill  et  Moose. 

^  b.  Gouvernement ^ Tork        Principaux  chefs-Beux  :  Tàrk.-^Corrt- 

""    '^  ou  du  Haut-Canada  •       vvaUi  ^^  Bytown.  —  Perth.  —  Kingston, 

"(divisé  en  aS  comtés).      -^-"Queenston.  —  Fort  Érié,  -••  Malden 

Les  35  comtés,  for  ment  ii  districts,  sa- 

voir  :  Oriental ,  Ottawa ,  Bathurst ,  John- 

ûv.,  \>....  4  L.)       ...  ftow/i,    Midland,    Newcastle ,    Home, 

\u\.    :  —  ... i    ,,.''.        Gore^'  ffiagara ,  Londres ,  Occidental. 

j  \ .' .'  :  <î •.  'Qo^yernetnent^       .  _     Cointés  ;  i ®  de  Charlotte . — a°  de  iCih^ 

\  '^'J^oi^vetutr- Brunswick ^     (ou  du  roi).  —  3°  de  Queen  (ou  de  la 

(  diyÎAé  «p  7  comtés  J.     . ..  reine  ).  —  4*  de  Saint-John.  —  5°  de  Sun-' 
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.  .       ,-  \  .  ',    , .  __   PTestmoreland, 

;     \     d*  Gouvernement  .Comtés  ii^di Halifax. — a^dePoictou, 
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.Queen* — 8°  de  King, — ^^  de  ^elbum. 
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(  divisée  en  a  comtés  ).     ^  bourg. 

e.  •  GôUvehié/kenk  Comtés  :  i»  du  Roi,  — a^  de  la  Reine. 

;'ife^^tle  daPi^nèè'ÉdoUari'  —  Z^  dt^  Prince. 
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g.  Goat'^mfiAM/U  .  .  Cbe£-lieu  :  SaifU- George. 

des  Beramdes. 


LIVRE  CENT  SOIXANTE  DIX-SEPTIÈME. 

Suite  de  la  Description  de  l'Amërique.  —  États-Unis  anglo-amëricaîns.  -« 
Partie  située  à  l'est  du  Mississipi. — Description  physique  générale  (0. 


«  Les  frimas  disparaissent,  les  brumes  se  dissipent,  les 
arbres  étalent  des  rameaux  vigoureux,  les  champs  se  cou- 
vrent de  moissons  plus  abondantes.  Partout  l'homme  est 
occupé  à  bâtir  des  maisons,  à  fonder  des  villes,  à  subju- 
guer la  nature,  à  défricher  des  terrains;  nous  entendons 
partout  les  coups  de  la  cognée,  le  ronflement  des  forges; 
nous  voyons  les  antiques  forêts  livrées  aux  flammes,  et  la 
charrue  sillonnant  leurs  cendres  ;  nous  apercevons  des  villes 
riantes,  des  palais  et  des  temples  à  peu  de  distance  des 
cabanes  habitées  par  de  misérables  sauvages;  nous  sommes 
dans  Y  Amérique  fédérée  y  nous  foulons  cette  terre  de  li« 
berté,  peuplée  depuis  deux  siècles  par  les  nombreuses  co- 
lonies que  l'esprit  de  l'intolérance  religieuse  et  politique 
chassait  des  îles  Britanniques  et  des  autres  parties  de  l'Eu- 
rope. 

«  Ce  n'est  que  depuis  une  quarantaine  d'années  que  la 
république  anglo-américaine  figure  parmi  les  puissances. 
La  paix  de  1763  avait  rendu  l'Angleterre  maîtresse  de 
toute  l'Amérique  septentrionale  jusqu'au  Mississipi.  Les 
colons  anglais  sentirent  leurs  forces.  Les  tentatives  que  le 
gouvernement  de  la  métropole  fit  pour  les  soumettre  à 
des  taxes  nouvelles,  excitèrent  les  feux  cachés  de  la  rébel- 
lion. La  bataille  de  Bunkershill,  en  1773 ,  apprit  aux 
hommes  prévoyans  combien  les  Américains  seraient  dif- 

(0  Voyez  VAvis  au  commencement  du  volume. 
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ficiles  à  vaincre  sous  le  prudent  et  valeureux  Washington. 
Bientôt  on  vit  le  sage  Franklin  poser  les  bases  de  la  con- 
stitution. L'indépendance  fut  proclamée  le  4  juillet  1776. 
La  France  et  FEspagne  conclurent  une  alliance  avec  la  nou- 
velle république.  Les  Anglais ,  après  avoir  vu  leurs  armes 
humiliées  par  les  défaites  de  Burgoyne  et  de  Cornwallis, 
reconnurent  l'indépendance  des  États-Unis,  composés  alors 
de  i3  provinces.  La  nouvelle  république  parut  sur  la  scène 
du  monde  avec  une  population   de  2  millions  et   demi, 
avec  une  dette  considérable,   avec  une  armée  peu  disci- 
plinée et  sans  marine.  En  peu  d'années  la  population  s'est 
élevée  à  8  millions,  moins  par  l'arrivée  de  quelques  milliers 
d'émigrés  européens ,  que  par  la  facilité  qu'un  pays  nou- 
veau offre  à  l'établissement  des  familles,  et  par  consé- 
quent à  leur  accroissement  par  des  mariages  nombreux 
et   féconds.  Le  commerce,  favorisé  par  la  situation  des 
côtes  et  par  la  neutralité  du  pavillon,  a  bientôt  répandu 
ses  richesses  dans  toutes  les  provinces  maritimes  ;  mais  de 
là  aussi  est  sorti  le  premier  germe  d'une  division  entre 
ces  provinces  et  celles  de  l'intérieur,  qui  voient  tout  leur 
intérêt   dans  l'agriculture.  Les  modifications    inévitables 
dans  une  constitution  aussi  vaguement  tracée  que  l'était 
celle  de  Franklin,  ont  fait  naître  une  autre  division.  Deux 
factions  politiques  ont  partagé  la  nation.  \j5i%  fédéralistes  ^ 
sous  la  conduite  d'Adams  et  d'Hamilton ,  voulaient  con- 
server à  chaque  État  autant  d'indépendance  que  possible  ; 
[  les  républicains  cherchaient   au  contraire  à   concentrer 

^  l'action  de  la  force  nationale,  et  à  fondre  peu  à  peu  les 

[  divers  États  en   un  seul.  Les  premiers  n'ont  pas  échappé 

L  au   reproche  de    vouloir  retourner  sous  la  domination 

d'un  prince  anglais ,  les  seconds  ont  été  accusés  de  parta- 
ger toutes  les  extravagances  de  la  démocratie  française. 
Au  milieu  de  tant  de  dangers,  la  république  américaine  a 
soutenu  une  nouvelle  guerre  contre  les  Anglais ,  a  bravé 
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ce  pavillon  britannique  qui  domine  l'Océan,  a  châtié  les 
puissances  barbaresques,  a  créé  une  marine ,  acquis  Fini- 
mense  territoire  de  la  Louisiane ,  et  civilisé  plus  d  une 
horde  sauvage. 

«  Depuis  que  la  Louisiane  et  les  Florides  font  partie  du 
territoire  des  États-Unis ,  cette  république  fédérée  égale 
en  étendue  les  plus  grands  empires  du  monde.  Séparée 
du  Nouvèau-Brunswick  et  du  Bas-Canada  par  une  ligne 
conventionnelle  encore  très- mal  déterminée,  T Amérique- 
Unie  se  voit  ensuite  bornée  au  nord  par  une  limite  natu- 
relle qui  suit  le  fleuve  Saint-Laurent  à  partir  d'une  ligne 
tracée  au  nord  du  lac  Champlain  jusqu'au  fleuve,  et  qui, 
en  traversant  les  gi'ands  lacs  Ontario,  Erié,  Huron  et  le 
lac  Supérieur ,  la  sépare  des  possessions  britanniques  du 
Haut-Canada.  » 

Â  l'ouest  de  ce  dernier  lac ,  la  limite  passe  par  les  lacs 
Seiganah  et  Bois-blanc  (  White^wood) ,  le  lac  de  la  Pluie 
[Rain-Lake)  et  la  partie  occidentale  du  lac  des  Bois,  et 
de  là  se  dirige  droit  à  l'ouest  jusqu'à  la  rivière  de  Colum- 
bia.  De  là  elle  descend  en  ligne  droite  jusqu'au  4^^  degré 
de  latitude,  retourne  ensuite  à  l'ouest  jusqu'au  i  lo^  méri- 
dien, redescend  jusqu'au  38*^  parallèle,  se  prolonge  à 
l'ouest  jusqu'au  io3*  degré  de  longitude ,  redescend  encore 
jusqu'à  la  rwièf^  Rouge  (  Red  Huer)  dont  elle  suit  le  cours 
jusqu'aii  lieu  appelé  Pecan-point ,  d'où  elle  redescend  per- 
pendiculairement jusqu'à  la  rivière  de  la  Sabine,  longue  d  une 
centaine  de  lieues,  dont  elle  suit  les  sinuosités  jusqu'à  la  mer. 

Le  territoire  des  États-Unis  présente  de  l'est  à  l'ouest 
une  longueur  de  lâSo  lieues  au  nord  et  de  270  au  sud, 
et  une  largeur  de  485  lieues  sous  le  94^  méridien.  Sa 
superficie  est  évaluée  à  3i3,ooo  lieues  'carrées,  dont 
un  i5*  est  couvert  deau.  Ses  côtes  ont  un  développe- 
ment de  plus  de  1200  lieues  ,  dont  800  sur  l'Atlantique  et 
4oo  sur  le  golfe  du  Mexique. 
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«  Le  Mississipi  partage  ce  vaste  territoire  en  deux  par- 
ties à  peu  près  égales  ;  mais  dans  celle  à  l'est  du  fleuye,  on 
compte  2  millions  d'hectares  d  eau.  En  observant  encore 
qu'il  n'y  a  guère  d'établissement  européen  au  nord-ouest 
de  la  rivière  des  Illinois ,  on  réduit  à  moins  de  20  mil- 
lions d'hectares  l'espace  dans  lequel  s'agite  la  civilisation 
américaine. 

«  Les  Etats-Unis,  qui  surpassent  en  étendue  le  double  de 
la  Chine  propre,  sont  plus  de  11  fois  moins  peuplés.  La 
population  civilisée,  qui  surpasse  le  nombre  de  12  mil- 
lions, se  trouve  presque  tout  entière  à  l'est  du  Mississipi, 
et  un  cinquième  de  cette  population  est  concentré  dans  les 
provinces  qui  formaient  la  Nousf elle- Angleterre,  C'est  de 
ce  foyer  primitif,  ainsi  que  des  autres  Etats  situés  sur 
l'océan  Atlantique^  que  les  colons  se  sont  répandus  vers 
les  contrées  de  l'intérieur  et  de  Touest. 

«  Les  tribus  indigènes,  repoussées  par  cette  masse  de 
nouveaux  habitans,  sont  aujourd'hui  en  très-petit  nombre 
entre  les  monts  Âlleghanys,  les  lacs  et  le  Mississipi.  Mais 
en  remontant  ce  fleuve ,  et  surtout  le  Missouri  et  ses  af- 
fluens,  le  nombre  des  sauvages  devient  plus  considérable. 
Le  nombre  total  est  d'un  peu  plus  de  3oo,ooo  individus.  . 

<  Les  deux  grands  traits  qui  caractérisent  la  géographie 
des  États-Unis,  c'est  la  majestueuse  étendue  des  fleuves  et 
le  peu  d'élévation  des  montagnes.  Nous  ne  connaissons 
encore  qu'imparfaitement  les  montagnes  du  nord-ouest, 
d'où  découle  le  Missouri  :  mais  depuis  cette  grande  chaîne, 
l'Amérique  septentrionale  semble  s'abaisser  vers  l'océan 
Atlantique  et  vers  le  golfe  du  Mexique,  en  suivant  une 
pente  rarement  inten*ompue  par  quelque  faible  éléva- 
tion, ou  plutôt  par  des  terrasses  qui  mènent  d'un  plateau 
à  l'autre. 

«  La  dernière  et  la  plus  élevée  de  ces  teixasses  prend  le 
nom  général  de  monts  Alleghanys.  C'est  moins  une  chaîne 
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dç  montagnes  qu'un  lo&g  plateau  couronné  de  plusieurs 
chaînes  soit  de  montagnes,  soit  de  collines.  Entre  la  rî- 
yière  de  THudson  et  le  petit  lac  Oneida ,  1  extrëmité  sep* 
tentrionale  des  Âlleghanys  a  reçu  des  Français  le  nom  de 
monts  jipalœhes.  A  lest  de  THudson,  qui,  avec  le  lac 
Champlain,  nous  parait  limiter  une  région  particulière, 
les  collines  granitiques,  arrondies  par  le  sommet,  sou- 
vent couvertes  en  haut  par  des  marécages  ou  des  terrains 
tourbeux  (0 ,  ne  présentent  qu'un  ensemble  de  petites  élé- 
vations ,  sans  formes  régulières ,  sans  direction  mar- 
quée. La  principale  élévation  prend  dans  la  Nouvelle-An- 
gleterre le  nom  de  White^Hillsy  collines  blanches ,  et  dans 
le  Yermont  celui  de  Green-Mountaihs  ^  montagnes  vertes. 
•Dès  qu'on  a  franchi  l'Hudson ,  la  structure  des  montagnes 
paraît  changer,  car,  selon  tous  les  voyageurs,  elles  se  pré- 
sentent, en  Pensylvanie  et  en  Virginie,  sous  la  forme  de 
sillons  parallèles  entre  eux,  mais  dont  la  largeur  et  les  in- 
tervalles varient.  Sur  les  confins  de  la  Caroline  du  nord 
et  du  Tennessee ,  les  Alleghanys  sont ,  au  contraire ,  des 
groupes  isolés  de  montagnes,  qui  se  touchent  seulement 
par  leur  base.  Ils  occupent  moins  de  terrains. 

«  Toute  la  chaîne  orientale  porte  le  nom  de  Blue-Ridge , 
ou  Blue'Mountains  ^  montagnes  bleues.  Elle  est  coupée  par 
le  Susquehannah ,  le  Potowmack  et  le  James;  néanmoins 
elle  conserve  une  élévation  générale  plus  constante  qu'au- 
cune des  autres  chaînes.  Celle  qui  marque  le  partage  des 
eaux  est  très-peu  élevée  et  peu  large.  Mais  dans  la  chaîne 
la  plus  occidentale ,  chaîne  d'ailleurs  peu  étendue  et  cou- 
pée par  la  rivière  de  Kanhawa ,  quelques  montagnes  assez 
rapprochées  offrent  une  élévation  supérieure  à  celle  de 
tout  le  reste  du  système.  Le  mont  Làurell  et  le  mont  Gau- 

(0  AkeHy  :  Notice  géologique  de  Duchess-County  dans  TEtat  de  New- 
York;  American  Mineralogical  Journal  ^  vol.  I,  cah.  1,  art.  4*^*  ^^^^* 
knap,  Description  de  Hampshire,  t.  III ,  p.  34- 
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ley  dans  1  ouest  de  la  Virginie,  la-  montagne  du  Grànd- 
Père  {^Great'Father-Mountain) ^  celle  de  Fer  (Trvn  Moun- 
tain) ^  celle  qu'on  surnomme  la  Jaune  et  la  Noire,  entre 
le  Tennessee  et  la  Caroline,  s  élèvent  jusqu'à  5  ou' 6000 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  Atlantique  (i);  tàhdts 
que  le  pic  Ottery  de  la  chaîne  orientale ,  n'a  pas  4ooo  pieds 
de  hauteur  (2). 

«  Selon  Volney,  la  chaine  des  montagnes  Bleues  se 
compose  principalement  de  grès^  et  ce  serait  une  raison 
pour  la  distinguer  entièrement  des  hauteurs  granitiques 
<lans  la  Nouvelle-Angleterre ,  le  Vermont  et  le  Nouv.eau- 
Brunswick  (3).  Il  est  vrai  qu  un  géologiste  américain ,  M.  irfà- 
fclure,  affirme  que  \e^  foimations  primiti\fes  ^  d'après  le 
langage  de  1  école  de  Werner ,  occupent  sans  interruption 
une  zone  qui  s'étend  en  longueur  depuis  lembouchùre  du 
fleuve  Saint-Laurent  jusqu'aux  confins  de  la  Floride,  et 
qui  varie  de  largeur  depuis  20  jusqu'à  i5o  lieues,  longe 
immédiatement  locéan  Atlantique  depuis  le  cap  Gaspé 
jusqu'au  cap  Godd ,  et  laisse  ensuite  entre  elle  et  la  mer 
une  zone  alluviale  qui,  augmentant  successivement  de 
largeur,  s'étend  jusqu'au  golfe  du  Mexique,  Cette  zone 
primitive,  dit  M.  Maclure ,  s'élève  en  pentes  plus  ou  moins 
escarpées  vers  la  crête  de  la  chaîne  prîentale  des  Allegha- 
nys;  elle  est  composée  de  granité,  de  gneiss,  de  schistes 
micacé  et  argileux,  de  calcaire  et  de  trapp,  de  serpentine , 
de  porphyres,  de  siénite,  de  quarz,  de  schiste  siliceux,  de 
gypse  et  de  schiste  novaculaire  ;  les  couches  se  relèvent 
généralement  du  sud-est  vers  le  nord-est,  soûs  un  angle 
de  plus  de  45  degrés ,  en  formant  des  montagnes  qui  ont 

<0  Michaux  :  Voyage  dans  le»  États  de  Touest ,  p.  175.  —  (=»)  Notes  de 
M.  J^erson  sur  la  Firginie.  M .  Weld  remarque  que  M.  Jefferson  ne  dit 
pas  qu'il  ait  mesuré  lui-même  cette  hauteur  (  f^oyage  au  Canada ,  t.  I , 
p.  a^a). — (3)  ^o//iey  ;  Tableau  du  climat  et  du  sol  des  États-Unis 
d'Amérique,  t.  I,  p.  i3et  suiv.,p.  4*>i  etc. 
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leur  .sotnmet  tantôt  arrondi  comme  les  White-Hills^  tan- 
tôt taillé  en.pyraoùde  comme  le  pic  Otter.  Les  minéraux  et 
les  métauj^  abondent  dans  cette  zone;  on  y  a  découvert 
des  grenats  y  la  staurotide,  Tépidote,  diverses  roches  ma- 
gnésiennes, lëmeraude,  le  granité  graphite ,  le  feldspath 
adulaire,  \^  tourmaline,  lamphibole,  Tarragonite,  le  sul- 
fure de  fer- dans  le  gneiss  ^  le  fer  oxidé  magnétique  dans  la 
roche  amphiholique ,  le  fer  oxidé  hématite  /  la  plombagine , 
le  molybdène,  le  cobalt  blanc ,  le  cuivre  gris,  le  zinc  sul- 
furé, et  troi^  variétés  de  titane, 

tt  Cette  zone  primitive,  continue  le  géologiste  améri- 
«  cain,  n* est  pas  sans  mélange;  elle  est  traversée  dans  le 
«  sens  de  la  longueur  par  une  autre  petite  zone  de  for- 
•  matioi^  secondaire,  large  de  i5  à  a 5  milles,  qui  se 
a  montre  d'abord  dans  la  vallée  inférieure  du  Connecticut, 
«  mais  qui  reparaît  à  louest  de  la  rivière  Hudson  ,  coupe 
«les  rivières,  de  Rauton,  de  Delaware,  deSchulkill,  de 
«  Susquehannah ,  de  Potowmack ,  et  qui  finit  au  Rappa- 
«(  hannok  en  Virginie.  Cette  formation  secondaire ,  inter- 
«  posée  au  milieu  de  la  zone  primitive ,  est  composée  de 
«grès  aiicien,  de  calcaire,  d agglomérat  siliceux,  mêlé 
«  ayec  des  cailloux  quarzeux ,  de  roches  ainphiboliques  et 
«  de  wacke^  recouvrant  ordinairement  le  grès  sur  les  hau- 
«  tetirs.  Un  sillon  de  terrain  de  transition,  qui,  au  nord, 
a^a  z5  milles  de  largeur,  et  vers  le  sud  seulement  2,  se- 
«  tend  depuis  la  Delaware  jusqu'aux  sources  du  Roanoke , 
«.côtoie  au  sud-est  la  petite  zone  de  formation  secon- 
<  daire  9  et<,  Tayant  coupée  vers  le  Potowmack ,  la  côtoie  de 
«  pouveau  vers  le  nord-ouest.  Ce  sillon  est  composé  de 
«  calcaire  à  petits  grains,  attenant  avec  des  couches  de 
«  grauwacke ,  et  mêlé  avec  la  dolomite ,  le  silex ,  un  marbre 
«  blanc  graine,  le  spath  calcaire.  Entre  la  petite  zone 
«  secondaire  et  le  sillon  de  terrain  de  transition,  on 
«  trouve ,  à  12  milles  de  Richmond ,  un  banc  de  houille 
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«  de  20  milles  de  long  sur  10  de  large  ,  reposant  dans  un 
y»  bassin  oblong  sur  la  roche  granitique ,  mêlé  de  grès 
«blanchâtre  et  d*argile  schisteuse,  ayant  des  impressions 
«  végétales  (i).  » 

«  Quelque  confiance  qu'inspire  le  ^vant  exposé  de 
M.  Maclure,  nous  n'y  voyons  pas  encore  un  résultat  en- 
tièrement certain,  et  nous  soupçonnons  dans  la  zone 
primitive  de  ce  géologiste  quelques  irrégularités  de  plus 
qu'il  n'y  en  admet.  A-t-il  suffisamment  distingué  le  gra- 
nité de  transport  de  celui  qui  se  trouve  en  place?  Les  ro- 
ches calcaires ,  abondantes  dans  la  Caroline  du  sud,  pa- 
raissent encore  appartenir  à  la  formation  secondaire  (3).  On 
indique  dans  cette  province  des  couches  de  gypse  et  de 
pierre  meulière  en  dedans  des  limites  de  la  zone  primi-t 
tive  de  M.  Maclure. 

«  Ce  savant  trace  la  zone  des  terrains  de  transition  im> 
médiatement  à  l'ouest  de  la  primitive;  il  lui  donne  une 
largeur  de  20  à  4o  milles,  et  une  inclinaison  de  4^  de- 
grés vers  l'ouest.  Cette  zone  occupe ,  généralement  par- 
lant, le  milieu  du  plateau  entre  la  chaîne  orientale  dont 
elle  forme  le  revers  à  l'ouest,  et  les  pieds  de  la  chaîne 
occidentale  ;  mais  au  sud ,  elle  traverse  les  Alleghanys ,  et 
vient  expirer  aux  confins  des  plaines  de  la  Floride.  Le  cal- 
caire de  transition ,  la  grauwacke  et  le  schiste  siliceux  oc^ 
eupent  ordinairement  les  vallées;  les  agrégations  quàr^ 
zeuses  ,  parmi  lesquelles  on  trouve  une  sorte  de  pierre 
meulière,  des  ossemens  de  quadrupèdes  et  des  débris 
d'animaux  marins,  constituent  la  pente  des  montagnes. 
Cette  zone  n'a  offert  d'autres  minéraux  que  le  fer  en  cou- 
ches sous  la  forme  de  pyrite,  le  plomb  en  masse  sous 


(0  Maclwe  :  Mémoire  sur  la  Géologie  américaine^  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  de  Philadelphie ,  t.  VI,  p.  4t* 
(3)  />ray {0/1  .*  South-Carolina ,  p.  46  et  47- 
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la  forme  de  galène,  quelques  couches  d anthracite,  ac- 
compagnées de  schiste  alumineux  et  de  veines  de  sulfate  de 
baryte. 

«  La  zone  de  formation  secondaire  commence  derrière 
celle  de  transition ,  et  s'étend  jusque  vers  les  lacs  ,  le 
Mississipi  et  Tlllinois,  sur  une  surface  de  200  à  5oo  milles. 
Les  couches  de  cette  zone,  dit  M.  Maclure,  sont  presque 
horizontales  partout  où  elles  n'ondoient  pas  avec  le  ter- 
rain, comme,  par  exemple,  dans  les  parties  élevées  de  la 
chaîne  occidentale  qui  s'y  trouvent  comprises.  Cette  zone 
€fst  formée,  à  la  surface ,  de  grès  ancien,  de  calcaires  et  de 
gypses  stratifiés  de  deux  époques  différentes,  de  grès  dit  de 
{ovmdLÛon  tertiaire^  de  sel  gemme,  de  craie,  de  houille  et 
de  trapp  ou  basalte  strattforme  d'une  origine  très-récente. 
Le  fondement  de  toutes  ces  couches  paraît  être  un  im- 
mense lit  de  calcaire  secondaire  de  toutes  les  nuances.  La 
rampe  occidentale  des  monts  Alleghanys  présente  en 
outre  une  grande  couche  de  houille  qui,  accompagnée  de 
grès  et  d'argile  schisteuse ,  s'étend  depuis  les  sources  de 
rOhio  jusqu'à  celles  de  Tombighi.  Cette  zone  entière  est 
peu  fournie  en  minéraux;  on  n'y  a  trouvé  que  du  fer  argi- 
leux et  du  sulfure  de  fer. 

«  Tout  autour  de  ce  noyau  d'ancienne  terre  s'étend , 
depuis  le  cap  Codd  jusque  dans  la  Floride,  et  de  là  le  long 
des  deux  rives  du  Mississipi  jusqu'au  confluent  du  Missouri, 
et  même  un  peu  au-delà,  une  zone  de  dépôt  d^altuifions^ 
composée ,  généralement  parlant ,  de  couches  de  sable , 
d'argile  et  d'autres  terres  meubles,  entremêlées  de  dépôts 
de  coquillages,  dont  la  succession  et  l'épaisseur  différente 
indiquent  plusieurs  séjours  consécutifs  de  l'Océan.  Mais 
cette  zone  est  elle-même  subdivisée  en  deux  bandes ,  l'une 
très-peu  élevée  au-dessus  de  la  surface  actuelle  de  la  mer,  et 
dans  laquelle  les  rivières  éprouvent  l'influence  de  l'eau  salée, 
qui,  à  chaque  haute  marée,  se  mêle  à  leurs  flots;  l'autre 
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commençant  à  60,  à  80  et  à  100  milles  des  bords  de  la 
mer  (0  9  par  des  collines  ou  dunes  sablonneuses,  élevées 
de  i5o  à  aoo  pieds,  et  derrière  lesquelles  le  sol  présente 
des  ondulations  et  quelques  roches  de  transport.  Il  paraît 
que  la  bande  la  plus  élevée  de  la  zone  alluviale ,  devenue 
plus  large  à  mesure  qu'elle  avance  "vers  le  sud,  forme  le  dos 
de  la  péninsule  de  la  Floride  orientale.  Les  parties  les  plus 
basses  de  lune  et  de lautre  bande  sont  composées  d un  li- 
mon fertile  charrié  par  les  rivières. 

<  Dans  la  description  du  Canada,  nous  avons  déjà  fait 
connaître  les  grands  lacs  qui ,  au  nord  des  États-Unis,  for- 
ment comme  une  mer  d'eau  douce,  et  qui,  dans  la  dernière 
guerre,  sont  devenus  le  théâtre  de  sanglans  combats  entre 
les  Anglais  et  les  Anglo- Américains;  ceux-ci  doivent  long- 
temps regretter  la  faute  que  leurs  diplomates  ont  commise 
en  1783,  de  ne  pas  leur  avoir  obtenu  à  tout  prix,  même 
en  cédant  le  district  du  Maine ,  la  possession  de  la  pénin- 
sule renfermée  entre  les  trois  lacs  Erié,  Ontario  et  Huron, 
péninsule  alors  déserte,  et  dont  à  présent  la  culture  a  fait 
un  poste  avancé  des  colonies  anglaises,  très-gênant  et,  dans 
certains  cas ,  très-dangereux  pour  les  Etats-Unis.  Ces  lacs 
sont  les  seuls  dignes  de  Cgurer  dans  un  tableau  général.  Il 
ne  conviendrait  pas  non  plus  d'énumérer  les  nombreux  ma- 
rais ;  il  sufGt  de  décrire  celui  qu'on  nomme  l'affreux  marais, 
Dismal  Swamp.  Il  s'étend  dans  la  partie  orientale  de  la 
Virginie,  et  dans  la  Caroline  septentrionale;  il  occupe  une 
surface  de  1 5o,ooo  acres,  ou  234  milles  carrés;  mais  partout 
il  est  couvert  d'arbres ,  de  genévriers  et  de  cyprès  dans  les 
parties  les  plus  humides ,  et  dans  les  plus  sèches,  de  chênes 
blancs  et  de  rouges ,  ainsi  que  de  plusieurs  espèces  de  pins. 
Ces  arbres  y  sont  d'une  grandeur  prodigieuse  ;  souvent  l'es- 


(0  Payne^s  :  Geography,  tom.  IV,  p.  389-41 7'*44^'  -Drayion,  South- 
Garolina,  p.  9. 
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paoe  esox^  leurs  pieds  est  garni  d  épaisses  broussailles/dif- 
férence  bien  remarquable  d*ayec  les  forêts  de  rAmériqué 
septentrionale  9  où,  en  général,  on  ne  trouve  point  de  tail* 
lis.  U  y  croît  aussi  des  roseaux  et  une  herbe  épaisse  et 
haute  ^  qui  a  la  propriété  d  engraisser  promptement  le  bé- 
taiL  Mais  des  troupes  d  ours,  de  loups ,  de  daims  et  d'autres 
animaux  sauvages  abondent  dan^  cette  forêt  marécageuse. 
Un  marais  encore  plus  étendu, mcds  beaucoup  infoins  connu, 
otoupe  une  portion  des  côtes  de  la  Caroline  du  nord  ;  on 
llappelle  Gréât  Alligator  Dismal  Sv^amp:^  le  Grand  Marais 
des  Caimalis  ;  il  occupe  au  moins  600  milles  carrés  ^  en  y 
comprenant  trois  lacs  considérables.  Les  plantations  de  rtt 
commencent  à  envahir  les  bords  de  cet  immense  marais.    ' 

«  Parmi  les  fleuves  qui  airosent  ces  contrées,  le  Sàint- 
Laurent.a  déjà  fixé  nos  regards  :  le  Mississipi  jouk  encore 
d*unevplus  |[rande  célébrité;  mais  il  est  reconnu  aujourd'hui 
que  \e  Missouri  est  la  branche  principale,  et  eeisC  a  ceder^ 
nier  fleuve  ^'appartiendrait  avec  plus  dé  raison  te  glorieux 
titre  de  Fiaux  Père  des  Emue  ou  Meeha-Chébé  ^  que  l'igno^ 
rance  des  sauvages  a  donné  à  un  de  ses  affluens.  Nous  ré- 
servons la  descrq)tion  du  Missouri  pour  un  des  livres  suivahs; 
Le  Mississipi^  d'après  l'ancienne  façon  de  parler,  a  sa  source 
à.  47  degrés  de  latitude ,  dans  le  lac  Tortue.  Par  la  chute 
pittoresque  de  Saint- Antoine ,  il  descend  de  son  plateau 
niital  dans  une  vaste  plaine  :  après  un  coiyrs  de  ^^86  Keues, 
ses  eaux  limpides  se  p^inlent  dans  les  flots  bourbeux  du 
Missouri;  à  ce  magnifique  confluent  chacune  de  ces  rivières 
a  unedenû'lieuede  largie.»  '  v 

«Quant  au  Mississipi,  il  a  3oo  à  900  mètres  dé  largeur 

depuis  le  sau^  deSaint^Âptoine  jusqu'à  son  eoiifluent  avec 

rillinois;  à  sa  jonction  avec  le  Missoqri ,  il  a  aSdo  métrés, 

et.  au  confluent  de  l'Arkansâs  x5oo.  Vers  son  poiht^téù- 

nionavec  FOhio,  il  a  i5  à  ao  mètres  de  prôfôncleàr ,  ét'6o 

à  80  entre  la  Nouvelle-Orléans  et  le  golfe  du  Mexique.  On 
XI.  i3 


£Lj|i!v  (l^h^  le  tableau  que  nous  ayons  donqé  plus  haut  de  la 
l^ligueuip  des 'fleuves,  que  le  cours  d  eau  que  Ton  continue 
àj^pp^er-Misaisâipi  n!a  pas  moins  de  looo  lieues  de  Ion» 

.'  ,t  Jief  alOtuéns  du  haut  Mississipi,  du  côté  de  l'oti^est,  sont 
^porp  imparfditeixipnt.  décrits  :  on  ne  sait  lequel  d'entré 
6^^  est  la.. Simère^Longue y  SUT  laquelle  navigua  La  Hontan, 
c^ç  qui!  déorij;  comme  très^profonde.  » 
,1.  Larjcivière  de  Saint-Pierre^  qui  prend  sa  s>purèe  vprsfe 
4;S^.  parallèle  et  le  loo*  degré  de  longitude,  se  joint  aii  Mis- 
^^sipi  par  sa  rive  droite,  un  peu  .au-dessous  de  la  chute  (Se 
$ajnt<^Ântoi|ie,  Cette  rivière,  qui  forme  plusieurs  rapides'^ 
est  très-profonde,  a  pluà  de  loo  mètres  de  largeur  et  uUé 
longueur  d  environ  200  lieues. 

.^,ft  Ç'^sC  ji  Test  du  haut.Mississipi  que  VOuisconsin  baigne 
^s  colline^  escarpées,  et  V Illinois  ses  immenses  savanes; 
toutes  de\ix  elles  ouvrent  presque  une  communication  ct^^ 
^re  le  Mi$sissipi  et  le  lac  Michigan.  Plus  au  sud,  le  beau 
flÇiUve  à'Okto  tègnç  sur  un;grand  nombre  de  rivières  ti4- 
bqtaires^  telles' que  le  Wabash^le  Kentoukey^  le  Curnbét* 
l^nçl  ep  le  T^^u^^ssée,  après  avoir  coulé  à  lombre  des  ma» 
gnplia  et  des  Culipiers,  il  est  englouti  par  le  bas^Mississipi, 
qjui  xeçoit,  ençorje  de  Touest  la  rivière  des  Arkansas  et  la 
Ilivière-RoTtig^,  »  '    ^ 

entrons  dap$  quelques  détails  relativemant  àcesaffluenr. 
L'Ouisconsin ,  large,  rapide,  mais  peu  profond,  est  embâTw 
rassé  de  petiftes  îles  et  de  bancs  de  sable.  Son  cours  est 
d'environ  i3o  lieues,  L'lllinois,.qui  na  que  100  lieues  de 
longueur,  a  près  de.  fl|00  mètres  de  largeur  à  son  embou- 
chure dans.  le  Mississipi.  L'Ohio,  dont  le  cours  est  de  4oo 
lieues,  est.alimepté  par  4^0  aCQuens;  sa  largeur  moyenne 
.est  de,  5/>p  mètres.^^ij^ixs  ^irtains  endroits  il  en  a  i4oo.  Sa 
feinte  est  de  ^9  pieds  par  lieue,  et  sa.vitesse  d'une  lieue  par 
J^^ure. 
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«  La  manière  dont  le  Mississipi  s'écoule  dans  le  golfe  du 
Mexique,  offre  des  singularités  très^remarquables.  Outre 
une  embouchure  principale  et  permanente ,  il  s'y  forme  des 
canaux  d  écoulement  qui  changent  souvent  de  direction  ; 
car  le  niveau  des  eaux  du  fleuve  est ,  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  Basse-Louisiane,  plus  élevé  que  celui  de  la  con- 
trée voisine.  Son  immense  volume  d*eau  n'est  retenu  que 
par  de  faibles  digues  de  terres  légères  et  friables,  de  5  à  6 
pieds  de  hauteur  (O*  Mais  ce  sol,  si  bas  par  rapport  au 
fleuve,  a  cependant  de  toutes  parts  une  pente  faible,  à  la 
vérité,  mais  non  interrompue,  vers  la  mer;  ainsi  les  eaux 
du  fleuve,  en  se  débordant,  ne  trouvent  aucun  obstacle  et 
s'écoulent  vers  la  mer  assez  paisiblement.  Les  canaux  d'é- 
coulement, dits  les  bras  de  Tchafalaya^  des  Plaqueminiers 
et  de  la  Fourche  à  l'ouest,  et  le  bras  A*Ibenfille  à  l'est,  exis* 
tent  en  tout  temps  et  embrassent  une  espèce  de  delta , 
composé  de  terrains  meubles,  soit  limoneux,  soit  sablon- 
neux. L'embouchure  principale  ne  présente  que  deux  passes, 
dont  la  meilleure  même  n'offre  un  passage  assuré  qu'aux 
hàtimens  qui  ne  tirent  pas  au-dessus  de  i:^  à  i5  pieds 
d'eau.  Cela  est  d'autant  plus  fâcheux  qu'en  dedans  de  son 
embouchure  le  lit  du  fleuve,  dans  un  cours  d'environ  loo 
lieues,  offre  un  canal  assez  profond  pour  recevoir  les  plus 
gros  vaisseaux.  La  profondeur  du  fleuve,  dans  cette  partie 
de  son  cours,  est  de  3o  à  4o  brasses;  sa  largeur,  suivant  la 
crue  oXi  la  dimiixution  de  ses  eaux,  est  de  4oo  à  5oo  toises; 
près  Vembguchure,  cette  largeur  est  d'une  lieue.  Cet  en- 
gOJTgement  du  fleuve  n'a  eu  lieu  que  depuis  un  peu  plus 
d'un  demi-siècle  W.   • 

«  Mais  ce  n'est  pas  le  seul  changement  que  ce  puissant 
âeuve  éproluve  depuis  que  les  Européeiis  ont  commencé  à 

\ 

<*)  Voe  dé  la  colonie  de  Mississipi ,  p«v  B.  Du%mllon ,  p.  i3. 
(*)  Idem  f  ibid.  »  p<  9* 

i3. 
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1  observer.  Les  arbres,  déracinés  par  les  vents  ou  tombés  de 
vétusté,  s  assemblent  de  toutes  parts  sur  les  eaux  du  Missîs- 
sipi.  Unis  par  des  lianes ,  cimentés  par  des  vases,  ces  débris 
des  forêts  deviennent  des  îles  flottantes;  de  jeunes  arbris- 
seaux y  prennent  racine;  lepistia  et  le  nénuphar  y  étalent 
leurs  roses  jaunes;  les  serpens,  les  oiseaux,  les  caïmans 
viennent  se  reposer  sur  ces  radeaux  fleuris  et  verdoyans , 
qui  arrivent  quelquefois  jusqu'à  la  mer,  où  ils  s  engloutis* 
sent.  Mais  voici  qu'un  arbre  plus  gros  s'est  accroché  à 
quelque  banc  de  sable  et  s'y  est  solidement  fixé;  il  étend  ses 
rameaux  comme  autant  de  crocs  auxquels  les  iles  flottantes 
ne  peuvent  pas  toujours  échapper  ;  il  suffit  souvent  d'un 
seul  arbre  pour  en  arrêter  successivement  des  milliers  ries 
années  accumulent  les  unes  sur  les  autres  ces  dépouilles 
de  tant  de  lointains  rivages;  ainsi  naissent  des  îles,  des 
péninsules,  des  caps  nouveaux  qui  changent  le  cours 
du  fleuve ,  et  quelquefois  le  forcent  à  s'ouvrir  de  nouvelles 
routes. 

K  Le  Mississîpi  n'éprouve  point  de  marées,  à  cause  des 
nombreuses  coudées  de  son  cours;  d'ailleurs  les  vents  ny 
sont  point  constans  :  ainsi  il  est  extrêmement  difficile  de  le 
remonter,  surtout  pendant  les  crues  qui  ont  lieu  dans  les 
six  premiers  mois  de  l'année;  la  force  du  courant  est  alors 
d'une  lieue  par  heure. 

«  Nous  indiquerons  brièvement  les  autres  rivières  des 
États-Unis.  La  baie  de  Mobile  reçoit  les  eaux  de  Y  jilabama^ 
qui  parcourt  le  territoire  des  Creecks,  ou  des  Muscogulges; 
YApalachi'Cola  descend  des  monts  Apalaches  vers  la  baie 
du  même  nom.  Les  Anglo- Américains  possèdent  la  plus 
grande  partie  de  ces  rivières. 

«  L'océan  Atlantique  reçoit  immédiatement  les  rivières 
de  Altamaha^  de  Savannah  et  de  Grande-Pédie  {Great^ 
Pedee).  Leurs  embouchures  offrent  quelques  bancs  de  sa- 
bles; cet  inconvénient  devient  plus  grand  à  (a  rivière  du 
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Cap-Fear^  proprement. le  Clarêndon  (0;  et  plus  au  nord 
on  Toit  même  une  chaîne  de  dunes  séparer  de  TOcéan  la 
grande  lagune  dite  Pamlico'Soundy  qui  se  joint  presque  à 
Yuàlbemarle-Soundy  autre  lagune  où  s*écoule  WRoanoke. 
Les  passes  étroites  et  environnées  de  bancs  changeans,  par 
lesquelles  on  entre  dans  ces  lagunes,  rendent  presque  nulle 
la  navigation  de  la  Caroline  du  nord  et  d'une  partie  de  la 
Virginie.  Au  nord  du  Cap-Henry  s'allonge  la  baie  de  Chesor 
peaky  dans  laquelle  s  écoulent,  par  trois  larges  ouvertures, 
le  Fluçarma^  autrement  dit  la  rivière  de  James;  le  rapide 
Potowmacky  ce  fleuve  de  près  de  200  lieues  de  cours ,  ce 
nourrisson  des  montagnes  Bleues ,  et  qui  baigne  les  rem* 
parts  de  la  cité  Fédérale ,  et  le  large  Susquekanna^  pres- 
que de  la  même  longueur,  qui  entraîne  dans  son  lit  la  plu- 
part des  rivières  de  la  Pensylvanie.  I^  baie  de  Delaware  ne 
reçoit  guère  que  la  rivière  du  même  nom.  Près  de  New- 
York  s'écoule  YHudson,  ou  North'Aii^er,  fleuve  d'environ 
100  lieues  de  cours,  qui  baigne  des  rivages  très-pitto- 
resques, et  dont  les  eaux,  par  la  rapidité  de  leur  course^ 
prennent  en  quelques  endroits  une  force  capable,  disent  les 
géographes  américains,  de  briser  une  barre  de  fer.  Au-des- 
sous de  la  ville  d'Hudson,  il  est  large  d'un  quart  de  lieue. 
Le  Connecticut  a  moins  de  largeur,  moitié  plus  de  longueur, 
un  grand  nombre  de  chutes  et  de  rapides,  mais  il  descend  , 
comme  l'Hudson,  en  ligne  droite  vers  la  mer.  A  l'extrémité 
nord-est  des  États-Unis,  on  remarque  la  rivière  de  Sainte- 
OY>^,.qui  leur  sert  délimite.  Les  Américains  prétendent 
que  ce  nom  a  été  donné  par  les  Française  presque  toutes 
les  rivières  à  l'est  du  pays  de  Sagadahoc,  et  que  l'on  aurait 
dû  chercher  plus  à  lest  celle  de  ces  rivières  qui  forme 
l'ancienne  et  véritable  limite  du  district  du  Maine  (2). 
«  Le  climat  de  l'Amérique  fédérée  est  un  des  plus  incons- 

(0  jPa^ii^'j.-Geography,  t.  IV,  p.  418.  —  (»)  Idem,  ièid, ,  p.  a 53. 
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tans,  des  plus  caprieieux  du  monde;  il  passe  rapidement  des 
frimas  de  Ja Norvège  aux  chaleurs  de  l'Afrique,  de  lliumi- 
ditë  de  la  Hollande  à  la  sécheresse  de  la  Gastille.  Un  chan- 
ipement  de  lo  degrés  au  thermomètre  de  Réaumur,  dans  la 
même  journée  y  ddmpte  parmi  les  choses  ordinaires  (0«  Les 
indigènes  mêmes  se  plaignent  des  variations  subites  de  la 
température.  "Ea  passant  sur  la  vaste  étendue  des  glaces  du 
continent ,  le  vent  du  nord-ouest  acquiert  un  haut  degré  de 
froid  et  de  sécheresse;  le  sud^est  au  contraire  produit  sur 
la  côte  de  l'Atlantique  de^  effets  semblables  à  ceux  du  si- 
rocco; le  vent  du  sud-ouest  a  le  même  effet  dans  les  plaines 
situées  à  l'est  des  Apalaches ,  et  lorsqu'il  souffle,  les  chaleurs 
de  l'été  deviennent  fréquemment  excessives  et  étouffantes. 
Cependant  Ters  les  montagnes  oh  jouit  d'un  climat  tempéré 
et  salubre,  même  dans  les  États  méridionaux  ;  le  teint  frais 
des  jeunes  personnes  qui  habitent  la  partie  reculée  de  la 
Virginie,  atteste  la  bonté  de  l'air  qu'on  y  respire.  Le  même 
teint  domine  parmi  les  habitans  de  la  Nouvelle- Angleterre 
et  de  l'intérieur  de  la  Pensylvanie  ;  mais  sur  toutes  les  côtes 
qui  s'étendent  depuis  New-York  jusqu'à  la  Floride ,  la  pâ- 
leur des  visages  rappelle  celle  qui  distingue  les  créoles  des 
Antilles.  Les  fièvres  malignes  régnent  sur  presque  toute 
cette  côte  pendant  les  mois  de  septembre  et  d'octobre.  Les 
contrées  situées  à  l'ouest  des  montagnes  sont  en  général 
plus  tempérées  et  plus  salubres  :1e  vent  de  sud-ouest  y 
amène  la  pluie ,  tandis  qu'à  l'orient  c'est  le  vent  du  nord-est. 
Sur  la  côte  de  l'océan  Atlantique,  les  mêmes  parallèles  sont 
soumis  à  un  climat  plus  froid  en  Amérique  qu'en  Europe. 
Le  confluent  même  de  la  Delav^are  est  pris  de  glace  pen-- 
dant  six  semaines.  Les  glaces  flottantes  du  pôle ,  qui  arri- 
vent jusque  sur  le  grand  banc  de  Terre-Neuve ,  sont  sans 


(0  f^olney  :  TMestu  du  climat  et  du  sol  des  États-Unis,  t.  I,  p.  i73- 
et  suivantes. 


ANÈhji^^:  Partie  située  àTest  duMississipi.   t^ 

doute  le$  princi[]^aU}c  tonclucteuirs  du  froid  dont  laction  à 
l'ouest  est  rompue  par.  la  chaîne  des  Allegfaanys.  Le  reM 
du  nord^e^,  qui  cbuvre  toute  la  côte  aclsntiifue  d'épaisMV 
brumes  qude  niuoges  pluvieux,  n  apporte  quunairfmi^'cfl 
sec  sur  les  bords  de/KOhio.  Dans  tous  les  Etats-^Uiiis ,  les 
pluies  sont  subites  et  abondantes;  la  rosée  y  est  ^alemieni 
excessive^  Un  autre  point  météorologique  sur^lequell^t-' 
mospbère  de  cette  partie  du  globe  diffère  de  celle  de  l'Bti<^ 
rope,  ç  est  la  qviantité  de  fluide  électrique  dont  elle  est  im'H 
prégnée  :  les  orages  en  fournissent  des  preuves^efifrayante^^ 
par  la  prodigieuse  viTacké  des  éclairs  et  la  Tioleace  de^ 
coups  de  tonnerre.  * 

«  Un  climat  aussi  capricieux  a  dû  être  favorable  à  Hnero-^ 
duction  de  la  maladie  pestilentielle  appelée  la  fièi^re  J4mne\ 
qui  a  si  fréquemment  renouvelé  ses  ravages  dans  les  port^ 
anglo-américains  du  midi  et  du  centre.  C'est  la  même  ma- 
ladie que  Iç  gémissement -mHr  des  Espagnols,  et  le  maÙa-^ 
zakualt  des  Mexicains;  elle  paraît  endémique  dans  les  tffiH 
rains  bas  et  marécageux  de  la -zone  torride  de  l'Amérique.  *> 

«  Les  États  -  Unis ,  depuis  les  bords  de  Tocéan  h^tp^ 
tique  jusqu'aux  prairies  otù  roule  le  Wabasfay  n*offfiâtfi 
qu'une  immense  forêt, interrompue^ il  estvraiyparlesvastiol 
plaines  nues  et  ouvertes  que  la  nature  on  les  incendies  6it9 
formées  dans  le  Kentoukey,  dans  le  Tennessee  et  sur^kJi 
bords  des  grands  lacs  du  Nord.  Les  espaces  conquis  par  la 
culture,  quoique  de  jour  en  jour  plus  conaidérables>  ^tt» 
environs  des  grandes  villes  et  le  long  des  rivières,  naformeni» 
pas  encore  la  vingtième  partie  de  la  totalité  du  territoim''  » 

«  On  peut  diviser  la  végétation  de  l'Amérique-^Unie  q» 
cinq  régions^  savoir  :  i**  la  région  du  nord-^esty  marquée 
par  l'embouchure  du  Connecticut  et  par  le  cours  du  Mo- 
bawk,  affluent  de  l'Hudson;  les  pins^  les  sapins  et  les  autres 
arbres  toujours  verts  du  Canada  y  dominent;  ce  p'est  en 
effet  qu'une  partie  du  littoral  du  Canada. 
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«  2^  La  région  des  AUeghanys ,  où  le  chêne  rouge  et  noir, 
le  hétré,  le  péuplier-baumier^  le  bouleau  noir  et  rouge 
ombrageât  souvent  les  plantes  et  les  arbustes  du  Canada , 
du  moins  jusque  dans  la  Caroline  du  nord  (0«  Les  Vallées 
entre  les  dbaines  de  montagnes  sont  renommées  pour  leur 
fertilité  en  plantés  céréales. 

«  3^  La  région  dès  hoUines  orientales^  comprenant  les 
terres  d'alluvioh  supérieures,  depuis  les  montagnes  jus- 
qu'aux dernières  chutes  des  rivières  ;  c'est  là  que  croissent 
les  érablest rouges,  les  frênes  rouges  et  noirs,  les  noyers, 
les  sycomores,  les  acacias  et  les  châtaigniers.  Au  midi,  les 
magnoliers,  les  lauriers,  les  orangers  se  mêlent  à  ces  fo- 
rets. L'indigo,  le  coton  et  le  tabac  y  viennent  et  pros- 
pèrent jusqu'au  Susquehannah;  plus  au  nord,  les  pâturages 
y  dominent. 

«  4°  La  région  des  pimères  maritimes.  Elle  longe  l'océan 
Atlantique,  et  s'étend  en  largeur  depuis  la  mer  jusqu'aux 
premières-  collines;  le  pin  à  longues  feuilles,  le  pin  jaune 
et  le  cèdre  rouge  occupent  les  lieux  secs,  et  le  cyprès  à 
feuilles  d'acacia  les  bas-fonds  jusqu'au  Roanoke,  ou  même 
jusqu'au  Chésapeak;  plus  au  nord,  ce  sont  les  pins  blancs, 
les  sapins  noirs  et  ceux  du  Canada ,  ainsi  que  le  thuya  oc- 
cidental (^).  Les  rizières  commencent  où  la  marée  devient 
douce ,  et  se  terminent  où  elle  cesse  de  se  faire  sentir  (3). 

.  n  5^  La  région  de  V ouest  ^  qui  sera  sans  doute  subdivisée 
en  plusieurs,  mais  dans  laquelle,  généralement  parlant,  les 
arbres  forestiers  sont  le  chêne  blanc ,  les  noyers  noirs  et 
écailleùx,  le  noyer  hicory,  le  cerisier,  le  févier,  le  tu- 
lipier, le  frêne  blanc  et  bleu,  le  micocoulier,  l'érable  à 
sucre,  liorme  blanc,  le  tilleul  et  le  platane  occidental^ 


(»)  Michaux  :  Voyage  à  l'ouest  des  AUeghanys ,  p.  277. 

(')  Idem,  Histoire  des  arbres  forestiers  de  rAm<5rique  septentrionale. 

Q)  Drayton  :  South-Carolina  ,  p.  aS. 
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qui  tous  y  parviennent  à  de  plus  fortes  dimensions  que  sur 
les  côtes  de  FAtlantique. 

«  Mais  ces  régions  doivent  se  confondre  continuellement 
par  l'effet  des  niveaux  variés  du  terrain.  Considérons  donc 
l'ensemble  du  règne  végétal  des  États-Unis.  Les  espèces 
d*arbres  les  plus  répandues  sont  le  chêne  à  feuilles  de 
saule  (i)  qui  croit  dans  les  marais;  le  chêne  marronnier  (2) , 
qui,  dans  les  États  méridionaux,  s*é1ève  à  une  grandeur 
énorme^  et  qu'on  estime  presque  autant  pour  ses  glands 
farineux  que  pour  son  bois;  le  chêne  blanc,  le  rouge  et  le 
noir.  Les  deux  espèces  de  noyer,  le  blanc  et  le  noir  ou 
hicoTj^  précieux  par  l'huile  de  ses  noix;  le  châtaignier  et 
l'orme  d'Europe  abondent  presque  autant  que  les  chênes 
dans  toute  l'Amérique -Unie.  Le  tulipier  et  le  sassafras, 
plus  sensibles  au  froid  que  les  premiers ,  rampent  en  forme 
d'arbrisseaux  rabougris,  sur  les  confins  du  Canada,  se 
montrent  comme  arbres  dans  les  États  du  centre;  mais 
c'est  sur  les  brûlans  rivages  de  l'Altamaha  qu'ils  prennent 
tout  l'accroissement,  se  parent  de  toute  la  beauté  dont  leur 
espèce  est  susceptible.  L'érable  à  sucre  (3),  au  contraire, 
ne  se  rencontre,  dans  les  provinces  du  midi,  que  sur  les 
coteaux  septentrionaux  des  montagnes,  tandis  qu'il  est  fort 
multiplié  dans  les  provinces  de  la  Nouvelle- Angleten*e ,  où 
le  climat,  plus  âpre,  le  fait  parvenir  à  sa  grandeur  natu- 
relle» Le  liquidambar  qui  donne  la  gomme  odorante,  le 
bois  de  fer  (4),  le  micocoulier,  l'orme  d'Amérique,  le  peu- 
plier noir  et  le  taccamahaca  se  trouvent  partout  où  le  sol 
leur  convient,  sans  montrer  une  grande  préférence  pour 
un  climat  plutôt  que  pour  un  autre.  Les  terrains  sablon- 
neux et  légers  sont  peuplés  de  la  précieuse  famille  des  pins, 
dont  les  principales  espèces  sont  le  sapin  de  Pensylvanie, 


(0  Quercud  phœHos.  —  (*)  Quercus  prinios.  —  (*)  Àcev  saccharimtm, 
(4)  Carpinus  ostrya. 
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le  sapin  jcommun  et  le  beau  sapin -hemlok  ;  le  pin  noir  ,.lp 
blanc  et  celui  de  Weymouth,  le  mélèze  5  oh  pourrait  aussi 
mettre  dans  cette  famille  Tarbre  de  vie,  lé  genévrier  de 
Virginie  et  le  cèdre  ïouge  d'Amériijue.  Parmi*  les  ^rbris-* 
seaux  et  les  arbustes  qui  se  multiplient  sur  tous  les  points 
des  Etats-Unis,  nous  distinguerons  Tai^bre  à  frange  {})', 
lerable  rouge,  le  sumac ^  le  chêne  vénéheux  W,  le  mûirieF 
rouge ,  le  pommier  épineux  y  le  lilas  de  {'ensylvanie^  Ip 
prunier-persimon ,  le  faux  acacia  et  Vacacia  à  triple  épine  (3)i 
«  Les  États-Unis  n'offrent  pas^  généralement  parlant,  lei 
belles  pelouses  de  l'Europe  ;  mais  parmi  les  herbes  grbs4 
sières  qui  en  couvrent  le  sol,  la  curiosité  des  jardiniers  a 
fait  connaître  le  collinsonia  ^  qui  sert  de  remède  aux  In* 
diens  pour  la  morsure  du  serpent  à  sonnettes;  plusieucs 

I 

jolies  espèces  de  phlox ,  le  martagon  doré ,  Xœnothera 
biennal^  ainsi  que  diverses  espèces  daster,  de  monarda  et 
de  rudbeckia. 

«C'est  dans  la  Virginie  et  dans  lés  États  du  sud  et  du 
sud-ouest  que  la  flore  américaine  étale  ses  principales  mer^ 
veilles  et  l'éternelle  verdure  des  savanes  :  l'imposante  ma^ 
gnificence  des  forêts  primitives,  et  la  sauvage  exubérance 
des  marécages  captivent  tous  les  sens  par  les  charmes  de  la 
forme,  de  la  couleur  et  du  parfum.  Si  on  longe  les  rivages 
de  la  Caroline,  de  la  Géorgie  et  de  la  Floride,  des  bosquets 
continuels  semblent  flotter  dans  l'eau.  A  côté  des  piniéres 
on  aperçoit  le  palétuvier,  le  seul  arbuste  qui  peut  fleurit 
dans  les  eaux  salées;  le  magnifique  lobelia  cardinalis  et 
XoàoTdLtilpancratium  de  la  Caroline,  dont  les  fleurs  ont- lé 
blanc  de  la  neige.  Les  terrains  où  la  marée  atteint  se  font 
distinguer  du  terrain  sec  par  les  tiges  mouvantes  et  pressées 
de  la  canne  (4) ,  par  le  feuillage  léger  du  nyssa  aquaticà.^ 

(0  ChionantJius, — (>)  Bhus  radicans,  —(})  Gleditsia  triacautha, 
(4)  Arundo  gigatitea. 
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par  le  taccamahaca,  l'arbre  k  frange  et  le  cèdre  blanc  (i)  ; 
ce  dernier  est  peut-être,  de  tous  les  arbres  d'Amérique, 
celui  qui  offre  l'aspect  le  plus  singulier;  le  tronc,  en  sor- 
tant de  la  terre,  se  compose  de  quatre  ou  cinq  énormes 
arcs-boutans  qui,  en  se  réunissant  à  peu  près  à  la  hauteur 
de  sept  pieds,  forment  une  espèce  de  voûte  d'où  jaillit  une 
colonne  droite  de  i8  à  2q  pieds  sans  aucune  branche,  mais 
qui  se  termine  en  un  chapiteau  plat  de  la  forme  d'un  pa* 
rasol  garni  de  feuilles  agréablement  découpées  et  du  vert 
le  plus  tendre.  La  grue  et  l'aigle  fixent  leur  nid  sur  cette  ^ 
plate-forme  aérienne,  et  les  perroquets  qu'on  voit  sans 
cesse  voltiger  dans  le  voisinage  y  sont  attirés  par  les  se- 
mences huileuses  renfermées  dans  de  petits  cônes  suspendus 
aux  branches.  Dans  les  labyrinthes  naturels  que  présentent 
ces  forets  marécageuses,  le  voyageur  découvre  quelquefois 
de  petits  lacs,  de  petites  clairières  qui  formeraient  les  re- 
traites les  plus  délicieuses,  si  l'air  malsain,  en  automne, 
permettait  d'y  habiter.  On  y  avance  sous  une  voûte  de 
smilax  et  de  vignes  sauvages,  parmi  des  faréoles  et  des 
lianes  rampantes  qui  enlacent  vos  pieds  d'un  filet  de  fleurs} 
mais  le  sol  tremble,  les  insectes  incommodes  voltigent  au- 
tour de  vous  ;  l'énorme  chauve-souris ,  de  l'espèce  du  ves- 
pertilian,  étend  ses  ailes  hideuses,  le  serpent  à  sonnettes 
agite  les  anneaux  de  sa  peau  retentissante;  le  loup,  le  car** 
cajou,  le  chat-tigre  remplissent  l'air  de  leurs  cris  discor- 
dans  et  sauvages. 

«  On  appelle  sai/anes  les  grandes  prairies  de  l'ouest  qui' 
déroulent  à  perte  de  vue  un  océan  de  verdure  qui  semble- 
monter  vers  les  cieux,  et  qui  ne  sont  peuplées  que  d'im- 
menses troupeaux  de  bisons  :  on  donne  aus^  ce  nom  aur 
plaines  qui  bordent  les  rivières,  et  qui  sont  généralement 
inondées  pendant  tout  le  cours  de  la  saison  pluvieuse.  Le^ 

(0  Cupressus  disticha. 
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arbres  qui  y  croissent  appartiennent  à.  lespèce  aquatique; 
ce  sont  ]'arbre  au  carton  (0 , 1  olivier  d'Amérique  et  le  gor- 
donia  argenté  à  fleurs  odorantes;  on  les  voit,  isolés  ou 
réunis  en  groupes ,  former  de  petits  bois  percés  à  jour, 
tandis  que,  sur  la  plus  grande  partie  de  la  savane,  on  aper- 
çoit un  herbage  long  et  succulent,  entremêlé  de  plantes  et 
d  arbrisseaux.  Le  myrica  cirierl^)  se  distingue  ici  parmi 
plusieurs  espèces  d  azalia ,  de  kalmia,  d  andromeda  et  de 
rhododendron,  ici  épars,  là  en  touffes,  entrelacés  tantôt 
par  la  grenadille  pourprée,  tantôt  par  la  capricieuse  clito- 
riaj  qui  en  parent  les  voûtes  de  festons  riches  et  variés. 
Les  bords  des  étangs,  ainsi  que  les  endroits  bas  et  bour- 
beux, sont  ornés  des  fleurs  azurées  et  brillantes  de  Tixia, 
des  fleurs  dorées  de  la  catma  lutea^  et  des  touffes  roses  de 
Yhydrangia;  tandis  qu  une  infinité  de  riantes  espèces  de 
phlox,  avec  la  timide  sensitive,  Firritable  dionée,  Xama- 
rylUs-atamasco  couleur  de  feu,  dans  les  savanes  où  la  ma- 
rée atteint  les  rangs  impénétrables  du  palnaier  royal  (3)  ^ 
forment  aux  bois  une  ceinture  variée,  et  marquent  les  li- 
mites douteuses  où  la  savane  s*élève  vers  les  forêts. 

«  Les  plateaux  calcaires  qui  forment  la  presque  totalité 
des  contrées  à  Touest  des  Âlleghanys,  présentent  quelques 
parties  entièrement  dénuées  d'arbres,  et  nommées  barrens; 
mais  on  n  a  pas  encore  examiné  avec  les  soins  et  les  con- 
naissances nécessaires  si  cette  circonstance  provient  de  la 
nature  du  sol ,  ou  d'une  destruction  opérée  par  les  hom- 
mes. Ceux  d'entre  ces  plateauTc  calcaires  qui,  élevés,  de 
3  à  Jioo  pieds,  bordent  les  lits  des  fleuves  profondément 
encaissés,  se  revêtent  des  plus  riantes  forêts  de  l'univers. 
L'Ohio  coule  à  l'ombre  des  platanes  et  des  tulipiers,  comme 
un  canal  qui  aurait  été  creusé  dans  un  vaste  parc  de  plai- 
sance; quelquefois,  s'enlaçant  d'un  arbre  à  l'autre,  les  lianes 

(0  Magnolia  glauca.  —  (»)  Myrica  cerifera.-^i^)  ïucca  gloriosa. 
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forment,  au-dessus  d'un  bras  de  rivière,  des  arches  de 
fleurs  et  de  verdure.  En  descendant  au  sud,  les  orangers  sau- 
vages se  mêlent  avec  le  laurier  odorant  et  le  laurier  com- 
mun. La  colonne  droite  et  argentée  du  figuier  papayer  qui 
s  élève  à  20  pieds,  et  que  couronne  un  dais  de  feuilles 
larges  et  découpées,  ne  forme  pas  une  des  moindres  beautés 
de  ce  pays  enchanteur.  Au-dessus  de  tous  ces  végétaux  do- 
mine le  grand  magnolia  ;  il  s'élance  de  ce  sol  calcaire  à  la 
hauteur  de  loo  pieds  et  au-delà;  son  tronc,  parfaitement 
droit ,  est  surmonté  d'une  tête  épaisse  et  volumineuse , 
dont  le  feuillage,  d'un  vert  obscur,  affecte  une  figure  co- 
nique; au  centre  des  couronnes  de  fleurs  qui  terminent  les 
branches,  s'épanouit  une  fleur  du  blanc  le  pins  pur,  qu'à  sa 
forme  on  prendrait  pour  une  grande  rose,  et  à  laquelle 
succède  une  espèce  de  cône  cramoisi  qui,  en  s'ouvrant, 
laisse  voir  suspendues  à  des  fils  déliés  et  longs  de  six  pouces 
au  moins,  des  semences  arrondies  en  grains  du  plus  beau 
corail  rouge  :  ainsi,  par  ses  fleurs,  par  son  fruit  et  par  sa^ 
grandeur,  le  magnolia  surpasse  tous  ses  rivaux. 

«  Â  ce  tableau  de  la  végétation  sauvage  se  mêle  aujour- 
d'hui le  charme  d'une  agriculture  déjà  très-avancée.  L  exem- 
ple des  Washington  et  des  Jefferson  enorgueillit  les  culti- 
vateurs, qui  sont  libres,  heureux  et  maîtres  du  pays;  car 
cette  classe  comprend  incontestablement  les  trois  quarts 
de  la  population.  Les  richesses  que  le  commerce  apporte 
leur  fournissent  les  moyens  de  faire  toutes  les  améliorations 
possibles,  et  d'élever  ainsi  l'agriculture  à  un  état  de  plus  en 
plus  florissant.  L'exportation  des  grains  et  de  la  fleur  de  ^ 

farine  augmente  chaque  année.  Parmi  les  productions  de^ 
champs,  les  plus  importantes  sont  les  pommes  de  terre  et 
le  maïs ,  originaires  du  pays ,  Tépeautre  ou  spelt  d'Alle- 
magne^ le  froment,  le  seigle,  lorge,  le  blé-sarrasin,  l'a- 
voine, les  fèves,  les  pois,  le  chanvre  et  le  lin.  Le  riz  des 
Carolines  est  célèbre,  et  le  tabac,  dont  la  culture  s'est 
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ralemie  dans  les  derniers  temps,  a  fait  la  réputation  de  la 
yirg[nie.  La  culture  des  navets  et  d  autres  végétaux  com* 
muns  dans  les  fermes  de  l'Europe  paraît  encore  négligée  ; 
mais  il  y  a  autour  des  villes  surtout  de  belles  prairies  arti- 
ficielles où  l'on  cultive  la  luzerne,  la  quinte-feuille,  la  pim- 
prenelle,  le  trèfle  rouge,  le  blanc  et  le  jaune.  Les  vergers 
sont  très-soignés,  et  le  cidre  qu'ils  fournissent  est  la  bois- 
son  ordinaire  dans  les  Etats  du  nord  et  du  centre.  On  y  ré- 
colte aussi  beaucoup  de  houblon.  La  Virginie  produit  no- 
tamment des  pavies,  d'excellens  abricots  et  des  pêches, 
dont  on  tire  une  eau-de-vie  fameuse.  On  distingue  parmi  les 
pommes  de  terre  une  espèce  particulière  appelée  ground- 
ruitfet  parmi  les  fruits  d  arbre,  la  pomme  de  Newtovrn,  qui 
abonde  auprès  de  New- York. 

«  Ce  contraste  de  la  nature  sauvage  qui  disparaît,  et  de 
I$t  culture  qui  étend  son  domaine,  a  été  admirablement 
décrit  par  M.  de  Chateaubriand  :  «  Là  régnait  le  mélange 
«  le  plus  touchant  de  la  vie  sociale  et  de  la  vie  de  la  na- 
«  ture  :  au  coin  d  une  cyprière  de  Fantique  désert ,  on  dé- 
«.  couvrait  une  culture  naissante;  les  épis  roulaient  à  flots 
«  d  or  sur  le  tronc  du  chêne  abattu ,  et  la  gerbe  d'un  été 
«.  remplaçait  l'arbre  de  dix  siècles  ;  partout  on  voyait  les 
«  forêts  livrées  aux  flammes  pousser  de  grosses  fumées  dans 
a  )e^  airs,  et  la  charrie  se  promener  lentement  entre  les 
41  débris  de  leurs  racines;  des  arpenteurs,  avec  de  longues 
«  chaînes ,  allaient  mesurant  le  désert ,  et  des  arbitres  éta* 
«  blissaient  les  premières  propriétés;  l'oiseau  cédait  son 
4(  nid,  le  repaire  de  la  bête  féroce  se  changeait  en  une  ca- 
«  bane;  on  entendait  gronder  des  forges,  et  les  coups  de  la 
«  cognée  faisaient  pour  la  dernière  fois  mugir  des  échos  qui 
«  allaient  eux-mêmes  expirer  avec  les  arbres  qui  leur  ser- 
«  vaient  d'asile.  • 

«  Il  erre  cependant  encore  de  nombreuses  tribus  d'ani- 
maux d^ns  les  inépuisables  forêts  de  ce  continent. 
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«  Le  bison  ou  bœuf  d'Amérique,  quoiqu'il  ait  une  émi* 
ncmce  ou  bosse  sur  le  dos,  forme  une  espèce  bien  distincte 
des  zebus  de  Tlnde  et  de  l'Afrique,  et  des  aurochs  un  peu 
bossus  du  nord  de  TEurope.  Les  bœufs  d'Amérique  ont 
toujours  le  cou,  les  épaules  et  le  dessous  du  corps  chargés 
dkine  laine  épaisse;  une  longue  barbe  leur  pend  sous  le 
menton ,  et  leur  queue  ne  va  pas  jusqu'aux  jarrets;  ils  dif- 
fèrent aussi  beaucoup  des  petits  bœufs  musqués  du  nord  de 
ces  contrées,  qui,  par  la  forme  singulière  de  leurs  cornes, 
se  ra^^ochent  des  buffles  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  et 
dxmt  M.  de  Blainrille  a  fait  son  genre  Oi^ibos.  Cet  animal 
se  plaît  dans  les  montagnes  nues^  où  il  vit  par  troupes  de 
fto  à  3o.  Leian  d'Amérique,  1  orignal  ou  le  rnoose-deer^ 
répandu  depuis  les  monts  Rocheux  et  le  golfe  de  Californie 
jusqu'au  golfe  Saint-Laurent ,  est  devenu  rare  dans  le  terri- 
toire des  Etats-Unis  :  on  prétend  qu'il  y  en  a  eu  de  noirs, 
ayant  12  pieds  de  haut,  tandis  que  l'espèce  grise  surpasse 
rarement  la  taille  d'un  cheval  ;  les  uns  et  les  autres  ont  des 
€orne8  palmées  qui  pèsent -de  3o  à  4o  livres.  Le  cerf  d'Amé- 
rique est  plus  grand  que  celui  d'Europe;  on  en  voit  de 
nombreux  troupeaux  paissant  dans  les  savanes  du  Missouri 
ei  du  Mississipi,  où  se  plaît  aussi  l'espèce  connue  sous  le 
nom  de  daim  de  Virginie.  I^y  a  encore  dans  les  États-Unis 
d'eux  espèces  d'ours  noirs ,  dont  l\me,* surnommée  l'ours 
maraudeur,  ainsi  que  le  loup ,  parcourt  ixnites  le^  provinces. 
Mms  l'animal  Carnivore  qu'on  craint  le  plus  dans  les  parties 
septentrionales  est  le  catamount^  ou  chat  des  montagnes 
(^Jelis  montana);le  lynx,  l'once,  le  matgay  sont  moins  re- 
doutables et  donnent  des  fourrures*  dont  aucune  cependant 
n'égale  celle' du  castor.  Le  chat  musqué  (i)  imite  en  quel- 
ifsne  sorte  cet  animal  singulier,  en  construisant  sa  hutte 
dans  des  ruisseaux  peu  profonds.  On  remarque  encore 

(0  Ondatra  ou  mus  zîùethicus.  * 
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parmi  les  animaux  de  ces  contrées  le  renard  gris  et  celui 
de  Virginie,  le  chat  de  New-York,  le  coase,  lurson  (i), 
espèce  de  porc-épic;  le  manicou  W,  et  six  variétés  d  écu- 
reuils, savoir  :  1  écureuil  strié  d'Amérique,  celui  de  la  Ca- 
roline, le  noir  qui  ravs^ge  les  plantations,  le  cendré  qui 
fournit  une  fourrure  estimée,  et  les  deux  espèces  de  la 
baie  d'Hudson,  dont  lune  est  un  écureuil,  volant  qui  se 
rapproche  du  polatouche.  Le  lièvre  d'Amérique  paraît  dif-i 
férer  de  celui  de  nos  contrées  :  il  forme  deux  espèces,  l'une 
appelée  lepus  "virgimanus  par  le  docteur  Harlan^  et  l'autre 
lepus  hudsorUus  par  Pallas.  Il  y  a  de  même  dans  la  classe 
des  oiseaux  plusieurs  espèces  qui  portent  des  noms  euro- 
péens, quoique  le  naturaliste  découvre  des  différences 
essentielles  entre  eux. et  les  oiseaux  de  l'ancien  continent; 
plusieurs  aigles,  vautours  et  chats-huans  7  occupent  Iç 
premier  rang. 

«  Il  y  a  peu  à  dire  sur  les  mines  des  Etats-Unis.  Ce 
peuple  agriculteur  dédaigne  encore  les  trésors  métalliques 
que  peut-être  son  sol  renferme.  Le  fer  et  le  charbon  sont 
pourtant  recherchés.  Les  fonderies  du  district  du  Mai;ne 
n'emploient  que  du  minerai  limoneux;  on  y  trouve. aussi 
des  acres  qui  donnent  de  la  couperose  ou  du  vitriol  et  du 
soufre.  Les  mines  de  Franconia^  dans  le  New-Hampshire, 
contiennent  du  fer  oxidulé  qui  se  trouve,  comme  celui  de 
Suède,  dans  le  gneiss,  alternant  avec  le  granité  et  \e  gréent 
stone  primitif  (3).  Le  minerai  de  fer  abonde  dans  le  Massa* 
chusets,où  l'on  exploite  également  des  mines  dé  cuivre^ 
de  plombagine  et  d'ardoise  alumineuse  :  une  carrière  de 
pierre  à  chaux  y  fournit  de  l'asbeste.  Rhode-Island  a  des 
mines  de  fer  et  de  cuivre;  une  mine  de  plomb ^  sur  les 
bords  du  Connecticut^  reste  négligée  comme  trop  coù- 

(0  Histrix  dorsata.  —  i^)  Diddphiê  Virginianus,  —  (})  Giùùs ,  dan» 
V American  Mineralogical  Jountal,  t.  I ,  art.  11. 
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teuse.  Les  montagnes,  entre  THudson  et  le  Connecticut  y 
renferment  du  fer  et  un  peu  d'étain  (i).  Philipsbourg^  dans 
le  New-York,  possède  une  mine  d'argent.  Dans  le  New- 
Jersey,  on  a  long-temps  exploité  une  mine  de  cuivre  où 
Ton  soupçonnait  de  Tor.  On  vient  de  découyrir  dans  cette 
province ,  à  Hoboken ,  de  la  magnésie  native  très-pure  et 
assez  fortement  cristallisée  (^)*  Dans  la  Virginie,  auprès  des 
chutes  du  Rapahanor,  il  a  été  trouvé  un  bloc  de  minerai 
d'or,  apporté  sans  doute  par  cette  rivi«re;  il  7  a  aussi  dans 
cette  province  des  mines  qui  donnent  5o  à  80  livres  de 
métal  sur  100  de  minerai,  ainsi  que  des  mines  de  cuivre  et 
de  plombagine,  mais  surtout  d'abondantes  mines  de  char* 
bon  de  terre.  On  trouve  également  ce  précieux  combustible 
sur  les  bords  de  la  rivière  James,  vers  le  Mississipi  et 
rOhio  ;  celui  de  Pittsbourg  est  d'une  qualité  supérieure. 
Outre  l'abondance  de  charbon,  la  Virginie  offre  des  amé* 
thystes  et  des  émeraudes  ou  cristaux  de  couleur  violette  et 
verts.  La  Caroline  méridionale,  riche  déjà  en  pierres  de 
taille,  en  quarz  qu'on  a  pris  pour  du  diamant,  et  en  fer, 
a  présenté  des  indices  d'argent.  Quoiqde  l'Amérique-Unie 
n'ait  offert  aucune  trace  de  l'activité  des  volcans ,  on  a  dé* 
couvert  un  immense  dépôt  de  soufre  natif  dans  l'intérieur 
die  l'État  de  New-York ,  vers  les  cascades  de  Clifton. 

«  Nous  terminerons  cette  esquisse  physique  de  la  partie 
orientale  du  territoire  des  États-Unis,  en  indiquant  à, nos 
lecteurs  les  tableaux  placés  à  la  fin  de  la  description  de 
cette  (Montrée,  qui  renferment  plusieurs  résultats  généraux 
qu'on  n'a  pas  cru  devoir  séparer.  >» 

(0  Jkerfy  :  Account  of  Duchess-Couniy.  Americ.  Minerai.  Journal. 
(?)  Bruce  :  Amer.  Minerai.  Journal,  I ,  art.  yii. 
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Suite  de  la  Description  de  l'Amërique.  —  États-Unis,  partie  orientale. 
—  Description  topographique  et  politique. 


«Nous  avons  appris  à  connaître  le  territoire  des  États-" 
Unis,  à  lest  du  Mississipi^  sons  les  rapports  généraux  et 
constans  de  la  géographie  physique.  Il  faut  maintenani 
descendre  à  ces  détails  de  description  locale  que  chaque 
Jour  Toit  changer,  même  dans  les  pays  anciennement  civi- 
lises.  Ici,  cest  tout-à-fait  un  tahleau  mouvant,  une  scène 
d'action  perpétuelle,  sans  aucun  moment  de  repos;  des 
villes  et  des  républiques  entières  y  naissent  plus  rapide-^ 
ment  quon  n*élève  un  édifice  en  Europe^  Ges  variations 
journalières  doivent  nous  faire  de  la  brièveté  une  loi 
figoureme. 

.  «  ^La  HnuçeUe- Angleterre  comprenait  les  territoires  qui 
appartiennent  aujourd'hui  aux  États  de  Massackusets  au 
centre,  de  Connecticut  et  de  Rhode-Island  au  sud,  de 
Fermont  et  Nèiv-Hampshire  ^  au  nord,  et  au  district  de 
Maine  dépendant  de  Massachusets.  Tout  ce  pays  est  hérissé 
;de  collines  granitiques  et  couvert  de 'forêts;  mais  l'indus-^ 
triera  su  tirer  un  tel  parti  de  quelqqes  vallées  fertiles,  que 
joettè:  p^ptiotk^es  États-Unis  est  encore^  aujourd'hui  la 
mieux  peuplée,  toute  proportion  gardée.  C'est  le  prètnier 
foyer  de  l'esprit  commercial  et  maritime  ;  c'est  le  siège  de 
la  civilisation  la  plus  gehéralemerit  répandue  :  instruit  et 
laborieux,  le  peuple  y  sait  apprécier  et  défendre  ses  droits 
politiques  ;  mais  on  l'accu^ftjifiLpousser  très-loin  cette  dé- 
fiance et  cette  humeur  litigieuse  qui  sont  comme  insépara- 
bles du  sentiment  de  l'indépendance.  Le  sombre  presbyte- 
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rianisme  y  avait  introduit  une  bigoterie  intolérante;  mais 
adouci  par  les  lumières  de  la  philosophie,  il  n'y  montra 
plus  son  influence  que  dans  l'austérité  des  mœurs  et  dans  le 
respect  pour  le  culte,  marques  caractéristiques  des  habi* 
tans  de  la  Nouvelle- Angleterre  (i).  La  nature  accorde  à  ce 
peuple  une  constitution  très-saine,  très -robuste;  le  sexe  y 
possède  au  plus  haut  degré  ce  teint  de  roses  et  cet  air  de 
candeur  virginale  qu'on  vante  chez  les  Angio -Américaines. 
Elevées  avec  plus  de  soin  que  dans  les  Etats  méridionaux, 
elles  ont  la  conversation  agréable  et  spirituelle;  elles  n'en 
sont  pas  moins  d'exceUentes  ménagères  ;  elles  dirigent  avec 
succès  la  fabrication  domestique  des  toiles  et  des  étoffes. 
La  sévérité  avec  laquelle  on  célèbre  les  dimanches  n  em? 
pèche  pas  que  dans  les  autres  jours  la  jeunesse  ne  se  livre 
avec  ardeur  à  des  bals  et  à  des  parties  de  traîneau  ;  mais  les 
jeux  de  hasard  et  les  courses  à  cheval  n'y  jouissent  d'aucune 
faveur  (2). 

«  L'ancien  district  du  Maine  y  le  plus  septentrional  de  tous , 
se  peuple  continuellement,  et  forme  depuis  18 19  un  État 
indépendant  divisé  en  10  comtés.  La  population  qui,  en 
1769,  n'était  que  de  i3,ooo  habitans,  et  en  1790  de  90,000, 
s'était,  dans  les  20  années  suivantes,  élevée  à  228,000;  au- 
jourd'hui elle  est  de  plus  de  400,000.  Le  pays  produit  du 
blé ,  des  grains,  du  chanvre  ;  mais  il  exporte  surtout ,  du 
bois  de  construction  et  du  poisson  sec.  » 

Cet  État  est  borné  au  nord  et  au  nord-ouest  par  le  Bas- 
Canada,  à  l'est  par  le  Nouveau-Bruns wick,  au  sud  et  au 
sud-est  par  l'Atlantique.  Les  principaux  co\ixs'd.'eau  qui 
l'arrosent  sont:  le  Saint-Jean^  le  Penobscot ^  la.  Sainte^ 
Croix  j  le  Kennebeck^  \  Androscoggin  et  le  Saco^  qui  tous 
ont  leur  embouchure  dans  l'Océan  sur  le  territoire  de  >cet 
État,  à  l'exception  du  premier  qui  va  traverser  le  Nou* 

(0  Payn^s  Geography,  t.  IV,  p.  aai  et  8uiv.  —  (*)  Voyez  les  tableaux 
des  Etats-Unis. 
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vêau-Brunswick.  C'est  un  pays  élevé  vers  le  nord  et  Fouest, 
^ui  offre  au  -centre  une  chaîne  de  montagnes,  des  plaines 
ondulées  y  et  un  grand  nombre  de  lacs  dont  le  plus  grand , 
appelé  Mùose-Head^  an  lieues  de  longueur  et  7  de  lar- 
^^r. Le  Sol,  quoique  sablonneux,  y  est  généralement  fer- 
tile; les  forêts  y  sont  composées  de  chênes,  de  pins^ 
d^éi'ables ,  de  hêtres  et  de  bonleaux. 

Portland^  capitale  de  cet  Etat ,  est  une  jolie  ville  de  1 2 
à  1 3,000  âmes,  située  entre  le  Saco  et  le  Penobscot  sur  le 
bord  de  TOcéan.  Ses  maisons  et  ses  édifices  sont  bâtis  en 
briques  ;  on  distingue  parmi  ces  derniers  le  palais  de  jus- 
tice, rhôtel-de-ville  et  la  maison  de  charité.  On  y  remarque 
un  observatoire  doù  la  vue  s  étend  au  loin  sur  les  innom- 
brables iles  qui  bordent  ia  cèle.  Son  port,  éclairé  la  nuit 
par  un  phare  situé  à  85  pieds  de  hauteur,  est  un  des  plus 
beaux  et  des  meilleurs  de  l'Amérique;  il  est  défendu  par 
différens  ouvrages  de  fortification. 

Parmi  les  autres  cités  de  FEtat  du  Maine  se  trouvent 
Eastport^  ville  maritime  bâtie  sur  File  de  Moose,  qui  com- 
munique au  contineiït  par  un  beau  pont  construit  en  1820; 
Hdllowel^  port  on  Fon  construit  des  navires;  Bathy  Fune 
des  \illes  les  plus  commerçantes  du  Maine;  Brunswick^  qui 
possède  un  collège,  un  cabinet  d'histoire  naturelle  et  Fune 
des  plus  belles  galeries  de  tableaux  des  États-Unb,  établis- 
semens  entretenus  à  l'aide  d'une  dotation  de  James  Bow- 
Ùoin  y  fFateri^ille,  où  Ton  remarque  aussi  un  beau  collège; 
{xordïner,  qui  possède  un  lycée;  Bangory  qui  entretient  une 
école  de  théologie ,  et  Thomastoriy  qui  renferme  la  prison 
de  l'Etat.  Toutes  ces  villes,  ainsi  que  Castine,  York^  Benvick 
et  Belfasty  ont  3  ou  4000  habitans. 

«  Les  Indiens  Penobscot  vivent  aujourd'hui  d'une  manière 
très-paisible;  ils  professent  la  religion  catholique  ;  leurs  ^o- 
cA^m^  veillent  à  la  sainteté  des  mariages,  et  leur  population 
s'augmente  au  moment  où  tant  d'autres  tribus  s'éteignent. 
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«  Dans  rÉtat  de  New-Hampskire^  les  productions  sont 
las  mêmes  que  dans  celui  du  Maine.  La  population  est  de 
269,000  âmes.  » 

Cet  État,  situé  à  TesL  du  précédent,  est  un  pays  plat, 
parsemé  de  quelques  collines ,  mais  borné  au  nord  par  les 
ramifications  des  monts  AUeghanys.  On  y  Toit  aussi  un 
grand  nombre  de  lacs.  Ses  principaux  cours  d'eau  sont  le 
Connectlcut  et  le  Merrimack.  Rempli  d*établissemeas  in* 
dustriels ,  on  y  compte  plus  de  5o  manufactures  de  tissus 
de  laine ^  de  coton  et  de  lin. 

«  Quoique  maîtres  seulement  de  6  lieues  de  côte,  les 
habitans  sont  fameux  par  la  construction  des  navires.  » 

Dover j  fondée  en  x623,  est  la  ville  la  plus  ancienne  et 
la  plus  industrieuse;  elle  est  située  sur  le  Cocheto,  qui  y 
forme  une  cascade  de  4o  pieds  de  hauteur;  ses  6000  habi* 
tans  font  un  commerce  considérable  de  bois  de  charpenté. 
Conoordy  qui  n*a  que  3  à  4ooo  âmes,  est  la  capitale.  Un 
lieu  beaucoup  plus  important  est  Portsmouth^  le  principal 
port  de  cet  État.  C'est  une  ville  industrieuse,  de  8000  habi- 
tans ,  où  l'on  trouve  un  athénée  et  cinq  banques  de  com* 
merce.  On  y  voit  aussi  une  assez  belle  église  épiscopale, 
un  arsenal  maritime  et  des  chantiers  de  construction. 

«  C'est  dans  ce  port  qu'on  a  construit  t  America  y  vaisr 
seau  de  74  canons ,  qui  fut  lancé  au  mois  de  novembre 
178a,  et  dont  le  congrès  fit  présent  au  roi  Louis  XYL  On 
y  a  également  construit  le  Croissant ^  frégate  de  32  canons, 
que  le  dey  d'Alger,  en  1797,  a  exigé  des  États-Unis.  » 

Exeter^  ville  de  3ooo  âmes,  est  remarquable  par  son  col- 
lège ,  l'un  des  plus  beaux  établissemens  que  les  États-Unis 
possèdent  en  ce  genre.  La  construction  des  navires  y  est  beau- 
coup moins  active  qu'autrefois.  La  jolie  petite  dté  àiHanar 
ver  est  célèbre  par  le  collège  qui  porte  le  nom  de  Dartmouth. 
GUmanton^  au  milieu  d'un  district  riche  en  mines  de  f^r, 
possède  une  maison  de  justice  et  plusieurs  usiniss. 
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«  Ld  Vermont  abonde  en  pâturages;  ses  bœufs  et  ses 
chevaux  sont  renommés.  Les  montagnes  se  couvrent  de 
pins,  de  hêtres  et  de  chênes;  les  collines  s'ornent  d*érables 
à  sucre;  dans  les  vallées  prospèrent  les  arbres  iruitiers. 
L'élan  habite  le  nord  de  cet  État,  et  les  serpens  à  sonnettes 
vivent  dans  le  midi  ;  mais  ils  y  sont  peu  redoutables  (i)«  Le 
pigeon- voyageur  et  Tabeille  sont  indigènes.  Dans  la  superbe 
plaine  HlOxhow^  on  voit  une  source  qui  change  de  place 
d'année  en  année ,  et  dont  les  eaux  exhalent  une  odeur 
de  soufre.  Le  nom  de  cet  État  est  l'altération  du  mot  fran- 
çais Verî'Monty  que  les  habitans  ont  adopté  par  l'effet  de 
leur  penchant  pour  les  Français  du  Canada ,  et  qui  est  la 
traduction  de  l'appellation  anglaise  Green-Mountain  (^).  » 
Les  habitans ,  au  nombre  de  280,000 ,  font  un  grand  com- 
merce avec  le  Canada.  Cette  population  guerrière  n'a  pas 
démenti,  dans  la  guerre  contre  les  Anglais,  en  18149  ^^ 
réputation  de  bravoure  qu'elle  s'était  acquise  dans  celle  de 
l'indépendance. 

Montpelliery  ville  de  2y5oo  âmes,  sur  la  rive  droite  de 
rOnion ,  est  le  chef-lieu  de  cet  État.  Les  autres  principales 
villes  sont  Middlehury^  où  XOtter-Rwer  forme  plusieurs 
chutes  que  l'on  utilise  pour  des  manufactures  ;  Benningtoriy 
où  l'on  voit  plusieurs  forges  et  plusieurs  papeteries;  et 
Burlington  y  qui  renferme  une  académie  et  une  université. 

«  Entrons  dans  le  Massackusets ^  un  des  États  du  second 
rang  dans  TUnion ,  puisqu'il  compte  plus  de  600,000  habi- 
tans. Les  sapins,  les  châtaigniers,  les  bouleaux  blancs,  les 
érables  à  sucre  couvrent  une  grande  partie  du  sol,  qui  n'est 
que  médiocrement  fertile.  Les  arbres  fruitiers  de  l'Europe 
septentrionale  y  prospèrent;  le  froment  redoute  les  vapeurs 
salines  de  l'Océan ,  et  ne  vient  bien  que  dans  l'intérieur  des 

(0  H'illiams  :  Natural  and  Civil  History  of  Vermont.  H^alpole ,  daiu 
le  New-Hampihire ,  1794.  —  (0  f^ùlney,  t.  I,  p.  11 1  noie. 
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terres  {})n  Le  cap  Çodd  doit  son  nom  à  l'inim^iise  quantité 
de  morues  qu'on  y  pêche.  » 

Suivant  un  voyageur  récent ,  plus  de  65^ooo  persomies 
sont  employées  à  ragriculture^  36,<}oo  diins  les  diverse» 
manufactures  de  coton,  4^  laine ^  de  toiles,  de  verrerie , 
de  papier,  de  savon,  dans  les  fonderies,  etc»,  et  i4)Ooo 
environ  dans  le  connnerce.  Si  Ton  y  ajoutait  le  nombre 
fort  considérable  de  celles  qui  sont  employées  à  la  pêche, 
celui  des  individus  qui  oceupent  des  emplois  dans  les  diveiB 
offices  du  gouvernement ,  diM^s  Tinstruction  publique,  etc., 
celui  des  artisans,  tels  que  les  ma^ns,  les  charpentiersi, 
les  tailleurs,  etc.,  etc.,  et  qu'ensuite  on  retrandiàt  dû 
nombre  total  des  habitans  les  elPifans  q«â  ne  sont  point 
encore  en  âge  de  travailler,  les  vieillards  et  les  infirmes 
.qui  ne  le  peuvent  plus,  on  verrait  combien  est  petit  danùs 
cet  État  le  nombre  des  oisifs.  Aussi  de  oetfie  activité  indus- 
tridle  résulte- t^il  dans  les  &inilles  uiae  aisance  qui  firappe 
jd  etonnement  FEuiopéen  qui  visite  pour  la  première  fob 
cette  contrée  ;  et  cependant  elle  n'est  pas  la  plus  indus- 
trieuse d^  la  confédération  américaine.   Lé  dimandiè, 
jijoute-tHl,  il  est  impossible  de  distinguer  à  la  mise,  et  Ion 
pouiTait  même  dire  aw.  Qianières,  un  artisan  dé  ce  qiïe 
Ton  s^pelle  daiiis  la.  société  un  gehtleman.  La  multiphdlé 
des  écoles,  et  le  droit  qu*a  tout  homme  de  s'occuper  des 
affaires  publiques,  répandent  juflique  chez  les  artisans  une 
instruction  et  une  rectitudie  de  jugement  qu'on  ch^cfae- 
jrait  vainei^ent  dans  les  clafsses  moyennes  de  France  (a). 

Ce  que  nous  venons  de  dire  est  surtout  trèsf  remarquable 
kBostoriy  capitale  de  cet  État,. et  peuplée  de  plus  de 60,000 
àipes.  )Cette  ville  est  aitpée  sur  une  presqu'île  au  fond  de  la 


(0  Payne's  Geography»  t.  IV,  p.  a  19. — (»)  Lafayette  en  Amérique 
4fà  iBa4  ^^  iSaiS ,  ùvk  Joamil  d'iintffyage  aim  Éuite'^Ciiis,  par  A.  Levas- 
s€ur,  seqrétùte  du  généiipil  LafByotleftettdsnt  son  voyage.  T.  I;  p.  9g. 
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baie  qui  en  poi^e  le  nom,  et  qu'on  appelle  aussi  baie  de 
Massachusets. Aucune  cité napproche de eelle-ci pour  1  élé- 
gance et  la  propreté  des  rues.  La  plupart  des  maisons  sont 
bâties  en  briques,  mais  peintes  de  diverses  couleurs:  on 
n'y  a  pas  les  yeux  fatigués  par  l'uniformité  d'un  rouge 
éclatant  (O^ 

Elle  renferme  plusieurs  beaux  édifices ,  tels  que  lliôtel- 
de-yille,  le  palais  de  l'État^  surmonté  d'un  dôme  à  la 
turque,  la  maison  de  justice,  le  théâtre,  la  douane,  le 
nouveau  marché,  vaste  bâtiment  construit  en  granité^  et 
la  Bourse,  qui  renferme, 'dit-on,  202  salles.  Le  mail,  on 
la  promenade  publique,  située  au  cœur  de  la  ville,  se 
compose  de  pelouses  entourées  et  coupées  par  de  larges 
allées  d'arbres.  La  place  Franklin  est  une  des  plus  belles. 
S^t  ponts ,  dont  trois  en  bois ,  et  d'une  longueur  ex- 
traordinaire ,  font  communiquer  la  ville  avec  ses  fau* 
bourgs.  L'hôpital  général  est  un  grand  et  bel  édifice,  bien 
aéré ,  d'une  belle  tenue.  Enfin ,  au  nombre  de  se^  monu- 
mens  on  c^oit  eit^r  la  statue  de  Washington.  Boston  est 
l'une  des  villes  de  l'Union  qui  possède  le  plus  d'établisse» 
mens  littéraires  et  scientifiques  :  ce  sont  V Athénée^  le  Col- 
lège et  la  Société  de  médecine  y  V  Académie  des  sciences  et 
des  arts  y  la  Société  linnéënne  et  la  Société  historique  du  Mas^ 
saxihusets.  En  1826,  on  y  comptait  2i5  écoles.  Boston  est 
le  siège  d'un  évéché  catholique  ;  cette  ville  communique 
par  des  canaux  et  des  chemina  de  fer  avec  Worcester, 
Providence,  Taunton  et  Lowel,  et  avec  le  fleuve  Hudson 
et  le  Connecticut.  Son  port  est  sûr  et  assez  spacieux  pour 
contenir  5oo  vaisseaux  à  l'ancre.  L'entrée  a  une  lieue  et 
demie  ou  deux  lieues  de  largeur;  mais,  remplie  d^lots, 
elle  peut  à  peine  recevoir  deux  bâtimens  de  front.  Les  deux 

(0  Le  capitaine  Basil-Hall  :  Voyage  dans  les  États-Unis  de  TAmëriqne 
du  nord  et  dans  le  Haut  et  Bas-Canada.  T.  I ,  p.  afs*  —  PAris,  i834. 
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principales  de  ces'  îles  sont  Càstet^Islànd  et  Govemor's^ 
Islafid;  deux  fotts  mettent  la  ville  en  sûreté  da  côté  de 
la  mer. 

«  Boston  s*honope  d'avoir  donné  naissance  au  célèbre 
Franklin ,  et  d'être  le  siège  d  un  grand  nombre  de  sociétés 
savantes,  littéraires,  bienfaisantes  ou  pieuses.  Les  princi- 
pales manufactures  de  cette  ville  sont  des  distilleries  de 
rhum,  des  raffineries  de  sucre,  des  brasseries,  des  fabri- 
ques de  papier  de  tenture,  des  corderies,  des  filatures  de 
coton  et  de  laine ,  des  fabriques  de  toile  et  de  bougies  de 
spermaceti.  Boston  est,  après  New- York,  la  principale 
ville  des  États-Unis  pour  le  commerce  maritime  ;  elle 
couvre  de  ses  navires  toutes  les  mers  du  globe.  » 

Salem,  à  5  lieues  au  nord-est  de  Boston,  s'est  enri- 
chie par  ses  pêcheries  et  son  commerce  aux  Antilles.  Elle 
a  z4>ooo  habitans.  Cette  ville  est  la  seconde  de  l'État  par 
son  commerce  et  son  opulence.  Elle  possède  plusieurs  so- 
ciétés savantes  et  l'un  des  plus  riches  musées  d'histoire  na- 
turelle et  de  curiosités  que  l'on  puisse  voir. 

Charlestof^n,  à  lin  quart  de  lieue  de  Boston,  est  une 
jolie  ville  de  8000  habitans,  importante  par  son  arsenal 
maritime  et  ses  chantiers  de  construction ,  d'où  sont  sortis 
des  vaisseaux  de  100  à  i3o  canons,  À  Cambridge,  un  peu 
pins  loin ,  on  remarque  une  université  connue  sous  le  nom 
de  collège  de  Has^ard,  son  fondateur:  il  renferme  de  belles 
collections  et  une  bibliothèque  de  3o,ooo  volumes.  C'est  dans 
cette  petite  ville  que  fut  établie  la  première  imprimerie 
des  États-Unisé  Marhlehead,  qui  a  plus  de  5ooo  habitans; 
Gloueester,  dont  le  port,  ouvert  aux  plus  grands  navires, 
fait  un  commerce  considérable;  Bamstable,  importante 
par  ses  immenses  salines,  et  dont  le  port  s'obstrue  par  une 
barre  de  sable;  Beverly,  New-Bedford  et  Dighton,  près 
de  laquelle  on  voit  une  inscription  hiéroglyphique  qu'on 
n'a  point  encore  expUquée,  sont  des  villes  industrieuses  et 
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riches  qui  riTaliaent  entre  elles  pour  la  péohe  et  le  cdm* 
xnerce.  Lowel,  nouvelle  ville  qui  compte  d^  6  à  7000 
habitans ,  est  la  plus  industrieuse  de  la  Nouvelle-Angle*- 
terre.  Elle  est  située  sur  le  Merrimack.  «  Quelques  années 
auparavant,  dit  un  voyageur  (O9 16  li^u  qui  sofîfrait  à. nos 
regards,  maintenant  couvert  de  moulins  à  cpton,  de  villages 
ri^ns,  de  canaux ,  de  routes  et  de  ponts,  n'était  quun  dé*- 
sert,  sinon  solitaire,  du  moins  habité  par  quelques  saiv- 
vages  tatoués,  »  On  fabrique  à  Lowel  des  étofFe^  corar 
munes  qui  servent  à  la  consommation  intérieure.  Dès  six 
heures  du  matin,. la  cloche  appelle  les  ouvriers  au  travail; 
une  nuée  de  jeunes  filles,  dit  le  voyageur  que  nous  venons 
de  citer,  remarquables  par  la  propreté  de  leur  tenue  |  se 
rendent  dans  les  ateliers  ayec  up  ai^r  de  satisfaction  qui  fait 
plaisir  à  voir.  En  Europe  >  ces  oavrières  ne  jouissent  pas 
toujours  dune  bonne  réputation;  ici,  ce  sont  des  modèles 
de  sagesse  et  de  bonne  conduite*  U  en  fésulte  que  pas  une 
ne  manque  de  mari  (s). 

Les  lies,  petites,  mais  très *- peuplées ,  de  MarthéaCs^ 
Vineyard  et  de  Nantucketty  dépendent  aussi  du  Massachu- 
sets.  La  première  a  des  fabriques  de. lainage  et  des  salines -^ 
la  seconde  nourrit  un  grand  nooibre  de  moutons  et  de  bébss 
à  cornes ,  et  s  enrichit  par  la  pêche  de  la  bal^Mé 

«  Le  Massachusets  renferme  encore  Newbury-P^Tty  avep 
7000  habitans;  PlymQvihy  avec  un  port  spacieux;  Spring^- 
fieldy  importante  par  son  arsenal  et  sa  manufacture  d'armes^ 
uindoifety  célèbre  par  son  école  théologique ,  et  Tauniou^, 
par  ses  forges  et  ses  manufoctures  de  coton^  La  petite  viUe 
de  Lynn  a  fabriqué ,  dans  une  année,  un  million  de  paireis 
de  souliers  de  dames,  en  ouirs  indigènes,  apprêtés  en 
maroquin  (3). 

(0  Basil'HaU  :  Voyage  aux  États-Unis ,  etc. 

W  Idem,  ibid. ,  t.  I,  p.  a53.  —  (')  ff'eeJcly  Register ,  journal  publié 
\  Btltimore  par  M.  NUes^  1812,  toI.  I;  p.  390. 
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«  Le  nouveau  pont  sur  le  Memmack  mérite  d'être  cité 
comme  une  des  curiosités  du  Massachusets;  il  forme  une 
seule  arche  de  244  pi^ds  de  longueur;  il  est  suspendu  sur 
10  chaînes  de  fer,  longues  de  5 16  pieds  ^  et  qui  passent 
par-dessus  deux  grands  massifs  de  maçonnerie  ^  surmontés 
d*un  échafaudage  en  bois,  le  tout  élevé  de  72  pieds  depuis 
les  fondemens.  Ce  pont,  qui  ne  semble  appuyé  sur  rien, 
n'éprouve  aucune  secousse,  même  par  le  passage  des  char- 
rettes les  plus  fortement  chargées  (0- 

«  La  milice  régulière  de  Massachusets  forme  une  armée 
de  5o,ooo  hommes  d'infantclrie,  aooo  de  cavalerie  et  i5oo 
d'artillerie,  avec  60  pièces  de  campagne.  Parmi  les  sectes 
religieuses,  celle  des  congregationalistes  domine;  elle  adopte 
les  dogmes  de  Calvin;  mais  d'après  son  régime  ecclésiasti- 
que, chaque  congrégation  de  saints  forme  une  société 
indépendante,  gouvernée  par  ses  propres  chefs^,  et  non  par 
des  synodes,  comme  chez  les  presbytériens. 

«  La  petite  république  de  Rhode^Island  ne  comptait,  en 
i83o,  guère  au-delà  de  97,000  habitans.  Cet  État  a  été  fondé 
par  un  ministre  chassé  comitie  hérétique  par  les  congréffâ- 
tionalistes  de  Massachusets.  La  secte  des^  bdptistes  à  peuplé 
Rhode-Island.  Cette  secte  adopte  les  dogmes  de  Calvin , 
mais  son  régime  ecclésiastique  est  celui  des  indépendans. 
Les  produits  et  les  exportations  consistent  en  grains,  en  bois 
de  charpente,  en  chevaux,  eh  bétail,  eti poissons,  en  fro- 
mages, en  ognons,en  cidre, en  liqueurs  spiritUeuses  et  en 
toile  soit  de  chanvre ,  soit  de  coton.  Il  y  a  encore  des  forges 
où  Ion  fabriqué  divers  ustensiles  de  fer,  et  notamment  des 
ancres;  des  fabriques  de  bougies,  de  blanc  de' baleine,  des 
raffineries  et  des  distilleries»  » 

La  jolie  ville  de  Providence  a  souvent  i5o  hàtioiéns  mar^ 
chands  en  mer  ;  elle  est  située  sur  le  continent.  G  est  Tun 

I  • 

(0  Journal 4e  Lendreê,  3  septembre  i8ii. 
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des  deux  chefs-lieux  de  cet  État.  Elle  est  située  au.  fond 
de  la  superbe  baie  de  Narraganset.  Cette  ville  est  élégam- 
ment bâtie  et  renferme  des  manufactures  et  des  établisse- 
mens  d'instruction.  Quoiqu'elle  n*ait  pas  plus  de  17,000 
habitans ,  on  y  publie  cinq  journaux.  On  remarque  dans 
ses  environs  le  bourg  de  Pawtuckety  renommé  par  la  belle 
cascade  y  de  5o  pieds  de  hauteur^  quy  forme  la  rivière  de 
ce  nom,  et  par  les  nombreuses  fabriques  de  coton  et  les 
forges  qu'il  renferme.  Newpçrty  sur  l'île  de  Rhode^  en  est 
le  second  chef-lieu  :  sa  population  est  moitié  moins  consi- 
dérable que  celle  de  Providence.  Le  gouvernement  fédéral 
y  a  dépensé  près  de  2  millions  de  dollars  pour  en  faire  l'un 
des  points  militaires  les  plus  importans  de  TUniouXa  ville 
maritime  de  Bristol  est  une  des  mieux  situées  de  cet  État 
pour  le  commence.  Nous  pourrions  encore  citer  8-  ou  10 
villes  qui  ne  le  cèdent  point  à  cette  dernière  :  les  plus  im- 
portantes sont  Scitnate ,  Smithfieldet  Waiwick, 

"  L'île  de  RhodeouBiiode-Island,  qui  donne  son  nom  à 
tout  l'État,  a  5  lieues  de  longueur  du  nord  au  sud,  et  une 
lieue  un  tiers  de  largeur.  Le  sol,  la  salubrité  du  climat 
et  la  situation  de  cette  île  l'avaient  fait  considérer  comme 
XEden  de  l'Amérique;,  mais  la  guerre  de  l'indépendance  l'a 
appauvrie,  et  elle  en  ressent  encore  les  effets.  » 

On  y  élève  beaucoup  de  chevaux ,  de  bétes  à  cornes  et 
de  moutons,  et  dans  la  partie  du  sud-ouest  on  exploite 
de  riches  mines  de  houille.  lies  naturels  la  nommaient 
autrefois  Aquidnick, 

«  Le  plus  peuplé  des  États  de  la  Nouvelle-Angleterre , 
relativement  à  sa  superficie,  est  celui  de  Connecticut;  le 
nombre  des  habitans  est  de  près  de  3oo,ooo.  Presque  tous 
sont  congrégationalistes.  l'rès-rigides  observateurs  des  de- 
voirs que  prescrit  leur  religion,  ils  ne  permettent  pas  que 
les  dimanches  on  joue  à  aucun  jeu ,  ni  d'aucun  instrument 
chez  soi,  ni  même  que  Ion  monte  à  cheval  ni  en  voiture 
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dans  rintérieur  des  villes.  Mais  leurs  écoles  publiques  et  leur 
hospitalité  méritent  des  éloges,  hà  fonds  des  écoles  formait 
déjà  en  1811  un  capital  net  de  i,iioi,i65  dollars (>).  Le 
fermier,  libre ,  instruit  et  heureux,  s'habille  de  bons  draps, 
fabriqués  dans  sa  maison.  Partout  1  état  de  la  culture  et  celui 
des  routes  annoncent  une  haute  cmlisation.  » 

Le  corps  législatif  du  Connecticut  siège  alternativement 
à  Hartford  et  à  New-Haven,  On  compte  environ  10,000  ha- 
bitans  dans  la  première  de  ces  villes.  Sa  position  entre  Bos- 
ton et  New- York,  en  ta  rendant  un  lieu  de  passage,  con- 
tribue à  sa  prospérité.  Hartford  est  situé  sur  la  rive  droite 
du  Connecticut,  à  16  lieues  de  Fembouchure  de  ce  fleuve. 
Plusieurs  élégans  édifices  ornent  cette  industrieuse  cité; 
elle  possède  plus  de  80  navires.  Elle  a  une  société  de  mé- 
decine, une  banque,  un  institut  de  sourds^muets ,  un  bon 
collège  et  un  arsenal  bien  approvisionné.  New-Haven  est  à 
Tembouchure  du  Quinnipiack.  Elle  est  un  peu  plus  peuplée 
que  la  précédente;  ses  rues  sont  droites,  sablées  et  plan- 
tées d*arbres;  elle  possède  un  collège  appelé  Yule  collège  y 
regardé  comme  lune  des  principales  universités  des  États- 
Unis;  des  écoles  de  médecine,  de  droit  et  de  théologie  y 
sont  annexées  ;  enfin  cet  établissement  renferme  une  riche 
bibliothèque  et  un  beau  cabinet  de  minéralogie.  Cette  ville 
a  été  fondée  par  des  Hollandais.  New-London  a  le  meilleur 
port  du  Connecticut,  et  sa  population  est  de  près  de  5ooo 
âmes.  Norwich^  assez  bien  bâtie,  fait  un  commerce  impor- 
tant. La  petite  ville  de  Cormvall  est  célèbre  par  son  école 
des  Missions  étrangères ,  fondée  dans  le  but  d'instruire  et 
de  convertir  à  la  religion  chrétienne  des  indigènes  de  l'A- 
mérique et  de  rOcéanie.  Bristol  esx  peu  peuplée,  mais  îm* 
portante  par  ses  fabriques  d'horlogerie:  en  z83o  elle  ex- 


(0  Griswold,  gouverneur  du  Connecticut  :  Discours  prononcé  k  Vou- 
verture  de  l'assemblée  générale;  k  New-Haven,  10  octobre  181 1. 
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porta  plus  de  So^ooo  montres.  Enfin  Middietown  y*Yille  de 
yooo  âmes  y  est  connue  pour  ses  fabriques  et  sa  petite  uni- 
versité fondée  en  i83o. 

Tels  sont  les  différens  États  qui  occupent  le  territoire  de 
la  Nouvelle-Angleterre.  Le  mouvement  industriel  et  intel- 
lectuel que  Ion  remarque  dans  toutes  les  parties  de  cette 
contrée  est  dû.  à  un  fait  important  qui  a  présidé  à  la  fon- 
dation de  ses  premières  colonies.  L  un  des  jurisconsultes 
français  qui  sont  allés  étudier  dans  ces  dernières  années  le 
système  pénitentiaire  aux  États-Unis,  s'exprime  à  ce  sujet 
de  la  manière  suivante  : 

«  Les  émigrans  qui  vinrent  s'établir  sur  les  rivages.de  la 
«  Nouvelle-Angleterre  appartenaient  tous  aux  classes  aisées 
«  de  la  mère-patrie.  Leur  réunion  sur  le  sol  américain  fté* 
«  senta  dès  lorigine  le  singulier  phénomène  étune  société 
«  où  il  ne  se  trouvait  ni  grands  seigneurs  ni  peuple,  et, 
«  pour  ainsi  dire,  ni  pauvres  ni  riches.  Il  y  avait,  propor- 
«  tion  gardée ,  une  plus  grande  masse  de  lumières  répan* 
«  dues  parmi  ces  hommes  que  dans  le  sein  d'aucune  nation 

<  européenne  de  nos  jours.  Tous ,  sans  en  excepter  un  seul, 
«  avaient  reçu  une  éducation  assez  avancée,  et  plusieurs 
«  d'entre  eux  s'étaient  fait  connsûtre  en  Europe  par  leurs 
«  talens  et  leur  science.  Les  autres  colonies  avaient  été  fon- 
«  dées  par  des  aventuriers  sans  famille  ;  les  émigrans  d^  la 
«  Nouvelle- Angleterre  apportaient  avec  eux  d'admirables 
«  élémens  d'ordre  et  de  moralité  ;  ils  se  rendaient  au  désert 
«  accompagnés  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfans.  Mais  ce 
€  qui  les  distinguait  surtout  de  tous  les  autres,  était  le  but 

<  même  de  leur  entreprise.  Ce  n'était  point  la  nécessité  qui 
«  les  forçait  d'abandonner  leur  pays;  ils  y  laissaient  une 
«  position  sociale  regrettable  et  des  moyens  de  vivre  assu- 
c  rés.  Ils  ne  passaient  point  non  plus  dans  le  Nouveau- 
«  Monde ,  afin  d'y  améliorer  leur  situation  ou  d'y  accroître 
«  leurs  richesses;  ik  s'arrachaient  aux  douceurs  de  la  pa« 
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«  trie,  pour  obéir  à  un  besoin  purement  intellectuel;  en 
«  s  exposant  aux  misères  inéyitables  de  l'exil ,  ils  voulaient 
«  Bûre  triompher  une  idée  (!)•  » 

«  A  l'ouest  du  Connecticut  et  de  Verraont ,  s'étend  [le 
grand  État  de  New-York^  c'est-à-dire  Nouvelle-York,  qu'ar- 
rose la  belle  rivière  d'Hudson.  Mais  la  plus  grande  masse 
du  territoire  se  prolonge  derrière  la  Pensylvanie  jusques 
aux  lacs  Ontario  et  Erié.  Le  New-* York,  en  s'approchant 
du  sud,  jouit  d'un  climat  plus  modéré  que  la  Nouvelle- 
Angleterre  ;  mais  c'est  là  que  commence  le  domaine  de  la 
fièvre  jaune.  Il  se  trouve  au  nord  des  montagnes  un  terrain 
dont  la  superficie  est  de  4^  ou  5o  mille  acres,  que  leau 
recouvre  pendant  l'hiver  et  au  printemps,  mais  qui  forme 
ensuite  d'excellens  pâturages.  Quelques  forêts  de  châtai- 
gniers et  de  chênes  garnissent  les  environs  du  lac  Erié.  Les 
montagnes  et  les  collines  de  ce  canton  sont  couvertes  d*é- 
paisses  forêts  qui  fournissent  de  beaux  bois  de  construc- 
tion. Au-delà  de  l'Alleghany ,  le  pays  est  uni ,  et  le  sol  formé 
d  un  riche  terreau  qui ,  dans  son  état  naturel ,  produit  des 
chênes  et  des  sapins  de  différentes  espèces ,  des  pins  rési- 
neux, des  cèdres,  des  peupliers  blancs,  des  tulipiers,  des 
sumacs,  et  surtout  des  forêts  d'érables,  dont  les  habitans 
tirent  une  grande  quantité  de  sucre  et  de  mélasse.  On  re- 
cueille aussi  beaucoup  de  fruits  d'une  excellente  qualité. 
Enfin  il  y  a  beaucoup  de  fer  et  même  une  mine  d'argent 
dans  ce  pays.  II  s'y  trouve  aussi  des  eaux  minérales,  dont 
les  plus,  célèbres  sont  celles  de  Saratoga. 

K  L'aoeroissement  de  la  population  surpasse  toute  idée. 
En  1731,  cet  État  renfermait  50,291  habitans;  quarante 
ans  plus  tard  9  la  population  était  plus  que  triplée ,  puis- 
qu'elle s'élevait  à  i63,33B  individus.  Les  vingt  années  qui 
ont  suivi  l'an  1771  ont  plus  que  doublé  la  population, 

(0  Alexis  dé  Toûque9itte:  Delà  démocratie  en  Amérique ,  1. 1,  p.  a3. 
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puisqu'en  1791  il  comptait  34o,ooo  habitaïis;  mais  l'ac- 
croissement a  encore  été  plus  rapide  dans  les  vingt  années 
suivantes.  D après  le  recensement  de  1800,  TÉtat  possédait 
586,000  habitans;  celui  de  18x0  porte  la  population  à 
960,000  âmes;  en  i8ao,  on  y  a  reconnu  1^373,000  indivi* 
dus  y  et  enfin,  en  i83o,  i,9i3,5oo  (i).  Les  émigrations  de 
la  Nouvelle-Angleterre  y  ont  contribué.  Dans  la  partie  ma- 
ritime, il  y  a  beaucoup  d'habitans  d'origine  hollandaise. 
Il  ne  reste  que  peu  dlndiens.  Les  débris  des  cinq  nations 
qui  formaient  autrefois  la  ligue  iroquoise ,  habitent  la  par- 
tie  occidentale  de  TEtat  de  New-York.  Les  Onéidas ,  les 
Onondagas  et  les  Senekas  résident  près  des  lacs  dont  ils 
portent  le  nom.  Il  ne  reste  plus  dans  le  New -York  qu'une 
seule  famille  de  la  puissante  tribu  des  Mohawks.  On  porte 
le  nombre  des  Indiens  à  63oo  (2).  » 

On  se  fera  une  idée  de  Tindustrieuse  activité  qui  règne 
dans  cet  État  florissant,  lorsqu'on  saura  que  dans  ces 
derniers  temps  on  y  comptait  170  uanes  et  forges,  lai 
moulins  à  huile ,  5 196  à  scie ,  2264  à  farine  ,1222  a  foulon  y 
1229  distilleries,  2io5  fabriques  de  potasse,  189  manufac- 
tures de  tissus  de  laine  et  76  de  coton.  On  pourra  appré- 
cier le  degré  de  civilisation  de  ses  habitans^  en  considérant 
que  Ion  y  compte  un  étudiant  sur  quatre  individus ,  que 
sur  une  population  de  1,900,000  habitans,  9000  écoles 
étaient  fréquentées  par  56o,ooo  enfans;  que  Ton  y  publie 
160  journaux  et  ouvrages  périodiques,  et  qu'il  possède  6 
grands  collèges»  2  écoles  de  médecine  et  36  académies. 

Le  gouvernement  réside  à  Albany^  ville  de  24,000  âmes, 
sur  la  rive  occidentale  de  l'Hudson.  Suivant  un  voyageur , 
elle  n'offre  point  un  aspect  agréable.  «Le  terrain ,  dit«il,  est 
«  partout  inégal;  %e&  rues  sont,  il  est  vrai,  larges  et  bien 


(^)  Sterling  Goodenow  ;  Topographicil  and  statistical  Manual  of  the 
State  of  New-York.  181 1,  New-York.— (»)  P^yne,  p.  Si;. 
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«  alignées,  mais  l'architecture  des  maisons  est  de  mauvais 
%  goût  et  rappelle  beaucoup  les  vieilles  villes  de  rAllema* 
«  gne.  A  Texception  du  Gapitole,  il  ny  a  point  de  bâti* 
mens  qui  aient  Taspect  monumental  ;  celui-ci  produit  un 
passez  bel  effet  par  sa  situation  sur  une  éminenoe  qui  ter-* 
ine  une  fort  belle  rue  appelée  State-street.  CSe  monu- 
pt^  qui  sert  à  la  fois  au  sénat,  à  la  chambre  représen- 
re,  aux  cours  de  justice,  à  la  société  des  arts,  à  celle 
K  d^^Éîculture,  etc.,  et  qui  renferme  la  bibliothèque,  est 
it  en  granité  pris  sur  les  bords  de  THudson ,  et  les 
,  ainsi  que  tous  les  ornemens  extérieurs,  sont 
larbre  blanc  tiré  des  carrières  du  Massachusets. 
principale  est  d  ordre  ionique  ;  la  plupart  des 
ml  décorées  et  meublées  avec  un  luxe  que  1  on 
d'abord,  mais  qu'ensuite  on  ne  peut  s'empêcher 
tâmer  quand  on  apprend  qu'il  a  jeté  l'administration 
licipale  dans  des  dettes  qui,  nécessairement,  retom- 
int  à  la  charge  des  administrés.  »  Comme  place  de  corn* 
$rce,  Albany  est  une  des  villes  les  plus  considérables  de 
TUnion;  un  canal  ouvert  eu  182$  lui  facilite  avec  le  lac 
Ërié  des  communications  qui  accroîtront  encore  l'activité 
de  son  commerce. 

K  Bien  qu  Albany  s'agrandisse  rapidement ,  elle  n'effacera 
pas  de  Isitôt  New-York^  qui  est  cej'tainement  la  ville  la 
plus  commerçante  et  la  plus  peuplée  de  toute  l'Amérique. 
Cette  grande  ville,  située  dans  l'ile  de  Manhattan^  ren* 
ferme  pourtant  plusieurs  rues  étroites,  malpropres  et  maU 
saines.  Comme  tous  les  ports  des  États-Unis,  le  port  de 
New- York  manque  de  quais  j  mais  il  est  partout  suffisam- 
ment profond.  » 

Si  les  anciens  qua^iers  de  New- York  sont  composés  de 

rues  étroites  et  tortueuses,  les  nouveaux  ne  renferment  que 

ies  rues  larges,  droites  et  bien  alignées.  La  plus  belle  et  la 

\us commerçante,  appelée ^roo^K'a/ (Rue-Large),  la  tra* 
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verse  sur  une  longueur  de  plus  d  une  lieue  et  sur  une 
largeur  de  80  pieds.  L  élégance  des  maisons ,  la  richesse 
et  la  yariété  des  magasins,  la  largeur  des  trottoirs,  la  foule 
toujours  active  qui  1  anime,  font  de  cette  rue  une  des  pro- 
menades les  plus  intéressantes;  mais  ce  qui  la  dépare,  cest 
le  cimetière  inunense  qui  borde  un  de  ses  côtés  et  dont  les 
passans  ne  sont  séparés  que  par  une  grille  en  fer  (i). 

Les  édifices  publics  de  cette  grande  cité  l'emportent  en 
beauté  sur  la  plupart  de  ceux  des  autres  villes  des  États-Unis  ;  > 
Vhâtel  -  de '  ville  est  le  plus  magnifique  de  tous;  il  est  en 
partie  bâti  en. marbre,  mais  le  couronnement  de  ce  palais 
est  en  bois  peint.  Si  la  prison  dÉtat  est  vaste ,  la  maison  de 
charité  la  surpasse  encore  en  étendue  :  la  façade  de  son 
principal  corps -de-logis  a  3ao  pieds  de  longueur.  Le  New- 
York-Exchange  est  un  autre  bâtiment  remarquable  :  c  est 
là  que  sont  établis  les  bureaux  de  la  poste  et  le  cercle 
littéraire  des  commerçans.  On  compte  à  New -York  79 
églises,  dont  i5  appartiennent  aux  épiscopaliens ,  i4  aux 
presbytériens,  10  aux  réformés,  i3  aux  méthodistes, 
lo  aux  anabaptistes,  !2  à  la  confession  d'Âugsbourg  et  2 
aux  catholiques  qui  y  ont  un  évéque.  Parmi  les  édifices 
destinés  au  culte,  les  plus  vastes  et  les  plus  élégans  sont 
le  temple  de  la  Trinité  et  le  temple  de  Saint  -  Paul. 
Le  plus  beau  bâtiment  est  Federcd^hall ,  où,  le  3o  avril 
1789,  Wasliington  et  le  congrès  j.urèrent  de  maintenir 
la  constitution  générale  de  l'Union.  Nous  n'essaierons  pas 
denumérer  lés  établissemens  de  bienfaisance  et  d'instruc* 
tion  renfermés  dans  New -York;  parmi  les  premiers  se 


(0  Une  loi  récente  interdit  les  inhumations  dans  ce  cimetière  y  et  con- 
damne les  contrerenans  à  une  amende  de  100  dollars.  Cette  mesure 
satisfait  quelques  familles  riches  y  parce  qu'elle  s'oppose  à  ce  qu'on  y 
admette  les  cadavres  de  la  classe  inférieure,  et  qu*elle  permet  au  petit 
nothbre  de  gens  comme  il  faut  de  n'exécuter  la  loi  qu'en  imposant 
l'amende  à  leurs  héritiers,  fiers  d«  cette  distinction. 
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font  remarquer  la  maison  pénitentiaire^  V  hospice  des  fous 
et  celui  des  orphelins;  au  nombre  des  seconds,  le  ^eW- 
naire  théologique  ^  V institut  des  sourds^muets  et  V école  de 
médecine.  Le  collège  de  Colombia  renferme  luniversîté , 
composée  de  la  faculté  des  arts  et  de  la  faculté  de  méde- 
cine^  Il  7  a  aussi  à  New- York  un  musée  d'histoire  natu- 
relle. On  y  trouve  plusieurs  sociétés  savantes  et  littéraires. 
Nous  ajouterons  que  New- York  peut  être  regardée  conune 
la  ville  de  toute  l'Amérique  qui  occupe  le  plus  grand  nom- 
bre de  presses  et  comme  le  centre  principal  du  commerce 
de  librairie  de  l'Union.  Elle  présente  du  côté  de  la  mer  un 
coup  d'œil  magnifique.  Son  port ,  mal  défendu  par  les  for- 
tifications, est  assez  profond  pour  offrir  un  abri  sûr  aux 
plus  gros  navires.  Outre  un  nombre  dix  fois  plus  considé- 
rable de  vaisseaux  marchands  qui  lui  appartiennent,  envi- 
ron 90  bateaux  à  vapeur,  dont  une  soixantaine  sont  de 
New- York,  font  le  service  de  cette  ville  dans  presque 
toutes  les  directions. 

«  La  population  de  New- York ,  y  compris  sa  banlieue , 
ne  s'élevait  en  18 10  qu'à  96,000  âmes,  appartenant  à 
différentes  nations.  En  i83o,  elle  était  de  plus  de  aoo,ooo. 
Depuis  long-temps  les  habitans  de  cette  cité  se  distinguent 
de  ceux  des  autres  villes  des  Etats-Unis ,  excepté  Char- 
lestown,  par  leur  politesse,  par  leur  gaieté  et  par  leur 
hospitalité,  de  laquelle  les  réfugiés  de  Saint-Domingue 
ont  reçu  des  preuves  touchantes.  Beaucoup  de  familles 
d'origine  hollandaise  ont  conservé  en  partie  les  mœurs 
de  leurs  ancêtres.  Le  cigare^  que  les  hoiiunes  ne  quittent 
presque  jamais,  leur  rend  le  même  service  que  le  verre 
d'eau  rendait  au  philosophe  grec;  avant  qu'ils  ne  l'aient 
ôté  de  la  bouche  avec  toute  la  gravité  batave,  ils  ont  eu 
i^  temps  de  réfléchir  à  leur  réponse.  Le  sexe,  dans  ces 
familles,  mène  une  vie  assez  retirée,  et  se' livre  tout  entier 
aux  soins  domestiques.  Nous  avons  dit  cjue  New- York 

i5. 
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était ,  par  son  importance  commerciale  et  par  sa  population, 
la  première  ville  de  lUnion.  Elle  a  une  banque  particulière ,  et 
il  s  y  trouve  aussi  une  branche  de  la  banque  des  États-Unis.  » 

Les  travaux  de  défense  du  port  de  New- York  méritent 
quelque  attention  :  le  fort  Columbùs ,  le  Château  de  Guil'^ 
laume  {^Castle  ïVilliams)^  le  fort  Lafayette  et  le  fort  Rich'- 
mond^  en  protègent  l'entrée.  C  est  à  Brooklyn  quest  situe 
larsenal  maritime  de  New^-York ,  dans  lequel  on  a  cons- 
truit et  armé  plusieurs  vaisseaux  de  ligne ,  ainsi  que  la  fa- 
meuse frégate  à  vapeur  le  Fulton ,  batterie  flottante  de  3o 
pièces  de  canon  du  calibre  de  32,  mue  par  une  force  de  120 
chevaux. 

«  Les  riches  habitans  de  New-York  ont  leurs  maisons 
de  campagne  dans  Tîle  Manhattan  et  dans  Long-Island  (Vile 
Longue)^  qui  n  en  est  séparée  que  par  un  canal  d'un  quart 
de  lieue  de  largeur.  Cette  ile ,  de  40  lieues  de  long  et  de  4 
à  8  de  large,  est  divisée  en  trois  comtés,  dont  Jamdica^ 
Brooklyn  et  Sag-Harbour  sont  les  villes  principales.  Ro" 
çhesteryy'iXÏQ  de  10  à  i5,ooo  âmes,  sur  le  Genessée,  qui 
est  barré  par  plusieurs  chutes  d  eau ,'  dont  une  a  9S  pieds 
de  hauteur,  doit  son  importance  et  son  accroissement 
rapide  à  sa  situation  au  bord  du  grand  canal  Érié,  qui 
traverse  cette  rivière. 

«  Parmi  460  communes  ou  fopv/i^.que  renferme  TÉtat^  on 
Remarque  Plattsburg  ou  Plattsbourg  sur  le  lac  Champlain,  à 
moitié  chemin  entre  Québec  et  New- York;  Saratoga^  con- 
nue par  le  désastre  de  larmée  de  Burgoyne  et  par  ses  sources 
incrustantes.  Les  forts  de  Crown- Point  et  de  Ticonderoga 
sur  le  lac  Champlain,  ceux  XOswego  et  de  Niagara  sur 
le  lac  Ontario,  ne  sont  pas  dune  grande  force.» 

Troy^  sur  le  bord  de  THudson,  renferme  environ  8000 
habitans;  mais  par  sa  fabrique  d  armes,  ses  toileries  et  son 
commerce,  elle  tient  un  rang  considérable  :  cest  la  qua- 
trième ville  de  l'État  par  sa  population ,  que  l'on  estime  à 
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xa^ooo  âmes.  Hudson,  sur  le  fleure  de  ce  nom,  se  distingue 
par  sa  situation  pittoresque  et  ses  eaux  salubres. 

Buffaloy  situé  à  Tendroit  où  le  Niagara  soit  du  lac  Érié, 
est  la  seule  ville  de  la  partie  occidentale  de  l'État  de  New- 
York  qui  possède  un  port  ;  Newburgh  est  intéressante  par 
ses  manufactures  et  son  importante  brasserie;  Poughkeepsie^ 
commune  de  7,000  habitans,  possède  des  chantiers  de' 
construciion  et  3  imprimeries  qui  livrent  chacune  un  jour- 
nal par  semaine, 

«  L  espèce  de  péninsule  qui  forme  le  New-J^ers^  com- 
mence au  nord  par  des  montagnes  extrêmement  riches  en 
minerai  de  fer  et  de  ^nc;  plus  bas,  des  collines  agréable- 
ment variées  étalent  leurs  vergers  et  leurs  pâturages;  l'ex- 
trémité méridionale  n'offre  qu'une  plaine  couverte  d'une 
immense  forêt  de  pins ,  et  dont  le  sol  marécageux  et  sa- 
blonneux renferme  en  grande  quantité  de  la  mine  de  fer 
limoneuse.  De  nombreuses  rivières  y  font  mouvoir  toutes 
sortes  d'usines  et  de  moulins.  La  cascade  du  Passaïc  est 
pittoresque,  la  rivière  tombe  en  une  seule  nappe  de  70 
piieds  de  haut  (0*  Cette  province  ne  reitfermé  aucune  grande 
ville.  Trentonen  est  la  capitale.  Sa  population  n*est  que  de 
4ooo  âmes.  Le  port  de  Newark^  situé  vis-à-vis  de  la  ville 
deNew^York,  est  le  seul  endtoit  d'où  l'on  ait  tenté  des: 
expéditions  maritimes;  c'est  aussi  la  seule  ville  dont  la  po- 
pulation dépasse  10  à  11,000  âmes.  Elle  est  renommée 
pour  ^es  fabriques  de  souliers ,  ses  carrosses  et  soa  cidre ,  qui 
ressemble  beaucoup  au  vin  de  Champagne;  La  baie  de  Ra- 
ritan  offre  un  excellent  poit.  Parniî  les  habitans  du  Néw- 
Jersej, distingués  par  leurbrervoureet  leur  constance  dans- 
la  guerre  de  la  liberté,  quelques 'uns  descendent  des  Hol- 
landais, qui  avaient  Compris  le  Jersey  oriental  avec  le  New- 
York  sonfl  le  nom  de  Novum  Belgium;  il  y  a  aussi  des- 

(0  Carets  American  Atlas,  p.  61. 
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descendans  des  Suédois  qui,  établis  sur  la  Delaware,  avaient 
essayé  de  fonder  une  Nouyelle^Suède,  L'une  et  lautre  de 
ces  faibles  colonies  ont  été  absorbées  dans  le  grand  nom- 
bre d* Anglais,  principalement  quakers,  qui  vinrent  ici 
chercher  la  liberté  religieuse.  » 

Les  autres  villes  que  Ion  peut  encore  citer  sont  Patter^ 
son^  près  de  la  cascade  du  Passaïc;  New-Brunsi^ek  ^  impor* 
tante  par  son  commerce,  par  son  collège  et  par  son  sémi^ 
naire  théologique  ^  et  Perth-Amboy-y  remarquable  par  son 
port 9  lun  des  plus  importans  de  l'Union. 

«  La  Pensjrlçanle^  ou  mieux  Pennsyhaïdey  qui  ne  le 
cède  à  aucun  des  États-Unis  pour  la  richesse  du  sol,  pour 
Fabondance  et  la  variété  des  productions,  forme  la  transi* 
tion  entre  la  zone  froide  et  ]a  zone  chaude  de  l'Amérique 
septentrionale;  il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'elle  jouit  d'un 
climat  tempéré;  c'est  Thumidité  de  TAngleterre  au  prin- 
temps, et  la  sécheresse  de  l'Afrique  en  été;  quelques  jours 
d'automne  rappellent  le  doux  ci<el  de  l'Italie  ;  mais  les  hivers 
ramènent  les  frimas  de  la  Sibérie.  Il  n'y  a  que  des  consti- 
tutions robustes  qui  résistent  à  ces  changemens  de  tempé- 
rature. Outre  les  gr^mdes  rivières  de  Delaware,  de  Susque- 
hannah  et  d'Ohio,  un  nombre  considérable  d'eaux  courantes 
répandent  partout  la  fertilité,  alimentent  des  moulins  et 
des  canaux  d'irrigation,  ou  embellissent  le  pays  par  de  ro- 
mantiques cascades.  Les  Ohio-Pylesy  ou  la  chute  de  la  ri- 
vière Youghix>geny^  est  une  des  plus  remarquables.  Les 
Montagnes-Bleues  paraissent  avoir  porté  dans  cette  province 
le  nom  indigène  de  Kittatinny  (x)»  La  farine  de  froment ,  de 
qualité  excellente;  du  ch^invre,  des  érables  à  sucre,  de  ri- 
ches mines  de  charbon,.spnt  les  productions  les  plus  impor- 
tantes.  La  race  pensylvanienne  se- distingue  par  son  activité, 
%t^  bonnes  mœurs  et  son  courage  ;  plus  éclairée  que  lesiia- 

(0  Payne*s  Geograpby,  t.  IV,  p.  336. 
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I»tans  de  New-York/ plus  tolérante  que  ceux  de  la  Nou- 
Telle^Angleterre,  elle  n'est  pas  corrompue  par  Tesprit  ex- 
clusif du  commerce,  elle  dédaigne  les  préjugés  qui  accom- 
pagnent dans  les  États  du  midi  Texistence  dune  classer 
d  esclaves.  La  constitution  démocratique  est  appuyée  par  de 
bonnes  institutions  municipales;  la  tolérance  religieuse  ne 
connaît  d'autres  bornes  que  celles  de  la  morale  universelle 
et  de  cette  conscience  du  genre  humain  qui  repousse  la- 
théisme.  Un  tiers  de  la  population  est  composé  de  quakers 
et  d'Anglais  épîscopaliens;  ils  habitent  Philadelphie  et  le^ 
comtés  de  Chester ,  de  Ducks  et  de  Montgomery.  Les  Irlan-* 
dais,  pour  la  plupart  presbytériens,  habitent  les  contrées 
de  l'ouest  et  du  nord;  comme  ils  sont  en  général  origi- 
naires du  nord  de  Tlrlande,  peuplé  par  des  Écossais,  oh 
les  appelle  quelquefois  Écossais-Iriandais*  Les  Allemands, 
pour  la  plupart  originaires  de  la  Souabe  et  du  Palatinat, 
forment  une  population  de  i5o  à  ^ùo  mille  individus ,  et 
demeurent  principalement  dans  les  comtés  de.Lancastre, 
dTork,  de  Dauphip  et  de  Northampton,  ou  sur  les  premières, 
rampes  des  Montagnes-Bleues,  où  les  noms  de  Berlin^  Man-- 
heimj  Strasbourg^,  Heidelberg' et  wàtres  rappellent  le  souve- 
nir  de  TÂllemagne.  La  population  n^a  pas  tout-à-fait  dou- 
blé en  ao  ans ,  car  en  1 790  elle  était  de  4^0,000  âmes ,  et  en 
i8^0y  de  810,000.  En  i83o,  elle  était  de  plus  de  1,347900a 
individus.  Les  émigrations  des  États  de  Test  traversent  plutôt 
la  Pensylvanie  qu'elles  ne  s*y  arrêtent.  Les  quakers  ne  pou- 
vant pas  prendre  les  armes,  d'après  leur  doctrine  religieuse  y 
la  milice  de  l'État  ne  séièfe  qu'à  xid,ooo  hommes.  »  - 
-  Cet  État  i^enfermait  dans  ces  derniers  temps  un  grand 
nombre  de  manufactures:  on' y  comptait  8  verreries,  78 
forges,  175* clouteries,  des  hauts-fourneaux  et  des  fonderies 
de  plomb  et  de  cuivre.  La  valeur  des  produits  fabriqués 
était  de  4^  ^  4^  millions  de  dollars ,  celle  des  exportations 
selevait,  en  1828,  à  plus  de  5  millions  de  dollars  ,  dont 
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plus  de  3  millions  en  produits. indigènes,  et  celle  des  im- 
portations à  enviroîi  i3  millions  de  la  même  monnaie* 
On  y  comptait  aussi  plus  de  1 5o  lieues  de  canaux  et  une 
vingtaine  de  lieues  de  chemins  de  fer. 

Quatre  sociétés  de  bienfai3ance  de  femmes  ont  été  fon* 
dées  dans  cet  État  pendant  les  années  1793,  1802,  180^ 
et  181  x;  celle  de  Washington  date  de  1812.  Dès  Tannée 
i774>^lfi'^i^  est  formé  une  consacrée  à  l'abolition  de  la 
traite  et  au  soulagement  des  noirs  libres.  En  1780,  s  établit 
celle  des  secours  aux  noyés  et  aisphyxiés.  Enfin  on  y  compte 
plus  de  3o.  associations  de  bienfaisance  mutuelle  pour  la 
classe  ouvrière. 

«  Le  grand  territoire  de  Pensylpanie  ne  touche  que  par 
ses  points  extrêmes  au  lac  Érié.  Néanmoins  sa  principale 
ville,  Philadelphie  y  située  entre  les  rivières  deShuylkill  et 
de  Delaware,.est  une  grande  place  de  commerce.  » 

D*après  les  derniers  recensemens,  la  ville  de  Philadelphie 
contient  167,000  hahitans  avec  ceux  de  ses  faubourgs.  Le 
plan  (en  fut  tt'acé  en  i683  par  William  Penn,  fondateur  et 
propriétaire  de  la  colonie  appelée  après  lui  Pennsylvanie. 
Cette  villeest  construite. avec  élégance;  ses  principales  rues, 
pavées  de  cailloux  et  de  briqiies  sur  les  trottoirs,  ont  100 
pieds  de  largeur.  G*est  la  première  ville  des  États-Unis  pour 
la  variété,  la  richesse  et  la  supériorité  de  ses  manufactures. 
On  peut  affirmer,  dit  un  voyageur  (i),  quelle  est  la  plus 
régulièrement  belle,  pon  seulement  des  États-Unis,  mais 
du  monde  entier.  «Ses  rues  qui  se  coupent  toutes  à  angles 
«  droits,  ses  larges  trottoirs  toujours  propres >  l'élégance 
«  de  ses  maisons  bâties  en  briques  et  décorées  de  beau  mar- 
«  bre  blanc,  la  richesse  et  le  bon  goût  de  ses  monumens 
«  publics,  offrent  au  premier  abord  un  aspect  $éduisant  ^ 
«  mais  qui  peut  à  la  longue  fatiguer  Tœil  par  son  excessive 

(0  A,  Lewasseui*  :  Journal  d'un  voyage  aax  Eltats*Unit. 
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•  régularité.  »  Elle  s'étend  sur  une  longueur  d'enyiron  a 
milles,  depuis  la  rive  droite  de  la  Delaware  jusqu'à  la  rive 
gauche  du  SchuylkilL  Sa  largeur  est  de  plus  d'un  mille. 
Le  plus  beau  des  édifices  qui  contribuent  à  l'embellir 
est  celui  de  la  banque^  considéré  généralement  comme  le 
principal  morceau  d'architecture  de  l'Union  :  il  est  en- 
tièrement  construit  en  marbre  tiré  des  monts  Alléghanys^ 
et  présente  l'image  assez  exacte  du  Parthénon  à  Athènes. 
Le  nouvel  hôtel  des  monnaies^  seul  établissement  de  ce 
genre  aux  États-Unis,  est  un  des  principaux  ornemens  de 
Philadelphie. 

Les  établissemens  d'instruction  y  rivalisent  par  le  nom- 
bre et  la  belle  tenue  avec  ceux  de  bienfaisance.  Nous  citerons 
parmi  les  premiers  le  musée  de  Peel^  renfermant  de  belles 
collections  d'histoire  naturelle,  \ observatoire ^\e  jardin  bo" 
tanique  de  Bartram ,  la  bibliothèque  de  la  "ville ,  celle  de 
Yunii^ersitéy  et  celle  de  Y  académie  des  beaux^arts;  la  société 
philosophique  américaine^  celle  de  médecine^  celle  d*agri-^ 
culture  j  celle  des  sciences  naturelles  ^  la  société  linnéenne^ 
celle  de  géologie  et  celle  qui  a  pour  but  l'encouragement  des 
inventions  utiles.  La  plupart  de  ces  sociétés,  et  notamment 
celle  de  géologie,  publient  chaque  année  des  mémoires., 
Philadelphie,  récemment,  enrichie  parle  legs  de  i6milUons 
de.dollai's  que  lui  fit  un  riche  négociant  français,  Etienne 
Gérard^  naturalisé  citoyen  de  cet  État,  est  à  la  veille  de 
posséder,  confounémeat  aux  dernières  volontés  de  cet  opu- 
lent vieillard  qui  affecta  a  millions  de  dollars  pour  cette 
fondation,  un  établissement  d'instruction  unique  dans  son 
genre  :  c'est  un  grand  collège,  dans  lequel  on  doit  ensei- 
gner toutes  les  langues,  toutes  les  sciences,  en  un  mot  toutes 
les  branches  des  connaissances  humaines. 

«  On  admire  la  propreté  des  marchés  et  l'excellente  or- 
ganisation des  prisons  de  cette  ville.  Au  sein  de  ce  bel  or- 
dre, il  existait  un  réceptacle  d'ordures,  une  source  de 


a  34  OVRB  CENT   SOIXA.WTE-DIX-HUlTlèME. 

contagion  ;  c'était  la  rue  Water  :  c'est  dans  ce  cloaque  in- 
fect que  prit  naissance  la  fameuse  fièvre  jaune  de  1793. 
Le  gouyernement  municipal  s'est  occupé  de  la  destruction 
de  ce  foyer  de  maladie.  Philadelphie  posisède  beaucoup  de 
manufactures  ;  les  machines  anglaises  y  sont  d'un  usage 
général.  On  y  construit  de  très-beaux  vaisseaux  en  cèdre 
jpouge,  en  chêne  vert  de  Caroline  et  en  mûrier  de  Virgi- 
nie (!)•  Le  caractère  doux  et  tolérant  des  quakers  différait 
beaucoup  de  celui  des  colons  fanatiques  qui  s'établirent 
dans  la  Nouvelle- Angle  terre.  Aujourd'hui  ils  ne  composent 
que  le  quart  des  habitans.  Leur  aversion  pour  l'élégance 
et  pour  tous  les  objets  de  luxe  diminue  tous  les  jours. 
Les  beaux  équipages  ne  sont  pas  rares  dans  les  rués 
de  Philadelphie ,  et  le  théâtre  devient  de  jour  en  jour 
plus  fréquenté.  L'hôtel  qui  était  destiné  au  président  des 
États-Unis  annonce  combien  peu  les  arts  ont  fait  de 
progrès  dans  ce  pays.  Le  plan  en  a  été  tracé  par  un  homme 
qui  entendait  bien  l'architecture  ;  mais  un  comité  de  ci- 
toyens, chargé  d'examiner  ce  plan  et  d'en  diriger  l'exé- 
cution ,  crut  le  perfectionner  en.  transposant  l'ordre  des 
étages;  de  sorte  que  les  pilastres  qui  devaient  orner  le  rez- 
de-chaussée  paraissent  suspendus  en  l'air.  » 

Aux  portes  de  Philadelphie  nous  citerons  le  Wizter- 
Works ,  magnifique  construction  hydraulique  qui  fournit 
de  l'eau  à  toute  la  ville;  et  à  un  mille  de  célle-cî  le  beau 
pont  en  bois  sur  le  Schuylkill  :  il  est  d'une  seule  arche  de 
340  pieds  de  diamètre. 

Harrisbourg^  sur  la  rive  gauche  du  Susquehannah ,  est, 
malgré  son  peu  d'importance,  la  capitale  de  toute  la  Pensyl- 
vanie.  C'est  une  cité  régulièrement  bâtie,  dans  laquelle  on 
ne  remarque  que  le  Capitale  et  l'hôtel  de  l'administration  de 
l'État.  Sa  population  s  élève  à  peine  à  5,ooo  âmes. 

(0  Payne,  t.  IV,  p.  338. 
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«  L'industrieuse  et  florissante  Kttsburg  ou  Pittsbourg,  au 
confluent  de  TÂlIcghany  et  de  la  Monongcthela,  qui  forment 
rOhioy  est  une  ville  bien  bâtie,  mais  dont  les  maisons  noir* 
cies^  par  la  fumée  de  la  houille  lui  donnent  un  aspect  triste. 
On  exploite  dans  ses  environs  des  houillères  importantes. 
Elle  renferme  un  grand  nombre  d'usines,  dont  plusieurs 
sont  affectées  à  la  fabrication  des  machines  à  vapeur.  Ses  fon- 
deries de  canons,  ses  clouteries,  ses  manufactures  de  tissus 
de  laine  et  de  coton,  ses  verreries,  ses  fabriques  de  pote- 
rie,  de  cordages  et  de  potasse,  lui  ont  valu  le  surnom  de 
Birmingham  américain.  Elle  doit  lactivité  de  son  commerce 
et  de  son  industrie  au  canal  qui  unit  FOhio  à  TAtlantique 
par  le  Chesapeake.  Sa  population ,  en  y  comprenant  celle 
de  4  villages  que  Ton  peut  considérer  comtbe  appartenant 
à  ses  faubourgs,  s  élève  à  plus  de  20,000  âmes.  Dans  Tin- 
teneur  de  la  Pensylvanie  nous  remarquerons  encore  Lan- 
castery  ville' de  7  à  8000  âmes,  qui  publie  trois  journaux 
anglais  et  trois  allemands,  et  qui  a  des  fabriques  considé- 
rable de  chapeaux  et  de  carabines;  Carlisle^  qui  renferme 
lexcellent  collège  de  Dickinson;  Alleghanytown ^  remar- 
quable par  sa  belle  et  nouvelle  maison  pénitentiaire;  York^ 
avec  4<'ûo  habitans;  Bethléem  ^  chef-lieu  des  frères  mo- 
raves,  siège  de  leur  évèque  et  de  plusieui*s  collèges,  fa- 
briqués et  manufectures;  enfin  Ephrata  ou  Tunkerstoçvn, 
résidence  dune  autre  secte  religieuse  très-austère,  nom- 
mée les  tunkers  bu  dunkêrs. 

«  L'agriculture  fleurit  dans  le  petit  État  de  Delavtmre^ 
qui  a  pour  capitale  Doper  ou  Doui^res^  petite  ville  de  1000 
à  laob  habitans.  Le  commerce  fait  prospérer  Wilmington^ 
ville  agréablement  située  et  peuplée  de  6  à  7000  âmes. 
Presque  tout  le  terrain  étant  déjà  mis  en  culture,  le 
nombre  d^  habitans  de  cet  État  ne  s'accroît  que  lente- 
ment. Les  rivages  de  la  baie  de  Delaware  sont  très-bas, 
couverts  de  forêts,  dont  la  continuité  n'est  interrompue 
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que  par  des  marécages  funestes  à  la  santé  des  habitans. 

«,  La  baie  de  Chesapeake  partage  en  deux  parties  le  Ma- 
rylandy  riche  surtout  en  tabac,  en  froment  et  en  fer.  Quoi- 
que Timportation  des  nègres  d'Afrique  y  ait  cessé  depuis 
1763,,  près  d*un  quart  de  la  population  se  compose  encore 
de  noirs  et  de  mulâtres  esclaves.  Riches  par  le  travail  de 
leurs  esclaves  y  vivant  dans  des  campagnes  isolées ,  les  Ma* 
rjlandais  ont  Tindolence  et  la  paresse  d  esprit  des  autres 
Anglo-Américains  méridionaux^  sans  avoir  leur  gaieté  hosr? 
pitalière.  La  religion  catholique  compte  le  plus  grand 
nombre  de  fidèles  (0.  L*État  possède  des  fonds  actifa  dé 
1,600,000  dollars,  et  sa  recette  annuelle  surpasse  la  dépense 
de  plus  de  moitié  ;  aussi  le  gouvernement  consacre-t-il  des 
sommes  considérables  à  lentretien  d  un  grand  nombre 
d  écoles,  parmi  lesquelles  se  trouvent  une  université,  trois 
collèges  et  une  école  de  médecine.  » 

La  petite  ville  à'Annapolis  est  le  siège  du  gouvernement  ; 
elle  est  située  dans  la  baie  de  Chesapeake,  à  lembouchure 
de  la  Severn.  Malgré  sa  faible  population ,  que  Ion  ne  porte 
pas  à  3ooo  âmes,  elle  possède  une  banque  et  un  théâtre» 
La  ville  la  plus  considérable  sdiçiçeW^  B<Utimoref  située 
sur  la  rivière  de  Patapsco,  Devenue  le  rendez-vôUs  des 
hommes  de  toutes  les  nations  qui  cherchenjt  fortune,  elle 
s  est  rapidement  élevée  à  1  état  florissant  où  on  la  voit  au^ 
jourd'hui.  La  situation  en  est  un  peu  basse,  mais  Tart  a 
réussi  à  la  rendre  passablement  salubre.  En  1790  on  éva« 
lua  à  i3,5.o3  le  nombre  de  ses  habitans;  il  était  en  18 10 
de  36,ooo,  sans  hsprecincts  ou  la  banlieue*  Enfin  en  i83o 
il  était  de  plus  de  80,000.  «  Quoique  ses  rues  soient  toutes 
«  larges  et  régulièrement  tracées,  elle  n  a  cependant  pas  la 
«  monotonie  de  Philadelphie.  Le  sol  sur  lequel  elle  est 
«  assise  a  un  mouvement  d  ondulation  qui  donne'  à  chaque 
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«  quartier  un  caractère  varié.  De  plusieurs  points  ëlevés  de 
«  la  ville  Tœil  peut  embrasser  non  seulement  lensemble  des 
«  constructions 9  mais  encore  une  partie  du  port,  les  eaux 
«  brillantes  de  la  Cbesapeake  et  les  sombres  forêts  qui  s'é- 
«  tendent  au  loin  (i).  »  Les  habitans  de  Baltimore  paraissent 
généralement  avoir  un  goût  prononcé  pour  les  beaux-arts; 
ils  doivent 9  sous  ce  rapport,  leur  supériorité  marquée  sur 
les  autres  peuples  de&  États-Unis  à  Tinfluence  de  deux 
artistes  français  qui  ont  résidé  long-temps  dans  leurs  murs^ 
La  cathédrale  catholique^  dont  la  coupole  rappelle  celle  du 
Panthéon  à  Rome,  passe  pour  le  plus  beau  de  ses  temples. 
On  cite  encore  un  nouvel  édifice  appelé  \ Exchange  ^ 
construit  depuis^  et  qui  comprend  la  Douane  et  la  Bourse. 
Il  lU église  unitarienne  est  un  chef-d'œuvre  d*élégance 
«  et  de  simplicité.  Le  monument  élevé  à  la  mémoire  des 
c  citoyens  morts  en  défendant  Baltimore  pendant  la  der* 
«  nière  guerre ,  est  d'un  style  sévère  et  d  une  belle  exécu- 
R  tion.  La  colonne  érigée  en  llionneur  de  Washington  res- 
«  semble  assez,  par  son  élévation  et  sa  forme,  à  notre 
«  colonne  de  la  place  Vendôme ,  à  Paris.  Elle  est  en  beau 
«  marbre  blanc;  sa  situation,  sur  une  petite  colline,  fait 
«  qu  elle  peut  être  vue  de  presque  tous  les  points  de  la  ville , 
«  et  même  d'une  assez  grande  distance  de  la  baie.  »  Elle  a 
environ  162  pieds  de  hauteur;  elle  est  ornée  de  bas-reliefs 
en  bronze  relatifs  aux  principales  actions  du  héros  améri- 
cain ,  et  surmontée  de  sa  statue  colossale. 

«  Une  très-petite  lisière  du  Maryland ,  qui  s  étend  dans  les 
montagnes,  est  à  l'abri  des  fièvres  intermittentes  et  des  cha- 
leurs d  un  été  brûlant.  Là  fleurit  la  jolie  ville  de  Frédérik^ 
stown^  qui  renferme  4  à  5ooo  habitans  d'origine  allemande. 

Entre  le  Maryland  et  la  Virginie  se  trouve  un  territoire 


(0  Lafayetie  en  Amérique  en  1834  et  i8a5,  ou  Journal  d*UQ  voyage 
aux  États-Unis  y'  par  M.  Leyasseur.— Paris,  1829. 
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appartenant  à  toute  TUnion,  et  connu  sous  le  noili  de 
DUtrict  fédéral  ou  de  Columbia.  C'est  la  plus  petite  des 
diyi$ions  politiques  et  administratives  de  la  confédération  : 
elle  n'occupe  que  i47  kilomètres  carrés.  «  Au  centre  s'élève 
la  Cité-Fédérale  qui  porte  le  grand  nom  de  fVashington. 
Le  siège  du  gouvernement  central  y  a  été  transféré  en 
Tannée  1801.  Cette  ville,  construite  sur  les  bords  du  Po* 
tomak  et  de  YEastem-Branch^  s'étend  à  près  de  4  milles 
sur  chacune  de  ces  rivières  :  c'est  une  des  plus  heureuses 
situations  de  toute  l'Amérique,  tant  pour  la  salubrité  de 
l'air  et  la  beauté  du  pays,  que  sous  le  rapport  d'une  par- 
faite convenance.  Les  éminences  graduelles  y  forment  une 
foule  de  charmantes  perspectives,  et  une  pente  suffisante 
pour  récoulement  des  eaux  pluviales.  L'enceinte  de  la 
ville  renferme  un  grand  nombre  de  sources  excellentes. 
VEastem-Branch  y  rivière  qui  se  jette  dans  le  Potomak, 
fournit  un  des  havres  les  plus  sûrs  et  les  plus  commodes 
de  l'Amérique  ;  les  plus  grands  vaisseaux  y  trouvent  a3sez 
d'eau  jusqu'à  4  milles  de  son  embouchure,  et  le  canal, 
percé  le  long  du  rivage  contigu  à  la  ville,  offre  un  havre 
spacieux  avec  les  plus  grandes  commodités* 

«  Cette  capitale,  située  sur  la  grande  route,  également 
éloignée  de  Textrémité  septentrionale  et  de  l'extrémité  mé» 
ridionale  des  États-Unis,  au  milieu  d'un  pays  abondant  en 
objets  de  commerce,  ne  comptait  encore  en  18 10  que 
8000  habitans,  ou  i3,ooo  en  y  comprenant  Georgetown  y 
qui  en  est  comme  le  faubourg.  > 

C'est  une  des  villes  de  l'Union  les  moins  favorablement 
placées,  principalement  sous  le  point  de  vue  politique,  pour 
prendre  un  grand  accroissement  :  seule  elle  ne  compte  au- 
jourd'hui que  18  à  20,000  habitans,  et  Georgetovm  que 
8000. 

«  Le  plan  tracé  par  un  Français,  le  major  L'Enfant,  réu- 
nit dans  un  très-haut  degré  la  commodité,  la  régularité, 
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le  charme  de  la  perspective  et  la  libre  circulation  de  Tair. 
Avant  de  rien  commencer,  on  avait  déterminé  la  position 
des  divers  édifices  publics,  te]|^ qu'on  les  construit  aujour- 
d'hui, sur  le  terrain  le  plus  avantageux  ;  tous  dominent  ou 
des  perspectives  loipt9ines  ou  des  vues, agréables,  et  leur 
situation  les  rend  susceptibles  de  tous  les  accessoires  que 
pourrait  exiger  par  la  suite  l'utilité  ou  l'embellissement.  Le 
Capitol^  s'élève  sur  une  éminence  des  plus  belles,  d*où  l'œil 
plane  sur  toutes  les  parties  de  la  ville  et  sur  la  vaste  éten*» 
due  des  campagnes  circonvoisines«  Sur  une  plate  «forme 
encore  plus  élevée,  se  trouve  l'hôtel  du  président ,  qui  jouit 
d  une  perspective  d'eau  charmante ,  et  commande  la  vue 
du  Gapitole ,  ainsi  que  celle  des  parties  de  la  ville  les  plus 
importantes.  Un  amiral  anglais,  rival  d'Érostrate ,  a  surpris 
et  brûlé  cette  ville  en  i8i4;  niais  les  dommages  ont  été 
bientôt  réparés.  » 

La  vaste  enceinte  de  Washington ,  tracée  pour  une  ville 
dix  fois  plus  peuplée;  ses  rues  tirées  au  cordeau  et  larges 
de  80  à  100  pieds;  ses  habitations,  séparées  dans  quelques 
quartiers  par  de  grands  espaces  vides  ou  par  des  champs 
que  sillonne  la  charrue;  ses  monumens  somptueux  qui 
contrastent  avec  le  silence  de  ses  rues,  la  feraient  prendre 
plutQt  pour  une  colonie  naissante  que  pour  la  capitale  d'un 
État  populeux  et  florissant.  La  plupart  des  maisons  sont 
détaçliées  les  unes  des  autres;  enfin,  suivant  l'expression 
d'un  habitant  de  Washington  même,  il  semble  qu'un  géant 
ait  secoué,  sur  l'emplacement  qu'occupe  la  ville,  la  boite 
de  joints  de  ses  enfans.  Le  Gapitole  est  un  grand  et  bel  édifice 
surmonté  de  trois  dômes,  et  bâti  en  une  pierre  de  taille  à 
gros  grains,  dpnt  la  teinte  légèrement  jaune  n'a  rien  de 
désagréable  à  l'œil.  Il  renferme  deux  salles  .spacieuses  des- 
tinées pour  les  séances  de  la  chambre  des  représentans  et 
du  sénat,  une  autre  pour  les  assemblées  de  la  cour  suprême 
des  États-Unis,  et  upe  troisième  pour  la  bibliothèque  na- 


a4o         XiIVRE  geht  sojxante-jdix-hititième. 

tionale.  11  fut  incendié  en  i8i4  par  les  Anglais,  qui  se 
conduisirent  comme  des  Vandales  lorsqu'ils  prirent  Was- 
hington; mais  aujourd'hui  il  est  sorti  de  ses  cendres,  plus 
vaste  et  plus  riche  qu  a  cette  époque.  «  La  chambre  des 
«  représentans  est  une  magnifique  salle  de  forme  circulaire 
«  de  96  pieds  de  diamètre  et  de  48  de  hauteur^  Quatorze 
«  colonnes  de  marbre  soutiennent  le  dôme,  et  sont  réunies 
a  sous  la  corniche  par  des  festons  de  damas  rouge.  La  ga- 
«  lerie  pour  le  public ,  élevée  de  ao  pieds  au-dessus  du  sol 
K  de  la  chambre,  règne  dans  toute  1  étendue  derrière  les 
«  colonnes.  Au  centre  est  assis  le  président,  du  fauteuil 
«  duquel  sept  passages  vont  rayonner  à  la  circonférence; 
«  les  membres  sont  placés  sur  des  sièges  disposés  en  rangées 
«  concentriques ,  faisant  face  au  président.  Chaque  membre 
«  a  un  fauteuil  bien  rembourré ,  et  un  pupitre  muni  de  tout 
«  ce  qui  est  nécessaire  pour  écrire ,  au-dessous  duquel  est 
«un  tiroir  fermant  à  cleflO.»  La  salle  où  se  réunit  le 
sénat  est  plus  petite ,  mais  de  la  même  forme  que  celle  des 
représentans  :  le  diamètre  de  rhémicycle  nest  que  de 
75  pieds. 

Varsenal  de  la  marine  est  un  des  plus  beaux  établisse- 
mens  dans  son  genre.  Au  milieu  de  sa  cour  principale ,  une 
colonne  rostrale  a  été  érigée  en  l'honneur  des  marins  amé- 
ricains morts  dans  un  combat  glorieux  devant  Alger;  les 
Anglais,  jaloux  de  toute  gloire  étrangère,  cherchèrent  à  la 
détruire  :  elle  porte  encore  les  traces  des  coups  de  sabre 
dont  ils  l'ont  frappée  ;  les  Américains  n'en  ont  effacé  au- 
cune, mais  ils  ont  gravé  sur  la  base  du  monument  cette 
phrase  sévère  :  Mutilé  par  les  Anglais  en  181 4*  Après  le 
Capitole,  l'édifirce  le  plus  important  est  la  maison  du  pré- 
sident. Les  quatre  grands  corps  de  bàtimens  qui  l'entourent 
et  qui  servent  à  l'administration  des  quatre  ministères,  sont 
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commodes,  yastes  et  solidemeat  bâtis ^  mais  nont  rien  de 
remarquable  dans  leur  architecture. 

Georgetown  est.  fort  joliment  située  sur  le  penchant  d  une 
colline,  entre  le  Potomak  et  le  Rock-Creek^  qui  la  sépare 
de  Washington.  Elle  renferme  une  fonderie  de  canons  et 
un  beau  collège;  son  commerce,  quoique  assez  actif ,  est 
cependant  moins  considérable  que  celui  dH Alexandrie  ^  si- 
tuée 7  milles  plus  bas,  sur  le  bord  du  Potomak.  La  popu- 
lation de  cette  dernière  ville,  qui  possède  une  académie  et 
une  baiique,  est  de  8000  à  9000  âmes.  Ses  exportations, 
qui  consistent  principalement  en  farines,  s  élèvent  annuel- 
lement à  près  de  900,000  dollars. 

«  Depuis  la  baie  de  Chesapeake  jusqu'aux  bords  de  TOhio^ 
s*étend  le  territoire  actuel  de  la  Virginie.  Les  montagnes 
Bleues  ou  les  Âlleghanys  la  partagent  en  deux  portions  ; 
celle  d  ouest ,  riche  en. magnifiques  points  de  vue ,  ressemble 
à  un  vaste  parc;  le  fameux  tabac,  le  riz,  le  froment  enri- 
chissent les  cultivateurs  de  l'autre  partie.  Dans  la  première 
on  ne  voit  guère. que  des  blancs;  dans  la  seconde,  les 
esclaves  noirs  sont  très-nombreux.  La  religion  presbyté- 
rienne domine,  dans  les  montagnes  de  l'ouest,  la  religion 
anglicane  règne  dans  les  plaines  orientales.  Le  long  des 
montagnes  Bleues  il  y  a  une  race  d'habitans  très-forts 
et  très-grands,  parmi  lesquels  il  est  rare  de  trouver  un 
homme  qui  n'ait  pas  6  pieds  de  haut.  U  parait  qu'en  géné- 
ral les  individus  qui  habitent  la  partie  supérieure  de  la 
Virginie  jouissent  d'une  excellente  santé.  La  partie  ma- 
ritime ,  au  contraire ,  est  exposée  à  des  fièvres  dangereuses. 
Une  distinction  tranchante  entre  les  riches  et  les  pauvres 
rend  le  gouvernement  plus  aristocratique  que  celui  des 
autres  £l;ats;  msds  le  petit  nombre  d'hommes  riches,  éclai- 
rés et  intelligens  qui  forment  l'oligarchie  virginienne  a  mon- 
tré, dans  les  affaires  générales  de  la  confédération,  l'esprit 
le  plus  opposé  à  la  monarchie;  c'est  dans  ce  sens  qu'on  a 
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désigné  la  Vir^nîe  comme  le  siège  de  Tesprit  démocra- 
tique (0*  Dans  cette  patrie  de  Washington  et  de  JefFerson, 
on  néglige  les  sciences  et  les  lettres.  Le  bas  peuple  s'enivre 
et  se  bat  avec  toute  la  fureur  des  sauvages;  dans  leurs 
combats,  un  œil  poussé  hors  de  Forbite,  une  oreille  arra- 
chée à  coups  de  dents,  ne  comptent  pour  rien  (a).  Les 
Yirginiens  riches  aiment  les  courses  à  cheval ,  ce  qui  les  a 
engagés  à  élever  des  chevaux  excellens.  Livrés  à  des  plaisirs 
champêtres,  ils  fuient  le  séjour  des  villes.  Aussi  Richmondy 
la  capitale,  n'a-t-etle  guère  au-delà  de  16,000  habitans.  Il 
y  a  un  collège  à  TVilliamsbourg y  ancienne  capitale.  Norfolk  ^ 
port  de  commerce,  compte,  dit-on,  jusqu'à  10,000  âmes. 
'Pétersbourgy  autre  port  de  commerce  voisin ,  en  renferme 
plus  de  8000.  A  l'ouest  des  montagnes  Bleues  on  trouve 
^PmcA^^ter  avec  3ooo  habitans ,  et  Wheelingj  sur  TOhio, 
qui  en  a  plus  de  5ooo,  et  qui  acquerra  un  jour  de  l'im- 
portance par  le  mouvement  commercial  que  doit  y  déve- 
lopper le  chemin  de  fer  de  Baltimore.  » 

Charlottessfille  est  remarquable  par  \ université  de  la  P^ir- 
girUe ,  établie  depuis  peu  d'années  ;  Lexington  ^  par  soti 
collège  de  Washington yÇX  Harpers-Ferry^  par  sa  manufac- 
ture d'armes  et  son  vaste  arsenal ,  où  l'on  conserve  100,000 
fusils. 

«  Des  curiosités  ordinaires  ne  doivent  pas  nous  arrêter 
dans  notre  course  ;  nous  ne  pouvons  accorder  qu'une  sim- 
ple mention  à  la  cave  de  Maddison  et  au  passage  du  Poto- 
màk  à  travers  les  crevasses  des  montagnes;  mais  le  Pont- 
de^Roche  exige  une  courte  description.  Une  petite  rivière , 
le  Cedar-Creek,  affluent  du  James,  passe  au  fond  dune 
vallée  qui  a  de  !2io  à  270  pieds  de  profondeur,  4^  pieds 
de  diamètre  en  bas  et  90  pieds  en  haut.  Une  masse  solide 


(0  Payne,  t.  IV,  399.  — (»)  j4she,  Travels  in  America»  1809.  Edin- 
burg  fteyiew,  XV,  447* 
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de  roche  calcaire,  épaUse  de.4o]^iedsy recouverte.de.  x^r^ 
teau.et  de  rochers  détachés,, passe. d'un  bord.de  la  yall^ 
4  l'autre  y  et  forme  ainsi  une  ixmnense  arche  cpx^  Tue  djÇ|v 
bas,  inspire  un  sentiment  mêlé  de  frajeur  et  d  admiration: 
Le  phénomène,  très-natur^.en  soi;mème,  ne  diffère  des 
excavations  si  fréquentes  dans  les  pays  calcaires,  que  par  la 
grandeur  des  masses  et  par; ^disposition  pittoresque  (0. 

K  La  population  de  la  Yirginie.s'accroit  lentement,  et  i^e 
paraît  doubler  que  d^i^s  une  ^péri^^e  dî^  60  à  70  ans.  Sur 
974)000 ,  habitant  que.  le  dernier  recensement  de  1810  n 
donnés,  il  y  avaif  392,000  esclaves  npirs,  circonstance  qui 
diminue  la  foijce,  militaire  de  r£tat,.mais  qi4  double  (4 
valeur  du  droit  ^e  votçr.  jl^s  "i^irg^nieqA,  i^omme  les  anciens 
(^Qc&  et  [Romains.,  jEo.ndent  ^eur  liberté  ;  politique  ^^ 
Texisteiice  d'une  classe  d'esclaves,  ^n  183.0  on  j  comprit 
I,ai  1,000  individus j(, parmi  lesquels  se  trouvaient  près.d^ 
470,000  esclaves;,  et  479P<99l  "Pi^^  libres  Les  finapoes  par-r 
ticulières  de  cet  Éta|L  paraissent  flprissanties ;  en  zSii,  la 
recette  montait  à  58;2,p9o.  (^pU^rs^et  la  dépense  à  369,000; 
on  connaît  ici  une  taxe  sur  les  propriétés,  dont  le  principe 
irépugne  aux  autres  Anjg^-Amériçain^  C?).  »  , 
:.  La  Caroline^  du.  nord i  bordée  daj[)$  ^a. partie  n^aritime  de 
};)aAcs.de  sable  et  de  marais  j  ^et  presq^ie  entièrement  cou«- 
verte  à  Toçcident  par  les  ramifications  des  monts  Alléghanjs, 
ne  possède  qu'un  port  de  commerce,  appejé  J^ewbern,  ai^ 
ponfluent  du  .Trent  et  de  )a  N^eusje*  La  ville  est  jolie  :  quoi- 
qu'elle ne  renferme  qv^  3  à  490Q^i^Q?^:<^'£^t  l^,pLus|xeur 
p)ée  de  tout  l'Etat.  ^Ilç  possède  i^fi  .thé^trei,  un#.a|C^r 
demie  et  jL^ne  bibUotb^que  f  ^hHqu^^  Sof^.  comni^ce  es^ 
considérable  et  son  pprt  possède  beaucoup  de  navir«îs 


*  ,•* 


(0  Comp.  de  Cha&teîlux ,  t.  U,  p.  3o5.  JVeld:  Voyage  au  Canada^ 
traduction  française,  t.  1,  p  a5i.  Payne*s  Geography,  t.  IV,  p.  ^gS. 
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^    ,  e  chef-Heu ,  n'a  que  1 700  habîtans  ; 

éw  iSao,  elle  en  avait *27ooJ Le  plus  bel  édifice  de  cette 
mié  était  naguère  le  palais  de  PÉtat^  vaste  bâtiment  dans 
lequel  on  admirait  une  statue  de  Washington,  .par  Ca«* 
novà^  aujourd'hui  fortement  endommagée  par  un  incendie 
qui  a  détruit  le  palais.     :     ' 

'  «  WUmington  est  utle  des' villes  les  plus  commerçantes, 
et*  Fajettèville  la  plus  jolie.      .  ' 

—«La  plus  grande  partie  dùpays  est  une  forêt  de  pins 
à  goudron  ;  c'est  la  principale  branche  d'exjdoitation  :  on 
élève  aussi  des  btêtes  à  cornes  et  des  porcs  dont  on  exporte 
1^  viande  aux  Antilles;  Indolëùs  au  sein  d^une  contrée  fer- 
tilé-,  pleins  de  talisns  naturels ,  hiaîs  'dépourvus  d*instruc- 
fièli;  hospitaliers,  Ynais  trop  adonnés  à  tous  les  plaisirs 
sensuels,  les  Caroliniens  diï  nord  Vivent  en  partie  sans  au- 
eune  espèce  dé  religion .  reconnue.  Dans'  les  monta- 
gnes, les'  nouveaux  colons^  Irlandais  et  Ecossais  d'ori- 
gine, conservent  au'  contraire  leui*  rigide  presbytéria-* 
nisme,  leur  amour  pouf  le  tra^l  et  leurs  mœurs  se-^ 
vères.  »  ./••...'.. 

Partout,  en  parcourant  cet  État,  on  s^aperçoit  que  Ton 
approche  des  régions  tropicales  :  la  douceur  de  la  tempé- 
rature, la  couleur  de  la  population ,  le  nombre  des  nègres 
employés  aux  travaux  pénibles;  enfin  la  culture  du  riz,  dà 
tabac  et  du  coton,  en  ôflrent  à  chaque  instant  la  preuve. 
'  Près  de  la  petite  ville  de  Charlotte^  dans  la  partie  méri* 
dionale,  o/n  exploite  '  des  thines  d't^  importantes  et  des 
dépots  d'alluvions  aurifères  très-riches.  L'extraction  de  ce 
métal  occupe  20,000' individu^  et  produit,  dit-on ,  depuis 
i8a8 ,  la  valeur  de  4  à  S  millions  de  dollars' chaque  année. 

«  Dans  la  Caroline  du  sud^  le  haut  pays  jouit  d'un  climat 
tempéré,  les  côtes  éprouvent  de  tirés -grandes  chaleurs.  La 
végétation  commence  en  février;  c'est  alors  que  l'érable  k 
fleurs  rouges  fleurit  ;  il  est  bientôt  suivi  par  le  modeste 
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^ule  et  lliumble  sureau  ;  le  prunier  et  le  pécher  éta- 
lent ensuite  leur .  parure  brillante.  Les  planteurs  sont  en 
activité  dans  les  mois  de  mars  et  d'avril  \  la  saison  de  seœeir 
continue  jusquen  juin.  Dès  lors  les  chaleurs  augmentent  ; 
dans  les  mois  de  juillet  et  daoàt,  il  tombe  de  fortes  pluies, 
accompagnées  d'orages.  En  sf^tembre,  les  matinées  et  les 
soirées  sont  froides:  mais  le  soleil  est  encore  ardent  au 
milieu  du  jour;  Le  tençs  est  orageux  vers  lequinoxe^.  Tair 
est  d'ordinaire  doux  et  serein  en  octobre;  Vers  la  fin  de  cç 
mois,  les  geléels  blanches  se  montrent ,  et  les  fièvres  dispa- 
raissent avec  les  chaleurs.. Le  froid  arrive  en  décembre-;  Is^ 
végétation  s'arrête  ;  les  montagnes  se  couvrent  d<e  neige , 
mais  dans  les  plaines  elle  ne  prend  pas  consistance;  u^ 
rayon  de  soleil  la  fait  disparaître.  L'hiver  y  est  la  saison  If 
plus  agréable.  La  plus  forte  gelée  qu'il  y  ait  ne  pàiètpepas 
la  terre  à  a  pouces,  et  le  froid  n'y  dure  pas  3  JQui;s 
de  suite.  Des  plantes  qui  ne  peuvent  supporter  Thive^ 
de  la  Virginie  prospèrent  dans  la  Caroline  du  sud.  Aux 
environs  de  Charleston  et  sur  les  îles  qui  bordent  Jfi 
côte ,  les  orangers  passent  l'hiver  en  pleine  terre,  et  soijt 
rarement  endommagés  par  les  froids  ;  mais  à  xo  milles  de 
.distance  dans  l'intérieur,  ils  gèleraient  tous  les  ans  jusqu'à 
lase  terre ,  quoique  ces  contrées  aient  une  latitude  plu3 
méridionale  que  Malte  et  Tunis  (O*  Ce  pays  connaît  qud- 
.qùes  fléaux.  Souvent  à  trois  mois  de  sécheresse  .dc^structive 
succèdent  trois  semaines  ou  un  mois  de  pluie.  Les  ouragans 
y  sont  aussi  très-redoutables.  » 

.  La  Carol^le  du  sud  y  pays  en  général  boisé  ^  est  partagé 

en  trois  genres  de;  culture  :  dans  les  parties,  élevées  on -rg- 

.coite  le  froment,  le  tabac  et  le  chanvre;  dans  Tiotéri^u^-,, 

le  mais  et  le  blé;  dans  la  partie  méridionale,  le  coton  t^t 
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le  riz.  Les  moyens  de  communication  y  sont  encore  dans  tin 
ÀAt  imparfait  ;  cependant  les  routes  s'améliorent  tous  lés 
jours,  et  l'on  a  construit  d^tns  ces  derniers  temps  un  canal 
qui  tmit  les  riTières  de  la  Santee  et  du  Càoper. 

«  Les  principaux  articles  de  commerce  qu'exporte  la  Ca- 
roline du  sud'^  sont  du  riz,  de  Findigo,  du  tabac,  des 
peaux,  dtt  coton,  du  bœuf,  du  porc^  de  la  poix,  du  gou« 
dron,  de  la  térébenthine,  de  la  cire  végétale,  des  bois  de 
iconstruction ,  du  liège,  des  cuirs  et  des  plantes  médicinales.  » 

Columhia  est  le  siège  du  gouvernement  de  cet  État, 
dont  elle  occupe  le  centre,  dans  une  plaine  élevée,  au  con- 
fluent du  Broad  et  de  la  Saludcu  Cest  une  petite  ville 
de  3ooo  habitans.  Charleston  est  située  à  la  jonction  de  ' 
l'Ashley  et  du  Cooper,  au  fond  d'une  rade  qui  ajoute  à  la 
sûreté  de.soli  port  et  qui  contribue  à  maintenir  cette 
'ville ,  sôus  le  rapport  commercial,  au  cinquième  rang 
des  dtés  de  la  Confédération.  Sa  population ,  estimée  à 
3o,ooo  'aines ,  la  place  parmi  les  plus  peujplées  des  Etat^ 
méridiotiauxi  La  fièvre  jaune  y  a  souvent  exercé  ses  ra- 
vages J  cependant  on  regarde  cette  ville  comme  une  des 
plus  saines  de  toutes  celles  de  la  région  inférieure* des 
États  méridionaux  ;  aussi  est-elle  pendant  la  mauvaise  sai- 
son le  rendez*vous  des  riches  plailteurs  du  pays  et  des 
Antilles^  11  faut  ajouter  que  la  politesse  et  Turbanité  qui 
distinguent  les  habitans  de  Charleston  en  rendent  le  sé- 
jour-agréable  à  tous  les  étrangers.  Les  '  Charlestonais , 
hors  de  leur  commerce^  oht  des  connaissances  très-bor- 
nées;  tnàis  en  revanche^  ils  se  portent  bien;  ils  s^amutent 
à  tirer  au  blai^c,  à  jouer  à  la  paume  à  la  nianièi^  basque , 
et  à  Voir  des  courses  de  chevaux;  les  dames  sôm  renom- 
mées pour  k  vivacité  de  leur  danse.  ..«.::. 
A  i8  lieues  au  sud-ouest  de  Charleston,  BeauJortfoS'- 
aède  un  port  spacieux  et  profond.  Cette  ville  ntaUsè  pour 
le  commerce  avec  Camden  et  Georgetown. 
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La  Géorgie^  pour  le  sol  et  le  climat,  ressembla  à  la  Ca- 
roline du  sud.  Vers  les  monts  Alléghanys ,  qui  la  bordent 
au  nord,  s*ëlèyent  de  vastes  forêts  qui  foumbsent  une 
grande  quantité  de  bois  de  charpente  ;  les  bords  des  riviè- 
res sont  couverts  de  champs  de  riz;  le  blé  et  Tindigo  sont 
'  cultivés  sur  les  terres  élevées*  Le  coton  ^  renommé  pour  sa 
qualité I  est  une  des  plus  importantes  producjtions  du  pays. 

Les  villes  de  cet  État  sont  peu  populeuses.  Milledgeville  y 
le  chef-lieu,  situé  vers  le  centre,  sur  la  rive  droite  de 
YOconécy  n*a  que  2000  habitans.  Il  est  vrai  qu'elle  n*a  été 
fondée  qu  en  1807.  A  Tembouchure  de  la  Saçannah^  dont 
le  cours  sépare  la  Géorgie  de  la  Caroline  du  sud ,  s'élève 
sous  le  même  nom  de  Saifannah  la  principale  des  cités 
géorgiennes.  Elle  ne  renferme  encore  que  8000  individus, 
mais  la  beauté  et  la  situation  avantageuse  de  son  port , 
l'activité  de  son  commerce,  lui  assurent  une  longue  prospé- 
rité. Augusta ,  sur  la  Savannah ,  est  une  ville  de  7000  âmes. 
C'est  l'entrepôt  de  l'immense  quantité  de  coton  que  l'on 
recueille  dans  la  Géorgie ,  et  que  Ton  embarque  ensuite  à 
Charleston  et  à  Savannah. 

«  La  population  de  ces  trois  États  méridionaux  aug- 
mente dans  des  proportions  très-différentes.  Celle  de  la 
Caroline  du  nord  a  doublé  en  3o  années  \  celle  de  la  Caro- 
line du  sud,  en  20  années,  et  celle  de  la  Géorgie  en  10.; 
mais  il  est  à  regretter  que  cet  accroissement  soit  en  partie 
dû  à  l'importation  des  nègres.  La  population  noire  s'est 
accrue ,  pendant  20  ans ,  dans  la  Caroline  du  nord ,  de 
70  pour  xoo  ;  dans  celle  du  sud ,  de  90  pour  100^  et  dans 
la  Géorgie,  de  920  pour  100;  c'est-à-dire  qu'elle  a  plus 
^ue  triplé  dans  ce  dernier  État.  Nous  remarquerons  encore 
que  les  deux  tiers  des  nègres  sont  concentres  dans  ces 
proviiiices  (0«  ». 

CO  .Cmsxu  0/  tke  if-  S.  for  1 790 ,  1 800  and  §81^.        ^    . 
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La  Floride ,  qui  ne  forme  cpixai  district,  offre  le  même 
climat  que  la  Géorgie ,  mais  une  plus  grande  quantité  de 
lacs,  de  marais ,  de  plaines  sablonneuses  et  de  satanés  dé- 
pourvues d'arbres. 

«  Son  territoire  est  inséparable  de  celui  des  États-Unis , 
sous  le  rapport  historique  comme  sous  le  rapport  phy- 
sique. En  effet,  les  premiers  navigateurs  étendirent  à 
toute  la  contrée  au  midi  des  monts  Alléghanys  le  nom  de 
Floridas  ou  Pâques-Fleuries^  donné  d'abord  au  cap  sud* 
est  et  à  la  péninsule ,  que  les  indigènes  appelaient  Tegesta. 
Ce  promontoire  fut  découvert  en  i5ia,  par  Ponce  de 
Léon ,  navigateur  espagnol ,  allant  à  la  recherche  d'une  mi« 
raculeuse  fontaine  de  Jouvence  dont  l'existence  se  fondait 
sur  une  tradition  conservée  parmi  les  Caraïbes  des  An* 
tilles.  Quelques  Français  s'étant  fixés  dans  ce  pays  négligé 
par  les  autres  puissances ,  qui  alors  ne  cherchaient  que 
des  mines  d'or,  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  jaloux  de  la  pos- 
session exclusive  de  toute  l'Amérique,  y  envoya  une  flotté 
chargée  de  détruire  ce  nouvel  établissement.  Par  une  bar* 
barie  digne  de  ce  temps,  les  colons  qui  avaient  échappé 
au  massacre  furent  pendus  à  des  arbres  portant  l'écriteau  : 
Non  pas  comme  Français,  mais  comme  hérétiques.  Donii* 
nique  de  Gourgues,  marin  gascon,  indigné  dû  meurtre  de 
ses  compatriotes,  vendit  ses  terres,  construisit  quelques 
vaisseaux,  s'associa  une  élite  d'aventuriers  chevaleresques, 
cingla  vers  la  Floride ,  surprit,  battit ,  écrasa  les  coupables , 
fit  sauter  leur  fort,  et  pendit  à  son  tour  les  prisonniers  , 
avec  l'écriteau  :  Non  pas  comme  Espagnols  j  mais  comme 
assassins.  Après  avoir  ainsi  vengé  l'affirônt  national,  il 
s'en  retourna  en  Europe  \  et ,  réclamé  par  l'Espagne,  il  fîtt 
heureux  d'être  oublié. 

«  Sous  le  gouvernement  espagnol  les  Florides  étaient 
divisées  en  orientale  et  occidentale.  La  première  compre- 
nait cette  longue  péninsule  qui  forme  lextrémité  sud-est 
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du  oontiiient  de  rAmérique  septentrionale.  La  Floride 
occidentale  s  étendait  depuis  la  rivière  Apalachicola  à  Test 
jusqu'à  là  rivière  Iberville  ou  à  la  branche  orientale  du 
Mississipi,  selon  les  Espagnols;  mais  les  Anglo- Américains 
soutiennent  que  la  Louisiane  s'éteridait  jusqu'au  Rio-Per^ 
dido'y  petite  rivière  à  Test  de  Pensacola.  Les  cartes  et  les 
relations  anciennes  françaises  favorisent  singulièrement 
cette  opinion;  nul  doute  que  la  Mobile  et  Pensacola 
n'aient  ëté  occupés  par  les  Français^  et  que  le  nom  de 
Louisiane  ne  comprît  tous  les  affluens  du  Mississipi  et  200 
lieues  de  côtes  maritimes  (O*  Les  Espagnols  invoquent 
l'état  des  frontières  qui  a  précédé  immédiatement  la  der- 
nière cession  de  la  Louisiane;  ils  pourraient,  avec  plus  de 
raison ,  soutenir  que  toute  la  Louisiane  n'est  qu'une  usur- 
pation sur  l'ancienne  Floride ,  et  que  par  conséquent  le 
nom  relativement  moderne  de  Louisiane  ne  désigne  que  la 
.  Nouvelle-Orléans  et  les  postes  français  le  long  du  Missis- 
sipi (3).  Mais  ne  serait-ce  pas  manquer  à  la  bonne  foi? 
L'inspection  d'une  carte  ne  suffit-elle  pas  pour  faire  com- 
prendre que  la  Fratice  et  les  États-Unis ,  en  recevant  la 
Louisiane  par  les  traités  de  1800  et  de  i8o3 ,  ont  cru  rece- 
voir les  deux  bords  du  Mississipi  et  toutes  les  dépen- 
dances andenhes  et  naturelles  de  la  Nouvelle-Orléans? 
L'objet  litigieux  n'a  d'ailleurs  aucune  valeur  pour  l'Es- 
pagne. Il  en  est  autrement  de  la  Floride  orientale;  quoi- 
que les  établissemens  âvils  et  militaires  y  coûtent  1 5 1,000 
piastres  de  plus  que  la  province  ne  rapporte,  la  position 
de  la  péninsule  qui  domine  une  des  entrées  du  golfe  du 
Mexique,  et  les  cultures  qu'on  pourrait  y  établir ,  en  ren- 

(0  De  VliU  .-  Carte  de  la  Louisiane  et  du  cours  du  Mississipi. 
Carte  de  la  Nouvelle-France,  pour  rétablissement  de  la  compagnie 
française ,  etc. ,  etc.  .  *  ,    •  .     . 

(>)  Cest  ce  qu*a  fait  M.  Ho^th,  Mémoire  sur  les  limites  de  la 'Loui- 
siane ,  dans  son  f^cyag^,  t.  lil  »  pi  1 37  iet  suit-  *' 
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dent  la  possession  importante  sous/le  ppint  de  vue  ooqi-, 
mercial  et  militaire. 

«  La  Floride  n'est  qu'une  continuation  du  pays  plat  de 
la  Géorgie  et  de  la  Caroline  du  sud.  Au  lieu  d'une  chaîne 
de  montagnes,  faussement  indiquée  dans  les  cartes,  on  ne 
trouve  au  partage  des  eaux  que  des  collines,  des  rochers 
isolés  et  de  vastes  mai*ais.  Le  climat  passe  pour  humide  ^% 
malsain ,  du  moins  à  la  côte ,  quoique  l'air  y  doive  être 
habituellement  agité  et  renouvelé  par  le  contre*coup  des 
vents  alizés  joint  au  mouvement  que  le  courant  du  g<^e 
y  communique. 

«L'hiver  est  si  doux,  que  les  végétaux  les  plus  déli* 
cats  des  Antilles,  les  orangers,  les  bananiers ,  les  goya- 
viers y  éprouvent  rarement  la  moindre  atteinte  de  la  «ai* 
son.  Les  brouillards  y  sont  inconnus.  Aux  équinoxes,  et 
surtout  en  automne,  les  pluies  tombent  abondamment 
chaque  jour  depuis  ii  heures  du  matin  jusqu'à  4  4près 
midi ,  pendant  quelques  semaines  de  suite.  Il  doit  y  avoir 
des  endroits  bien  s^lubres ,  s'il  est  vrai  que  beaucoup  d*£s- 
pagnols  s'y  rendaient  tous  les  ans  de  la  Havane  pour  rai- 
son de  santé  (i). 

«  Les  productions  des  latitudes  septentrionales  et  méri- 
dionales y  fleurissent  les  unes  à  côté  des  autres  ,  et  Ion 
verra  rarement  ailleurs  up  mélange  plus  agréable  d'ar- 
bres ,  de  plantes  et  d'arbustei^.  Les  pins  rouges  et  blancs, 
les. sapins,  les  chênes  toujpi^)^  v^r^s,  le  châtaignier,  l'a- 
cajou, le  noyer,  le  cerisier ^  l'érable,  le  bois  de  cam- 
péche,  le  bois  dç.  braziletto^  le  sassafras  couvrent  ici  un 
sol  très-varié,  untôt  riche  en  tcirreau,  et  tantôt  composé 
de  sable  et  de  gravier ,  le  plus  souvent  marécageux  (s).  On 
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(0  Çttry^9  IîçiiTjMr.Ml  TrjYvellfr,  p.  6o4,  Comp.  Robin  ^  Voyage  à  la 
Louisiane ,  t .  II ,  p .  7 .  —  (')  ^.  Siork  :  Description  of  East-Florida ,  wilii 
a  ioDrnal  kepC  by  John  Bartram\  Lcmdo*,  1769  :  Bernard  Aomanê, 
Ntturai  Hittory  of  East  1^  WestrFloridt;  Nçw-York,  1776. 
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toit  des  forêts  entières  de  m&riers  blancs  et  rouges,  plua 
beaux  que  dans  aucune  autre  partie  de  l'Amérique.  Tous 
les  arbres  fruitiers  de  l'Europe  y  ont  été  naturalisés.  L'o- 
range y  est  plus  grande,  plus  aromatique  et  plus  succu« 
lénte  qu'en  Portugal. 

'  «  Les  bords  du  Coza^  autrement  Mobile^  rivière  consi- 
dérable ,  forment  Tune  des  plus  belles  et  des  plus  fertiles 
parties  de  la  province.  Les  prunes  y  viennent  naturelle- 
ment, et*  d'une  qualité  supérieure  à  celles  qu'on  recueille 
dans  les  vergers  de  l'Espagne.  La  vigne  sauvage  serpente 
à  terre  ou  grimpe  au  haut  des  arbres. 

«  Le  mjrica  cenfera^  dit  M*.  Stork,  vient  dans  tous  les 
terrains,  et  en  si  grande  quantité,  que  toute  VAngleterre 
en  pourrait  être  fournie  de  cire ,  s'il  y  avait  assez  de  mains 
pour  cueillir  les  baies.  L'extraction  de  cette  denrée  est 
fort  simple.  Après  avoir  écrasé  les  baies,  on  les  fait  bouillir 
dans  l'eau,  et  on  enlève  avec  Une  écumoire  la  cire,  qui  est 
tl'une  belle  couleur  veite;  eHe  peut  être  blanchie  comme 
la  cire  d'abeilles ,  et  sa  consistance  rend  les  bougies  qu'on 
en  fait  très-appropriées  aux  climats  chauds*  L'indigo  et  la 
Yïochenilie  entraient ,  sous  Fadministration  anglaise ,  dans 
les  exportations  qui,  en  ijyjj  selevèl^nt  à  la  valeur  de 
1,000,000  de  francs. 

"  «Les  collines  rocheuses  qui*  paraissent  former  le  noyau 
île  la  Floride  orientale,  ont  présenté  des  indices  de  fer ,  de 
cuivre  9  de  plomb  et  de  mercure«  Les  animaux  domesti- 
'ques  de  l'Europe  ne  trouvent  pas  ici  les  pâturages  conve- 
nables. L'ours,  descendu  des  taonts  Aliéghanys,  supporte 
très-bien  les  chaleurs  dul^liihat ,  ^t  y  devrient  même  très^ 
gras.  De  nombreux  essaims  d'oiseaux  des  contrées  septen- 
trionales viennent  y  paëà^  l'biv^h  DaHk  les  forêts  de  la 
Floride,  une  gi*ande  '-  araignée  jsfune ,  dont  le  ventre  esc 
plus  gros  qu'un  œùf  de^gébh',  ^sp6nd;ses  toiles,  seni^ 
blablés  à^e  la  soie  jaune  >.  èCato^  fortes  pour  «retarde 
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petits  oiseaux  dont  œt  insecte  se  npucrit  II  y  a  aussi  ^ne 
grai^de  variété  d'innocens  lézards  en  partie.,  xrèsr^eaux,  ei| 
dont  quelques  uns  changent  de  couleur  comme  les  camé* 
léons, 

«La  péninsule  ou  la  Floride  orientale,  r^nferm^  plu-« 
sieurs  lacs,  parmi  lesquels  on  distingue  ceux  de  Majraco 
et  de  Saint- George;  la  rivière  de  Saint- Jean  sert  découle^ 
ment  à  ce  dernier.  Beaucoup  de  petits  entonnoirs  pu  en- 
foncemens  coniques  contiennent  de  leau  douce.. » 

Depuis  1822  que  la  Floride  fait  partie  des  États.de  TU- 
nion,  sa  population  a  plus  que  triplé:  en  1820,  elle.ne- 
tait  que  d  environ  10,000  âmes ,  et  en  i83o ,  elle . s'élevait  à 
près  de  35,ooo^  Dans  la  partie  occidentale  que  les  Espagnol^ 
nommaient  comté  de  Fèliciana^  Pensacola ,  au  fond  d'unç 
baie  du  golfe  du  Mexique,  est  une  petite  ville  peu  fortifiée, 
qui  possède  un  port  spacieux ,  bien  abrité  contre  tous  les 
vents;  l'entrée  en.estcoi;iamandée  par  un  fort  construit  en 
briques.  C'est  le  meilleur  port  du  golfe  du  Mexique;  c'est 
aussi  l'un  des  points  militaires  les  plus  importans  pour  les 
JÉtats-Unis.  Le  gouvernement  y  a  fait  faire  des  travaux 
considérables  de  fortification  et  un  arsenal  pour  la  marine. 
Un  beau  phare  de  80  pieds  de  hauteur  et  à  feux  mobiles 
indique  aujourd'hui  l'entrée  du  port.  Cette  ville  renfermait, 
en  1820,  2000  habitans,  et'3ooo  en  i83o.  Le  sol,  arid^  et 
sablonneux  dans  cette  partie  du  pays,  produit  beaucoup  de 
pins  propres  à  la  mâture. 

«.La  côte,  occidentale  de  la, péninsule,  plus  riante  et 
plus  fertile,  présente  ^uoces^vement  l'établissement  de 
Saint^Marc  dApakuehe ,  p^it  port;  sur  la  baie  de.  ce  nom , 
la  baie  du  Saint-Esprit ,  le  golfe  de  Ponce  de  Léon ,  et  le 
promontoire  méridional  nommé  cfxp  Agi  oxipointe  Tancha^ 
devant  lequel  s'étend  au  suçl*-Quest  une  chaîne  d'îlots  cou- 
verts de  hauts. palmier^,  diç^récifs  de. corail, et  de  bancs  de 
sable  très-sujets  à  changer  de  position ,  et  au  raili|su  desr 
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quels  le  navigateur  n'ose  chercher  les  chéneaux  qui  abré- 
geraient sa  route.  Les  récifs  continuent  à  border  la  côté 
orientale  de  la  péninsule  où  le  cap  des  Florides  marque  la 
première  découverte  du  pays.  Plus  au  nord^  la  NouifeUe" 
Smyme  ne  conserve  que  son  nom  pour  attester  le  séjour 
ihomeiitané  des  Grecs  venus  de  Tile  deMinorque  pour  cul- 
tiverici  la  vigne.  Quelques  restes  de  cette  colonie  vivent 
parmi  les  2400  habitans  de  la  petite  ville  fortifiée  de  Saint- 
Jiiigùstih  y  ancienne  capitale  de  toute  la  Floride,  munie 
dun  port  d'un  accès  difficile.  Au  commencement  de  i8ai 
sa  population  était  de  5ooo  ftmes;  mais  au  mois  de  dé- 
cembre de  la  même  année  la  fièvre  jaune  la  réduisit  à  i6oo. 
Les  environs  de  cette  ville  contiennent  quelques  planta* 
tlons.  De  larges  bancs  d'huîtres,  ou  plutôt  d'aificulesj  qui 
souvent  renferment  des  perles,  s'étendent  le  long  de  la  côte. 
On  j  trotive  aussi  dé  lambre  gris ,  et,  surtout  après  les  vents 
de  hier,  nne  isorte  de  bitume  que  les  Espagnols  emploient 
fréquemment  au  carénage  des  vaisseaux,  en  le  mêlant  avec 
dii  saindoux.  Sa  grande  consistance,  qiii  l'empêche  de 
fondre  facilement  au  soleil ,  le  rend  même  préférable  au 
goudroti  dans  lès  climats  chauds.  » 

Le  territoire  de  la  Floride  a  pour  capitale  Tallahassée^ 
nouvellement  bâtie,  entre  VAusilfy  et  YOcklokonne,  et 
dont  la  population  n'était  en  i83o  que  de  a6oo  indi* 
vidus.'    ' 

'  «  Telle  est  la  Floride,  faible  digue  opposée  au  courant 
rapide  et  continuel  des  émigrations  améri^ines.  Elle  n'y 
pourra  résister  à  la  longue;  elle  se  verra  bientôt  inondée 
par  ces  infatigables  défricheurs ,  que  les  Anglo-Américains 
appellent  leÀ  First-Settlers.  Cette  espèce  dliommes  né  sau- 
rait se  fixer  sur  lé  sol  qu'elle  a  défriché  :  l'amour,  l'amitié, 
les  affections  sociales,  les  paisibles  jouissances,  tout  cède 
chez  eux  à  une  passion  ardente  pour  un  ùiieux  imag[inaire 
qui  constamment  se  pifésénté  à  leurs  yeux.  Le  désert  lès 
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attire  oomme  avec  une  force  magique.  Sous  le  pré^fxte 
de  trouver  des  terres  meilleures ,  un  climat  plus  sain ,  une 
chasse  plus  abondante  ,  cette  race  pousse  toujours  en 
avant.,  se  porte  constamment  vers  les  points  les  plus  âoi^ 
gnés  de  toute  population  américaine,  et  s'établit  jusqu'au 
milieu  des  peuplades  sauvages  qu'elle  brave,  persécute;,  op 
prime  et  extermine  oii  chasse  devant  elle.  Souvent  ces 
hommes  entreprennent  des  voyages  de  plus  de  looo  lieues 
pour  découvrir  quelque  terrain  fertile;  seuls,  dans  un 
canot,  ils  descendent  d'immenses  rivières;  ils  ne  portent 
pour  tout  bagage  qu'une  couverture,  et  pour  toutes  armes 
qu'une  carabine,  un  tomahawk  ou  petite  hache  d'Indien, 
deux  pièges  à  castor  et  un  large  couteau.  Us  vivent  pén« 
dant.  ces  longues  courses  du  produit  de  leur  chasse.  TeU 
étaient  les  premiers  colons  qui  défrichèrent  le  Kentpcky  ^t 
le  Tennessee  ;  l'habitude  d'une  vie  errante  ne  leur  a  pasper* 
mis  d'y  rester,  ni  de  jouir  des  fruits  de  leurs  travaux;  ils 
ont  émigré  dans  des  contrées  plus  éloignées,  même  au^elà 
du  Mississipi.  Il  en  sera  de  même  de  ceux  qui  habitent 
aujourd'hui  les  bords  de  l'Ohio.  Le  même  penchant  qui  ief 
y  amena  les  en  éloignera.  D'autres  colons,  plus  portés 
pour  une  vie  sédentaire,  viendront  des  £tai3  atlantiques; 
ils  profiteront  des  premiers  défrichemens  ;  ils  ajoute- 
ront à  la  culture  du  mais ,  celle  du  blé ,  du  tabac  et  du 
chanvre;  ils  remplaceront  les  loghouses  par  des  mai- 
sons en  plaUdies.  C'i^st  en  suivant  cette  marche  que  la 
civilisation  et  la  culture  ont  pénétré  au-delà  du  Mississipi, 
et  déjà  elles  se  préparent  à  remonter  jusqu'aux  sources  du 
Missouri,  » 

-  «  Passons  le$  monts  Alleg^anys ,  et  parcourons  rapide- 
^nent  du  nord  au  sud  1^  fameux  territoire  tVouest  ou  la 
eontiée  située  entre  ces  montagnes  et  le  MississipL  » 

Le  territoire  de  Miokigan^  péninsule  environuée  des  lacs 
Saint-Clair,  Huron  et  Michigan,  ne  renferme  encore  que 
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3z,«K>o  habitant.  G^est  un  pays  plat,  do  centre  duquel 
partent  plusieurs  cours  d*eau  qui  vont  se  jeter  dans  les  lacs 
qui  IVfiTironnent*  S*ii  est  loin  d'être  aussi  fertile  que  la 
plupart  des  États  de  l'est,  le  voisinage  de  ces  lacs  rend  sa 
position  favorable  pour  un  commerce  important.  Son  chefS* 
lieu  est  Détroit  y  petite  ville  régulièrement  bâtie ,  sur  la  rive 
droite  d'une  rivière  qui  lui  donne  son  nom.  Toutes  les 
maisons  sont  en  bois,  mais  on  y  voit  de  belles  Casernes, 
un  arsenal ,  un  dépôt  d'artillerie^  et  quelques  établîssemens 
utiles,  tels  qu'un  collège  et  une  société  d  agriculture.  Sa 
population  ti'est  encore  que  de  2000  habitans.  Un  autre 
lieu  remarquable  du  territoire  est  MicUllimackinac  ou 
Mackinafv^  sur  l'île  et  au  bord  du  détroit  de  ce  nom^  à  la 
-pointe  septentrionale  du  Michigan.  Cest  une  ville  bâtie  sur 
des  rochers  .escarpés  et  défendus  par  des  forts  :  ce  qui  lui 
a  valu  le  surnom  de  Gibraltar  qile  lui  donnent  les  Anglo- 
Américains.  Elle  fait  pendant  Tété  un  grand  commerce  de 
fourrures  avec  les  naturels  de»  régions  de  l'ouest  et  de  ce 
teifritoire,  tels  que  les  Ghipeouays  et  les  Ottawas.  Le  fort 
"Gratiot ,  sur  la  rivière  de  Saint-<Ilaii' ,  défend  l'entrée  du 
tac  Huron. 

'é  Plus  au  sud ,  mais  à  l'ouest  de  laPensylvanie ,  s'est  foitné 
VÊtat  déFOkio*  A  partir  de  Pittsbourg,  l'Ohio  coule  entre 
deux  ridges  ou  •chaînes  de  hautes  collines.  Entre  le  pied  de 
ce^  collines  et  le  bord  de  la  rivière,  on  trouve  des  terrains 
plats  et  couverts  de  bois,  appelés  en  AméïiffàeJlats4)ottom 
ou  \Atti  ri^erS'-bottoms.  Lé  sol  de  ces  terrains  est  d'une  feiv 
tilité  étonnante  ;  é'est  un  véritable,  humus  végétal  produit 
par  la  couche  épaisse  de  feuilles  dont  la  terre  se  charge  touSs 
les  ans  (0.  On  réiiiàrqué  sur  les  bords  dé  l'Ohio,  depuis 
Pittsbourg ,  à  peine  quelques  pierres  détachées  ;  ce  n'est 
que  quelques  milles  avant  limestone  que  l'on  commence  à 

(0  M/chaux  :  Voyage  à  l'ouest  de»  monts  Alleghanys,  p..  89-91. 
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observer  un  banc  de  pierres  calcaires  d*une  épaisseur  assex 

considérable* 

«  Aucune  partie  de  l'Amérique  septfeocrionale  ne  peut  être 
comparée  à  celle-ci  pour  la  force  végétaÛTe  des  forêts.  Le 
platane  y  parvient  quelquefois  à  4o  pieds  de  circonférence 
et  au-delà.  Les  tulipiers  y  deviennent  également  très-gros» 
Les  autres  arbres  des  forêts  sont  le  hêtre,  le  magnolia ^  le 
micocoulier^  l'acacia,  l'érable  à  sucre,  l'érable  rouge,  le 
peuplier  noir  et  plusieurs  espèces.de  noyers.  Les  eaux  lim- 
pides de  rOhio  sont  ombragées  de  saules  que  surmontent 
des  érables  et  des  frênes,  dominés  à  leur  tour  par  des  tur- 
lipiers  et  des  platanes.  Les  cerfs  et  les  ours  abopdent  dans 
les  forêts;  les  profits  qu'offre  la  chasse  de  ces  animaux 
détournent  les  habitans  des  soins  de  l'agriculture.  La  cul- 
ture du  maïs,  sans  être  très-soignée,  produit  un  très-grand 
bénéfice;  car  telle  est  la  fertilité  des  terres,  que  les  tiges 
s'élèvent  à  lo  ou  12  pi^ds  de  haut^  et  que  l'on  en  recueille 
a5  à  3o  quintaux  par  acre. 

«  Le  pêcher  est  le  seul  arbre  à  fruit  que  l'on  cultive  jus- 
qu'à présent  dans  ce  pays.  On  ne  le  soigne  en  aucune  nui" 
nière,  et  cependant  il  pousse  avec  tant  de  vigueur  qu'il 
rapporte  dès  la  troisième  année  (O-  Dans  l'Ohio  on  trouve 
en  abondance  une  espèce  «de  mulleUe  dont  la  nacre  .est  fort 
épaisse  et  très-belle  l^).  »  . 

ÇolumbuSj  jolie  petite  ville  située  sur  la  rive  gauche  du 
Scioto,  affluent  de  l'Ohjo,  est  la  capitale  de  cet  ^tat.Sa 
population  était,  en  i83o,  de  a4<>o  habitans.  C'est  l'in- 
dustrieuse Cincinnati  qui  est  la  principale  ville.  Cette  belle 
cité  se  déploie  majestueusement  en  aipphithéâtre  au  bord 
de  rOhio,  dont  le  cours  paisible  occupe  ici  un  quart  de 
lieue  de  largeur.  Sa,  population  n'était,  en  18 10,  que  de 


(0  Michaux  :  Voyage  k  Touest  des  monts  AUeghanys  t  p*  94  >  ^  * 7>  ^' 
*  (*)  Cest  Vimio  ohiotengU  de  Bac. 
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^db'habitahs  ;  en  1820  elle  en  avait  9600;  le  recensement 
oifidel  'de  i63o  y  a  constaté  une  population  de  ^49800  in- 
dividus, efr  y  comprenant  sa  banlieue.  On  j  trouve  des 
hsibitans  de  toutes  lés  nations  de  l'Europe ,  principalement 
des  Irlandais ,  des  Allemands  et  des  Fitinçais  de  l'ancienne 
province  d'Alsace.  Le  fond  de  la  population  sort  de  la 
pairie  des  États-Unis  connue  sous  le  nom  de  Nouvelle- 
Angleterre.  On  y  reconnaît  les  heureux  résultats  de  cet 
e^rit  d'ordre  et  d^conomîe,  et  de  cette  industrie  infatigable 
qtti  (Hstinguent  les  colons  de  cette  contrée  de  l'Amérique. 
Gest  à  ces  qualités  que  Cincinnati  doit  ses  progrès  rapides 
et  sa  prospérité.  Pour  faire  de  leur  ville  une  cité  importante, 
un  grand  centre  de  fabrication ,  les  habitans  ti'avaient  ni 
les  avantages  qu'offrent  à  ceux  de  Pittsbourg  de  riches 
usines  de  fer  et  de  houille,  ni  la  position  avantageuse  de 
Louisville,  bâtie  aux  chutes  de  TOhio,  là  où  commence  la 
grande  navigation  à  vapeur  sur  cet  important  cours  d'eau.  Ils 
n'avaient  que  leur  amour  du  travail  et  leur  persévérance; 
et  cependant  ils  ont  si  bien  réussi  que  leur  ville  est  deux 
fois  plus  peuplée  que  Louisville  et  plus  considérable  que 
Pittsbourg.  Ils  ont  voulu  que  Cincinnati  devînt  le  centre  du 
commerce  des  régions  de  l'ouest,  et  pour  parvenir  à  ce 
bat  ils  ont  borné  leur  industrie  à  la  fabrication  d'une  foule 
de  petits  objets  secondaires  qui  servent  à  la  consommation 
des  Imbitans  des  pays  occidentaux ,  et  c'est  dans  leur  ville 
que  ces  populations  s'approvisionnent.  Ainsi,  à  part  les  sa- 
laisons, qui  s'opèrent  annuellement  sur  i5o,ooo  porcs, 
Cincinnati  ne  fabrique  que  des  ustensiles  de  ménage,  des 
instrumens  agricoles,  de  l'horlogerie,  du  charronnage,  de  la 
quincaillerie,  du  savon,  de  la  chandelle  et  du  papier,  ob- 
jets (de  première  nécessité  pour  les  populations  agricoles 
de  l'ouest.  C'est  également  à  Cincinnati  que  Ion  fond  l'im- 
mense quantité  de  caractères  d'imprimerie  destinés  à  ali- 
menter les  presses  d'où  sort  la  grande  quantité  de  journaux 
XI  1- 
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qui  s*inipriroent  dans  louest.  Cette  ville  foun^t  ^p^i^  jija 
même  population  une  foule  de  livres  à  bon  loarcM'y  mais 
dont  la  consommation  est  considérable  :  c'est-àrdire.liTres 
d église  et  livres  d écoles.  Ainsi,  dans  le  premier  trimestre 
de  i83i ,  on  y  a  imprimé  environ  88,000  volume^  (>)/  ; 

On  conçoit,  d'après  ces  résultats,  que  Cincinnati  soît 
une  ville  où  Tamour  du  travail  .est  tellement  répandu,  et- le 
goût  du  luxe  et  de  la  dissipation  tellement  en  horreur,,  que 
quiconque  n'est  pas  déterminé  à  y  vivre  en  s'ocçupant  uti<- 
iement  et  en  dépensant  le. moins  .possible,  y  mènerait  u^e 
vie  à  charge  aux  autres  jet  à  lui-même.  Qncinnati  est  la 
résidence  d'un  évêquei^atholique,  elle  quartier  général  du 
commandement  de  la  division  militaire  de  1  ouest.  On  y  re» 
marque  plusieurs  belles  places  et  quelques  grands  édifices, 
tels  que  le  principal  marché,  la  maison  de  justice,  le  collège 
de  médecine,  l'hôpital  du  commerce  et  la  maison  des  alié- 
nés.  On  y  publie  aujourd'hui  une  douzaine  de  journaux. 

«  CfUlicoths  était  autrefois  la  ville  principale  de  ce  nou- 
vel État.  Elle  renferme  0000  habitans«  On  y  voit  encore  des 
maisons  appelées  hghouses^  sortes  de  cabanes  en  troncs 
d'arbres,  sans  fenêtres,  et  si  petites,  que  deux  lits  en  occupent 
une  grande  partie.  Deux  hommes  élèvent  et  terminept  en 
moins  de  trois  jours  une  de  ces  constructions  chélives.  » 

Nous  citerons  encore  parmi  les  autres  villes. deux  des 
plus  importantes  :  Zanesifille^  peuplée  de  3ooo  âmes  et  bien 
bâtie,  sur  la  rive  gauche  du  Muskingum;  on  exploite  dans 
ses  environs  une  grande  quantité  de  sel  par  le  moyen  de 


(0  Ils  étaient  répartis  de  la  manière  suivante  : 

Éducation  primaire 36, 5oo  1  Agriculture 11,000 

Religion a6,8oo  |  Matières  diverses 13,700 

L'un  des  deux  musées  de  cette  ville  renferme  un  spectacle  mécanique 

assez  singulier  :  c*est  une  représentation  de  Tenfer  >  où  Ton.  assiste  aux 

contorsions  et  aux  cris  des  condamnés ,  et  qui ,  par  les  émotions  qu'elles 

y  éprouvent»  attire  beaucoup  de  dames. 
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puits  ;  Steubenpille  j  à  peu  près  de  la  même  population^  est 
remplie  de  fabriques. 

«  La  partie  septentrionale  de  TÉtat  d'01;iio ,  bordée  par 
le  lac  Erié)  porte  le  nom  particulier  de  Nouifjeau^Çonnec-^ 
ticut;  elle  se  peuple  rapidement  par  des  éngigi^i^s  de  Vapf^çif 
État  de  ce  nom;  et  ces  colons,  actifs ,  sobres  ef  i!eligieupE> 
y  créent  déjà  de  riantes  bourgades  (0  qui ,  en  peu  4!smi)ëe#.| 
se.  placent  au  rang  des  villes,  JJÈtAt  dlObio  n'c^met  pas 
desclaves.  . 

•  «  Un  ancien  peuple  civilisé  et  belliqueux  a  dû  habiter  ces 
régions  dans  un  temps  antérieur  à  l'histoire  j  on  découvre 
continuellement  des  camps  retranchés  ou  plutôt  destfqrts, 
des  restes  de  forges  et  des  ruines  de  villes  construites  en 

pierres  et  sur  un  plan  régulier.  Du  milieu  de  -ces  vieux 

• 

murs  on  voit  s  élever  des  arbres  dont  la  grosseur  atl^este 
un  âge  de  plusieurs  siècles  l'-^).  >  Mais  nous  ne  nous  arrête» 
rons  pas  ici  sur  ces  restes  antiques  ;  nous,  leur  conférerons 
plus  loin  un  article  spécial ,  dans  lequel  nous  examinerona 
tout  ce  que  Ion  connaît  dans  ce  genre  sur  le  territoi^re  des 
États-Unis.  , . 

«  A  côté  de  ces  monumens  de  Tho^me  <)i\  reiiiçoptr^ 
ceux  de  la  nature  ;  des  ossemens  fossilea  nous  apprennent 
ici  lexistence  d'animaux  inconnus.  M.  Peales^  directeur  du 
muséum  d*hisloire  naturelle  de  Philadelpliie,  est  parvenu, 
avec  beaucoup  de  soin  et  de  dépenses,  4, réunir  un  sque- 
lette fossile  complet  d'un  grand  quadrupède  .qui  pej^t  être, 
regardé  comme  une  espèce  d'éléphant.  Ce^ squelette  a.i^té. 
trouvé  près  des  grandes  salines ^  à  5oo  milles  au-dessus  ^e» 
Pittsbourg,  et  à  3  milles  à  l'est  de  l'Ohio.  Il  était  epsevç^. 
avec  beaucoup  d'autres  ossemens^  surtout  de  buffles  et  de 
daims,  dans  un  sol  calcaire,  principalement  composé  de 


(0  Colonial  Journal ,  N<*  I;  Londres,  1816,  p.  47- 

(>)  Lettre  dans  le  Mercure  de  ChiUcothe,  6  noyembre  181 1 .      * 
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'AétrhvLÀ  dfe.  'cèqfatlIeÀ ,  'et  coitveit  d  eâu  méhié  pendant  \e^ 
saisons  les  plus  sèches  (0.  Ce  quadrupède  se  fait  remarquei' 
Y^t  Yèitrfêitïé  solidité  de  sa  charpente  osseuse,  par  ses  mâ- 
cîh'ôires^  plu^  Ibtigués  d'un  tiers  que  celles  de  1  éléphant 
SWHBàrré,  jitiï  Aés  dénis  kholaires  plus  nombreuses,  dunci 
&i!ructiiré'moinà  composée  que  celles  des  autres  éléphans, 
et  endhâàsées  séj)ak*élhfcnt  dans  des  alvéoles  régulièrement 
ëloîsbrih^â;  eVîîfiW  par  une  plus  grande  obliquité  dé  la  ligne 
faciale,  et  un  front  moins  élevé  que  dans  1  éléphant  d*Asie  : 
on  conclut  ce  dernier  ttâit  de  la  conformation  de  là  mâ- 
choire et  de  rencaissement  des  dents  (^).  Daubentoii  avait 
regardé  c5et  animal  comme  un  hippopotame;  M.  Williams 
Hùnter  a  cherché  à  prouveï*  que  ces  dents  molaires  nont 
pd  appartenir  qu'à  un  carnivore,  opinion  adoptée  ^àr 
M.  Peales,  qui  croit  que  cet  éléphant  était  amphibie,  et 
qu'il  vivait  de  chair  et  de  crustacés.  » 

Cependant  ces  conjectures  si  opposées  ont  disparu  devant 
la  sagacité  d^ùn  saVant  dont  lés  travaux  honorent  la  France. 
6.  Cuviér  à  reconnu  que  cet  animal  se  rapproche  de  Télé* 
phant  par  ses  longues  défenses ,  par  la  forme  de  ses  pieds 
et  méihe  par  là  trohipè  dont  sa  tête  devait  être  année,  et 
qu'il  nVn  différait  que  par  ses  dents  qui,  au  lieu  d'être 
fot'mées  de  lames  transversales ,  ont  une  couronné  isimple 
hérissée  de  mamelons  ou  de  tùberîcules  plus  ou  moins 
nombreux ,  plus  chi  moins  saillans  :  de  là  le  nom  de  masto- 
donte qu'il  lui  a  donné  (3).  Rien  dans  la  forme  de  ses  pieds 
et  de  ses  dents  n'annonce  qu'il  pouvait  être  carnivore;  mais 
l'analogie  que  son  système  dentaire  offre  avec  celui  du 
cochon  et  de  l'hippopotame  prouve ,  suivant  notre  célèblre 
ïmatomiste,  tpi'il  devait  se  nourrir  de  végétaux  tendres, 
de  racines  ^ï  de  plantes  aquatiques. 

(0  Journal  de  Physique ,  février  i8o3,  p.  i5o,  etc. 
(>)  Camper  fils  :  Description  d'un  éléphant,  p.  24* 
(^)  Du  grec  ^a?7Ô$ ,  petite  éminence;  o<fov$ ,  dent. 
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Qornë  à  I>st  pgir  Vt'W  d^Qb^o.,  ^u  nord  pfir  Xp.  tfija[i- 
toirç  de  Michigan,  à  l'ouest  psir  nil^noU,.  et  s^u  sud.p^S^ 
le  Kentucky,  ÏÉtatePJndiana^  Fondé  eq  18x6^  comptait,  çn 
x82Q,  1479O00  habitant;  et  en  i83o>34i>C(0.o.  Au  no^^  9011 
sol  ^st  entrecoiipé  d*un  grand  nombre  de  petite  hcs;  au 
s^d ,  depuis  les  chutes  de  TOhio  jusqu  a  la  Wabi|sh ,  il  es^t 
traversé  par  une  cbaine  de  collines  appelles  les  Knpbs^ 
hautes  de  4  à  5op  pieds  ai^-dessus  de  lefir  ^ase;  au  centre 
sëtend  une  ^ande  plaine  appelée  Flat-tyoods,  ou  Bois  plats. 
Sur  les  bords  des  rivières,  excepté  çle  TOhiOy  s*étendeqt 
des  (lépôts  de  terres  d  alluvion  très-fer ttleS|  qui  se  terminent 
par  des  prairies  élevées  de  3o  à  100  pieds,  couvertes  de^ 
taillis  e(  de  jolis  arbustes  que  bordept  de  vastes  forêts. 

La  douceur  du  climat  égale,  si  elle  ne  surpaie  pas,  cpll^ 
c}e  Tjj^tat  d'Obio.  Au-dessous  du  40^  parallèle,  rh^ye^^e^li 
tempéré  et  plus  court  que  dans  le^  autres  États  ;  ja  bellp 
saison  c|vire  ordinairement  jusque  vers  le  aS  c)écçQ[d>f^«,  et; 
le  printemps  conuxience  vers  le  1 5  février  ;  np^  au-d^  de 
la  limite  ci-dessus,  dans  le  bassin  dp  la  Wabasb |,  les  yenta 
4u  nord  et  du  nord*ouest  dominent  ^  rendent  l'hîyer  pjus 
rigoureux.  La  plus  grande  partie  du  sol  est  favors^ble  à  la 
c^Uure  du  blé^  du  seigle,  du  maïs,  dç.  }'j)yoioe,  4ç  1^< 
ppOf o^e  de  terre ,  du  chanvre ,  du  tah^c ,  du  fQel(^,,  et  fii^iQ^^ 
4u  pptpnnier.  :  » 

Fincennes  offre  Faspect  d  une  petite  ville  florissante  ;  e^^ 
est  bien  bâtie;  elle  ppssède  une  académie  ^  ^  rei^ferme  iSpa 
habitans;  en  iSao  elle  nen  avait  que  |a  |npitié.  New^ 
Alhany^  avec  environ  aSoo  babitans,  est  \x,  ville  1^  plus 
peuplée  de  tout  l'État;  plie  compte  plusieurs^  usiner,  et 
Tpa  7  construit  beaucoup  c|e  bs^teaux:  à  vapeur* 

«  Tous  les  établisçemePS  priipitifs  4e  ce  pays  étaient  dijs 
9  d^s  Français  du  Cana^^i  49P,^  '^?  de^cendans  se  flî^^Qr 
guent  encore  par  leur  gaieté  et  leur  insouciance.  Des  Suisses 
du  pays  de  Yau(4  ont  |[ondé  sur  les  bprds  de  TOhip ,  à  sept 
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millesf  dé  l'embouchure,  une  colonie  appelée  Nouvelle» 
Suisse  y  et  une  ville' appelée  Kes^ay^  qui  renferme  5  à  600 
habitàns.  Ces  industrieux  colons  ont  planté  des  vignes  qui 
déjà  letir  ont  foutni  deux  espèces  de  vin,  que  dans  leur 
patriotique  emphase  les  Anglo-Américains  ont  comparé  Tun 
au  bordeaux,  laùtre  au  madère  (0.  Les  Français  avaient 
infructueusement  essayé  de  changer  en  vin  le  jus  des  rai- 
sins ihdigèhes  qui  croissent  en  abondance.  » 

Indianopolis y  chef-lieU  de  cet  État,  est  située  sur  la 
branche  occidentale  de  la  rivière  Blanche  (  fFàîte-ni^er), 
En  1802  elle  ne  renfermait  que  4o  maisons;  sa  population 
est  aujourd'hui  de  plus  de  {200  habitans. 

La  nation  des  Illinois  donne  son  nom  à  un  État  situé 
entre  celui  dlndiâna  et  le  cours  du  Mississipi.  Ce  pays  est 
^eù  montagneux;  la  température  y  est  douce;  le  sol  y  est 
fertile.  Oh  y  récolte  en  grande  quantité  du  maïs  et  du  blé, 
du  chanvre  et  du  lin,  du  tabac  excellent,  du  houblon  et 
de  l'indigo  ;  la  vigne  sauvage  y  donne  même  un  vin  potable. 
L^s 'bords  de  la  Wabash,  quoique  malsains  sur  une  lon- 
gueur d environ  3o  lieues,  offi*ent  de  belles  prairies  et  de 
magnifiques  forêts.  La  superficie  du  territoire  de  cet  État 
est  évaluée  à  6700  lieues;  on  estime  que  les  prairies  situées 
vêts  le  Ceiitre  et  lé  nord  en  occupent  à  peu  près  le  quart. 
L'État  dlllinois ,  fondé  en  18 18,  ne  renferme  encore  que 
des  villes  peu  importantes,  p^andalia,  son  chef-lieu,  est 
une  jolie  petite  ville,  qui  n'avait  en  i83o  que  Soo  habitans. 
On  y  trouve  (cependant  une  société  savante  qui  preiid  le 
titre  de  Historical  society  of  Illinois.  Shawaneetoivn  est  im- 
portante par  les  salines  qu'on  y  exploite ,  et  qui  produisent 
annuellement  plus  de  3oo,ooo  boisseaux  de  sel.  Elles 
donnent  le  nom  de  Saline  à'  uiie  petite  rivière  qui  se  jette 
dans  rOhio.  Dans  les  environs  de  ces  salines  on  voit  une 

(0  Liberty-HM,  journal  américain ,  octobre  181  i . 
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tovctiié  <nmeuse  qui,  en  1797,  servait  de  retraite  à  une 
bande  de  brigands. 

«Lés  Sha^ifanèes j  \t^  tllinois  et  les  Potaouaiamies  ou 
PôY/ÔYVafom2<9j' /tribus  indigènes  de TIndiana  et  deVIIlinois . 
ne  peurént  se  détërminler  à  une  vie  sédentaire  et  agricole. 
Dans  :cesnet7iier^ 'temps  un  prophète,  qui  prétendait  avoir 
vu  apparaîti*e  la  Divinité,  a  essaye  de  les  réunir  en  une 
confédération  miKtaite.  Quelques  rapports  lui  donnent  le 
nom  de  Skenadaryo ,  et  lai  attribuent  la  doctrine  poKtîquè 
et  morale  la  plus  élevée  ;  les  sages  de  l'antiquité  avoueraie^it 
ses' pures  et  nbbles  maximes  (0;  mais,  selon  d*iautres.rela- 
tiens  ;  qù  il  est  nommé  Maygouis^  ses  idées  et  ses  discours 
ne  paraissent  être  que  ceux  d'un  fanatique  allié  du  gou- 
vernement dti  Canada,  d'un  ennemi  implacable  des  Etats- 

'  .    .     •  •  ,      '     *>         •    t     '       ".  • 

Unis,'  qui  veut  en  même  temps  empêcher  ses  compatriotes 

de  vendre  leurs  terres  aux  Américains,  et  de  les  mettre  en 
culture  pour  leur  propre  compte  W.  Ce  prophète,  aprè^ 
avoir  livré  aux  généraux  américains  des  combats  opi- 
niâtres, a  fini  par  succomber,  et  est  tombé  au  pouvoir  d^ 
ses  ennemis^  Quoique  les  Indiens  mènent  une  vie  miséra- 
ble, lèui^' idées  morales  ont  pris  un  certain  essor.  Une 
femme  shavs^anèese  ayant  rencontré  seule  dans  les  forêts  un 
voyageur  américain  qui  essayait  de  lui  inspirer  des  senti- 
mens  tendres,  lui  répondit  avec  dignité:  Oulamav,  mon 
époux,  est  toujoiirs  devant  mes  yeux,  et  m  empêche  d'aper-. 
cevbir  aucun  auti^  homme. 

«  Au  sud  de  l'Etat  dX)hib  et  du  gouvernement  dlndiana. 


CO  Monthly  Repository  of  Tîieology,  vol.  III,  p.  709.  (On  y  dit  que* 
le  prophète  demeure  à  Touest  de  TOhio  ;  or  c'est  précisément  la  demeure 
du  prophète  des'  Shawanèes.  Voyez  le  rapport  officiel' du  général  Harri  - 
son;  Weekfy  MegisteTy  vol.  I,  p.  3oi-3aa.) 

(>)  Lambert,  Travels  in  Canada.  Nile  (Weeldy  Register,  vol.  I, 
p.  7a ,  etc.  ) ,  dit  que  le  prophète  des  ^kawanèesj  dont  il  ne  donne  pas 
le  nom ,  recevait  des  émissaires  anglais. 
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nous  visiterons  le  riant  Kentucky^  État  àétnssjaifité  4^l^ 
Virginie.  Il  a  reçu  son  nom  de  la  principale  rivière  qui  8^ 

J'elte  dans  l'Ohio.  Le  sol  calcaire  epglQU^itt  B?^^.^9^  \éléj 
es  ew^  ^oju^antes  dans  des  fentes  et  des  çavitéi  sou^^^ 
hânes(0.Les^A77v/2^^  ou  plaines  dépo\^ryues,. d  arbres  qi|i 
se  trouvent  au  sud-ouest  de  la  rivière  du  Kenlu^kv»  SQBt 
remplis  de  troiis  en  forme  d*entonnoir,quiprobable]|ie^l 
doivent  leur  origine  à  des  ëboulemens  fréque.osi  (^  pirovor 
ques  par  des  cavités  souterraines.  » 

Dans  îa  partie  septentrionale,  les  terrains  qui  bordeni 
rOhio  sur  une  largeur  d'une  demi-lieue  sont  exposés  à  des 
inondations  périodiques  ;  mais  vers  le  nord-est  le  pavs  ^ 
entrecoupe  de  vallées  étroites  et  couvert  de  montagnes ,  > 
dont  le  sol  ferrugineux  est  de  la  plus  étonnante  /ertiliJté* 
Yera  les  frontières  de  la  Yirgiqie,  les  montagnes  :sont  plus 
escarpées,  les  vallées  plus  profondes  et  tellement  étroites, 
tellement  boisées,  que  la  lumière  peut  à  peine  7  pénétrer^Yers^ 
le  sud ,  entre  les  rivières  de  Green  et  de  Gu^erland ,  le  sol 
peu  fécond  n^est  cultivé  que  dans  quelques  parties  ^toute- 
fois il  s'y  trouve  de  bons  pâturages  où  Ton  noun:it  de^p^i- 
breux  troupeaux.  Le  Kentucky  occidental  est  pl?it^hu^idc^; 
mais  feitile.  La  douce  température  qui  règn^  génér^liçment 
dans  cet  État,  la  richesse  de  sonsol,et  la  variété  de.^s  sitesi 
agréables ,  lui  ont  valu  le  surnom  de  paradi»  terrestre» 

«  Le  climat  est  singulièrement  salubre  et  agréable,  mais 
les  froids  commencent  de  bonne  hçuife,^  ^^  (e  cotonnier 
ne  réussit  pas.  Il  gèle  souvent  de  5  à  6  degrés  pendant 
plusieurs  jours  de  suite.  La  qualité  bonne  ou  mauvaise  du 
sol  se  distingue  d après  lespèce  des  arbres  qu'il  produit. 
Les  terres  les  plus  fertiles  sont  celles  où  les  forêts  sont 
composées  de  cerisiers  de  Virginie ,  de  noyers  blancs ,  de 

(0  Jlfichaux  :  Voyage  aux  Étals  de  rOuesti  p-  «68-170. 
(^  Idem,  ibid. ,  p.  i63. 
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£rénes  blancs ,  noirs  et  bleus  ;  de  celtU  à  feuilles  yeluea, 
de  guilandina  dioica,  noxniné  cafier;  de  gledUsia  tmacam^ 
thos  et  i^arwana  triloha  :  les  trois  dernières  espèces  indi* 
guent  surtout  les  meilleures  terres.  Dans  lea  parties  fraîdies 
et  montueuses  on  voit  s  elerer  des  troncs  énormes  de  pla-» 
Unes,  de  tulipiers,  de  magnolia ^  ainsi  (|ue  de  quercus  mor 
crocarpa^  dont  les  glands  sont  de  la  grosseur  dvn  oBiif  de 
poule.  Les  habitans  du.Keatucky  appartiennent  presque 
tous  à  des  sectes  religieuses  très-exaltées;  beaucoup  fl'entre 
eux  choisissent  les  forets  pour  théâtre  de  leurs  exercices  de 
dévotion.  Un  géographe  américçdn  Tante  leur  mcbanitë  et 
Iqur  hospitalité;  un  voyageur  anglais  a£Grme  que,  dans 
leurs  combats  jpunpaliers,  ils  s'arrachent  sans  pitié  les  yeux 
et  les  oreilles.  L  nn  et  l'autre  peut  être  vrai  à  Tégard  de 
classes  différentes.  »  La  population  a  triplé  dans  Tespaoe  de 
dix  ans,  écoulés  de  1790  à  i8pa;  ell^  n'a  fait  q^e  doubler 
dans  les  dix  années  suivantes,  mais  elle  continue  toujours 
à  s'accroître  dans  la  même  propoftion  ;  elle  étaiten  iSiade 
470,000  individus ;|  en  iSao  de  Sô^yPoo  au  moins  (0 ,  et  en 
i83o  de  près  de  689,000. 

•  Francfort,  la  capitale,  pefite  ville  de  aooo  âmes,  est 
bâtie  sur  un  plan  régulier  et  renferme  plusieurs  édifices 
élégamment  construits,  dont  le  principal  est  le  palais  de 
rÉtat.  Leûcington^  ville  à  la^udle  on  accorde  plus  de  6000 
habitans,  fait  un  commerce  cpnsidérable,  possède  un  théft* 
tre,  plusieurs  établij^^en^en^  littéraii*e9,  entretient  six  im- 
primeries, et  publie  trpis  journ^px.  C'est  dans  son  enceinte 
que  se  trouve  l'une  des  universités  les  plus  fréquentées  des 
États-Unis  occidentaux  :  elle  est  connue  sous  le  nom  d'i/m* 
ifersité  de  Transjrlifanie.  Un^  autre  ville  qui  rivalise  avec 
celle-ci  sous  le  rapport  de  l'industrie ,  mais  qui  la  surpasse 
en  population,  est  Lçt^i^villey  ap  boi*d  de  l'Ohio;  en  i83a 

(0  Lettre  de  M.  Conea  de  Sen'a  à  M.  Michaux, 


^66  UVBB   CEHT   SOnAHTE^DtX-HUITIElfE.    ' 

elle  arait  plus  de  10,000  habitaiis.  La  plus  importante  cité 
aprèê  celles-ci  est  Maysinlle^  arec  2000  babitans.  H  existe 
dans  le  Kentucky  une  jolie  lille  qui  porte  le  nom  de  Fer- 
saillesj  et  une  autre  celui  de  Paris.  Près  de  Bavling-green 
on  va  visiter  la  grotte  du  Mammouth ,  qui  paraît  avoir  3  à 
4  lieues  détendue.  Plus  d*uu cinquième  dies  habitans  se 
compose  d  esclaves. 

«  A  Touest  de  la  Caroline  du  nord  s'étend  l*État  de  Ten* 
nesêée^  qui  a  environ  lyS  lieues  de  longueur,  ^o  de  largeur 
et  5400  lieues  de  superficie.  La  nature  le  partage  en  deux. 
Le  Tennessee  d  ouest  est  situé  sur  la  rivière  de  Cûmherland^ 
et  en  porte  le  nom  dans  le  langage  ordinaire.  Les  monts 
Cumberland  le  traversent  et  étendent  au  loin  leurs  ramifi- 
cations* Le  Tennessee  d'est  est  arrosé  par  les  rivières 
dUolston  et  de  Clinches,  qui,  par  leur  réunion,  forment 
celle  de  Tennessee;  ce  district  porte. généralement  le  nom 
d'Holston.  Les  parties  les  plus  occidentales  de  TÉtat  de 
Tennessee  sont  abandonnées  aux  sauvages.  Le  Holston  est 
«a  pays  élevé-^  sain,  rîcbe  en  pâturages.  Knoxçille  en  est 
la  principale  cité  :  elle  avait,  en  i83o,  36oo  babitans.  La 
culture  du  coton  réussit  parfaitement  dan^  le  Cumberland, 
où  Ion  trouve  Nashi^ille^h  plus  considérable  ville  de  l'État  : 
sa  population,  qui  s'est  accrue  assez  rapidement  depuis 
quelques  années,  dépasse  aujourd'hui  Sooo  âmes.  Elle 
est  sur  la  rive  gauche  du  Cumberland,  au  milieu  dune 
contrée  agréable  et  fertile  parsemée  de  belles  propriétés  ; 
on  y  remarque  plusieurs  manufactures  de  toiles  de  coton 
et  de  tissus  de  laine,  ainsi  que  des  distilleries  et  une 
université;  mais  cette  partie  de  l'État  n'est  pas  à  l'abri  des 
fièvres  épidémiques.  Muffreesborough^  l'ancienne  capitale, 
n'a  qu'un  peu  plus  de  aooo  habitans. 

«  La  population  de  cetÉtat ,  plus  récemment  peuplé  que 
le  Kentucky,  s'est  accrue,  dans  les  années  1800  à  1801,  dans 
la  proportion  de  i5o  pour  100;  elle  était,  à  cette  dernière 
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époque^de  261,000  individas,  en  1820  de  près  de  4^19000, 
^  en  t83o  d'environ '685,ooo.  Un  cinquième  de  la  popula- 
tion actuelle  se  composé  d*escIaTes. 

«  Entre  le  Tennessee ,  la  Géorgie  et  l'État  de  Missis- 
sîpî ,  demeuré  la  i^ation  indienne  des  Chétvquées  ou  CAe-' 
re>^», 'jadis' fameuse  dans  la  guerre,  maïs  que  les  soins 
biénfkisans  du  gôuvernetnent  fédéral  ont  réussi  à  civiliser. 
Elle  possède ^dés'fiiotifins  à  blé,  à  scie  et  à  poudre;  elle 
fiabrique  du  salpêtre;  on  rencontre  des  auberges  sur  les 
grande^  rbutés  ;  les  femmes  ont  toutes  des  métiers  à  iSler  et 
àtisser.La  tribu  comptait,  cil  1810, 12,395  Indiens  (0;  elle 
estaiijourd^ùi  de  iSjboo:  'Les  Ckicasa^vs  ^qai  demeurent 
plus  à  louest  vers  le  Mississipi ,  se  vantent  de  n'avoir  ja- 
mais répahdu  le  sang  d'un  Anglo- Américain;  mais  leurs 
progrès  dans  là  civilisation  paraissent  moins  rapides.  » 

Tout  ce  pays  forme  depuis  1819  uiî  État  qui  porte  le' 
nom  ^Alahama^  qull  tire  d'une  des  principales  rivières 
qui-Tlirrosent.  Dans  sa  partie  méridionale  le  terrain  est  bas, 
ûhî  et  marécageux  le  long  des  rivières;  sous  le  3i*  parai- 

■ 

lèle.il  devient  ondulé,  et  s'élève,  presque  insensiblement 
jusqu'au  33*  :  là  il  commence  à  être  montueux ,  et  s  elèvë 
progressivement  jusqu'à  la  chaîne  semi-éirculaire  apparte- 
nant aux  hii[)tlts  Àlleghanys,  fc[ui  traverse  de  l'est  à  l'ouest 
Sa  partie  septentrionale ,'  et  dont  l'élévation  est  d'environ 
3ooo  pieds.  CaAafi'ia ,  peuplée  de  2  à  3ooo  âmes,  en  était* 
encore  la  capitale  en  i^Zw Mobile ^  qui  s'élève  à  Tembou-' 
chure  de  la  rivière  de  ce  nom ,  au  fond  d'une  baîe  sur  te 
golfe  dû  Mexique,  est  là  Ville  la  plus  importante  de  cet 
État  :  le  recensement  officiel  de  i83o  ne  lui  donne  que 
3ooo  habitans,  mais  il  paraît  que  sa  population  avec  celle 
de  ses  faubourgs  est  plus  du  triple'  de  ce  chiffre.  Elle  est 
bien  bâtie  ;  elle  possède  un  théâtre  et  une  banque;  son  port , 

(») Monthly  Repository  of  Theology ,  vol.  V,  p.  467.* Londres ,1810. 
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m  ne  peut  receyoir  que  des  natires  qui  oe  threui  pa^  plus 
(e  8  pieds  deau^^  est  défendu  par  le  fprt  Chs^lotlie.  Elle  a 
long-temps  végété  sous  le  despotisme  de  linquiskioa  espar 
gnole  et  sous  la  mauvaise  a^miwtration  du  gouvernement 
français;  souvent  même  elle  a  été  ravagée  par  |a  pey^e 
jaune ,  mais  quelques  années  de  liberté  ont  suffi  poHr  (^. 
placer  dans  letat  prospère  où  elle  est  aujourd'hui.  XiOfi^qi^e; 
les  Américains  en  prirent  posses^ioi^^n  ^^i3  j  ellene  cqh^^^-^ 
naît  que  200  maisons, .  7>(d^oo^  o^  Tuscalqiifa  ^wtiie 
ville  de  1600  habitans,  sur  la  rivière  de  ce  nom,  nç  m^ite<f> 
rait  pas  de  nous  arrêter,  si  cjle  n*avait  été  élevée  d^p^i§, 
peu  au  rang  de  capitale  de  TAlabama.  ^1^  possède  u|ie^ 
université. 

«  Nous  entrons  dans  le  gouvemenicnt  de  Me'ssùsipij  qui 
a  été  érigé  en  État  en  ^ 817,  car  il  cqmptait  déjà,  en  1849, 
une  population  de  plus  de  4o,ooq  individus,  dontJfs  trois 
quarts  étaient  acquis  pendant  les  dix  dernières  squi^^ 
ainsi  la  population  (en  1816)  surpassait  déjà.le.;npmbr^ 
de  60,000  fixé  pour  Témancipation  des  républiques  çais-. 
santés.  En  ^(820  il  avait  75,000  babiians,  et  en  i83o  p|u| 
de  i36,ooo.» 

Il  s  étend  4<^pujs  la  rive  gauche  du  Mis^Issipi  jusque  prè^ 
de  TAlabama.  Au  nord  il  est  borné  par  TËtat  du  Tenne^séieu 
Bprné  sur  une  faible  étendue  par  le  golfe  du  Mexique,  se§ 
côtes  sont  sablonneuses  et  marécageuses;  son  intérieur, 
couvert  de  forêts  et  de  pâturages,  nourrit  un  si  grand 
nombre  de  bêtes  à  CQrnes,  quil  n*est  pas  rare  d'en  voir  ^e$^ 
tfoupeaux  de  5po  à  1000  têtes  appartenant  à  un  se^l  pro- 
priétaire. 

«  Natchez ,  qui  du  haut  de  ses  riyages  salubres  dp^ne. 
le  ys^te  cpurs  du  Missi$sipi>  s^^ns  être  jamais  atteint  de  ses 
eaux  ^  parait  çi^core  êtf*e  \s^  yille  principale  de  cetfe  jççor 
vince;  elle  na  cependant  que  3ooo  habitans.  Son  sol  est 
à  3oo  pieds  au-dessus  de  la  rive  gi^uche  du  fleuve.  Elle 
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tiré  ton  nom  d*une  peuplade 'que  les  Français  furent  forcés 
de  détruire  vers  l'aiinée  i^So.  L'instruction  y  est  tellement 
^piiidue  que ,  malgré  sa  faible  popnlation  ^  elle  possède  un 
tollégte  et  une  bibliothèque  publique.  En  1826^  elle  publiait 
trois  jouitiaux  politiques  et  une  gazette  littéraire.  Jackson , 
qui  n*&  que  1700  habitâns^  est  la  capitale  de  cet  État. 

«  C'est  sur  là  rivière  de  Tcmheckbée  que  demeure  la  tribu  ' 
des  Chacîas  ou  T^tes-PlateSy  devenue  si  célèbre  par  la  tou- 
chante fiction  d*Atala  et  les  peintures  brillantes  de  M.  de 
Chateaubriand.  De  tons  les  indigènes ,  ce  sont  les  plus  rap- 
prochés des  Européens  par  leurs  idées  morales.  Placés  danà 
un  canton  fertile,  au  sein  de  forêts  majestueuses,  de  buis- 
sons odorans  et  de  savanes  abondantes  en  gibier  et  en  pâ- 
turages, ils  mènent  une  yie  douce  et  tranquille  dahs  leurs 
maisons  commodes,  bâties  à  l'ombre  d'orangers,  de  ceri- 
siers et  de  pruniers.  Quelques  unes  de  leurs  femmes  parai- 
traient  belles  et  piquantes,  même  en  Europe,  où  Ion  ad- 
mirerait la  vivacité  de  leurs  yeux.  Les  Chactas  ont  des  poèteâ 
qui ,  tous  les  ans ,  produisent  deis  chansons  pour  la  grande 
fête  du  feu  nouveau.  Leur  culte  paraît  tenir  du  culte  du 
soleil ,  établi  chez  tes  ISatchez.  Le  génie  des  fleuves ,  le  bien- 
faisant Michabon ,  est  invoqué  par  leurs  sorciers  contre  le 
dieu  du  mal,  Kichi-Manifôu.  Le  nombre  de  ces  Indiens 
relevait,  en  1816,  à  !25,ooo individus,  dont  6  à  7006  cokn- 
battans. 

«Les  Clractas  ont  pour  ennemis  les  Creefcs- Supérieurs ^ 
nommés  proprement  Muskoghis^  d*où  les  Français  ont  fait 
Muscogulgaes,  Cette  nation ,  venue  comme  les  Chactas  du 
pays  à  Touest  du  Mississipi,  a  subjugué  un  grand  nombre 
de  tribus  de  l'ancienne  Floride  ou  de  la  moderne  Géorgie, 
telles  que  les  ApalacheSy  les  Alibamas^  les  Causas ^  les  Choc- 
sihoumasy  les  OconceSy  les  Oakmulgées^  les  Pacanas^  les 
Talepousasel  autres.  Ces  tribus,  déûgnéesdans  les  anciennes 
relations  sous  le  nom  collectif  de  Flondiens^  n  étaient  pas 
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très-nombreuses  dans  leur. liberté  primitiye.ftcar.i  seloa 
Nunez  de  Yaca,  le  village  d'jàpalache  ne  reji{ermait,  en 
l'an  iSaOy  que  4o  cabanes  :  on  nev  connaissait  aucune  e^pèœ 
de  gouvernement;  chaque  famille  vivait  sous  les  loi^  de, la 
simple  nature  (i)«  On  a  depuis  attribué'  aux  Apalaches  des 
idées  assez  élevées  sur  la  divinité  et  sur  i^ie  vie  future.  lU 
plaçaient  lenfer  dans  le  nord ,  parmi  des  montagnes  âpres 
et  glacées.  Quelques  tribus  floridiennes  avaient  des  che£| 
despotiques,  nommés paca-oustîs  (^}.  Ils  embaumaient  leurs 
morts  au  moyen  de  gommes  et  résines  odoriférantes;  les 
corps  étaient  gardés  long-temps  en  plein  air  avant  d*être 
confiés  à  la  terre.  Les  Moscogulgues  ayant  incorporé  toutes 
ces  nations  dans  leur  confédération ,  dont  le  chef  s'appelle 
M/co,  ont  formé  une  nation  de  17  à  18,000  individus, 
ayant  5ooo  combattans (^}.  Généreux,  braves  et  hospita- 
liers, ces  peuples  ont  long-temps  eu  la  sagesse  de  défendre 
l'introduction  des  liqueurs  spiritueuses  :  ils  n'ont  cédé  leurs 
terres  qu'avec  une  extrême  répugnance ,  et  ils  opposent 
encore  aux  envahissemens  des  Ânglo«Américains  une  ré- 
sistance opiniâtre.  Ils  adorent  le  grand  esprit,  et  «enseve- 
lissent leurs  morts  avec  des  armes  et  des  ustensiles ,  à  la 
manière  des  tribus  septentrionales.  Leur  gouvernement  est 
une  monarchie  élective,  limitée  par  l'autorité  des  chefs 
inférieurs  formant  la  grande  assemblée,  dans  laquelle  les 
sorciers  ou  prêtres  exercent  aussi  une  influence  fondée  sur 
des  terreurs  superstitieuses.  Ils  cultivent  le  maïs,  le  riz,  le 
tabac ,  divers  légumes  et  arbres  fruitiers.  Les  SénUnoles  ou 
Creeks-Inférieurs,  au  nombre  de  2  à3ooo,  paraissent  ne  pas 
dépendre  de  la  confédération ,  et  vivent  dans  un  état  bien 
plus  sauvage.  » 

CO  Naufragios  de  Àls^ar  Nunez  Cabeça  di  Faca,  p.  6-17 ,  etc.  ;  dans 
Barcia,  Historiadores  de  las  Indias,  1. 1.  — (0  Gomara  :  Historia  de  la 
India,  ch.  zlv  et  xlyi;  —  C^)  Bartram  :  Voyage  dans  la  Caroline  du  sud 
et  du  nord.  Payne^s  Geograpby,  t.  IV,  p.  44*»* 
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SuiTEide  la  Deseriptioiivde  l'Amërique.  — Possessions  des  États-Unis 
Il  l'ouest  .du  Mississipii  ou  Louisiane  et  Missouri»  —  Territoire 
du  Nord-Oue^^ 


«  Nous  ne  nous  arrêferqn»  pas  long-temps  dans  la  ^rtie 
cultivée  de  Ja  Louisiane  ^  déjà  tant  de  fois  décrite  par  les 
auteurs,  français. 

«  VEtat  de  la  Louisiane  comprend  aujourd'hui ,  i^  le 
Delta  du  Mississipi  ;  o?  les  .parties  de  la  terre-ferme  occi- 
dentale situées  entre  la^. rivière  des  Adayes,  nommée  Sa- 
bina  ou  Mea:icanq^  à  loucst,  le  golfe  du  Mexique  au  sud, 
le  Mississipi  à  l'est ,  et  le  33*^  degré  de. latitude  au  nord; 
3^  la  partie  de*  la  Floride  occidentale  ,  appelée  Féliciana, 
et  occupée  par  les  Américains  (0«  Cette  dernière  section , 
peuplée  de  i5  à  20^000  habitans ,  n'est  pas  portée  en  ligne 
de  compte  dans  le  recensement  de  iSio,  qui  donne  à 
l'État  76,000  habitans  y  dont  la  moitié  composée  dp  nè- 
gres. »  Actuellement  la  population  totale  doit  s'élever  à  plus 
de  ai 5,000  individus. 

Cet  État  offre  une  étendue  d'environ  5oo  lieues  de  lon- 
gueur sur  3oo  de  largeur.  D'innombrables  rivières  Tarro- 
sent;  et  la  plupart  sont  tributaires  du  grand  fleuve  qui  le 
borde  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue^  au  sud, 
la  contrée  est  basse  et  souvent. inondée;  près  du  Missis- 
sipi s'étendent  d'immenses  savanes  peuplées  de  bisons  et 
parcourues  par  des  peuplades  sauvages  ;  à  l'ouest,  des  cimes 
hérissées  de  rochers  dominent  de  vastes,  forêts  de  pins  et 
de  sapins  qui  élèvent  leurs  énormes  troncs  élancés,  sur  le 

(0  Voyez  ci- dessus,  pag.  25a. 
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flanc  des  montagnes.  Tel  est  l'aspect  général  de  cette  can- 
ti*éé  ffiii  fut  déconVerté  et  signalée  en  1*54 1  par  Ferdinand 
de  Soto ,  et  où  des  Français  partis  du  Canada  s'établirent 
les  premiers  en  168a,  en  donnant  au  pays  le  nom  de  Loùi-' 
sianè,  en  llionneur  de  Louis  XIV.I Après  avoir  été  mal  ad- 
ministrée j  la  colonie  française  qui  avait  fondé  la  Nou- 
velle-Orléans fut  cédée  à  TEspagneen  1764  ;  en  1801 ,  elle 
fut  rétrocédée  à  la  France,  qui,  en  i8o3,  céda  la  Loui- 
siane aux  États-Unis  moyennant  une  somme  de  80  mil- 
lions de  francs,  sur  tesqueU  20  millions  furent  restitués  à 
rUnion  à  titre  d'indemnité  de  captures  indûment  faiteis. 
En  18049  ie  congrès  divisa  la  Louisiane  en  deux  territoires  j 
liont  celui  du  sud  reçut  le  nom  de  Nouvelle-Orléans,  et 
celui  du  nopd  conseWa  celui  de  Louisiane.  Enfin,  en  181  a, 
ces  deux  territoires  furent  réunis  et  admis  au  rang  d'État 
sous  le  nom  de  Louisiane. 

Le  Mississipi  n'est  pas  moins  remarquable  par  sa  rapi- 
dité que  par  sa  largeur  et  sa  profondeur.  La  vitesse  du 
<M)urant  est  de  4  mifles  à  l'heure  ;  ?6a  laideur  est  à  la  Nou^ 
velle-Orléans ,  à  l'époque  des  basses  eaux,  de  682  mètres^ 
«t  pendant  les  grosses  eaux,  de  779  mètres;  sa  profon- 
deur est  de  168  pieds  ;  ailleurs  elle  varie  entre  5o  et  70. 
«  Le  fleuve  commence  à  croître  dans  le  mois  de  janvier,  et 
«  continue  à  grossir  jusqu'au  mois  de  mai;  il  resté  dans  cet 
^  état  pendant  tout  juin  et  une  grande  partie  de  juillet , 
«  puis  il  commence  à  diminuer  jusqu'en  septembre  et  oc- 
«  tobre,  époque  où  il  est  au  niveau  le  plus  bas;  quelque- 
«  fois  cependant  le  fleuve  commence  à  croître  dès  le 
«  mois  de  décembre  (0.  » 

«Le  Delta  du  Mississipi,  composé  d'un  terreau  léger | 
limoneux  ou  sablonneux,  sans  pierres  ni  roches  quelcon- 
ques, est,  en  beaucoup  d'endroits ,  d'un  niveau  inférieur  à 

(0  Bazil'HaU  :  Voyage  aux  État-Unis  ,  etc. ,  t.  II ,  p.  a5G. 
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celui  de  la  rivière,  dont  une  faible  digue  le  sépare  :  circon- 
stance qui  semblerait  le  menacer,  à  chaque  crue  des  eaux, 
dune  destruction  inévitable;  mais  ayant  en  même  temps 
une  pente  continuelle,  quoique  insensible,  vers  la  mer,  les 
eaux  du  fleuve,  après  avoir  franchi  leurs  barrières,  trou- 
vent de  toutes  parts  un  écoulement  facile.  Les  nombreuse 
canaux  que  le  fleuve  se  creuse  à  travers  un  terrain  couvert 
de  mille  arbustes ,  varient  d'année  en  année,  et  forment  un 
labyrinthe  d'eau  et  de  bosquets  qu'aucune  carte  ne  saurait 
retracer.  Mais  au  milieu  de  ces  hayoux  (i)  ,  le  bras  dlber* 
ville  à  Vesl:^  le  grand  bras  de  la  Nouvelle-Orléans  au  mi- 
lieu ,  avec  Tembranchement  de  Barataria  au  sud,  enfin  le 
bras  réuni  deTchafalaya  et  delà  Fourche  à  Test,  parais- 
sent aujourd'hui  avoir  acquis  une  existence  invariable. 
Dans  toutes  les  embouchures ,  le  lit  du  fleuve  a  beaucoup 
moins  de  profondeur  que  dans  la  partie  supérieure  de  son 
cours.  On  croit  que  le  Mississipi  doit  à  cette  circonstance 
d'être  exempt  de  toute  influence  des  marées.  Les  lacs  de 
Pontehartrain^Ae  Borgne^  de  Barataria  et  beaucoup  d'au- 
tres, dont  l'eau  est  à  moitié  douce  et  à  moitié  salée,  sont 
renfermés  dans  ce  Delta,  où  vers  Tan  1820  une  com- 
pagnie de  flibustiers,  sous  les  ordres  d'un  M.  Lafitte, 
s'était  établie  dans  une  telle  position  que,  toujours  pour- 
suivie et  toujours  introuvable ,  elle  fondait  quand  elle  vou« 
lait  sur  sa  proie,  et  échappait  à  toutes  les  recherdies  de 
ses  e&nemis.  »  .    . 

Dans  }es'>partîes  où  les  différentes  passes  du^  fleuve 
touchent  à  la  mei* ,  on  remarque  une  espèce  de  barre  su- 
jette à  de  constantes  Quetuations  qui  font,  disent  les  voya- 
geurs*, le  désespoir  ^es  pilotes.  Près  de  la  passe  du  sud-est 
il  y  a  un  village  peuplé  de  pilotes  et  appelé  La  Balize^ 

(')  Ce  mot ,  du  dialecte  colonial ,  vient  sans  doute  de  boyau ,  cbenoin 
étroit. 
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du  mot  esp9gnol  avalisa  ^  qui  signi&e  phare.  Cest  lé  plus 
triste  lieu  qq  on  puisse  imaginer.  Ce  village  est  pour  ainsi 
dire  sous-ms^rin:  il  est  au-dessous  des  eaux  du  fleuve  et  de 
la  mer;  du  point  central  s  élève  une  sorte  d'observatoire , 
dpù  la  vue  s'étend  au  loin,  dun  côté  sur  un  marais 
sans  fin,  de  lautre  sur  plusieurs  passes  et  un  grand  nom- 
bre de  bayoux,  sortes  de  canaux  naturels  qui  serpentent 
qu  milieu  des  n^arécages.  L'œil  se  repose  à  peine  sur  quel- 
que parties  de  terre:  les  plus  proches  sont  à  i5  ou  20 
lieues.  Il  7  a  en  tout  une  vingtaine  de  maisons  dont  six 
seulement  sont  habitées  :  on  communique  de  Tune  à  1  autre 
au  moyeu  de  planches  ou  de  troncs  d'arbres  jetés  sur  la 
vase  et  sur  l'eau  ;  il  est  impossible  de  faire  ao  à  3o  pas 
sans,  enfcmcer  jusqu'au  cou  dans  des  trous  vaseux  pu  dans 
des  sables  mouvans, 

«  Le  Delta  du  Mississipi,  destiné  par  la  natm*6  à  être 
une  immense  région,  a  reçu  la  culture  du  sucre,  à  laquelle 
\e  climat  inconstant  et  le  froid  des  hivers ,  souvent  assea 
sensible^  paraissaieni  s'opposer  (O*  La  canne  à  sucre  brave 
iei,  comme  dans  leMazenderan ,  en  Perse ,  les  intempénei^ 
ei;  le$  frimas;  mais  ici,  comme  sur  leà  bords  delà  mer  Cas^ 
pienne,  le  suc  delà  canne,  moins  élaboré  que  sous  le  ciel 
des  Antilles,  cpatieiU  moins  de  parties  cristallines.  Le 
cotpn ,  l'indigo ,  la  vigne ,  le  chanvre  et  le  lin  réussissent 
sur  les  terres  plus  élevées  et  moins  humides  des  districts 
èiAtacapas  et  di  Opelousas,  Les  environs  de  Ncàokitocheê 
produisent  d'excellent  tabac  (^}.  Les  forêts  se-  composent 
des  mêmes  arbres  que  dans  la  Floride  et  le  Keiitucky.  Les 
pépinières  s*étendenl  depuis  la  mer  jusqu'au-delà  de  la  ri*- 
vière  Ouachitta.  L'ours,  le  jaguar,  le  chat-tigre  se  fon^ 
moins  redouter  que  les  serpeas ,  les  moustiques  et  lesâiv- 


(0  Vuvallon  :  Vue  de  la  colonie  du  Miwissipi,  p.  69,  p.  i33,  etc. 
(»)  Boùin  :  Voyage  à  la  Louisiane  ,  III ,  p.  a. 
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sectes  venimeux  ou  iDOommodes  de  toutes  espèces  (0. 
La  vace  commune  des  chevaux  n  est  pas  belle.  D^im- 
menses  troupeaux  de  bœufs  errent  y  en  partie  sans  maî- 
treS)  dans  les  pratiries  d'Atacapas  et  d'Opelousas.  Beau- 
x3oup  dliabitans  ne  doivent  leur  aisance  qu*à  ce  genre 
de  propriété,  qui  paraît  d'un  revenu  plus  sûr  quaucun 
autrje. 

«  La  Noui^elle*  Orléans  y  destinée  à  devenir  un  jour  TA* 
lexandrie  de  cette  autre  Egypte,  le  Ganopus  de  cet  autre 
Nil ,  voit  s'accrottre  rapidement  le  nombre  de  ses  habitans> 
rétendue  de  son  commerce ,  la  splendeur  et  Télégance  de 
ses  nouvelles  habitations.  C'est  aujourd'hui  une  ville  de 
46,000  batMtans»  » 

On  trouve  dans  cette  ville  des  rues  étroites  et  de  vieilles 
maisons  ornées  de  corniches  et  de  balcons  qui  indiquent 
kuv  origine  française  et  espagnole.  Son  sol  est  au-dessous 
du  niveau   du  ileuve,  mais  il  s'accrott  journellement  de 
toutes  les  terres  enlevées  par  le  Mississipi  du  côté  qui  fttit 
fisice  à  la  ville.  Depuis  qu'on  seel  occupé  de  dessécher  les 
fliarais  qui  renvii*onnent,  la  fièvre  jattne  ne  fait  pins  à  la 
NouvellepOrléans  les  ravages  qui  en  rendaient  le  séjour  si 
pernicieux.  La  position  avantageuse  de  cette  ville  doit  assu** 
rer  sa  prospérité  future.  Ses  éditées  publies  sont  assez  bien 
bâtjSr^ft  écablissensens  4'instruction  et  d'utilité  publique 
sont,  bien  tenus.  Etie  possède  deux  théâtres  et  plusieurs 
imprimeries.  On  y  publie  8  journaux ,  3  en  français ,  4  ^^ 
anglais  et  i  en  espagnol.  Son  commerce  intérieur  emploie 
•  i4oe  grands  bateaux  plats  appelé  arches  et  i3o  bateaux  à 
vapeur;  1000  vaisseaux  sortent  annuellement  de  son  port 
pour  l'Amérique  méridionale  et  l'Europe.  En  i83i^  on 
y  a  ouvert}  im  chemin  de  fer  qui  communique  de  cette  ca- 
pitale au  lac  Pontchartrain. 

iS. 
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'  '  Les  autres  villes  de  la  Lauisiane ,  en  général  peu  impor- 
tantes^, sont  DonaldsonifiUe  qui  ne  renferme  pas  looo  habi- 
tsaks\  SaînC-^Francisi^Ule ^.dtiefAieix  du  district  de  West- 
Feliciana  y  entrepôt  considérable  de  coton]  Natcliitoche^^ 
qui  est  plus  commerçante  sans  être  plus  peuplée;  Jackson^ 
remarquable  par  son  collège;  enfin  Baton-R^uge ^  ville  de 
25oo  habitans  ,  importante  par  son  arsenal  et  par  sa  posi- 
Itop  au-dessus  du  Delta  du  Mississipi. 

Le  territoire  d'jirkansas  doit  son  nom  à  une  peuplade 
indigène  située  sur  la  rive  droite  de.  TArkansas  j  le  prin- 
^al  aflluekit  du  Mississipi,  et  à  laquelle  les  Etats-Unis,  en 
n5i'9,. achetèrent  ce  pays,  d'environ  7800  lieues  carrées, 
moyennant  4000  dollars  en  numéraire  et  une  redevance, de 
ipoo  dollars  en  marchandises.  Ce  territoire  .est  traversé  du 
ftu4-ouest  ^u  nord-est  par  les  monts  Ozarks  ;  ses  parties  de 
louest  et  du  nord -est  sont  encore,  stériles  et  désertes; 
celles  du  sud-est  sont  parcourues  par  les  Arkansas  et  .les 
Osages,;et  cultivées  çà  et  là  par  des  colons  anglo*amé<» 
ricains;  celles  de  louest,  où  ces  derniers  sont  les  plus 
nombreux,  $ont  tifaversées  par  des  roules  commodes. .qui 
conduisent  dans  les  États  limitrophes  du  nord,  de  .loc- 
cident:et  du  midL.On  distingue  dans  ce  territoire  deux: 
.4i$tricls,  celui  àiOzark^  qui  porte. le  nom  de  la  chaîne  de 
jnontagnes  qui  lis  traverse,  et  celui  des  OsageSy  ainsi  appelé 
du  nom  de  la  plus  uongibreuse  des  nations  indigènes  qui  le 
parcourent. 

La  population  de  tout  ce  territoire  était  évaluée  en  i83o 
à  3o,ooo  individus.  Les  principales  villes  ne  mériteraient^ 
dans  un  autre  pays,  que  le  titre  de  villages  :  telles  sqnt 
Little-Rock  ou  Arkopolis^  chef-lieu  de  tout  le  territoire,  et 
renfermant  à  peine  900  habitans,  bien  quon  y  compte 
plusieurs  maisons  de  commerce;  Arkansas  ou  Posty  .qui 
en  a  près  d'un  millier  ;  Gibson^  qui  est  le  principal  poste 
militaire  de  la  contrée,  et  Napoléon  y  centre  d'une  petite 
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colonie  fondée  en  1819  par  des  émigrés  français ,  sur  les 
boixls  du  Big-biacky  ririère  de  60  lieues  de  cours,  qui 
va  se  jeter  dans  le  Mississipi.  Nous  devons  citer  encore  un 
autre  lieu  appelé  Warm-spring^  simple  bourgade,  qui,  lors- 
que le  pays  sera  plus  peuplé,  acquerra  de  Timportance 
par  les  sources  chaudes  qu'elle  possède,  et  qui  sont  salu- 
taires dans  les  maladies  chroniques  et  les  paralysies.  Depuis* 
long-temps  elle  est  remarquable  en  ce  que  les  naturels  de 
différentes  nations  qui  s'y  rendent  y  vivent  en  bonne  in^ 
telligence,  quelles  que  soient  les  inimitiés  qui,  hors  de  là^ 
les  divisent  :  aussi  lui  ont-ils  donné,  depuis  une  époqu<$ 
très-reculée ,  le  nom  de  Terre  de  la  Paix, 

Au  nord  du  territoire  d'Arkansas  s'étend  \Etat  du  Mis^ 
souri ^  traversé  dans  sa  largeur  de  Test  à  l'ouest  par  ée 
fleuve ,  et  borné  à  l'est  par  le  Mississipi.  Les  bords  du  Mis- 
souri sont  très-fertiles;  mais,  au  sud  de  cette  rivière ^  la 
stérilité  du  sol  est  compensée  par  la  richesse  minérale. 
La  population  de  ce  nouvel  État  était ,  en  i83o ,  de  1 4o,ooo 
âmes.  La  petite  ville  de  Jefferson^  au  bord  du  Missouri  j 
en  est,  depuis  i82!2  ,  lu  capitale.  Saint^LouiSy  qui  fut'foii'^ 
dée  en  1764  par  quelques  Français,  doit  s<in  accroisse*-' 
ment  rapide  et  sa  prospérité  à  sa  position  sur  l'un  diâspkisr 
grands  fleuves  du  monde,  et  à  sa  faible  distance  de  deux 
de  ses  principaux  affluens,  V Illinois  et  le  Missouri.  En  18 1&^ 
elle  ne  renfermait  que  2000  habitans;  àW|ourd'hui  dllè  éi^ 
a  plus  de  5ooo.  Elle  conserve  encore  les  foptifléati<ni5  dont 
elle  fut  entourée  dès  son  origine.  Elle  est  le  siège  d'un» 
évêché  catholique,  et  possède  deux  banques,  un  tli^âû^,- 
un  collège,  un  musée,  une  bibliothèque  et  trois  iitïpri-' 
meries.  C'est  l'entrepôt  du  commerce  éiabli  entre  le  Mis- 
souri, la  Louisiane,  l'État  d'Ohio  et  la  Pensylvanie.  Plus  de» 
20  bateaux  à  vapeur  y  entretiennent  des  communibatiotis- 
régulières  avec  ces  différentes  parties  de  l'Union.    •  * 

Quelques  autres  villes  méritent  delre  citées.»  Frêtnklim^;^ 
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fondée  depuis  1816)  est  considérée  comme  la  seconde  vtUe 
de  l'Etat  par  sa  position  avantageuse  sur  la  rive  gauche 
du  Missouri ,  dans  une  plaine  fertile.  Le  commerce  y  est 
asse2  actif;  il  s  y  fait  un  service  régulier  de  bateaux  à  va* 
peur.  Elle  n*a  encore  que  laoo  habitans;  mais  elle  est 
construite  sur  un  plan  régulier,  et  ses  maisons ^  la  plupart 
en  briques,  sont  élégamment  construites.  Saînt"  Charles 
est  une  petite  ville  intéressante  par  le  collège  ecclésias* 
tique  que  Ion  remarque  dans  ses  environs,  et  dont  la  fon- 
dation est  due  aux  jésuites.  Sainte^  Gene^fièçe^  qui  domine 
vne  vue  aussi  étendue  que  pittoresque  sur  la  rive  droite  du 
Mississipi,  et  où  l'on  prépare  les  produits  des  abondantes 
mines  de  plomb  qui  en  sont  voisines ,  possède  un  eollége 
qui  occupe  un  bel  édifice ,  et  une  banque  qui  est  la  suc- 
cursale de  celle  du  Missouri.  New-Madrid  ou  Nouifeau- 
Madrid^  situé  sur  un  terrain  élevé  que  les  inondations  du 
Mississipi  atteignent  rarement,  et  où  les  arbres  forestier» 
prennent  une  croissance  extraordinaire,  est  fréquemment 
menacé  par  deux  genres  ile  fléaux  également  redoutables  : 
Tun  est  causé  par  les  afFaissemens  que  déterminent  les  ex- 
cavations du  sol  d alluvion  que  cette  ville  occupe;  lautre 
est  la  fréquence  des  tremblemens  de  terre.  EniSiietiSi^^ 
elle  fut  entièrement  bouleversée;  aussi  sa  population,  com- 
posée d'Italiens  ^  d'Espagnols  et  de  Français,  est^lle  très- 
fiiible;  on  ne  la  porte  pas  à  plus  de  3oo  individus. 

•  L'État  de  Missouri,  avant  d'appartenir  à  l'Union  améri- 
caine, faisait  partie  de  la  Louisiane.  Les  Français,  qui,  dans 
cetle  conitrée  domme  dans  celle  de  la  Nouvelle -Orléans^ 
comptaient  pour  une  moitié  dans  la  population,  vivaient 
dans  utie  heureuse  indolence;  la  chasse  et  leurs  troupeaux 
fournissaient  abondamment  à  leurs  simples  besolnS";  cha- 
cun cultivait  nonchalanmietil  les  terres  dont  il  s'était  em* 
paré,  et  dont  souvent  il  ne  savait  marquer  les  limites 
précises. .  Lors  de  sa  réunion  à  la  Confédération  améri- 
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cuine,  lèa  colons  français  se  virent  en  présence  d'hommes 
entrepreriaiis,  avides,  accoutumés  aux  chicanes  judiciaires, 
«t  qui  leur  demandaient  compte  de  leurs  titi*e8  de  posses- 
sion \  ils  apprirent  à  connaître  Futile  gêne  d*un  régime 
légal,  les  besoins  et  les  jouissances  du  luxe;  ils  se  trou^ 
vèrent  en  ihéhie  temps  dépouillés  de  leur  droit  illimité  de 
propriété ,  et  entraînés  à  une  plus  grande  dépense  :  de  là 
des  plaintes  amères ,  qu'envenime  encore  la  différence  de 
langage  et  de  croyance  religieuseï  Mais  ces  plaintes  cesse- 
ront )  le  nom  et  la  langue  française  s'éteindront  ici  comme 
dans  tant  d  autres  parties  de  FAmérique.  * 

Cet  Etat,  sôusTîldminiétratioh  américaine,  a  fait  de  grands 
efforts  pour  favoriser  le  développement  de  l'instruction 
publique.  Lé  collège  de  Saint-Louis,  qui  a  le  rang  d  uni- 
versité, prospère  sous  la  direction  des  jésuites.  Dans  la 
commune  de  Sainte-Marie^  il  j  a  un  séminaire  dirigé  par 
des  prêtres  de  la  congrégation  de  Saint- Vincent  de  Paul. 
Il  est  vrai  qUe  lé  pays  ne  possède  pas  encore  d'écoles 
pritnaires  gratuites;  mais  on  j  trouve  un  grand  nombre 
d'écoles  secondaires  pour  les  deux  sexes,  et  presque  toutes 
fondées  et  entretenues  par  dés  catholiques. 

«  Nous  allonsquitter  les  derniers  confins  de  la  civilisation , 
et  nous  élancer  au  milieu  des  tribus  qui  se  croient  encore 
indépendantes ,  et  dont  cependant  la  république  américaine 
ôonsidère  le  territoire  comme  soumis  à  sa  souveraineté. 
Les  explorateurs  envoyés  par  le  gouvernement  fédéral  dans 
ces  vastes  régions  nous  serviront  de  guides.  Le  major  Pibe 
nous  conduira  de^^uis  Saint-Louis  jusqu'aux  sougg^s  db 
Mississipi.  Nous  indiquerons  succinctement  les  naMns  qtii 
hal>ilent  ^ur  le  haut  de  ce  fleuve  et  dans  son  voisinage,  v 

L'immense  espaèe  que  nous  allons  parcourir  ne  povte 
point  encore  de  dénumindlion  bien  fixe.  On  désigna;  de* 
jyuis  long-temps  sous  le  nom  de  Territoire  du  Nonl-Oue^t 
{North'West  Terrilorjr)  la  contrée  qui,  au  nord  de  l'E^t 
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d'illinoisy  sëtend  entre  le  lac  Michigan,  à  Test,  le  lac  Supé- 
rieur et  les  possessions  anglaises  au  nord ,  et  le  haut  Mis« 
sîssîpi  à  Touest.  On  a  proposé  de  le  désigner  sous  le  nom  de 
Territoire-Huron  {Huron  TeTrUory\  mais  cette  désignation 
n*a  point  encore  éié  adoptée  par  le  congrès.  Un  savant  amé- 
ricain, M.  Tanner,  a  même  eu  Tidée  de  le  diviser  en  deux 
districts,  auxquels  il  donne  les  noms  de  deux  peuplades 
importantes  :  le  plus  septentrional  serait  appelé  District  des 
Mandanes^  et  celui  du  sud  District  des  Sioux, 

On  ne  trouve  dans  cette  contrée  que  quelques  forts  épars  : 
ainsi,  à  l'extrémité  de  la  Baie  ^verte  [Green  bay)  se  trouve 
\efortBrown;  plus  au  nord,  sur  le  bord  du  lac  Huron,  le 
fort  du  Saut  de  Sainte-Marie;  près  de  la  frontière  anglaise, 
le  fort  Charlotte;  enfin,  sur  les  bords  du  Mississipi,  le  fort 
Saint-jintoine  ^  le  fort  de  la  prairie  du  Chien,  ou  le  fort 
Crafvfonl,  et  le  fort  Ca/houn, 

A  louest  du  Territoire  du  Nord-Ouest  s'étend  une  con- 
trée dix  fois  plus  considérable,  le  territoire  deFouest  (Jf^ee- 
tera*Territory\  désignée  aussi  sur  les  cartes  américaines 
sous  le  nom  de  territoire  de  Missouri {^Missoury  Territorjr)^ 
et  que  Ion  a  proposé  d'appeler  District  de  VOregon^  parce 
qu'il  est  traversé  vers  sa  limite  occidentale  par  une  rivière 
appelée  la  Golumbia  ou  l'Oregon.  On  y  voit,  à  l'embou- 
chure de  cette  rivière,  Astoria ,  petit  établissement  commer- 
cial fondé  dans  le  pays  des  Tchinnouks.  Un  voyageur  amé- 
ricain, M.  Roy-Gox,  a  signalé  dans  son  voisinage  des  pins 
d'une  hauteur  et  d'une  grosseur  prodigieuses  :  l'un  d'eux,  à 
lo  pijds  au-dessus  du  sol,  a  plus  de  1 4 pieds  de  diamètre; 
son  sIBmet  s'élève  à  près  de  3oo  pieds;  un  autre,  qui  n'est 
élevé  que  de  240  pieds,  a  plus  de  17  pieds  de  diamètre* 

«  La  puissante  nation  des  Sioux  est  la  tendeur  de  toutes 
les  peuplades  sauvages,  depuis  le  pays  des  Indiens-Serpens 
et  la  rivière  du  Corbeau  au  nord  jusqu'au  confluent  du 
Missouri  et  du  Missbsipi;  elle  se  divise  en  plusieurs  tribus. 
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Les  Minoa-Kantong^  ou  gens  du  Lac,  s  étendent  de  la  prai- 
rie du  Chien  à  la  prairie  des  Français,  et  sont  subdivisés 
en  quatre  tribus  qui  obéissent  à  différens  chefs;  Ils  pas- 
sent pour  les  plus  braves  de  tous  les  Sioux,  et  sont  beau- 
coup plus  civilisés  que  les  autres;  eux  seuls  font  usage  de 
canots.  Ils  construisent  des  cabanes  de  troncs  d*arbres,  et 
s*adonnentàla  culture  de  la  terre;  mais  quoiqu ils. récoltent 
un  peu  de  maïs  et  de  fèves ,  Vavoine  sauvage^  que  la  nature 
fournit  à  presque  tout  le  nord-ouest  de  ce  continent,  leur 
sert  principalement  en  guise  de  pain.  Cette  bande  est  gé- 
néralement pourvue  d*armes  à  feu,  La  bande  des  fViaspe^ 
tongSy  ou  «  gens  de  feuilles  »,  erre  dans  le  pays  compris 
entre  la  prairie  des  Français  et  la  rivière  Saint-Pierre.  Les 
Sassitongs yAWxsésQTL  deux  tribus,  chassent  sur  le  Mississipi 
depuis  la  rivière  Saint-^^Pierre  jusqu  a  celle  du  Corbeau.  La 
bande  vagabonde  des  Yan^tongs  du  nord  et  du  sud  main- 
tient son  indépendance  dans  les  vastes  solitudes  qui  s'éten- 
dent entre  la  rivière  Rouge  et  le  Missouri;  elle  s'y  confond 
en  quelque  sorte  avec  celle  des  Titons,  également  divisée 
en  branche  du  nord  et  du  sud,  et  dispersée  sur  les  deux 
rives  du  Missouri ,  depuis  la  rivière  du  Chien  jusqu'au 
pays  des  Mahas  et  des  Minetares.  Le  bison  fournit  à  ces 
deux  bandes  la  nourriture ^  le  vêtement  et  Thabitation ,  ainsi 
que  les  selles  et  les  brides  de  leurs  chevaux,  dont  elles  pos- 
sèdent des  troupeaux  innombrables..  La  bande  des  Jf^asch* 
peconteSj  la  plus  petite  enfin,  fait  la  chasse  vers  les  sources 
de  la  rivière  des  Moines.  Elle  fournit  aux  Yanetongs  du 
nord  et  aux  Titons  le  peu  de  fer  dont  ils  ont.  besoin;  du 
reste ,  ils  paraissent  être  les  plus  indolens  et  les  plus  stu- 
pides  de  la  nation. 

«  Les  Sioux  sont  incontestablement  les  plus  belliqueux 
et  les  plus  indépendans  des  Indiens  établis  sur  le  terri- 
toire des  États-Unis.  La  gueire  est  même  leur  passion  do- 
minante. Ils  connaissent  l'art  de  faire  des  retranchemens 
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en  terre  pour  y  mettre  leurs  femmes  et  leurs  en  fans  à  labri  , 
des  flèches  et  des  balles,  lorsqu'ils  craignent  une  attaque 
subite  de  lennemi  (O*  Du  reste ,  les  marchands  peuvéiit 
voyager  parmi  eux  en  toute  sûreté,  en  ayant  soitt  cepen- 
dant de  ne  pas  blesser  le  point  d'honneur  de  ces  sauvages. 
D'un  autre  côte,  jamais  aucun  voyageur  na  démérité  dans 
leur  esprit  en  cherchant  à  tirer  vengeance  d*tine  injuire 
quil  aurait  reçue  dun  de  leurs  compatriotes.  Les  objets 
qu  ils  vendent  aux  Américains  sont  des  peaux  d^  tigres,  de 
daims,  d'élans,  de  castors,  de  loutres^  de  martes^  de  re- 
nards blancs ,  noirs  et  gris ,  de  rats  musqués  et  de  ratotis. 
Leur  prononciation  gutturale ,  leurs  pommettes  saillantes  et 
tout  lensemble  de  leurs  traits,  leurs  mœurs  et  leurs  tradi- 
tions confirmées  par  le  témoignage  des  nations  voisines^ 
tout  porte  à  faire  croire  qu'ils  ont  émigré  de  la  partie  nord'- 
ouest  de  l'Amérique.  Ils  écrivent  en  hiéroglyphes  comme  les 
Mexicains  (^). 

«  Les  CJdppeway^  ou  Chîpeouays^  habitent  dans  l'ouest 
et  le  sud  du  lac  Supérieur,  sur  les  lacs  de  Sable,  Sangsue, 
des  Pluies  et  Rouge  ^  ainsi  qu'aux  sources  des  rivières  Chi^ 
peouay,  Sainte-Croix,  Rouge,  Mississipi  et  Corbeau  ;  ils  se 
divisent,  comme  les  Sionx,  en  plusieurs  bandes  (3),  Ceut 
qui  résident  sur  les  lacs  de  Sable  et  Sangsue  sont  désignés 
par  les  voyageurs  sous  le  nom  de  Sauteurs;  mais  ceux 
des  rivières  Chipeouay  et  Sainte-Croix  s'appellent  les  Folte- 
^voine-Sauteurs,  Les  Crées  ou  Cries  résident  sur  le  lac 
Rouge.  Les  Olowajrs  habitent  la  côte  nord-ouest  du  lac 
Michigan  et  les  bords  du  lac  ETuron.  Les  Muscononges^  sur 
(es  bords  de  la  rivière  Rouge,  près  du  Ouinipeg,  par  con- 
séquent hors  du  territoire  américain,  restent  en  liaison  in- 
fime avec  les  autres  Chipeouays  ,  et  n  en  sont  pas  encore  le 
dernier  chaînon. 

(0  M.  Z.  Pike  .-Voyage  en  Louisiane,  ctc- ,  Irad.  franc,  de  M.  Brclon , 
},p.  4€i,  p.  3ti8.  —  (-•)  Idem,  ibid. ,  I,  p.  75.  — (^  Idein,  ibid.\  p.  aicj. 
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*  Pendant  deux  siècles,  les  Ctiipeouâys  et  les  Sioux  se 
sont  fait  une  guêtre  dcharnée»,  jusqu'en  i8o5)  où  M.  Pike 
les  réconcilia.  Les  Chipeouajs  ont  plus  de  douceur  àsms  ks 
caractère  et  plus  de  docilité  que  les  Sioux,  plujs  de  «ang- 
froid  et  de  résolution  dans  les  combats.  Les  Siaux  attaquent 
avec  impétuosité  \  les  Cliipéouays,  protégés  d'ailleurs  par 
un  pays  enîrecod;^  d'une  nmltitude  de  lâcs>  de  ruisseaux 
et  de  marais  impénétrables ,  se  défendent  avec  adresse  et 
prudence.  Us  ont  au  surplus  l'avantage  de  posséder  tous 
des  armes  à  feu ,  tandii»  que  la  moitié  des  Sioux  n'est  armée 
que  de  flèches,  dont  le  coup  n'est  point  sûr  dans  les  bois. 
Les  Chipeouays  ont  un  penchant  indicible  pour  les  liqueurs 
fortes ,  entretenu  par  les  marchands  ^  qui  encouragent  en 
eux  ce  goût  funeste,  afin  d'obtenir  leurs  fourrures  à  plus  vil 
prix.  Des  hiéroglyphes  sculptés  en  bois  de  pin  ou  de  cèdre 
remplacent  également  chez  eut  le  langage  écrit  (0» 

«  Les  beaux  ti*aits  des  MénomhneSy  que  les  Français  appe- 
laient Folle- Aminé ^  ont  charmé  tous  les  voyageurs.  Leur 
physionomie  respire  à  la  fois  là  douceur  et  une  noble  indé- 
pendance ;  ils  ont  le  teint  plus  clair  que  celui  des  autres 
indigènes,  des  yeux  grands  et  expressifs',  de  belles  dents ^ 
la  stature  moyenne  et  proportionnée ,  la  taille  bien  prise , 
beaucoup  d'intelligence,  et  des  mœurs  patriarcales.  Ils  de- 
meurent sous  des  huttes  fort  spacieuses,  et  construites  avec 
des  nattes  de  jonc,  à  la  manière  des  Illinois  j  ils  couchent 
sur  des  peaux  d'ours  et  d'autre^  bétes  qu'ils  ont  tuées  à  la 
chasse.  Le  sirop  d'érable  forme  leur  boisson  aux  repas.  Quoi- 
que peu  nombreux,  ils  sont  respectés  de  leurs  voisins,  no- 
tamment des  Sioux  et  dès  Chipeouays  ;  les  blancs  les  esti- 
ment comme  des  protecteurs  et  des  amis  (2).  Les  limites 
incertaines  de  leur  terrain  de  chasse  s'étendent  jusqu'au 


(0  M,  Z.  Pike ,  I,  p.  107. 

(0  Idemy  ilfid.,  p.  ^,  p.  i5i,  p.  21a,  etc. 
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Mississipî  ;  mais  leurs  yillages  sont  situés  sur  la  rivière 
Ménomène  et  sur  la  baie  Verte^  golfe  du  lac  Michigan. 
Hs  parlent  entre  eux  un  langage  particulier  qu'aucun 
blanc  n'a  jamais  pu  apprendre ,  mais  tous  comprennent" 
Falgonquin. 

«  Les  OuinebagoSy  ou  Wirtebaiges^  que  les  Français  onl^ 
appelés  i^wa/z/j,  résident  sur  les  rivières  Ouisconsing,  des' 
Rochers,  des  Renards,  et  sur  la  baie  Verte  :  leurs  villages- 
sont  très- concentrés.  Ils  parlent  le  même  langage  que  les, 
Otos  de  la  rivière  Plate,  et  descendent,  selon  leurs  pro-' 
près  traditions ,  d  une  peuplade  qui  a  émigré  du  Méxiqtie* 
pour  se  soustraire  à  l'oppression  des  Espagnols.  Ils  passent 
pour  braves,  mais  leur  valeur  tient  de  la  férocité.  Depuis- 
cent  soixante  ans  environ  ils  se  sont  mis  sous  la  protec-* 
tion  des  Sioux,  pour  lesquels  iU  se  piquent  de  fidélité-,  en* 
les  regardant  comme  des  frères  (ï).  On  porte  leur  nombre* 
à  près  de  6000. 

«  Les  Otogamis  o\x  Renards-^  chassés  par  l'es  Français  de 
FOuisconsing,  se  sont  réfugiés  sur  lé  Mississipi,  où  ils  ha- 
bitent trois  villages;  ils  étendent  leurs  chasses  jusqu'à  lai 
Fivière  qui  porte  leur  nom.  Ils  vivent  dans  une  alliancte* 
étroite  avec  les  Saques,  ets'adbnnent  à  la  culture  des  grains,' 
des  fèves,  des  melons ,  mais  suitout  à  celle  du  maïs,  dont- 
ils  peuvent  vendre  plusieurs  centaines  de  boisseaux  par  am 
Éloignés  de  leurs  villages,  ils  se  logent,  ainsi  que  les  S£i- 
ques^  les  Puants  et  les  Ménomènes,  dans  des  cabanes  de- 
forme  elliptique,  couvertes  de  nattes  de  jonc  (2). 

«  Les  Saques  ou  Sakis^  établis  sur  le  Mississipi  ai^d^s^us 
de  Saint-Louis,  y  chassent  depuis  la  rivière  deslllinois  j«r^ 
qu'à  celle  des  Ayonas,  et  dans  les  vastes  plaines  à  Toceident- 
qui  confinent  avec  le  Missouri.  Ils  récoltent  une  quantité'^ 
considérable  de  maïs,  de  fèves  et  de  melons. Naturellement 

(0  M.  Z.  Pike,  I,  p.  210.  — (»)  Idem,  ibid. ,  p.  187 ,  p.  207. 
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inquiets ,  remuans  et  dissimulés ,  ils  emploient  plus  la  ruse 
que  la  force  ouverte. 

«  Les  Ayonas  y  étroitement  liés  avec  les  Saques  et  les  Otto- 

gan^,  demeurent  sur  les  rivières  des  Moines  et  d'Ayona, 

loin  de  la  grande  route  du  commerce.  Moins  civilisés  et 

moin$  dépravés  que  les  autres ,  ils  cultivent  un  peu  de  maïs , 

et  poussent  leur  chasse  jusqu a  louest  du  Missouri. 

,  «  Nous  allons  remonter,  sur  les  traces  des  capitaines  Lewis 

et  jGlarke,  l'immense  cours  du  Missouri,  et  donner  une  idée 

de  ce  vaste  pays,  qu'on  pourrait  désigner  sous  le  nom  de 

Missourie^^et  qui,  ainsi  que  nous  lavons  dit  plus  haut ,  porte 

.sur  le^  cartes  américaines  le  nom  de  Territoire  du  Missouri, 

:  «  Quoique  dépourvu  de  hautes  montagnes,  et  n  ayant 

généralement  que  lapparence  d'un  terrain  dalluvion,le 

sol  de  la  Missourie  s  élève  considérablement  vers  Touest,  où 

il  forme  la  base  de  la  chaîne  des  montagnes  Rocheuses  et 

•du  grand  plateau  Mexicain. 

«:Le  premier  objet  qui  mérite  notre  attention,  c*est  le 
.Missouri.  Au  lieu  de  rembarquement  de  M.  Lewis,  cette 
.rivière  avait  875  verges,  ou  près  de  2,400  pieds  de  large; 
son  cpur an t  rapide  entraîne  une  quantité  énorme  de  sable, 
quisandasse  de  distance  en  distance,  et  forme  des  bancs 
ipobiles  très-dangereux  pour  les  navigateurs;  il  charrie 
aussi  beaucoup  de  bois ,  dont  une  partie  reste  au  fond  de 
sop  lit;  %^h  bords,  minés  par  les  eaux,  s'enfoncent  souvent 
çt  lui  font  prendre  une  autre  direction. 

«  Uix  grand  nombre  de  larges  rivières  viennent  du  sud 
et  de  loMest  se  réunir  au  Missouri.  Une  des  plus  grandes 
est  la  rivière  Plate ^  qui,  étant  sortie  des  chaîniss  des  mon- 
tagnes Rocheuses  vers  le  iiâ^  degré  de  longitude,  coule, 
dans  la  direction  de  lest,  jusqu'au  97^  degré,  où  elle  joint 
le  Missouri.  La  rivièi^  Plate  a  600  verges  de  largeur  à  son 
embouchure ,  mais  sa  profondeur  ne  paraît  pas  excéder  6 
pieds  ;  ses  sources  avoisinent  les  frontières  des  États-Unis 
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mexicains  y  ainsi  que  le  Uio-del-Norte|  qui,  après  avoir 
traversé  le  Nouveau -Mexique,  va  se  jeter  dans  le  golfe 
mexicain.  Sa  rapidité  et  la  quantité  de  sable  qu  elle  charrie 
empêchent  d y  naviguer  :  ce  nest  que  dans  de  petits <;aiioU 
de  cuir  que  les  Indiens  la  traversent* 

«  Cette  abondance  de  sable  apportée  av  Missouri  est  «n 
phénomène  remarquable.  Ces  rivières ,  quoique  peu  sujettes 
aux  débordemens,  battent  sans  eesse  des  terres  légères  ou 
peu  tenaces,  en  détachent  des  portions  considérables,  et 
changent  toujours  de  rivage».  Les  sinuosités  du  Missouri 
viennent  de  la  même  cause.  Un  jour  nos  voyageurs  s*étant 
arrêtés  pour  prendre  la  hauteur  du  méridien,  se  virent  si 
prèç  de  lendroit  où  ils  avaient  fait  leurs  observations  la 
veille,  qu'ils  envoyèrent  un  homme  pour  n^esur^  la  langue 
de  terre  qui  les  séparait  de  leur  dernière  station  :  il  mesura 
974  verges;  cependant  ils  avaient  fait  18  milles  \.  A  un 
endroit  nommé  avec  raison  le  Grand-Détour^  et  situé  k  43 
degrés  de  latitude,  la  courbure  du  Missouri  n jetait  pas 
moins  grande j  la  langue  de  terre  n'avait  que  2000  ver- 
ges, tandis  que  la  circuit  c}o  ta  rivière  était  long  de  3o 
milles  !  le  Méandre  tnén^e  n'est  pas  ftussi  sinueux  (i). 

«  Les  bancs  de  sable  amassés  par  le  Missouri  sont  .si 
mobiles  )  qiie  Texpédition  en  Qy^nt  choisi  un  pour  y  catti- 
per  la  nuit,  fut  réveillée  le  lendemain  matin  par  la  senti- 
nelle*, qui  lui  annonça  que  l'ile  s'çnfonçait  ;  en  effet  y  k  peine 
eurent-ils  le  temps  d'abattre  leurs  tentes  et  de  gagner  leurs 
bateaiux:  en  un  clin  d'ceil  tout  le  banc  disparut.,  C'est  jus- 
qu'à l'endroit  où  l'expédition  passa  l'hiver,  c'est-à-dire  à 
environ  1600  milles  du  lieu  d'embarquement,  et  à  47  de- 
grés ^  de  latitude,  que  le  Missouri  conserve  ces  qualités. 
La  rapidité  du  courant,  mesurée  sur  le  mouvement  du  bois 
qu'il  charrie,  ae  trouva,  dans  un  endroit,  de  7  pieds  {  par 

«      ■ 

(1)  Voyage  ilo  MM.  Lewis  et  Clarke  aux  sources  du  Missouri.  Passim, 
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seconde;  en.^^tiiicoup  d autres,  elle  était  du  dooUe.  Un 
courant  qui  fVlit  7  pieds  |  par  seconde^  doit  faire  envi-* 
ron  5  milles  en  une  heui^e,  rapidité  qui  surpasse  de  beau- 
coup celle  des  autres  rivières  connues  de  cette  partie  du 
monde >  et  qui,  par  conséquent,  suppose  une  chute  consi- 
dérjEible. 

«  Ain$i  nos  voyageurs,  en  remontfint  le  Missouri,  orit 
dû  s'élever  beHucoup  aurdeHi  du  niveau  de  la  mer,  et  i% 
trouver  enfin ,  en  pi:exi'«mt  leurs  quartiei's  d'hiver ,  à  une 
grande  havte^  i**  Faute  de  baromèti'e ,  ils  auraient  pu  déter^ 
miner  cette  hfivteur,  ou  plutôt  la  pente  du  terrain,  d  après 
des  observ^itions  etaetes  sur  la  rapidité  et  la  profondeur  de 
la  rivière  en  divers  endroits;  mais  ils  paraissent  avoir  né- 
gligé oe^  observations. 

-  «  Â  quelque  distance  du  rivage,  le  teirain  s^élevait  en 
coUines  de  peu  de  hauteur;  en  plusieurs  endroits  les  Tou- 
chers reaseri'aiint  la  rivière,  et  Ton  découvrait  des  bancs  de 
pierre  molle,  ou  des  lits  de  charbon  ;  le  long  des  rivages  se 
proli9)ngeaient  des  préa,  et  la  contrée  se  présentait  sous  un 
aspect  fertile.  On  voyait  beaucoup  de  bois,  mais  on  n«*- 
peroevait  point  die  gi'oa  arbrea  ni  de  grandes  forêts.  Peut- 
être  les  nombreux  buffles,  daims  et  élans  qui  paissent daiis 
l^  savanes,  en  détruisant  les  jeunes  plants,  empéchem-ils 
les  bois  de  croître*  Parmi  les  fruits  sauvages ,  on  n  a  reiuat- 
qué  que  ceux  de  la  vigàe.  Le  raisin  que  i^os  voyagenns 
cueillii^ent  ét^iii  abondant ,  et  presque  toujours  d'im  bo|i 
goût- 

«  lie  climat  du  pays  traversé  par  l'expédition  est  en  gé-^ 
néral  ti*ès-rude«  Â  lendroit  où  elle  campa  durant  lliiver, 
le  thermomètre  marqua  souvent  ao^  au-dessous  de  zéro 
Le  II  novembre,  le  froid  était  si  vif,  lorsque  le  vent 
soufflait  du  nord,  que  Ion  fut  obligé  de  suspendre  les 
parties  de  chasse;  au  lever  du  soleil,  le  thermomètre  mar- 
quait 31^  au-dessous  de  zéro;  la  glace  remplissait  lair 
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au  point  de  refléter  les  objets,  et  de  faire^  paraître  deux 
soleils.  Le  lendemain,  le  vent  continua  de  souffler  du 
nord  9  et  au  lever  du  soleil ,  le  thermomètre  était  tombé 
à  38°.  Cependant  cet  endroit  n'était  qu'à  fyf^  de  lati- 
tude. Un  froid  aussi  vif  sous  une  latitude  si  peu  avancée 
vers  le  nord ,  doit  provenir  de  1  élévation  du  teiTain ,  d'où 
descendent  en  effet  plusieurs  rivières  qui  coulent  du  côté 
du  nord  au  lac  Ouinipeg,  et  de  là  dans  la  baie  d'Hudson. 
L'une  d'elles,  la  rivière  de  la  Souris^  est  marquée  sur  la 
carte  comme  ayant  sa  source  à  un  tnille  de  la  rive  septen* 
trionale  du  Missouri;  et  en  général  sur  un  long  espace 
vers  le  nord-est,  la  ligne  du  partage  des  eaux  longe  de 
très-près  le  fleuve. 

«  De  petites  tribus  isolées  d'Indiens  habitent  les  deux 
rives  du  Missouri.  Quelque  fertile  que  soit  le  sol  de  cette 
contrée ,  il  n'y  a  peut-être  pas  de  pays  sur  la  terre  où  il  y 
ait  moins  d'habitans.  La  population  parait  diminuer  parles 
ravages  de  la  petite- vérole ,  et  par  les  effets  des  liqueurs 
spiritueuses.  A  ces  fléaux  il  faut  ajouter  les  guerres  que  ces 
sauvages  se  font  mutuellement.  La  chasse^  dans  ce  pays, 
ne  paraît  pas  être  d'un  grand  rapport,  et  là  culture  reste 
dans  un  état  languissant. 

«  L'imagination  des  Indiens  aggrave  encore  le  fléau  de 
la  petite  vérole.  En  parlant  de  la  tribu  des  Mafias  y  qui 
habite  sous  4^^  ^5'  de  latitude ,  la  relation  du  voyage  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Les  rapports  qui  nous  sont  parvenus  des 
«  ravages  de  la  petite-vérole,  sont  effrayans.  On  ignore  par 
«  quelle  voie  cette  maladie  leur  a  été  communiquée  r  ils 
«  l'ont  probablement  apportée  de  quelque  excursion  giïer- 
«  rière.  Jadis  c'était  un  peuple  belliqueux  et  puissant;  mais 
«  quand  ils  virent  leur  force  s'évanouir  devant  une  maladie 
«  à  laquelle  ils  ne  pouvaient  résister,  leur  frayeur  fut  ex- 
«  trême  :  ils  brûlètent  leurs  villages ,  et  quelques  uns  tuèrent 
«  leurs  femmes  et  leurs  enfans ,  pour  leur  éviter  une  afflic- 
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«  tion  aussi  cruelle,  et  pour  les  faire  passer  dans  un  monde 
«  plus  heureux.  » 

«  Désirant  faire  goûter  aux  Indiens  le  changement  de 
gouvemement^  ou  1  usurpation  des  Blancs  ^  et  les  engager 
à  yivre  en  paix ,  l'expédition  avait  toujours  soin  de  les  abor- 
<ler  avec  beaucoup  de  prévenance.  Elle  les  invitait  souvent 
à  tenir  conseil  avec  elle  ;  et  elle  eut  assez  d'occasions  de  se 
convaincre  que  cette  éloquence  mâle  et  généreuse  qu'on 
attribue  aux*  sauvages  >  n'existe  pas  chez  toutes  les  tribus. 
Voici  le  discours  du  grand  chef  des  Indiens*Sioux ,  dans 
une  conférence  que  les  capitaines  Lewis  et  Glarke  avaient 
demandée. 

«  Je  vois  devant  moi  les  deux  fils  de  mon  grand-père 
«  (cest  ainsi  qu'ils  nomment  le  président);  vous  me  voyez 
«  avec  le  reste  de  nos  chefs  et  guerriers.  Nous  sommes  bien 
*  pauvres,  nous  n'avons  ni  poudre ,  ni  balles^  ni  couteaux, 
«  et  nos  femmes  et  nos  enfans  n'ont  pas  de  vétemens.  Je 
«  souhaite  que  mes  frères ,  puisqu'ils  m'ont  donné  un  dra- 
«  peau  et  une  médaille ,  donnent  aussi  quelque  chbse  d'utile 
«  à  9e  pauvre  peuple.  Je  réunirai  les  chefs  des  Pawnas  et 
«  des  Mahas,  et  je  ferai  la  paix  entre  eux,*  il  vaut  mieux 
«  que  ce  soit  moi  qui  la  fasse  que  les  fils  de  mon  grand- 
it père ,  car  ils  m'écouteront  plus  facilement.  Je  suis  allé 
«  auparavant  chez  les  Anglais ,  et  ils  m'ont  donné  une  mé- 
«  daille  et  quelques  habits.  » 

<  Ce  langage  ne  se  ressent  pas  de  l'esprit  indépendant  que 
nous  supposons  toujours  aux  sauvages.  Des  plaintes  sur  là 
pauvreté  et  des  demandes  telles  que  celles  des  Sioux,  an- 
noncent un  peuple  sauvage  corrompu  par  son  commercé 
avec  les  nations  civilisées. 

«  Une  des  nations  indiennes  que  l'expédition  rencontra 
le  premier  été ,  ne  faisait  point  usage  de  liqueurs  spiritueu- 
ses ,  et  el!e  refusa  d'en  goûter  :  c'étaient  les  Ricaras , 
hommes  forts  et  bien  proportionnés ,  qui  avaient  dans  trois 

XI.  iq 
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villages  une  population  de  4^0  individus.  Quoique  pau- 
vres 9  ils  étaient  bons  et  généreux;  ils  ne  mendiaient  pas 
comme  les  Sioux;  cependant  ils  acceptaient  avec  recon- 
naissance ce  qu*on  leur  offrait.  Leurs  femmes  étaient  gen- 
tilles et  gaies,  malgré  les  travaux  domestiques,  qui  pesaient 
sur  elles  y  comme  chez  la  plupart  des  sauvages.  A  lexcep- 
tion  de  la  chasse ,  elles  avaient  à  pourvoir  à  toute  la  jsub- 
sistance  de  la  famille.  Elles  ne  sont  pas  plus  avares  de  leurs 
faveurs  que  les  femmes  des  Sioux;  seulement  les  maris  exi- 
gent qu  an  demande  leur  consentement.  Un  jour  un  chef 
des  Ricaras^  dans  une  visite  qu'il  fit  à  M.  Lewis,  vit  infliger 
une  punition  corporelle  à  un  des  soldats,  conformément 
au  jugement  d'une  cour  martiale.  Il  en  fut  vivement  tou- 
ché ,  et  il  cria  tout  le  temps  de  la  punition.  On  lui  expliqua 
la  faute  du  coupable,  et  les  motifs  du  châtiment;  il  recon- 
nut que  des  exemples  étaient  nécessaires;  il  avoua  en 
avoir  donné  lui-même ,  en  punissant  de  mort  des  crimi- 
nels; mais  il  ajouta  que  sa  nation  ne  frappait  même  pas  les 
enfans. 

«  Les  Mandanes^y  autre  tribu ,  habitent  les  bords  du  Mis- 
souri ,  au-delà  des  Ricaras.  Ce  peuple  croit  à  un  grand 
esprit  qui  préside  à  ses^  destinées ,  et  qui  possède  en  même 
temps  l'art  de  guérir;,  car  chez  ce  peuple,  grand  esprit  et 
grand  médecin  sont  synonymes,  le  dernier  étant  un  nom 
qu'ils  appliquent  généralement  à  tout  ce  qu'ils  ne  compren- 
nent pas.  Chacun  se  choisit  un  objet  de  dévotion,  qu'il 
appelle  la  médecine  :  c'est  ou  quelque  être  invisible ,  ou 
plus  souvent  quelque  animal  qui  devient  son  protecteur  et 
son  médiateur  auprès  du  grand  esprit ,  et  il  n'y  a  rien  qu'on 
néglige  pour  le  rendre  propice.  «  J'étais  ^  il  n'y  a  pas  long-* 
temps,  possesseur  de  dix-sept  chevaux,  dit  un  Mandane 
aux  Américains,  mais  je  les  ai  tous  sacrifiés  à  ma  médecine  y 
et  je  suis  maintenant  pauvre»»  Il  avait ^  en  effet,  conduit 
tous  ses  chevaux  dans  la  plaine ,  et  là  il  leur  avait  donné  la 
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liberté^  en  les  abandonnant  à  sa  médecine.  L'idëe  d'associer 
tout  pouvoir  inconnu  à  celui  d  une  médecine^  le  plus  frap- 
pant à  leurs  yeux ,  parait  être  générale  parmi  les  tribus 
indiennes  de  cette  partie  de  TAmérique.  Les  nations  qui 
habitent  à  louest  des  montagnes  Rocheuses  ont  un  langage 
tout  différent  9  et  ne  paraissent  avoir  que  peu  de  relations 
avec  les  Indiens  de  l'est  ;  cependant  ils  se  servent  de  la 
même  métaphore,  et,  semblables  à  quelques  philosophes 
de  lancien  continent,  ils  sont  très-fiers  d  avoir  expliqué  un 
fait  physique  à  l'aide  d'une  expression  figurée. 

«  Les  Mandanes  croient  à  une  existence  future  ,  et  cette 
croyance  se  lie  à  la  tradition  de  leur  origine.  Toute  la  na- 
tion, disent-ils,  demeurait  dans  un  grand  village  sous  terre, 
auprès  dun  lac  souterrain;  une  vigne  étendait  ses  racines 
depuis  la  surface  de  la  terre  jusqu'à  leur  demeure  ,  et  leur 
laissait  apercevoir  le  jour  à  travers  quelques  fentes.  Quel- 
ques uns  des  plus  hardis  grimpèrent  au  haut  de  la  vigne , 
et  furent  charmés  de  voir  une  terre  riche  en  fruits  de  toutes 
espèces,  et  couverte  de  buffles.  De  retour  dans  leur  souter- 
rain, ils  firent  goûter  à  leurs  camarades  les  grappes  qu'ils 
avaient  apportées,  et  tout  le  monde  en  fut  si  enchanté  , 
qu'on  résolut  unanimement  de  quitter  cette  sombre  de- 
meure pour  la  belle  contrée  d'en  haut.  Hommes,  femmes , 
enfans ,  tous  montèrent  le  long  du  cep  ;  mais  quand  la  moi- 
tié de  la  peuplade  fut  arrivée  sur  la  teiTe ,  une  gi'osse 
femme ,  en  voulant  monter,  cassa  le  cep  par  son  poids,  et 
se  priva,  ainsi  que  le  reste  de  la  nation,  pour  toujours  de 
la  clarté  du  soleil.  Quand  les  Mandanes  meurent,  ils  espè- 
rent retourner  à  l'ancien  établissement  de  leurs  ancêtres  , 
où  les  bons  arrivent  en  traversant  un  lac ,  tandis  que  les 
méchans  s'y  noient ,  accablés  par  le  fardeau  de  leurs  pé- 
chés. Cette  dernière  idée  rappelle  les  traditions  des  Kal- 
mouks. 

«  L'expédition  demeura  tout  l'hiver  dans  le  voisinage  de 
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cette  nation.  Pour  passer  le  temps  durant  la  triste  saison  , 
les  Indiens  ont  leurs  amusemens  comme  le&  nations  les 
plus  civilisées  :  la  danse  est  de  ce  nombre;  mais  ce  n'esl 
pas  une  danse  très-gracieuse*  Celle  qu'ils  appellent  la  danse 
des  bujjfles  est  un  amusement  si  dégoûtant,  que  les  auteur^ 
de  la  relation  n  ont  osé  le  décrira  qu'en  latin.  Une  autre 
danse,  appelée  lu  danse  de  la  médecine,  est  moins  indén 
cente  ;  mais  elle  n'en  est  pas  plus  agréable. 

«  Le  Missouri  qui,  depuis  son  embouchure  jusqu'au  ter< 
ritoire  des  Mandanes,  coule  dans  une  direction  nord-nord- 
ouest  ,  suit  plus  haut  une  ligne  est  ^  ouest ,  ligne  qui 
incline  même  un  peu  vers  le  sud.  Dans  cette  nouvelle  ré^ 
gion ,  il  traverse  également  un  terrain  d'alluvion  et  des 
terres  basses,  sur  lesquelles  paissent  des  élans,  des  buCQes^ 
et  des  antilopes.  Tout  le  pays  présentait  aux  voyageurs 
l'aspect  d'une  plaine  sans  bornes,  sans  arbres  et  même  sans 
broussailles,  excepté  les  endroits  marécageux  et  les  pentes 
escarpées  des  collines,  où  ce^  végétaux  sont  à  l'abri  du  feu^ 
Le  courant  du  fleuve,  à  cette  hauteur,  étdit  moins  rapide ^ 
et  la  navigation  plus  facile  et  plus  sûre  que  plus  bas ,  en 
sorte  que  l'expédition  put  faire.  18  à  20  milles  par  jour.  En 
avançant ,  elle  aperçut  sur  les  flancs  des  collines ,  sur  les  bords 
de  la  rivière,  et  même  sur  les  bancs  de  sable ^  une  subs-» 
tance  blanche ,  dont  il  y  avait  des  masses  au  fond  de  l'eau; 
elle  avait  ]e  goût  du  sel  amer  mêlé  au  sel  commun.  Plu-^ 
sieurs  ruisseaux,  venant  du  pied  des  collines,  étaient  teU 
lement  imprégnés  de  cette  substance,  que  l'eau  en  avait 
contracté  un  goût  désagréable  et  une  qualité  purgative* 
C'était  sans  doute  une  terre  magnésienne.  On  aperçut  aussi 
du  bois  réduit  en  charbon.  En  s'arrêtant  plus  haut  dans 
leur  navigation ,  ils  découvrirent  de  même  des  traces  de 
sel  et  de  charbon ,  ainsi  que  de  pierre-ponce^  et  une  sorte 9 
disent-ils,  de  tenv  brûlée.^  Vins  loin,  les  collines  présen- 
taient à  la  vue  de  grands  blocs  de  rochers  rompus,  dont 
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quelques  uns,  quoique  élevés  de  aoo  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  Feau,  paraissaient  avoir  été  jadis  soumis  à  son  in- 
fluence ,  leur  surface  ayant  été  aplanie  par  Faction  des  cou- 
t*ans.  Ces  rocs  se  composent  de  granité  blanc  et  gris  ,  de 
cailloux  y  de  pierre  calcaire  et  de  quelques  couches  inter- 
rompues d'une  pierre  noire  comme  du  bois  pétrifié ,  et 
formant  de  bonnes  pierres  de  touche.  Les  traces  du  char- 
bon de  terre  et  de  la  pierre -ponce  continuaient  à  se  mon- 
trer. La  qualité  du  charbon  s  améliorait,  du  moins  il  s  em- 
brasait aisément,  mais  en  donnant  peu  de  flamme  et  de 
fumée.  Un  peu  au-dessus  de  cet  endroit,  on  trouva  une 
couche  de  charbon  de  six  pieds  d'épaisseur.  Dans  les  plaines, 
èn-aient  de  grands  troupeaux  de  daims ,  d  élans ,  de  buffles 
et  d'antilopes  ;  des  loups  guettaient  les  traînards  et  s'en  em- 
paraient quelquefois.  La  femelle  du  buffle  défend  ses  pe- 
tits tant  qu'ils  restent  auprès  du  troupeau^  mais  plus  loin 
die  n'ose  s'exposer  elle-même.  Au  27  avril ,  le  Missouri 
charriait  encore  des  glaçons.  On  voyait  aussi  surnager  des 
buffles  morts  qui  s'étaient  probablement  noyés  en  voulant 
passer  la  rivière  à  la  nage,  ou  en  marchant  sur  une  glace 
peu  solide.  Quelquefois  des  buffles  vivans  sont  emportés 
parles  glaçons;  étant  alors  dans  un  état  très-faible,  ils  sont 
aisément  surpris  par  les  Indiens.  Ceux  que  le  fleuve  en- 
traîne sont  enterrés  plus  bas  dans  les  sables ,  comme  les 
âéphans  de  la  Sibérie  ont  été  ensevelis  sur  les  bords  du 
Ienisseï  et  de  la  Lena.  L'antilope ,  cet  animal  doux  et  léger 
qui  semble  plutôt  voler  que  courir,  est  très-commun  dans 
les  pâturages  du  Missouri.  Sa  curiosité  cause,  dit-on,  très- 
souvent  son  malheur.  A  la  première  vue  du  chasseur ,  il 
«'enfuit  avec  beaucoup  de  légèreté  ;  mais  si  le  chasseur  se 
cache  à  terre,  en  tenant  en  l'air  son  chapeau  ou  un  autre 
objet,  l'antilope  revient  au  petit  trot  pour  lé  voir,  et  appro- 
ché quelquefois  deux  à  trois  fois ,  au  point  de  se  mettre  à 
la  portée  du  fusil. 
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«  L'expédition  rencontra  aussi  des  animaux  dangereux , 
surtout  Tours  blanc  et  Fours  brun.  Les  Indiens,  qui  les 
craignent  beaucoup,  ne  les  attaquent  jamais  quêtant  au 
nombre  de  six  à  huit ,  et  alors  même  ils  ont  souvent  le 
dessous ,  et  laissent  un  ou  plusieurs  des  leurs  sur  la  place. 
Le  danger  nest  pas  le  même  pour  des  chasseurs  habiles  et 
armés  de  fusils.  Cependant  Fours  est  toujours  un  animal 
formidable ,  comme  on  pourra  le  voir  par  Faventure  sui- 
vante :  .  , 

«  Un  soir  (dit  M.  Lewis),  les  gens  du  dernier  de  no9 
bateaux  découvrirent  un  ours  brun,  couché  sur  un  ter- 
rain ouven^  à  environ  3oo  pas  de  la  rivière.  Six  bons  chas- 
seurs entreprirent  de  Fattaquer,  et  avancèrent  à  la  faveur 
d'une  petite  hauteur;  ils  arrivèrent  à  20  pas  de  lui  :  alors 
quatre  d'entre  eux  firent  feu  ,  et  percèrent  son  corps 
d'autant  de  balles,  dont  deux  passèrent  directem€|nt  dans 
ses  poumons.  L'animal  furieux  se  leva  en  sursaut,  et  cou- 
rut sur  eux  la  gueule  ouverte.  Quand  il  approcha,  les  deux 
chasseurs  qui  n'avaient  point  encore  tiré,  déchargèrent 
leurs  fusils,  et  lui  firent  deux  blessures ,  dont  Fune ,  en  lui 
fracassant  1  épaule,  retarda  sa  course  ;  mais  avant  que  les 
chasseurs  pussent  charger  de  nouveau,  il  fut  si  près  d'eux , 
qu'ils  furent  forcés  de  gagner  la  rivière;  ils  n'y  étaient  pas 
encore  arrivés  qu'il  les  avait  déjà  atteints.  Deux  se  jetè- 
rent dans  le  bateau;  mais  les  autres  s'étant  dispersés,  se 
cachèrent  parmi  des  saules  et  tirèrent  sur  l'ours  :  ils  le  bles- 
sèrent en  plusieurs  endroits ,  mais  il  n'en  devint  que  plus 
furieux.  Il  suivit  deux  d'entre  eux  de  si  près,  qu'ils  se  vi- 
rent réduits  à  se  précipiter  du  haut  d'un  coteau  de  20  pieds 
dans  la  rivière  ;  encpre  Fours  s'y  précipita- t-il  après  eux  ^ 
et  déjà  il  n'était  plus  qu'à  quelques  pieds  du  dernier ,  lors- 
que l'un  des  chasseurs  qui  étaient  restés  sur  le  rivage  lui 
tira  un  coup  à  la  tête  et  le  tua.  Après  l'avoir  traîné  sur  la 
plage ,  on  vit  que  son  corps  était  traversé  par  huit  balles  en 


AM1ÎRIQUE  :  Territoire  du  Missouri.         agS 
djYorAes  directions.*  Il  paraît,  d après  ce  récit ,  qire  l'onrs 

• 

de  ces  contrées  n  est  pas  moins  féroce  et  n'a'  pas  une  vie 
moins  dure  que  1  ours  qui  habite  les  glaces  du  Groenland. 

«  Une  circonstance  particulière  dans  Fhistoire  naturelle 
de  cette  contrée,  c'est  que  la  rosée  y  est  très-rare ,  même 
auprès  d'une  aussi  grande  rivière  que  le  Missouri.  Nos  voya- 
geurs n'en  virent  que  deux  exemples  en  traversant  les  pays 
ouverts.  Le  ^^  mai,  les  bords  de  la  rivière  se  couvrirent 
de  glace;  le  lendemain^  les  cotonniei*s  avaient  perdu  leurs 
feuilles.  Peu  à  peu  l'expédition  approcha  des  montagnes 
Rocheuses,  et  déjà  quelques  pics  de  cette  chaîne  commen- 
cèrent à  se  montrer.  Les  collines  n'étaient  plus  parées  de 
bois;  seulement,  le  long  de  la  rivière,  on  remarquait  quel* 
ques  arbres  rabougris:  c étaient  des  cotonniers,  des  frênes, 
des  aunes ,  des  buis  et  des  saules.  Depuis  que  nos  voya- 
geurs avaient  quitté  les  Mandanes,  ils  n'avaient  pins  aperçu 
d'Indiens  ;  seulement  ils  avaient  rencontré  par-ci  par-là  desr 
cabanes  qui  paraissaient  avoir  été  abandonnées  depuis  peu. 
Les  rociiers  se  composaient  d'une  pierre  tendre ,  traversée 
par  des  blocs  d'une  substance  noire ,  semblable  au  trapp , 
et  plus  encore  au  basalte.  Des  paysages  très-pittoresques 
s'offraient  à  la  vue  de  part  et  d'auu*e.  MM.  Lewis  et  Clarke 
virent  s'élever,  disent-ils,  des  pans  de  murs  si  extraordi*> 
naires,  qu'ils  crurent  y  apercevoir  un  ouvrage  de  l'art. 
«  Gesv  murs  montent  perpendiculairement  sur  le  rivage , 
«  quelquefois  à  la  hauteuir  de  cent  pieds;  leur  épaisseui» 
«  varie  d'un  à  douze  pieds ,  mais  ils  sont  aussi  larges  en  haut 
«  qu'en  bas.  Us  se  composent  de  pierres  noires  et  dures  ^ 

<  de  la  foi*me  des  polygones  irréguliers;  une  rangée  est 
«  posée  sur  l'autre ,  de  manière  que  chaque  pierre  de  des- 
•  sus  remplit  les  insterstices  entre  les  deux  pien*es  infé<^ 

<  rieùres  (*)•  » 

(*)  Voyo^  de  Lewis  et  Clai'ke ,  p.  352. 
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«1  Nos  voyageurs  n  étaient  pas  minéralogistes  ;  sans  cela 
ils  n  auraient  pas  pris  pour  des  murs  ce  qui  ne  paraît  être 
qu'un  assemblage  de  colonnes  basaltiques  couchées  hori* 
zontalement.  Ces  polyèdres,  tournés  vers  la  rivière,  étaient 
les  extrémités  des  colonnes,  telles  qu'on  les  voit  dans  Vile 
de  Mull  sur  la  côte  d'Ecosse,  ou  dans  la  fameuse  chaussée 
des  Géans,  en  Irlande.  La  position  horizontale  des  co- 
lonnes ou  prismes  basaltiques  se  retrouve  dans  les  îles 
fââitôe»  Quant  à  la  figure  irrégulière,  il  faudrait  ^ittendre 
les  témoignages  d'observateurs  plus  savans. 

«  Après  avoir  passé  entre  ces  murailles  colossales,  l'expédi-' 
tion,  arrivée  auprès  du  iia*^  deg.  de  longitude  et  à  47°  20' 
de  latitude,  se  trouva  arrêtée  par  un  confluent  de  deux  ri- 
vières, entre  lesquelles  il  était  difficile  de  distinguer  le  vrai 
Missouri ,  c'est»à-dire  la  rivière  dont  elle  voulait  connaître 
lô  cours.  L'événement  justifia  le  choix  de  nos  voyageurs.  A 
deux  milles  du  confluent ,  M.  Lewis  entendit  le  bruit  d'une 
chute  d'eau,  et  en  avançant ^^  il  remarqua  une  rosée  fixe 
qui,  poussée  par  un  vent  du  sud-ouest ,  traverse  la  plaine 
conmie  une  colonne  de  vapeurs.  Il  se  porta  vers  cet  endroit. 
A  mesure  qu'il  approcha,  le  bruit  augmenta  au  point  de  ne 
plus  lui  laisser  de  doute  que  ce  ne  ftit  la  grande  chute  du 
Missouri.  Au  bout  de  sept  milles,  il  parvint,  à  travers  des 
rochers  de  200  pieds  de  haut ,  à  jouir  du  spectacle  niagni-< 
fique  des  plus  belles  cataractes  du  monde ,  mais  qui,  depui» 
la  création ,  roulant  leurs  eaux  dans  un  désert. 

«  Ces  chutes  s'étendent  à  une  distance  d'environ  douze 
QÛUes,  et  la  largeur  moyenne  de  la  rivière  varie  de  2180  à 
55o  niètres.  La  principale  chute,  qui  se  présente  une  de» 
premières  lorsqu'on  remonte  le  courant ,  a  80  pieds  de 
hauteur  perpendiculaire,  et  800  de  largeur.  Des  rochers 
d'une  centaine  de  pieds  de  haut  s'élèvent  sur  les  deux  côtés; 
à  gauche ,  l'eau  se  précipite  dans  un  abîme  au  bas  du  roc  : 
le  reste  de  la  cataracte,  hérissé  de  blocs  saillans,  ne  tombe 
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pas  en  masse,  mais  il  n*en  est  pas  moins  beau:  c est  une 
masse  d'écume  de  55o  pieds  de  large  sur  220  de  haut,  qui 
sefonne  et  se  disperse  sans  cesse  de  nouveau ,  et  qui,  frap- 
pëe  des  rajons  du  soleil ,  reflète  toutes  les  couleurs  bril- 
lantes de  Tarc-en-ciel.  Quelques  personnes  préfèrent  les 
amples  cascades  >  d  autres  aiment  mieux  les  incident  pro- 
duits par  les  obstacles  qui  s'opposent  à  la  chute  :  le  Missouri 
a  Favantage  de  réunir  ces  deux  espèces  de  cataractes. 

«  En  remontant  le  courant,  on  rencontre  une  autre  cas- 
cade d'environ  47  pieds; enfin,  la  dernière  nen  a  que  ^6, 
mais  entre  ces  3  chutes  principales,  il  s'en  élève  beaucoup 
d'autres  plus  petites,  ainsi  que  des  pentes  très- rapides  qui 
dominent  successivement  tes  unes  sur  les  autres^  en  sorte 
qoef  toute  la  pente  de  la  rivière,  depuis  la  dernière  cas- 
es^ jusqu'à  la  première ,  est  de  384  pieds.  ÏPrécisément  au* 
dessous  des  cascades ,  dit  le  capitaine  Lewis  ,  une  petite 
île  couverte  de  bois  s'élève  dans  la  rivière  :  là  ^  un  aigle 
avait  iait  son  nid  sur  uii  cotonnier.  Cet  oiseau  solitaire 
régnait  dans  un  site  où  ni  les  hommes  ni  les  animaux  ne 
peuvent  aborder.  La  rivière  est  parfaitement  calme  au- 
delà  des  cataractes,  et  de  nombreux  troupeaux  de  buffles 
paissent  sur  les  bords  dans  des  plaines  qui  s'étendent  de 
part  et  d'autre ,  et  ressemblent  au  fond  d'un  ancien  lac 
dont  l'issue  est  maintenant  minée  par  les  eaux. 

«  Âu-*delà  des  cataractes ,  l'expédition  dut  se  diriger  au 
sud ,  en  s'inclinant  un  peu  vers  lest.  Après  60  milles  géo* 
graphiques,  la  rivière  sort  de  la  première  chaîne  de» 
montagnes  Rocheuses ,  ou ,  pour  nous  servir  de  la  déno- 
mination donnée  par  nos  voyageurs ,  des  portes  de  cette 
chaîne*  Ce  passage  est  à  46^  4^'  ^^'^  ^  latitude.  Us. pré- 
tendent que  les  rochers  qui  le  resserrent  sont  de  granité 
noir,  mais  ne  serait-ce  pas  du  trapp  ou  du  basalte?  L'as- 
pect de  ce  passage  a  encore  quelque  chose  de  majestueux. 
Quon  se  figure  deux  murs  noii^,  de  l'énorme  hauteur 
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de  I200  pieds  9  qui  bordent  la  rivière  dans  Tespace  d'une 
lieue,  et  se  penchent  même  sur  les  eaux,  comme  s'ils  al* 
laient  écraser  le  navigateur  assez  téméraire  pour  oser  fran- 
chir ce  sombre  défilé,  qui  a  3 20  mètres  de  largeur.  La  ri- 
vière, selon  nos  voyageurs,  s  est  frayé  toute  seule  cette 
route;  elle  1  occupe  entièrement.  Dans  les  premiers  3  mil- 
les ,  on  ne  saurait  trouver  un  lieu  où  se  placer  entre  la  ri- 
vière et  les  rochers  ,  et  elle  est  très-profonde  sur  les  bords. 
«  La  violence  avec  laquelle  elle  s'est  frayé  ce  passage ,  doit 
«  avoir  été  terrible  ;  des  blocs  de  rocher  qu  on  voit  disse* 
«  minés  à  sa  sortie  sur  les  bords  de  1  eau, et  qui  ont  été  déta- 
«  chés  de  la  chaîne,  servent  pour  ainsi  dire  de  trophées  de 
«  la  victoire  qu  elle  y  a  remportée^  »  Malgré  sa  longueur  et  sa. 
profondeur,  le  défilé  a  partout  la  même  largeur.  Aa- 
dessus  du  défilé,  les  rochers  perpendiculaires  disparaissent, 
les  collines  s'éloignent  des  bords  de  la  rivièi^ ,  et  les  vaU 
lées  s'étendent  considérablement.  Ici  nous  avons,  pour  1a^ 
seconde  fois,  des  traces  d'un  ancien  lac.  Aujourd'hui,  ce. 
sol  produit  le  cotonnier  à  feuille  étroite ,  le  tremble  et  le . 
pin  :  le  gibier  y  abonde.  Un  ornement  de  ces  champs , 
comme  des  autres  campagnes  du  Missouri ,  c'est  le  poî-» 
rier  épineux,  dont  le  fruit  fait  le  désespoir  des  voya* 
geurs.  / 

«  A  la  latitude  de  45**  a4'  8'',  l'expédition  se  vit  arrêtée 
par  le  confluent  de  trois  rivières  à  peu  près  également 
larges,  entre  lesquelles  il  fallait  distinguer  le  vrai  Misr 
souri.  En  l'honneur  de  trois  hommes  d'Etat  américains  dis» 
tingués,  la  branche  du  sud-ouest  fut  nommée  Jefferson^- 
celle  du  milieu  Maddisoriy  et  celle  de  Test  Gallùtin*  Celle- 
ci,  qui  doit  être  considérée  comme  la  principale,  a  ses 
sources  dans  les  mêmes  montagnes  d'où  sortent  XArHfinaaSy 
le  Riordel'Norte  y  le  MuUnomahy  et  probablement  le. 
Rio-San-Felipe.  Ces  montagnes,  que  les  Espagnols  de 
Santa-Fé  appellent  Sierra*Verde^  forment  donc  le  poi4>t 
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central  du  système  hydrographique  de  l'Amérique  septen- 
trionale. 

«  Malgré  lelévation  du  terrain  près  du  confluent,  la 
chaleur  était  excessive  en  cet  endroit J  Le  28  juillet ,  le 
thermomètre  de  Fahrenheit  marqua  dans  laprès-midi  90^. 
L'expédition  résolut  de  remonter  le  JefFerson,  comme  ré- 
pondant le  mieux  à  l'espoir  qu'ils  avaient  de  parvenir,  par 
la  route  la  plus  courte  à  travers  les  montagnes,  à  une  des 
petites  rivières  qui  vont  se  confondre  avec  la  Columbia^ 
et  verser  leurs  eaux  dans  locéan  Pacifique.  M.  Lewis  prit , 
avec  trois  hommes,  les  devans,  afin  d*avoir  une  entrevue 
avec  quelques  uns  des  Indiens  qui  habitent  les  monta* 
gnes  occidentales ,  et  afin  d'obtenir  d'eux  quelques  rensei- 
gnemens  utiles.  Dans  le  même  temps ,  le  reste  de  l'équi- 
page continua  sa  navigation  sur  le  Jeftierson,  après  avoir 
marqué,  par  la  dénomination  A'ile  de  Trois-MUteSj  qu'ils 
donnèrent  à  une  petite  île  de  la  rivière ,  la  distance  qu'ils 
avaient  déjà  parcourue  sur  le  Missouri  depuis  son  embou- 
chure. Le  capitaine  Lewis  et  ses  trois  compagnons  eurent  i 
essuyer  bien  des  difficultés  et  des  aventures  avant  de  pou- 
voir arriver  à  leur  but.  Ils  continuaient  à  longer  une  ri- 
vière qu'ils  jugeaient  être  une  continuation  du  JefFerson 
ou  du  Missouri  occidental,  réduit,  à  cette  hauteur,  à  une 
largeur  qu'on  pouvait  franchir  d'un  saut.  «  Un  des  hommes 
de  l'expédition,  dit  M.  Lewis,  mit,  dans  son  enthou- 
siasme, un  pied  sur  chaque  bord  de  ce  ruisseau,  remer* 
ciant  Dieu  de  l'avoir  laissé  vivre  pour  enjamber  le  Mis- 
souri »;  expression  naive  d'un  homme  qui,  dans  l'espace 
de  3  milles,  avait  travaillé  contre  un  courant  rapide  et 
impétueux,  dont  la  source  était,  dans  ce  moment,  sous 
se&  pieds.  En  effet ,  elle  sortait  de  la  base  d'une  montagne 
voisine  ;  on  s'y  transporta ,  et  ce  fut  pour  la  première  fois 
que  cette  source  fut  visitée  par  des  hommes  civilisés.  En 
s'asseyant  auprès  de  la  fontaine  glacée  qui  étanchait  leur 
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soif,  et  qui  envoyait  son  petit  tribut  à  TOcéan  ,  nos  voya- 
geurs se  sentirent ,  selon  lexpresslon  de  la  relation  y  dé- 
dommagés de  tons  leurs  travaux  et  de  toutes  leurs  peines. 
Ils  quittèrent  à  regret  cette  place  intéressante,  et  montè- 
rent vers  l'ouest  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivassent  à  la  haute 
chaîne  qui  forme  la  ligne  du  partage  entre  les  eaux  de 
l'océan  Atlantique  et  celles  de  l'océan  Pacifique  :  dès  lors  ils 
commencèrent  à  descendre  vers  loccident ,  par  une  pente 
plus  rapide  que  la  montée  par  laquelle  ils  étaient  venus, 
apercevant  bientôt  un  ruisseau  limpide  c6ulant  à  louest ^ 
ils  s'arrêtèrent  afin  déboire,  pour  la  première  fois,  des 
eaux  de  la  Columbia.  Ils  avaient  pris  une  route  tracée  par 
lès  sauvages  ;  aussi  ne  tardèrent-ils  pas  à  rencontrer  quel- 
ques individus  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  bien  des  accidens 
qu'ils  parvinrent    à   ouvrir  des   communications.   Trois 
femmes  furent  enfin  surprises  :  M.  Lewis  leur  fit  des  pré- 
sens, et  peignit  les  joues  de  toutes  les  trois  de  vermillon , 
symbole  de  la  paix  chez  les  sauvages.  Ensuite  il  leur  fit 
entendre  qu'il  désirait  d'être  conduit  à  leur  peuplade,  pour 
voir  les  chefs  et  les  guerriers;  elles  consentirent  à  le  con- 
duire. Us  avaient  fait  à  peu  près  2  milles ,  lorsqu'ils  ren- 
contrèrent une  troupe  d'environ  60  guerriers  montés  sur 
d'excellens  chevaux ,  et   courant  vers  eux  au  grand  galop* 
Le  capitaine  Lewis  ayant  déposé  son  fusil,  s'avança  de 
5o  pas  avec  son  drapeau.  Après  avoir  parlé  avec  la  femme 
Âgée ,  Iç  chef  et  deux  autres  hommes  qui  l'accompagnaient 
descendirent  de  cheval,  vinrent  trouver  le  capitaine  Lewis, 
et  l'embrassèrent  très-cordialement ,  en  mettant  leur  bras 
gauche  sur  son  épaule  droite ,  et  en  touchant  sa  joue  gau- 
che de  la  leur ,  tandis  qu'ils  faisaient  entendre  le  cri  de 
joie  ;  j4hi!  ahi  !  Là-dessus ,  tout  le  corps  des  guemers 
étant  arrivé,  s'empressa  de  prodiguer  ses  caresses  à  nos 
voyageurs.  Après  cet  accueil  amical,  M.  Lewis  alluma  une 
pipe,  et  l'offrit  aux  Indiens  ,  qui  s'assirent  en  cercle  autour 
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de  lui;  mais  ils  né  voulurent  recevoir  cette  marque  d'a- 
mitié qu  après  avoir  ôté  leurs  mocasins  ou  souliers ,  ce  qui 
indique  chez  eux  la  sincérité  de  leurs  protestations;  ils 
demandent  à  aller  pieds  nus,  si  jamais  ils  sont  parjures.  Ce 
ne  serait  pas  une  punition  légère  dans  ces  montagnes  hé- 
rissées de  pierres  et  d  épines.  La  nation  avec  laquelle  les 
Américains  venaient  de  faire  connaissance ,  était  celle  des 
Shoschonies  ou  SnakeSy  peuplé  aimable ,  doux  et  honnête, 
et  qui  forme  la  transition  entre  les  nations  de  la  Colum- 
bia  et  celles  du  Missouri. 

«  Le  lendemain,  M.  Lewis,  avec  les  Indiens,  alla  trou-* 
ver  ses  amis  qui  remontaient  la  rivière  dans  leurs  canotsl 
Une  fenune  mandane  qui  avait  suivi  lexpédition,  étant 
I  épouse  |le  l'interprète,  témoigna  beaucoup  de  joie  à  la 
vue  des  Indiens,  quelle  savait  être  de  sa  tribu  ;  à  la  ma- 
nière des  sauvages,  elle  suça  ses  doigts.  Bientôt  après,  une 
femme  indienne  se  fit  jour  à  travers  la  foule,  pour  rejoins 
dre  la  Mandane;  elles  se  reconnurent  Tune  et  l'autre,  et 
s'embrassèrent  avec  beaucoup  de  vivacité.  L'entrevue  dé 
ces  deux  femmes  avait  quelque  chose  de  touchant,  non 
seulement  à  cause  de  leurs  sentimehs  animés ,  mais  aussi 
à  cause  de  leur  situation.  Compagnes  dans  leur  jeunesse  ^ 
elles  avaient  été  faites  prisonnières  toutes  deux  dans  la 
même  bataille  par  les  Minetaries  ou  gros  centres;  dans  ce 
triste  état,  elles  s'étaient  souvent  consolées  mutuellement, 
jusqu'à  ce  que  l'une  d'elles  trouvât  moyen  de  s'échapper, 
mais  sans  espoir  de  voir  jamais  son  amie  délivrée  des 
mains  des  ennemis.  A  peine  cette  scène  intéressante  se  fut- 
«Ue  passée ,  que  les  deux  partis  s'étant  joints  et  disposés 
à  s'entretenir  amicalement ,  Sacageaifoh  (la  femme  de  l'in^ 
terprèie)  fut  envoyée  dans  la  tente  du  chef  pour  y  servir 
elle-même  d'interprète:  mais  quelle  fut  sa  surprise  lorsque 
dans  le  chef  elle  reconnut  son  frère  !  A  l'instant  elle  se  pré* 
cipita  sur  lui  et  le  couvrit  de  ses  embrassemens ,  en  ver- 
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sant  des  torrens  de  larmes  :  le  chef  même  fut  ému ,  mais 
il  sut  se  modérer. 

«  Le  voyage  que  MM.  Lewis  et  Clarke  entreprirent , 
d  après  les  indications  de  ces  Indiens,  à  travers  les  chaînes 
des  montagnes  Rocheuses,  fut  extrêmement  pénible,  à 
cause  des  chemins  rapides  et  rocailleux,  et  de  la  rareté  des 
provisions.  Cependant  on  trouvait  des  poissons  dans  quel- 
ques rivières ,  entre  autres  des  saumons,  généralement  ré- 
pandus dans  les  rivières  qui  coulent  à  louest, tandis  que 
le  Missouri  et  ses  afQuens  en  sont  privés  :  le  froid ,  dans 
ces  montagnes  élevées,  ajoutait  aux  désagrémens  du  voyage. 
L'expédition  avait  remonté  un  courant  très-rapide  dans 
lespace  de  3  milles;  ainsi  on  peut  bien  évaluer  à  6000 
pieds  la  hauteur  à  laquelle  ils  laissèrent  leurs  bateaux.  De* 
puis  ce  point,  ils  avaient  toujours  monté  ;  aussi ,  le  21  août , 
ils  se  trouvèrent  dans  un  climat  si  froid  que,  dans  la  nuit, 
leau  gela  jusqu  a  un  quart  de  pouce  dans  les  vases  exposés 
àTair^lencre  gelait  dans  la  plume,  et  les  terrains  bas 
étaient  couverts  de  gelée  blanche ,  quoique  dans  la  jour- 
née, il  fît  très- chaud. 

«  Les  Indiens  Shoschonies,  parmi  lesquels  l'expédition  se 
trouvait  alors ,  forment  une  tribu  de  la  nation  dite  Indiens- 
SerpenSy  dénomination  vague  sous  laquelle  on  comprend 
tous  les  habitans  des  contrées  méridionales  des  montagnes 
Rocheuses,  ainsi  que  des  plaines  qui  s'étendent  sur  les  deux 
côtés.  Cette  tribu  compte  900  guerriers ,  et  peut-être 
14^000  individus.  Ils  vivaient  autrefois  dans  les  plaines  du 
Missouri;  mais  les  Pawkies^ow  Indiens  voleurs,  les  ont 
chassés  dans  les  montagnes,  d'où  ils  ne  sortent  plus  qu'à 
la  dérobée  pour  visiter  la  terre  de  leurs  ancêtres.  Depuis 
le  milieu  de  mai  jusqu'au  commencement  de  septembre, 
ils  résident  auprès  des  eaux  de  la  Columbia,  où  ils  se  re- 
gardent comme  à  labri  des  attaques  des  Pawkies.  Comme 
le  saumon,  leur  principal  aliment,  disparait  au  commence- 
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ment  de  Tautomne,  ils  sont  contraints  à  chercher  leur 
subsistance  sur  les  bords  du  Missouri;  mais  ils  n'avancent 
de  ce  côté  qu  avec  beaucoup  de  précaution  et  lorsqu'ils 
ont  été  joints  par  quelques  tribus  alliées.   Après  avoir 
chassé  au  buffle  pendant  Thiver,  le  retour  de  la  belle  sai- 
son les  ramène  aux  bords  de  la  Columbia.  Dans  cet  état 
nomade  et  précaire,  ils  éprouvent  des  besoins  extrêmes.  Il 
se  passe  souvent  des  semaines  entières  sans  qu'ils  trouvent 
d'autre  nourriture  qu'un  peu  de  poisson  et  de  racines.  Ce- 
pendant ces  privations  ne  sont  pas  capables  d'abattre  leur 
courage  ou  de  diminuer  leur  bonne  humeur.  Cette  tribu 
à  de  la  dignité  dans  son  état  jde  détresse.  Francs  et  con»- 
municatifs,  ils  mettent  de  la  candeur  dans  les  partages,  et 
l'expédition  n'a  pas  vu  un  seul  exemple  de  vol  ou  de  fraude, 
quoiqu'on  exposât  à  leurs  yjsux  un  grand  nombre  d'objets 
nouveaux  qui  pouvaient  tenter  la  cupidité.  Tout  en  par- 
tageant avec  leurs  hôtes  ce  qu'ils  possédaient,  ils  se  gar- 
daient bien  de  deniander  la  moindre  chose.  LesShoschonies 
aiment  les  habits  somptueux  ;  ils  recherchent  les  amuse- 
mens,  surtout  les  jeux  de  hasard,  et,  comme  d'autres  In- 
diens, ils  se  vantent  de  leurs  exploits  guerriers  vrais  ou 
faux.  Chaque  individu  est  son  propre  maître,  et  la  seule 
gêne  imposée  à  sa  conduite,  c'est  l'avis  d'un  chef  qui  exerce 
sur  les  opinions  de  la  tribu  une  autorité  de  persuasion. 
L'homme  a  la  propriété  absolue  de  ses  femmes  et  de  ses 
filles;  ctependant  on  ne  frappe  jamais  les  enfans,  de  crainte 
d'affaiblir  l'indépendance  de  leur  esprit.  La  polygamie  est 
comipune  chez  ce  peuple;  mais  les  femmes  qui  appartien- 
nent au  même  homme  ne  sont  pas  généralement  des  sœurs, 
comme  chez  les  Minetaries  et  les  Mandànes. 

«  Les  Shoschonies  entretiennent  un  grand  nombre  de 
chevaux.  Ces  animaux  sont  généralement  d'une  belle  taille, 
vigoureux  et  endurcis  contre  les  fatigues  comme  contre 
la  faim.  Semblable  à  l'Arabe,  l'Indien  a  un  ou  deux  che- 
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yaux  attachés  jour  et  nuit  à  un  pieu  auprès  de  sa  cabane, 
afin  d'être  toujours  prêt  à  agir.  On  dit  que  cette  race  de 
chevaux  vient  originairement  des  Espagnols ,  mais  les  In* 
diens  en  élèvent  maintenant  eux-mêmes.  Ils  ont  aussi  des 
mules  qui  viennent  des  Espagnols.  Us  en  font  tant  de  cas, 
quune  bonne  mule  vaut  chez  eux  deux  ou  trois  chevaux  9 
il  est  vrai  qu'elles  sont  d  une  belle  espèce. 

«  Le  voyage  de  MM.  Lewis  et  Clarke,  qui  nous  a  fait 
connaître  le  cours  du  Missouri,  a  été  suivi  de  plusieurs 
autres  courses,  entreprises  par  des  chasseurs  de  la  compa- 
gnie pour  le  commerce  des  fourrures,  établie  à  New-York. 
Un  parti  de  ces  hommes  intrépides,  en  remontant  la  Mulu 
^nomaky  ou  le  bras  méridional  de  la  Columbia,  dans  une 
direction  constante  d  est-sud-est ,  franchh*ent,  selon  leur 
opinion ,  les  premières  branches  du  Rio^Coloraetoj  mais  ce 
sont  plutôt  les  affluens  du  Rio-SanrFelipe  y  ou  même  ceux 
du  RiO'del'Norte ;  car,  après  les  avoir  franchis,  et  en  sui'- 
vant  toujours  la  même  direction,  ils  atteignirent  les  sources 
delà  rivière  Plate ^  qui,  malgré  son  nom,  leur  offrit  une 
heWe  navigation  pendant  3oo  milles.  Ce  n  est  qu'à  cette 
distance  de  sa  source  que  la  rivière  Plate  devient  iraprati- 
-cable,  n'étant  plus  qu'un  torrent  vagabond  qui  se  perd 
presque  dans  un  lit  de  sables ,  où  même  un  canot  de  cuir 
ne  trouverait  pas  assez  deau.  Elle  redevient  navigable  au 
village  des  Indiens- Otto^  paisibles  chasseurs  de  castor* 
Cette  route  passe  tout  entière  sur  des  plateaux  à  travers 
des  plaines;  on  pourrait  la  faire  en  voiture,  selon  ceux  qui 
Tont  découverte  (0.  Cette  assertion  a  droit  de  nous  éton* 
•ner,  d  autant  plus  que  nous  voyons  le  major  Pike  placer 
dans  sa  carte  de  très-hautes  montagnes,  entre  autres  le 
Grand-Pic  ou  Big-Hom  (2) ,  sur  la  route  qu'on  prétend 


(0  National'Intelligeticer,  Journal  de  Washington,  ai  juin  t8i3. 
(*)  Pike,  Carte  de  Tinlérieur  de  la  Louisiane. 
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avoir  suivie.  Ce  "grand  Kc  doit  avoir  13,700  pieds  d'éléva- 
tion au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  L  etonnement  et  Le 
doute  augmentent,  lorsqu'on  apprend  qu'une  autre  bande 
-de  chasseurs ,  partie  du  pays  des  Indiens-Ricaras ,  après 
avoir  franchi  le  Petit-Missouri  et  la  rivière  Yellowstone 
{^Pierre-Jeanne)^  qu'ils  nomment  Bighorn-Rwer^  visitèrent 
le  Grand'Pic  ou  le  Big-Horn ,  virent  un  camp  dUndiens- 
^AbsaroquUy  et  marchèrent  très-lotig-temps  à  travers  des 
montagnes  âpres  et  couvertes  de  neige  ^  au  milieu  des- 
queHes  ils  assurent  avoir  descendu  le  Rio-Golorado  pen^ 
dant  trois  jours;  ils  franchirent  ensuite  une  chaîne  de 
montagnes ,  et  se  trouvèrent  sur  un  affluent  de  la  Golumbia, 
îiùmtaéRii>ière  du  Serpent^  ou  Kjr-Ejrenem^rvnèTe  qu'ils  sui- 
virent pendant  4oo  milles^  jusqu'à  un  endroit  où,  roulant 
de  cascades  en  cascades  parmi  des  murs  hautes  de  200  pieds 
et  taillés  à  pic  y  elle  n'offrait  plus  de  navigation ,  même  aux 
hommes  les  plus  audacieux.  Ayant  quitté  cette  rivière,  ils 
atteignirent  enfin  un  camp  d'Indiens-Shoschônies,  qui  les 
conduisirent  aux  bords  de  la  Golumbia  (i).  Ces  deux  rela- 
tions ne  sauraient  guère  se  concilier. 

«  Les  parties  méridionales  du  territoire  du  Missouri  sont 
mieux  connues.  Le  cours  du  Kansas  ou  de  XArkansas  a  été 
déterminé  par  le  major  Pike  et  quelques  autres  officiers 
anglo-américains.  Le  sol,  dans  l'espace  de  100  à  200  milles, 
à  partir  du  Mississipi,  présente  des  prairies,  des  bois  et  des 
collines.  Les  cascades  et  les  rapides  continuent  ensuite  à 
marquer  les  changemens  successifs  de  niveau  peu  considé- 
rables, jusqu'à  une  distance  de  706  à  800  milles,  où  de 
très-grands  escarpemens  offrent  l'apparence  d'une  chaîne 
de  montagnes ,  ou  plutôt  le  talus  d'un  grand  plateau  sur 
lequel  les  bidons  et  les  chevaux  sauvages  errent  en  troupes 
innombrables.  Les  cotonniers  dominent  dans  les  bois.  Le 


(0  National' Inteiligencer,  Journal  de  Washington  ,  2a  juin  181 3. 
XI.  ao 
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terrain  qui  sépare  la  Rivière-Rouge  de  l'Arkansas  est  cou- 
vert d*efflorescences  salines;  plusieurs  ruisseaux  y  roulent 
une  eau  rougeâtre ,  imprégnée  de  sel  :  la  végétation  ne 
consiste  qu*eu  plantes  grasses  et  salifères.  Il  parait  que  ce 
plateau  salin  continue  jusqu'aux  premières  chaînes  des 
montagnes  du  Nouveau-Mexique. 

«  Nous  parlerons  ici  de  toutes  les  tribus  indiennes  éta- 
blies dans  cette  partie  du  Mississipi,  quoique  plusieurs 
d'entre  elles  soient  encore,  dans  le  fait,  indépendantes  des 
Ânglo- Américains.  L analogie  de  langage,  de  mœurs  et  de 
coutumes  entre  les  Osages,  les  Kansas,  les  Missouris,  les 
Mahaws  ou  Mahas  et  les  Otlos,  indique  une  origine  com- 
mune :  tous  paraissent  avoir  émigré  des  régions  du  nord- 
ouest  ,  et  s'être  sépares  par  le  besoin  de  pourvoir  à  leur 
subsistance,  en  poursuivant  le  gibier  dans  des  contrées 
lointaines  et  moins  peuplées  (0« 

«  Les  Mahaçvs^  les  Missouris  et  les  Ottos  affectionnant 
les  bords  du  Missouri,  après  avoir  souffert  beaucoup  par 
les  attaques  perpétuelles  des  Sioux,  ont  été  finalement 
presque  détruits  par  les  ravages  de  la  petite-vérole  que  les 
blancs  leur  apportèrent. 

'  «  Les  Kansas  et  les  Osagesy  en  se  portant  plus  à  l'est, 
se  sont  trouvés  en  collision  avec  les  Âyonas,  les  Saques,  les 
PotOY^atomies>  les  Shawanées,  même  avec  les  Ghikkasah  et 
les  Cbactah  ou  Chactas. 

«  Le  gouvernement  de  ces  nations  forme  une  espèce 
d'oligarchie  républicaine,  présidée  par  des  chefs ,  la  plupart 
héréditaires^  mais  qui  souvent  sont  éclipsés  par  des  guer- 
riers illustres.  Toute  affaire  importante  est  soumise  à  Tas* 
semblée  des  guerriers,  qui  décident  à  la  majorité  des  voix. 
Le  peuple  est  divisé  en  trois  classes.  Le  gros  de  la  nation 
se  compose  de  guerriers  ou  chasseurs;  les  jongleurs  et  les 

(»)  Pik€,  Voyage,  II,  p.  a58. 
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cuisimers  forment  les  deux  autres  classes.  Les  jongleurs, 
qui  sont  en  même  temps  prêtres  et  magiciens,  ont  une 
grande  influence  sur  les  affaires  publiques  par  leurs  divi- 
nations ,  leurs  sortilèges,  et  par  Tinterprétation  des  rêves. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ils  se  montrent  assez  bons  jongleurs;  ils 
s  enfoncent  de  larges  couteaux  dans  la  gorge  en  répandant 
le  sang  à  gros  bouillons;  ils  insèrent  des  bâtons  aigus  dans 
leur  nez ,  ou  ils  rejettent  par  les  narines  des  os  qu'ils  ont 
avalés  auparavant; d'autres  percent  leur  langue  d'un  bâton, 
^t  se  la  font  couper  pour  rejoindre  ensuite  les  morceaux, 
sans  qu'il  reste  aucune  trace  de  l'opération.  Les  cuisi- 
niers sont  au  service  du  public,  ou  attachés  à  quelque 
personnage  marquant  :  ce  sont  quelquefois  d'anciens  guer- 
riers qui ,  se  trouvant  affaiblis  par  Tàge  ou  accablés  d'infir- 
Hiités ,  et  ayant  perdu  toute  leur  famille ,  se  voient  obligés 
d'embrasser  cette  profession  ;  chargés  en  même  temps  des 
fonctions  de  crieurs  publics,  ils  convoquent  les  chefs  aux 
conseils  ou  aux  festins. 

■  «  Les  mets  ordinaires  des  Osages  sont  des  épis  verts  de 
maïs  préparés  avec  de  la  graisse  de  bison,  des  citrouilles 
bouillies  et  des  viandes.  Us  sont  hospitaliers  par  ostenta- 
tion. Lorsqu'un  Américain  des  États-Unis  entre  dans  un 
village ,  l'usage  veut  qu*il  se  présente  d'abord  à  la  cabane 
du  chef,  qui  lui  sert  un  repas  où  son  hôte  mange  le  pre- 
mier, à  la  manière  des  anciens  patriarches.  Ensuite  tous  les 
personnages  les  plus  importans  du  village  invitent  l'étran^ 
ger,  et  ce  serait  leur  faire  une  grande  insulte  que  de  ne 
point  obéir  à  l'appel  ;  en  sorte  que  dans  une  même  après- 
dînée  on  peut  recevoir  douze  à  quinze  incitations  ;  c'est  le 
cuisinier  qui  les  fait ,  en  criant  :  «  Venez  et  mangez,  un  tel 
donne  im  festin;  venez  et  jouissez  de  sa  libéralité.  » 

«Les  cabanes,  dans  les  villages,  sont  dressées  sans  ordre, 
et  quelquefois  si  rapprochées,  qu'elles  obstruent  le  passage. 
Pour  surcroit  d'embarras ,  les  chevaux  parquent  la  nuit  au 
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mUieu  des  rues,  lorsqu'on  a  iieu  de  craindi'e  que  f ennemi 
ne  rôde  dans  le  voisinage.  Du  reste,  leurs  habitatiom  sont 
fraiéhes  et  très-propres. 

.  «  La  nation  des  Osages  proprement  dits  se  divise  en  trois 
villages  )  qui  pourraient  bien  un  jour  présenter  trois  peu* 
plades  particulières  9  savoir:  les  grands  Osages,  les  petits 
Osages,  et  ceux  de  TArkansas  :  ce  dernier  grosâit  tous  les 
jours. 

«  Les  Osages  sont  redoutés  comme  une  nation  brave  et 
];>eUiqueuse  par  les  peuplades  au  sud  et  à  l'ouest  de  leur 
territoire;  mais  ils  ne  sauraient  lutter  aveo  les  guerriers 
des  nations  septentrionales,  munis  de  bons  fusils  rayés,  et 
envers  lesquels  ils  jouent  sagement  les  rôles  de  quakers  du 
désert,  en  continuant  de  faire  une  guerre  implacable  aux 
sauvages  de  locddent,  nus  et  sans  défense,  ou  seulement 
armés  de  flèches  et  de  lances^  11  faut  croire  cependant  que 
par  la  suite  ils  sauront  mieux  résister  à  leurs  voisins  du 
nord,  s'il  est  vrai  qu'ils  possèdent  aujourd'hui  4  pierriers 
provenant  d'un  fort  espagnol ,  et  2  canons  de  bronze  don- 
nés par  le  gouvernement  des  États-Unis,  qui  pai*aît  vouloir 
les  amener  promptement  à  une  civilisation  européenne^ 

«  Les  Kansas^  sur  la  rivière  de  leur  nom ,  quoique  beau- 
coup moins  nombreux  que  les  Osages,  sont  plus  redouta* 
blés  par  leur  courage,  et  font  quelquefois  trembler  jus- 
qu'aux Panis.  Du  reste,  ils  reconnaissent,  comme  les  Osages, 
la  protection  des  Etats-Unis. 

«  Les  Li-Panis ,  autrefois  établis  près  de  la  mer,  errent  de-  ' 
puis  le  Bio-rGrande  jusque  dans  l'intérieur  du  pays  de  Texas, 
et  vivent  en  paix  avec  les  Espagnols  du  Mexique;  mais  ils  font 
la  guerre  aux  Tetans  et  aux  Apaches.  Us  ont  les  cheveux 
blonds ,  et  sont  généralement  de'  beaux  hommes,  formant 
environ  8oo  guerriers ,  divisés  en  trois  bandes.  Ils  donnent 
la  chasse  aux  cjievaux  sauvages,  et  les  domptent  pour  les 
vendre  ensuite  aux  Mexicains.  Ils  paraissent  être  une  bran« 
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che  des  Pani^.  La  lance,  Tare  et  les  flèches  sont  leurs  seule» 
armes. 

-  ft  Les  Panisy  ou  Pawnées^  appelés  Padaueas  par  les  Es- 
pagnols^ formant  une  nation  nombreuse,  disséminée,  sur 
les  bords  des  rivières  Plate  et  Kansas,  et  divisée  en  trois 
branches  principales  >  savoir  :  les  grands  Panisy  les  Panis 
repubUcmiis  ^  et  les  Pams  loups ,  qui  quelquefois  se  font 
la  guerre.  Us  ont  la  stature  haute  et  élancée ,  les  os  des 
joues  fort  proéminenSi  et  la  {Hrononciation  gutturale.  Lear 
langage  a  plus  de  rapport  avec  celui  des  Sioux  qu'avec 
Tidiome  des  Os^ges.  Leur  gouvernement  a  la  forme  d  une 
aristocratie  héréditaire,  comme  chez  les  Osages;.  mais  ils 
sont  mboins  policés, 

«  La  chas^du  bison,  qui  abonde  dans  leur  territ(»re, 
ne  les  empêche  pas  de  s'appliquer  à  la  culture  des  champs^ 
ni  de  penser  à  l'avenir,  en  faisant  des  provisions  pour  llù*- 
yer.  Us.cpupenl  les  citrouilles  en  tranches  fort  minces^ 
qu'ils  font  sécher  au  soleil,  afin  d'avoir  de  quoi  donner  à 
Ijsur  .s<tu|w  quelque  consistance  pendamt  toute  l'année.  Ils 
oqt.des.trôupeiiux  descellens  chevaux^  dont  ils  prennent 
1q  plus  gratid  sOin;  cependant  ils  font»  la  guerre  à  pied,  en^ 
cbeiidiiant.des.  positions  où  ils  puissent  ae-servir  avec  avan- 
t^gp  de  leurs  armes  à  feu. 

.  «  .Les  maisons  sont  d^foroie  ronde  aveoune  saillie  v«rs 
1^  porte;  chaque  membre  de  la  famille  a  sa  oliàmbre  parti- 
cuUère.  Ils.aiment  les  jeux, d'exercice,  auxquels  ils  se  livrent 
d^ns  d^s  places  publiques  de» 7. à  800  pieds  de  long,  prépa- 
rées  exprès  de  chaque  côté  du  village  (0* 

«Les  Tetàns  ou  letans,  établis  sur  le  bord  de  la  haute  ri- 
vière Rouge,  de  l'Arkansas,  et  près  de  Rio  del  Norte,  éten- 
dent leurs  courses  vers  le  sud  jusqu'à  la  basse  rivière  Rouge, 
vers  l'est  au  territoire  des  Pants  et  des  Osages,  vers  le  nord 

(0  Pike^  t.  11,  p.  377-281. 
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dans  des  pays  occupés  par  les  Yutas,  les  Kiaways  et  d'au* 
très  nations  encore  peu  connues;  et  vers  Touest^  elles  ne 
se  bornent  pas  toujours  aux  frontières  du  Nouveau^Mexi- 
que.  C'est  la  seule  nation  limitrophe  dont  les  Américains- 
Espagnols  reconnaissent  Findépendance  :  ils  les  désignent 
sous  le  nom  de  Camanches  ou  Cumanches.  Les  Tetans  sont 
armés d'ai*cs,  de  flèches,  de  lances^  de  frondes,  de  bou- 
cliers ,  et  sont  très-bons  cayaliers  :  souvent  ils  ont  appris 
aux  Espagnols  à  trembler  devant  eux,  en  laissant  des  tracer 
effrayantes  de  leurs  incursions. 

«  Les  Kiaçvajrs  et  les  Yutas  parlent  la  même  langue  que 
les  Tetans;  mais  ils  ^ont  souvent  en  guerre  entre  eux^  ainsi 
qu  avec  les  Panis  et  les  Sioux.  Ils  sont  armés  de  lances,  d*arcs 
et  de  flèches,  et  font  la  chasse  au  bison.  Les  Kia^v^ys,  qu'on 
estime  à  looo  guerriers,  errent  autour  des  sources  de  la 
rivière  Plate.  Les  Yutas ,  plus  nombreux  et  un  peu  plus 
poUcés  à  cause  de  leurs  liaisons  avec  les  Américains-Espa- 
gnols, fréquentent  les  sources  de  Rio-del-Norte  \i). 

«  Les  Tajicardê^  armés  de  lances,  darcs  et  de  flèches, 
comptent  600  guerriers,  et  pai'courent  les  bords  de  la  ri- 
vière Rouge  en  poursuivant  les  bisons  et  les  chevaux  sau- 
vages. Ils  sont  presque  tous  grands  et  beaux.  Une  sorte  de 
gloussement  est  particulier  à  leur  langage,  dont  la  pauvreté 
les  force  d'ailleurs  de  recourir  souvent  aux  signes.  lis  trafi- 
quent avec  les  Mexicains  du  Texas ,  et  possèdent  de  grands 
troupeaux  de  chevaux  ;  mais  leur  civilisation  n'avance  pas , 
quoiqu'ils  soient,  après  les  Apaches,  les  Indiens  les  plus 
indépendans  de  ces  contrées. 

i})  Pike,  t.  II^p.  94. 
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Ce  DP  d'oeil  sur  les  montimens  cTune  antique  civilisation ,  oUseryds 

sur  le  territoire  des  États-UniA. 


Les  peuplades  sauvages  de  rAm^rique  septentrionale  pa- 
raissent avoir  succédé  à  des  peuples  plus  anciens  et  plus 
civilisés  ,  à  en  juger  par  les  monumens  découverts ,  depuis 
la  fin  du  XYIII*^  siècle  jusque  dans  ces  derniers  temps,  sur 
difFérens  points  du  territoire  de  TUnion.  Du  moins  il  est 
certain  que  ces  peuplades  n  ont  aucune  tradition  qui  se 
rapporte  à  ces  monumens.  Mettant  à  profit  les  descriptions 
qui  en  ont  été  faites  par  difFérens  voyageurs ,  et  surtout 
les  savantes  recherches  de  M.  Warden  sur  ce  sujet  (0 ,  nous 
allons  jeter  un  coup  d^œil  rapide  sur  ces  débris  antiques  : 
ce  sera  en  donner  une  idée  suffisante.  Nous  ne  pouvons , 
dans  un  ouvrage  destiné  à  résumer  toutes  nos  connaissances 
géographiques  ,  passer  sous  silence  des  monumens  qui  se 
rattachent  à  une  question  qui  sera  long-temps  insoluble , 
celle  de  savoir  si  TAmérique  a  possédé  une  population 
autochthone ,  ou  si  elle  a  été  peuplée  par  des  races  ap- 
partenant à  lanclen  continent. 

Les  monumens  antiques  trouvés  jusqu'à,  ce  jour  sur 
rimmense  territoire  de  l*Union ,  appartiennent  à  cinq 
classes  principales  ,  savoir  :  tombeaux  y  murailles,  inscrip- 
tions ^  idoles  y  momies. 

Les  tombeaux  consistent  en  tertres ,  que  Ton  désigne 
communément  sous  le  nom  de  tumuli.  Ordinairement  ils 


(0  Recherches  sur  les  antiquités  des  Etats-Unis  de  FAmérique  septeu-^ 
trionale.  —  Recueil  de  Voyages  et  de  Mémoires ,  publié  par  la  Société  de 
géographie,  tQin.  II. 
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^nt  en  terre  y  et  quelquefois  en  pierres.  Construits  à  peu 
prèi^  sur  -lè  ^mérne  modèle ,  ils  ne  diffèrent  que  par  les 
dimensions  qui ,  en  général ,  sont  plus  considérables  dans 
là  partie  méridionale  des  États-Unis  que  dans  la  partie 
septentrionale.  Vers  le  nord  ils  ont  dix  à  i  a  pieds  de  dia-' 
mètre  à  leur  base ,  et  4  à  5  pieds  de  hauteur  ;  vers  le  sud 
ils  couvrent  une  surface  de  plusieurs  arpens  ,  et  ont  80 
à  90  pieds,  d  élévation.  Sur  la  Cakokia  ,  petite  rivière  qui 
parcourt  TÉtat  dlllinois  et  va  se  jeter  dans  le  Mississipi , 
il  existe  vis-à-vis  de  la  ville  de  Saint-Louis  plus  de  100  tu- 
muli  j  formant  différens  groupes.  L'un  de  ces  tombeaux  a 
100  pieds  de  hauteur  et  800  de  diamètre  à  sa  base.  Un  autre, 
situé  dans  le  district  appelé  American  Bottom ,  a  la  forme 
d'un  parallélogramme  :  il  a  2400  pieds  de  circuit ,  et  9a 
de  hauteur.  Non  loin  des  rives  de  TÔhio  ,  entre  deux  de 
ses  affluens ,  appelés  la  Petite  Graine- Creek  et  la  Grande 
Graife-  Creek  ,  se  trouve  le  Grand  Tombeau  (  Big-  Graine  ) 
qui  a  3oo  pieds  de  diamètre  à  sa  base  ,  et  90  de  hauteur. 
Le  sommet  est  creusé  en  forme  d'amphithéâtre ,  avec  un 
rebord  de  7  à  8  pieds  d'épaisseur.  Une  ouverture  pratiquée 
daQS  ce  tombeau  y  a  fait  découvrir  plusieurs  milliers  de 
squelettes  humains. 

Ces  deux  monumens  funéraires  sont  les  plus  grands  que 
l'on  ait  encore  observés ,  à  l'exception  du  Mont  Joliet  j 
situé  dans  l'État  d'Illinois ,  et  qui  paraît  être  aussi  un  tumu-- 
lus  :  c'est  évidemment  un  monument  de  l'art.  Il  a  environ 
1000  à  1200  pieds  de  longueur  sur  000  à  900  de  largeur. 
Quant  à  ceux  de  moindre  dimensioti ,  ils  sont  dans  cer- 
tains lieux  tellement  nombreux ,  qu'il  est  impossible  de  ne 
pas  admettre  qu'à  l'époque  de  leur  construction  la  popula- 
tion  indigène  était  beaucoup  plus  considérable  qu'elle  ne 
l'est  aujourd'hui.  Ainsi ,  au  nord  et  à  une  petite  distance 
de  Saint -Louis  ^  on  compte  jusqu'à  27  ^£/mz/A' groupes, 
tous  de  forme  et  de  grandeur  différentes  ;  mais  ce  qui  est 
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assex  remarquable ,  toua  alignes  du  nord  au  sud  ;  la  plu- 
part ont  la  forme  d'un  carré  oblong.  Assez  ordinairement 
ces  tombeaux  sont  situés  sur  le  bord  des  riyi^es. 

Dans  l'État  dlndiana  il  existe  aussi  un  grand  nombre 
de  tertres  qui  ont  depuis  4  jusqu'à  3o  pieds  de  hauteur  ; 
plusieurs  sont  construits  en  pierres  entassées  les  unes  sur 
les  autres  :  l'un  de  ceux-ci  a  lo  pieds  de  hautemr  et  i^S 
de  circonférence.  L'État  d'illinois  en  offre  environ  i5o 
dans  un  espace  de  6  ou  7  lieues  au-dessus  et  au-dessous 
du  Kaskaskias.' Enfin,  pour  donner  une  idée  du  grand 
nombre  de  ces  monumens ,  il  suffit  de  dire  que  dans  le 
seul  État  de  la  Louisiane^  M.  Brackenridge  estime  qu'il  y 
en  a  plus  de  3ooo  (i). 

Ce  qui  peut  faire  apprécier  le  degré  de  civilisation  du 
peuple  qui  les  a  érigés ,  ce  sont  les  objets  fabriqués  qu'on 
j  a  découverts  :  une  courte  énumération  de' ces  objets  fera 
voir  qu'on  s'est  plu  à  exagérer  l'état  de  cette  civilisation , 
lùen  qu'elle  soit  supérieure  à  celle  des  indigènes  de  nos 
jours ,  qui  du  reste  ne  construisent  aucune  sépulture  de  ce 
genre. 

On  a  trouvé  dans  la  plupart  de  ces  tombeaux  des 
haches  assez  semblables  à  celles  dont  le$  tribus  américaines 
se  servent  encore  à  la  'guerre^  des  pilons  en*  pierre ,  des* 
vas6s  de  terre ,  des  médailles  en  cuivre ,  des  pointes  de 
flèches  du  même  métal ,  des  chapelets  dont  les  grains 
étaient  passés  dans  un  fil  de  lin ,  des  têtes  de  pipes  en 
euivre  mal  battu ,  des  poteries  asser  bien  conservées  et 
formées  de  silex  et  d'ârgile.  Dans  un  destertres  des  en- 
virons de  Marietta^  ville  de  l'État  d'Ohio ,  ^on  à  découvert 
quelques  pièces  de  cuivre  qui  paraissent  avoir  formé  le  de- 
vant d'un  casque.  Un  des  tertres  ouverts'  près  de  Cîrdc^ 


(■)  H,  Btackenridge  :  On  thc  popiulatioîi  and  tumuli  of  tbe  abori- 
gènes of  north  America. 
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Tille,  dans  TÉtat  d*Ohio  /  a  présenté  une  grande  quantité  de 
pointes  propres  à  armer  des  flèches ,  et  la  poignée  d'une 
petite  épée  faite  en  corne  de  cerf.  Dans  un  autre  tumubis 
des  enTÎrons  de  la  même  ville ,  se  trouvaient  des  couteaux 
et  des  haches  en  pierre.  Près  de  Louisville ,  dans  TÉtat 
de  Kentucky  ,  on  a  trouvé ,  avec  des  ossemens  humains^ 
des  pointes  de  flèches  en  silex. 

On  a  cherché  à  évaluer  Tantiquité  de  ces  tombeaux 
par  la  dimension  des  arbres  qui  croissent  sur  leurs  som- 
mets et  dans  les  fossés  qui  les  entourent  ;  mais  on  con- 
çoit que  cette  évaluation  ne  peut  être  qu'approximative , 
attendu  que  ces  arbres  n'y  ont  point  été  plantés  par  ceux 
qui  ont  élevé  ces  monumens ,  et  qu'ils  y  ont  poussé  na- 
turellement à  une  époque  plus  ou  moins  ancienne.  Cepen- 
dant des  jv/a^a/ie^  de  l'espèce  ^p^\ée  platanus  .occidentalis 
indiquèrent  par  la  grosseur  de  leur  tronc  et  par  le  nombre 
des  couches  concentriques  qui  le  formaient  un  nombre 
d'années  assez  considérable.  Lorsque  des  Français  fondèrent 
en  1788  la  ville  de  Marietta,  qu'ils  nommèrent  ainsi  en 
l'honneur  de  la  reine  Marie- Antoinette  y  les  tertres  qui 
s'élèvent  près  de  son  emplacement  étaient  couverts,  d'ar- 
bres de  dimensions  prodi^eusès.  Quelques  uns  paraissaient 
avoir  près  de  5oo  ans  ;  mais  ils  étaient  postérieurs  à 
d'autres  arbres  morts  de  vétusté ,  dont  les  troncs  pourris 
avaient  6  à  8  pieds  de  diamètre ,  et  tout  portait  à  croite 
qu'il  y  avait  eu  antérieurement  à  ceux-ci  d'autres  arbres 
dont  on  retrouvait  les  débris  décomposés.  Un  bouleatl  qui 
présentait  i36  cercles  d'accroissement  paraissait  avoir  pris 
la  place  d  un  arbre  d'une  autre  espèce.  «  Si  donc  nous  ad- 
«  mettons ,  dit  à  ce  sujet  le  docteur  Cutler ,  que  les  arbres 
c  actuels  aient  4^0  ans ,  et  que  les  anciens  en  aient  eu 
c  autant  9  il  en  résulterait  que  ces  ouvrages  ont  été  aban- 
«  donnés  depuis  900  ans  ;  et  en  supposant  qu'ils  aient  été 
c  occupés  l'espace  de  100  ans ,  leur  origine  remonterait 
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c^BU  moins  à  looo  ans.  »  On  conçoit,  nous  le  répétons ,  que 
oes  arbres  9  ayant  pousséspontanëment,  soient  postérieurs  de 
plus  d'un  siècle  à  1  érection  de  ces  tumuli^  ce  qui  porterait 
l'antiquité  de  ceux-ci  à  près  de  la  siècles.  En  général  on  a 
remarqué  sur  ces  monimiens  des  arbres  aussi  grands  et  proba- 
blement aussi  vieux  que  ceux  des  antiques  forêts  voisines.  - 

Cependant  nous  devons  faire  remarquer  que  lés  monu- 
mens funéraires  dont  nous  venons,  de- parler  paraissent  être 
d'une  époque  plus  ancienne  que  d  autres  dont  nous  allons 
dire  un  mot ,  et  qui ,  mal  observés  d*abord ,  ont  été  le  sujet 
de  suppositions  fort  singulières. 

Sur  les  bords  du  Merameg ,  ou  Maramecy  appelé  aussi 
Merrimack  ,  affluent  du  Mississipi ,  MM.  Say  et  Peale  re-^ 
marquèrent  une  foule  de  tombeaux  qui  avaient  déjà  été 
explorés  et  qui  passaient  pour  renfermer  les  ossemens  d'une 
race  d'hommes  au-dessous  de  la  taille  ordinadre  :  on  avait 
même  donné  le  nom  de  Lilliput  à  cet  emplacement,  que 
Ton  regardait  comme  contenant  les  restes  d'une  ville  qui 
avait  été  habitée  par  des  pygmées.  Enfin,  comme  on  avait 
trouvé  dans  un  de  ces  tombeaux  la  tête  d'un  vieillard 
sans  dents ,  on  en  avait  conclu  qu'il  avait  existé  dans  te 
voisinage  de  cette  ville  une  race  d'hommes  ayant  les 
mâchoires  comme  celles  d^  tortues.-  Ces  tombeaux  ne 
s'élèvent  pas  comme  les  autres  au^lèssus  du  sol  ;  on  les 
reconnaît  aux  pierres  verticales  qiii  les  entourent,  et 
dont  on  aaperçoit  que  les  extrémité»  ;  d'autres  pierres 
placées. horizontalement,  le»  recouvrent.  Ce  qui  a  fait  sup- 
poser l'antique,  existence  d'une  peuplade  de  nains  dans  la 
contrée ,  c'est  que  les  tombes  n'ont  ordinairement  que  3 
à  4  pieds  de  longueur ,  fait  qui  s'est  trouvé  expliqué  tout 
naturellement  par  la  découverte  d'un  squelette  bien  con- 
servé, qui  avait  les  os  des  jambes  repliées  contre  les  cuisses. 
Ces  os  paraissent  avoir  été  disséqués,  comme  c'est  encore  la 
coutume  chez  quelques  tribus  de  l'Amérique  du  nord.  Tout 
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porte  à  croire  enfin  que  ces  tombes  contiennent  les  restes 
d*un  peuplé  plus  moderne  que:celui  qui  a  élevé  les  tertres. 
Mais  cependant  ce  peuple  était  d'une  autre  race  que  les  In- 
diens d'aujourdhui  :  ces  derniers  sont  grands,  minces  et 
bien  faits,  tandis  que  ceux  dont  on  retrouve  les- sépultures 
sur  les  bords  du  Marameo ,  étaient  courts  et  trapus. 

Examinons  nudntenant  les .  grandes  constructions-  en 
terre ,.  en  pierres  ou  en  briques  :  elles  offrent  d'autant  plus 
d'intérêt  qu  elles  semblent  annoncer  un  plus  haut  degré  de 
civilisation  que  Térection  des  monuméns  funéraires  que 
nous  venons  de  passer  en  revue.  Elles  consistent  en  mu» 
railles  de  terre  qui  s'élèvent  parallèlement  sur  le  sol  ^ 
et  eh  murailles,  souterraines  quelquefois  en  terre,  et 
d'autres  fois  en  briques  et  en  pierres.  Ou'  a  considét^ 
les  premières  comme  dès  restes  de  fortifications  ^  et  en 
effet  tout  semble  annoncer  qu'elles  ont  été  faites  dans 
un  but  stratégique.  E^les  se  composent  de  parapets  ec  de 
fossés,  avec  cette  particularité  que  les  portes  s'puvrent 
toutes  du  côté  du  levant.  Quelques  unes  sont  surtout 
remarquables  par  leur  étendue.  Celle  que  Ton  voit  près 
de  la  ville  de  Chillicothe,  dans  l'État  d'Ohio  ,  couvre  plus 
de  4o  hectares  de  superficie;  c'est  une  muraille  en  terre 
de  la  pieds  de  hauteur  et  de  no  d épaisseur  à  sa  base, 
entourée  de  tous  côtés  ,  excepté  de  celui  de  la  rivière, 
d'un  fossé  large  d'environ  ao  pireds.  La  plupart ,  situées  sur 
le  bc»rd  des  rivières  ,  sont  de  forme  rectangulaire  ,  et  ont 
plus  de  700  pieds  de  longueur  et  600  pieds  de  largeur; 
d'autres ,  placées  à  quelque  distance  des  cours  d'eau ,  sont 
circulaires  et  ont  rarement  plus  de  i5o  pieds  de  diamètre. 
Des  travaux  semblables  s'étendent  d'un  côté  depuis  t  les 
bords  méridionaux  du  lac  Érié  jusqu'au  golfe  du  Mexiq^cte, 
et  de  l'autre  sur  les  rives  du  Missouri  ,  et  depuis  ce  cours 
d'eau  jusqu'aux  montagnes  Rocheuses. 

Â  partir  de  l'emboucluire  du  Câtaragus-Creek,  dans  le  lac 
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Ériéy  dit  M.  Warden ,  on  rencontre  une  ligne  de  ces  forti* 
lications  qui  s  étendent  lesp&ce  de  5o  milles  vers  le  sud , 
et  qui  ne  sont  éloignées  les  unes  des  autres  que  de  4  ^  S 
milles.  Dans  la  partie  occidentale  de  l'État  de  New-York , 
on  trouve  les  vestiges  dune  ville  défendue  par  des  forts,  et 
dont  l'emplacement  parait  avoir  occupé  plus  de  2021  hec* 
tares.  «L'ancienne  fortification,  découverte  par  le  capitaine 
«  Carver,  près  du  lac  Pépin  et  du  Missouri,  par  43^  5o'  de 
«  latitude  nord,  après  d'un  mille  d'étendue.  Elle  est  de 
«  forme  circulaire,  et  la  surface  qu'embrassent  ses  remparts 
m  pourrait  contenir  5ooo  hommes.  » 

«  Quoique  ces  ouvrages,  dit  Garver,  aient  été  déformés 
«  parle  temps,  on  en  distingue  néanmoins  les  angles,  qui 
«  paraissent  avoir  été  construits  suivant  les  règles  de  Fart 
ft  militaire  et  avec  autant  de  régularité  que  si  Vauban  lui- 
«  lui-même  en  eût  tracé  le  plan.  » 

L'État  de  New-York  possède,  dans  le  comté  d'Onondo- 
ga ,  et  dans  le  district  de  Pompej,  les  restes  d'une  ville  an- 
tique qui  a  dû  occuper  une  superficie  d'environ  ao3  hec- 
tares; à  Test  et  au  nord  il  existe  une  descente  perpendicu- 
laire d'environ  100  pieds  de  profondeur,  dans  un  ravin  au 
fond  duquel  coule  un  ruisseau.  Trois  forts  de  forme  cir- 
culaire ,  éloignés  l'un  de  l'autre  de  8  milles ,  forment  un 
triangle  qui  embrasse  la  ville  (0. 

AuK  environs  de  Newark,  dans  l'État  d'Ohio,  au  sud  du 
Racoon-Greek,  affluent  du  Licking,  s'étendent,  sur  une  lon- 
gueur de  1 1  milles  et  sur  une  largeur  de  8,  des  fortifica- 
tions antiques  d'une  grande  importance.  On  remarque  à 
l'ouest  un  fort  de  forme  ronde  occupant  une  superficie 
de  d44  pieds  carrés ,  et  communiquant  par  deux  murailles 
parallèles  en  terre,  hautes  dé  10  pieds,  avec  un  fort  octo- 


(0  M.  de  H^itt  Clinton  :Méiïioire  sur  les  ânliqnifés  de  la  partie  sef* 
teatrionale  Je  l'État  de  New-York.  — 1820. 
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gone  dotit  les  murs  sont  de  la  même  hauteur  et  qui  cou* 
vre  une  sm*face  de  i535  pieds  carrés.  On  entre  dans  ce  fort 
par  huit  ouvertures  d'environ  i5  pieds  de  large,  défendues 
chacune  par  un  tertre  dont  la  hauteur  et  l'épaisseur  égalent 
celles  des  murs  extérieurs.  A  6  milles  au  sud-est  du  pre* 
mier  fort  rond,  s'en  élève  un  second  de  la  même  forme  et 
de  la  même  dimension,  mais  dont  les  murailles  ont  3o  pieds 
de  hauteur,  et  qui  est  environné  d'un  fossé  profond.  Vis-à- 
vis  l'entrée  de  ce  fort,  se  prolonge,  vers  le  nord -est,  une 
double  muraille  qui  forme  un  passage  conduisant  à  un  fort 
carré  occupant  768  pieds  de  superficie,  et  communiquant, 
par  deux  passages  formés  de  murailles  parallèles ,  à  une  mu- 
raille bâtie  en  demi-cercle  et  défendue  à  chaque  extrémité 
par  deux  tours  rondes.  Du  fort  carré  on  communique,  par 
un  chemin  couvert  formé  de  deux  murs  en  terre ,  avec  le 
fort  de  forme  octogone;  enfin,  près  de  celui-ci,  s'étend 
vers  le  nord  et  vers  le  sud  un  autre  chemin  couvert ,  dont 
les  extrémités. sont  défendues  aussi. par  deux  tours. rondes. 

A  4  ou  5  milles  au  nord-ouest  de  Sommerset ,  on  re- 
marque un  grand  fort  de  forme  presque  triangulaire;  il  dif- 
fère, de  la  plupart  des  autres  moins  par  la  forme  que  par  sa 
construction  :  les  murs  se  composent  de  quartiers  bruts, 
de  rochers,  qui  ne  présentent  aucune  trace  d'instrumens 
de  fer  ;  au  centre  s'élève  un  môle  en  pierres ,  construit  en 
forme  de  pain  de  sucre  et  haut  de  la  à  i5  pieds. 

Près  de  Marietta,  des  restes  de  vastes  constructions  pa- 
raissent représenter  une  ville  carrée  de  i535  pieds  de  su- 
perficie, défendue  par  des  chemins  couverts  et  deux  forts, 
l'un  carré  et  l'autre  rond.  Mais  malgré  l'incertitude  où  l'on 
est  si  quelques  unes  de  ces  constructions  ont  pu  être 
des  villes,  celle  qui  par  son  étendue  pourrait  avoir  renfermé 
des  habitans  est  l'ensemble  de  fortifications  que  l'on  remar- 
que à  5  ou  6  milles  de  Ghillicothe.  Il  occupe  près  de  4S  ares 
de  superficie.  La  muraille  a  la  pieds  de  hauteur  et  le  fossé 
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qui  l'entoure  a  environ  ao  pieds  de  largeur.  On  remarque 
un  ouvrage  circulaire  environné  de  murs  et  de  fossés ,  qui 
parait  être  un  enclos  sacré  destiné  aux  sépultures  :  la  grande 
quantité  d  ossemens  que  Ton  y  a  trouvés  semble  prouver 
qu'une  nombreuse  population  a  demeuré  au  milieu  des  for- 
tifications qui  ont  dû  former  l'enceinte  de  la  ville. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  des  officiers  instruits  ont 
trouvé  dans  quelques  uns  de  ces  travaux  des  traces  d'une 
certaine  connaissance  de  l'art  militaire  :  rien  ne  peut  mieux 
justifier  cette  opinion  que  les  anciennes  fortifications  que 
l'on  remarque  sur  une  colline  escarpée  qui  borde  la  rive 
gauche  du  Petit-Miami ,  à  une  dizaine  de  lieues  de  Cincin- 
nati, dans  l'État  d'Ohio.  Ces  fortifications,  qui  occupent 
une  longueur  de  1600  mètres  du  sud  au  nord,  et  une  lar- 
geur de  5  à  600  mètres ,  présentent  une  suite  d'angles  sail- 
lans  et  rentrans  qui  leur  donne  beaucoup  de  ressemblance 
avec  les  travaux  des  modernes.  Les  murailles  en  terre,  hautes 
de  18  à  20  pieds,  en  ont  72  d'épaisseur  à  leur  base. 

Dans  l'État  de  Kentucky  on  voit,  sur  un  terrain  élevé, 
près  des  sources  de  THikmans-Creek  et  de  la  ville  de  Lexing- 
ton ,  les  restes  d'une  ancienne  cité  qui  a  dû  être  considérable. 
Elle  occupe  une  étendue  de  5  à  600  arpens;  sa  forme  est  celle 
d'un  polygone  irrégulier  à  sept  côtés  inégaux,  dont  le  plus 
grand  a  1080  pieds  de  longueur  et  le  plus  petit  36o. 
.  Sur  le  territoire  d'Ârkansas,  dit  M.  Warden,  M.  Savage 
a  découvert,  près  de  la  rivière  de  Saint- François,  les  ruines 
d'une  ville  fortifiée  d'une  grande  étendue,  et  les  débris 
dune  citadelle  construite  en  briques  et  en  ciment.  Des 
arbres ,  dont  quelques  uns  paraissaient  avoir  plus  de  3oo 
ans ,  avaient  pris  racines  sur  ces  murailles. 

Dans  l'État  de  Missouri,  parmi  d'anciens  travaux  de  for- 
tifications, on  cite  une  muraille  en  terre  longue  de  3858 
pieds ,  haute  de  8  et  épaisse  de  ^5  à  sa  base ,  qui  s'étend  sur 
le  bord  du  Missouri.  Une  autre,  de  6  pieds  de  hauteut*,  va 
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depuis  lextrémite  de  la  précédente  jusqu'à  la  distance  de 
3Soo  pieds. 

Toutes  ces  constructions  ne  sont  réellement  remarqua- 
bles que  parce  qu  elles  ne  peuvent  être  attribuées  aux  an- 
cêtres des  Indiens  daujourdliui,  qui  nen  élèvent  aucune 
de  cette  importance  ni  de  cette  solidité.  Le  peuple  qui  les 
a  faites  était  certainement  plus  avancé  en  civilisation  que 
les  misérables  sauvages  qui  errent  dans  les  contrées  occi- 
dentales de  l'Amérique  du  nord;  mais  cette  civilisation 
n'est  point  à  comparer  à  celle  des  Mexicains  et  des  Péru- 
viens, et  encore  moins  à  celle  des  antiques  nations  de 
l'ancien  continent. 

Cependant)  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  trouver 
sur  le  territoire  des  Etats-Unis  les  traces  d'un  peuple  anté- 
rieur à  la  population  actuelle ,  des  restes  de  constructions 
en  pierres,  remarquables  par  leur  régularité,  nous  révèlent 
dans  la  même  contrée  l'existence  d'une  nation  plus  avancée 
en  civilisation  que  celle  qui  a  élevé  cette  foule  de  tertres  et 
ces  nombreuses  fortifications  dont  nous  n'avons  présenté 
qu'un  aperçu  rapide.  Â  deux  milles  de  Louisiana,  sur  le 
Noyer-Greek,  ruisseau  qui  se  jette  dans  le  Mississipi,  s'élè- 
vent quelques  uns  des  monumens  dont  nous  voulons  par- 
'1er.  L'un  d'eux,  construit  en  pierres  informes,  a  56  pieds 
de  longueur  et  22  de  largeur  :  c'est  un  bâtiment  divisé  en 
.quatre  salles,  dont  la  dernière  est  aussi  grande  que  les  trois 
autres  ensemble.  Un  petit  bâtiment  carré  à  l'extérieur,  mais 
qui  renferme  deux  salles  de' même  forme,  séparées  par  une 
^e  forme  ovale,  se  remarque  à  quelque  distance  de  là.  Ces 
édifices  présentent  des  voûtes  assez  bien  faites,  construites 
en  petites  pierres  taillées  avec  régularité.  On  peut  attribuer 
^encore  à  la  même  nation  des  murailles  tantôt  parallèles , 
ttantôt  circulaires ,  ou  d'une  forme  oblongue  fort  allongée , 
.que  l'on  suppose  avoir  été  bâties  pour  former  des  en- 
ceintes destinées  à  la  célébration  des  jeux;  la  plupart  de 
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ces  constructions  sont  aussi  en  pierres.  Enfin,  il  est  proba- 
ble  qu'ils  appartiennent  au  même  peuple  ces  puits  cons* 
traits  en  briques,  que  des  fouilles  ont  fslx  découvrir  sur  les 
bords  de  la  Delaware. 

Telles  sont  les  grandes  consti*uctions  ,qùe  des  populations 
inconnues  ont  laissées  sur  le  sol  des  États-Unis.  M.  Brac- 
kenridge  en  porte  le  nombre  à  plus  de  5ooo.  Il  nous  reste 
à  parler  de  quelques  antiquités  moins  considérables,  mais 
non  moins  intéressantes.  Au  premier  rang  se  place  un  ro* 
cher  de  gneiss ,  trouvé  sur  le  bord  de  la  mer,  à  Tembou- 
chure  de  la  rivière  de  Taunton,  dans  l'État  de  Massa- 
chusetts, et  chargé  de  figures  que  l'on  a  considérées  comme 
des  hiéroglyphes  et  de  caractères   que  l'on  a  regardés 
comme'phéniciens  :  ce  qui  prouverait  que  l'Amérique  a  été 
connue  des  anciens.  Mais  malgré  l'opinion  de  Court  de 
Gébelin  et  de  quelques  auteurs  récens,  tels  que  MM.  Yates 
et  Moulton  CO,  l'origine  qu'on  a  voulu  assigner  à  ce  mo- 
nument nous  semble  loin  d'être  prouvée.  En  effet,  selon 
nous,  ou  le  monument  est  phénicien ,  et  alors  l'inscription 
ne  doit  présenter  que  des  caractères  appartenant  à  l'alpha* 
bet  des  Phéniciens,  ou  il  est  étranger  à  ce  peuple,  et  dans 
ce  cas  il  n'offrira  que  de  faibles  analogies  avec  son  écriture; 
et  c'est  en  effet  ce  que  nous  remarquons  dans  l'inscription 
hiéroglyphique  en  question.  En  retranchant  de  cette  ins- 
cription sept  ou  huit  figures  d'hommes  et  d'animaux  qui 
n'ont  jamais  pu  être  tracées  par  une  main  phénicienne,  tant 
elles  sont  grossières,  il  reste  plus  de  80  caractères,  parmi 
lesquels  on  en  trouve  à  peine  7  ou  8  qui  aient  quelque  res- 
semblance avec  les  lettres  phéniciennes.   Du  reste,  nos 
doutes  à  l'égard  de  l'origine  de  ce  monument  ne  lui  ôtent 
pas  même  à  nos  yeux  tout  l'intérêt  qu'il  mérite  :  il  est  assez 
remarquable  sous  d'autres  rapports.  U  n'est  visible  qu'à  la 

(0  Hi&tory  of  thc  state  of  New- York. 
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marée  basse  ;  sa  hauteur  est  d  environ  5  pieds  et  sa  lar- 
geur à  sa  base  est  de  lo  à  12  pieds.  Sa  surface  est  polie , 
et  peut-être  mêmç  sa  masse  a-t-elle  été  taillée,  car  il  est 
à  trois  faces,  terminé  en  pointe,  imitant  grossièrement 
la  forme  d'une  pyramide.  Les  caractères  et  les  figures  qui 
couvrent  lune  de  ses  faces  ne  sont  gravés  qu'au  trait; 
mais  la  profondeur  des  lignes ,  qui  n'excède  pas  un  tiers 
de  pouce,  et  dont  la  largeur  varie  d'un  demi-pouce  à 
un  pouce,  annonce  qu'elles  ont  été  faites  avec  un  instru- 
ment de  fer  qui  devait  avoir  la  forme  d'un  segment  de 
cylindre  :  ce  qui  annonce  la  connaissance  de  plusieurs 
arts  que  ne  possèdent  point  les  sauvages  de  l'Amérique 
septentrionale. 

A  BollovS'Falls  j  dans  l'État  deVennont,  au  sua  de  la 
rîvière  de  Connecticut,  on  découvrit  en  1823  un  roc  de 
6  pieds  de  longueur  et  de  4  ^^  hauteur,  qui  est  chaque 
atinée  couvert  pendant  les  grosses  eaux,  et  sur  lequel  sont 
gravées  en  creux  des  figures  humaines.  A  l'extrémité  de  ce 
rocber,  une  .tête  d'homme  sculptée  en  relief  est  d'autant 
plus  remarquable  qu'elle  a  été  peu  endommagée  par  le 
mouvéïtient  des  eaux,  et  qu'elle  a  conservé  presque  tout 
5on  caractère  original.  Le  nez,  la  bouche  et  les  yeux  sont 
pi^esque  détruits,  mais  le  iront,  les  joues  et  le  menton  sont, 
il  est  vrai,  bien  conservés,  et  attestent  que  ce  travail  est 
d'une  main  assez  habile.  Ce  qui  reste  de  cette  tête  n'offre 
aucun  des  caractères  des  naturels  de  nos  jours. 

Nous  pourrions  citer  dix  ou  douze  autres  exemples  d'in- 
scriptions ou  de  sculptures  gravées  sur  des  rochers  dans 
différentes  parties  du  territoire  de  lUnion ,  et  qui  ne  sont 
point  l'ouvrage  des  peuplades  actuelles.  Le  plus  remar* 
quable  de  ces  monumens  est  un  rocher  de  grès  très-dur, 
situé  au  confluent  de  FEIk  et  de  la  Kanhava.  Sur  l'un  des 
côtés  du  rocher  on  a  gravé  une  tortue,  un  aigle  avec  les 
ailes  déployées ,  un  enfant  dont  les  traits  sont  bien  sculptés. 
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et  plusieurs  figures  au  nombre  desquelles  on  distingue  celle 
d'une  femme.  Sur  l'autre  côté  on  remarque ,  parmi  d  autres 
figurer,  ceHedW  homme  dans  l'attitude  d  une  personne  qui 
prie,  et  dont  la  tête  est  terminée  en  pointe  ou  coiffée  d  un 
bonnet  pointu.  Plus  loin ,  une  figure  semblable  est  sus- 
pendue à  une  corde  par  les  lalons.  On  doit  s  étonner  de  la 
patience  qu'il  a  fallu  pour  giaver  ces  figures  sur  un  roc 
tellement. dur  que  lacier  peut  à  peine  lentamer. 

Un  autre  rocher  a  mérité  d'attirer  l'attention  des  anti- 
quaires;  il  est  calcaire,  et  a  été  détaché  de  la  chaîne  qui 
borde  le  Mississipi  près  de  Saint-Louis.  Sa  longueur  est 
de  8  à  lo  pieds,  et  sa  largeur  de  3  à  4.  Il  porte  l'empreinte 
assez  bien  sculptée  de  deux  pieds  d'homme. 

Les  idoles:  et  les  vases  que  l'on  a  trouvés  soit  dans  des 
tombeaux,  soit  dans  d'autres  constructions,  ne  ressem- 
blent pas  plus  que  ces  mêmes  constructions  aux  objets  qui 
sortent  aujourd'hui  des  mains  des  sauvages  de  l'Amérique. 
L'une  de  ces  idoles,  découverte  dans  un  tumulus  près  de 
Nashville,  dans  l'État  de  Tennessee,  représente  le  buste 
d'un  homme;  ses  bras  et  son  visage  étaient  mutilés,  mais 
sur  le  sommet  de  sa  tête  étaient  sculptés  une  tresse  et  un 
gâteau.  Dans  une  antique  forteresse  située  sur  le  Cany, 
affluent  de  la  rivière  de  Cumberland ,  on  a  découvert  dit 
M.  Warden,  à  4  pieds  de  pofondeur,  un  vase  composé 
de  trois  têtes  jointes  ensemble  par  derrière  auprès  de  leur 
sommet,  au  moyen  d'un  col  qui  s'élè^^ au-dessus  de  ces 
têtes  d'environ  3  pouces.  Le  col  a  6  pouces  de  circonfé- 
rence ;  il  est  creux  aussi  bien  que  les  têtes,  et  peut  con- 
tenir une  pinte  de  liquide.  Ce  vase  est  fait  d'une  argile  dur- 
cie par  le  feu  ;  il  est  peint  :  les  figures  surtout  sont  ornées 
de  couleurs  variées,  que  l'humidité  du  sol  n'a  point  alté- 
rées, bien  qu'il  ait  dû  être  enfoui  pendant  des  siècles.  Les 
savans  américains  qui  en  ont  donné  la  description  ont 
trouvé  dans  ces  figures  les  caractères  qui  distinguent  les 
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peuples  tatares  (0*  On  a  prétendu  aussi  que  Tidole  que 
nous  venons  de  citer  ressemblait  à  celle  que  Pallas  a  re- 
cueillie dans  la  Russie  méridionale.  Mais  nous  ferons  ob- 
server à  ce  sujet  que  de  pareils  traits  de  ressemblance,  dans 
des  monumens  grossiers  des  arts,  ne  sont  pas  sufEsans  pour 
en  conclure  qu'ils  ont  une  origine  commune.  Dans  tous  les 
pays,  les  premiers  essais  de  Thomme  dans  les  arts  dû  dessin 
offrent  nécessairement  un  certain  degré  d'analogie ,  il  serait 
téméraire  d  y  chercher  des  caractères  de  race  :  rien  ne  res- 
semble plus  à  la  laide  physionomie  d'un  Tatare  ou  d'un  Mon- 
gol que  le  premier  essai  de  figure  humaine  sorti  de$  doigts 
grossiers  d'un  sauvage  de  l'Amérique  ou  de  l'Océanie. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  des  momies  des  an- 
ciens peuples  de  l'Amérique  septentrionale.  On  en  a  trouvé 
plusieurs  dans  des  cavernes  calcaires  de  l'État  de  Ken* 
tucky,  piîncipalement  dans  celle  du  Mammouth^  qui  a  été 
ainsi  nommée,  dit  M.  Warden,  à  cause  de  sa  grande  éten- 
due ,  qui  est  de  lo  milles  de  longueur  et  de  26  milles  ^n  J 
comprenant  ses  différens  embranchemens.  Toutes  ces  ca- 
vernes reinferment  une  grande  quantité  de  nitre.  On  y  a 
découvert  des  momies,  à  deâ  profondeurs  plus  pu  moins 
considérables,  dans  des  couches  de  terre  saturées  de  cette 
substance,  L'une  d'elles  se  trouvait  à  10  pied^  au-dessous 
du  sol  ;  elle  était  placée  danç  une  sorte  de  cercueil  com- 
posé de  plusieurs  pierres,  dont  une  formait  le  dessus. 
Elle  était  accroume,  comme  dans  certains  tombeaux  dont 
nous  avons  parleXelle  avait  les  genoux  repliés  sur  la  poi- 
trine ,  les  bras  croisés  et  les  mains  passées  lune  sur  l'autre ,  * 
à  la  hauteur  du  menton.  Toutes  les  paities  du  corps  étaient 
parfaitement  conservées,  mais  tellement  desséchées,  que^ 
malgré  une  stature  de  5  pieds  5  à  6  pouces,  elle  ne  pesait 
pas  plus  de  12  à  i4  livres.  On  n'y  remaitjuait  aucune  inci- 

(0  Jtvjupologia  amencana,  p.  an  et  338. 
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sion  qai  indiquât  que  les  viscères  en  aient  été  retirés.  Elle 
n*était  recouverte  d'aucun  bandage,  ni  d'aucune  substance 
aromatique  ou  bitumineuse  ;  mais  elle  était  revêtue  de  quatre 
enveloppes  différentes  :  la  plus  inférieure  se  composait  d'une 
sorte  d'étoffe  faite  de  ficelle  double,  tordue  d  une  manière 
toute  particulière^  et  de  grandes  plumes  brunes  entrelacées 
avec  beaucoup  d'art;  la  seconde  était  de  la  même  étoffe,  mais 
sans  plumes  ;  la  troisième  était  d  une  peau  de  daim  sans  poil , 
et  la  quatrième  et  dernière,  d  une  peau  de  daim  avec  le  poil. 

Le  savant  docteur  Mitchill,  en  décrivant  une  momie 
absolument  semblable,  trouvée  aux  environs  de  Glasgow, 
dans  le  Kentucky,  a  cherché  à  établir,  sur  la  ressemblance 
qui  existe  entre  la  toile  en  ficelle,  le  tissu  en  plumes  qui 
lui  servaient  d'enveloppe ,  et  les  étoffes  semblables  que  fa- 
briquent les  habitans  des  îles  de  TOcéanie,  la  preuve  que  les 
premiers  habitans  de  l'Amérique  septentrionale  étaient  ori- 
ginaires de  la  Malaisie  :  ainsi,  d'un  côté  nous  voyons  des 
savans  américains  prétendre,  les  uns  d  après  quelques  signes 
grossièrement  gravés,  que  les  Phéniciens  ont  connu  l'Amé- 
rique; les  autres,  d'après  des  figures  mal  ébauchées ,  que  la 
population  primitive  du  nord  de  ce  continent  était  sortie 
de  la  Mongolie  ;  les  autres  enfin ,  d'après  des  tissus  que  tous 
les  peuples  qui  sont  au  même  degré  de  civilisation  peuvent  * 
fabriquer  de  même,  que  cette  population  était  originaire 
de  l'Océanie. 

Ne  nous  hâtons  donc  point  de  tirer,  de  la  présence  des 
différens  monumens  que  nous  venons  de  passer  en  revue, 
aucune  conséquence  sur  l'origine  de  la  population  améri- 
caine :  de  nouvelles  recherches  sont  nécessaires  pour  arriver 
à  des  résultats  satisfaisans.  Jusque-là  nous  serions  plutôt 
porté  à  croire  que  les  Indiens  de  nos  jours  ont  dû  se  ré-  * 
pandre  dans  l'Amérique  septentrionale  après  qu'une  nation 
plus  policée  en  avait  été  en  possession  et  avait  émigré  dans 
d'autres  contrées.  Peut-être  est-ce  cette  même  nation  qui, 
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au  YII^  ou  au  XII^  siècle  de  notre  ère,  quitta  ses  anciennes 
possessions  pour  aller  conquérir  le  Mexique;  ce  qui  s  ac- 
corderait assez  ayec  la  date  présumée  de  quelques-uns  des 
monumens  que  nous  avons  cités,  et  entre  autres  des  tom- 
beaux. Les  populations  plus  septentrionales  qui ,  jusque* 
là;  avaient  été  contenues  dans  leurs  limites  par  cette 
nation,  qui^ pourrait  bien  être  celle  des  Toultèques  ou 
celle  des  Aztèques,  l'auront  remplacée  sur  le  territoire 
des  États-Unis ,  où  elles  sont  restées  étrangères  à  sa  civili- 
sation, ignorant  Tart  de  construire  ces  énormes  tombeaux, 
que  Ion  ne  peut  comparer  qu'aux  tumuli  des  anciens ,  celui 
d'élever  des  retranchemens,  pour  se  mettre  à  Pabri  des 
attaques  de  l'ennemi,  celui  de  travailler  le  fer,  de  le  con- 
vertir en  acier,  et  d'en  fabriquer  des  instrumens  propres  à 
graver  des  inscriptions  et  des  figures  sur  des  rochers  d'une 
grande  dureté,  ignorant  enfin  les  diverses  branches  d'in- 
dustrie dont  on  retrouve  les  traces  dans  les  monumens  res- 
tés abandonnés» 

On  sait  en  effet  que  le  Nouveau-Monde  of&e  à  diffé- 
rentes époques,  dans  ses  souvenirs  historiques,  le  même 
mouvement  de  migration  des  peuples  du  nord  vers  le  sud , 
que  l'ancien  continent  :  ainsi  les  Toultèques  parurent  pour 
la  première  fois  au  Mexique  vers  l'an  648  de  notre  ère;  les 
Chichimèques  en  11 70;  les  Nahualteques  en  1178;  les 
Acolhués  et  les  Aztèques  en  1 196.  On  sait^  aussi ,  comme 
le  fait  remarquer  M.  de  Humboldt,  que  les  Toultèques 
introduisirent  au  Mexique  la  culture  du  maïs  et  du  coton  ; 
qu'ils  construisirent  des  villes,  des  chaussées,  et  surtout 
ces  grandes  pyramides  que  l'on  admire  encore  aujourd'hui  j 
et  dont  ^les  faces  sqnt  très-exactement  orientées;  qu'ils 
<  connaissaient  l'usage  des  peintures  hiéroglyphiques;  qu'ils 
savaient  fondre  les  métaux  et  tailler  les  pierres  les  plus 
dures ,  et  qu'enfin  leur  année  solaire  était  plus  parfaite  que 
celle  des  Grecs  et  des  Romains. 


LTVBE  CENT  QUATRE-VINGT-UNIÈME, 

CoxsiDtAàTions  générales  sur  les  États^UDÎs  de  l'Amérique 

septentrionale^ 


«  li*!  MMBNSiTB  et  la  richesse  du  territoire  que  nous  ve- 
nons de  parcourir  y  le  nombre  de  villes  et  de  républicpies 
naissantes  que  nous  avons  indiquées,  la  grande  lutte  entre 
la  civilisation  et  Fëtat  sauvage  que  nous  avons  tracée, 
tout  a  dû  faire  pressentir  à  noâ  lecteurs  les  hautes  desti- 
nées de  la  nation  anglo-américaine.  En  contemplant  cette 
nouvelle  Europe,  qui  successivement  peuple  et  remplit  les 
antiques  solitudes  des  AUeghanys  et  du  Mississipi ,  ils  ont 
dû  être  tentés  quelquefois  de  s*écrier  avec  un  poète  améri- 
cain :  «  Salut,  6  grande  république  qui  embyisse  uu 
monde!  Saint,  empire  naissant  de  l'Occident!  » 

Hall ,  great  Republic  of  a  World  ! 
Thott  risÎDg  Empire  of  the  West  ^ 

«  Peut-être  s'attend-on  à  nous  voir  esquisser  ici  la  situa- 
tion morale  et  politique  de  cette  fédération  d'États,  et  dis- 
cuter ou  concilier  les  opinions  contraires  que  plusieurs 
écrivains  distingués  ont  émises  sur  le  caractère,  les  res- 
sources et  l'avenir  des  Anglo- Américains;  mais,  cette  tâche 
nous  mènerait  trop  loin.  Bornons-nous  à  quelques  traits. 
Ces  Etats  ou  républiques  se  gouvernant  chacune  par  ses 
autorités  locales,  pour  tout  ce  qui  regarde  les  relations 
civiles  et  municipales,  mais  sujettes  à  une  autorité  centrale 
pour  tout  ce  qui  concerne  la  défense  commune,  la  poli- 
tique extérieure  et  les  douanes  ;  ce  congrès,  divisé  en  deux 
chambres  qui  partagent   le    pouvoir  législatif,  mais  qui 
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n'offrent  entre  elles  aucun  contre-poids  naturel ,  puis* 
qu'elles  se  composent  également  l'une  et  l'autre  de  repré- 
sentans  élus  et  amovibles;  ce  président,  sans  éclat,  sans 
revenus,  n'ayant  sur  tous  les  points,  la  nomination  aux 
offices  exceptée ,  qu'un  pouvoir  partagé  et  dépendant, 
chargé  de  conclure  avec  les  puissances  étrangères  des  trai- 
tés qui  ont  besoin  d'être  ratifiés  par  les  deux  tiers  du  sénat  ; 
tout  cet  assemblage  si  compliqué  (]e  rouages  si  faibles^ 
semble  une  anomalie  politique  à  nos  hommes  d'État  euro- 
péens, accoutumés  à  raisonner  sur  la  balance  des  intérêts 
stables  et  permanens  qui  naissent  d'une  royauté  hérédi* 
taire ,  d'une  aristocratie  de  naissance  et  de  propriété.  Le 
gouvernement  général  des  États-Unis  est  en  effet  une  ma- 
chine très-imparfaite  ;  c'est  un  résultat  de  circonstances  for- 
tuites, et  non  pas  d'un  choix  raisonné;  c'est  un  compro- 
mis entre  le  système  de  la  démocratie  une  et  indivisible , 
soutenu  par  le  parti  agricole ,  et  le  système  d'une  simple 
fédératlbn  de  démocraties  indépendantes ,  préférée  par  le 
parti  commercial.  Les  législateurs  qui  posèrent  les  bases 
de  cette  espèce  de  transaction  n'avaient  pas  un  pouvoir 
suffisant  pour  donner  à  leur  patrie  les  meilleures  lois  pos- 
sibles; ils  lui  donnèrent  les  meilleures  qu'il  fût  possible  de 
faire  adopter  par  les  partis  existans. 

«IjCS  révolutions,  inévitables  dans  une  société  qui  n'a 
pas  achevé  sa  constitution,  changeront  sans  doute  la  face 
de  la  fédération  anglo-américaine;  mais  ces  révolutions 
B  y  produiront  aucun  des  résultats  prédits  par  les  poUtî- 
ques  de  l'Europe.  Un  retour  vers  la  monarchie ,  sous  une 
branche  cadette  de  la  maison  régnante^  en  Angleterre ,  est 
impossible  dans  la  situation  d'une  nation  étrangère  aux 
combinaisons  politiques  de  l'Europe,  tout  entière  agricole 
ou  commerçante ,  neuve  par  les  sentimens,  mais  imbue 
d'idées  démocratiques  et  d'une  philosophie  anti- monar- 
chique» Ce  rêve  ne  séduit  plus  même  la  cour  de  Saint- 
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lames.  Use  înTasion  durable,  une  conquête  étrangère  ne 
peuvent  guère  mieux  se  concevoir;  car,  quelque  mëdioere 
que  soit  la  discipline  de  Fimmense  garde  nationale  améri- 
caine, cette  nuée  de  chasseurs  infatigables  doit  être  in* 
domptable  sur  son  propre  territoire.  Une  notiveile  guerre 
avec  les  Anglais  accélérerait  jnrobablement  le  triomphe  d'à 
parti  de  la  république,  une  et  indivisible.  Il  ne  nous  paraît 
pas  moins  impossible  que  dans  un  État  où  les  fortunes, 
sont  distribuées  avec  égalité ,  où  les  routes  de  la  considé- 
nuion  sont  ouvertes  à  tout  le  monde ,  il  se  forme  une  aris- 
tocratie héréditaire,  assez  unie  d'intérêts ,  assez  séparée  du 
reste  de  la  nadon  pour  devenir  dangereuse  à  la  liberté 
publique.  Le  trait  de  caractère  qu'on  reproche  le  plus  aux 
Anglo-Américains,  l'amour  effréné  de  l'argent,  s'oppose 
directement  à  l'introduction  des  illusions  chevaleresques, 
et  ce  vice  moral  produit  ici  l'effet  d'une  vertu  politique. 
Lesn^odans  et  les  cultivateurs  anglo-américains  ne  com- 
prennent d'autres  vues  politiques  que  celles  qui  se  diri- 
gent sur  les  intérêts  positifs  du  commerce  et  de  l'agricul- 
ture. Cette  disposition  des  esprits  empêché  également  beau- 
coup de  bien  et  beaucoup  de  mal.  » 

Des  politiques ,  qui  ne  croient  pas  que  la  liberté  puisse 
s'allier  avec  l'amour  de  l'ordre  et  le  dévouement  patrioti- 
que ,  ont  cru  voir  dans  l'agglomération  des  États  anglo- 
américains  des  germes  de  division  et  peut-être  même  de 
despotisme.  Une  population  européenne  formée  de  diffé- 
rentes nations,  qui,  sous  le  rapport  des  idiomes,  appar- 
tiennent à  4  souches  premières ,  a  sans  doute  été  la  base 
sur  laquelle  se  sont  appuyés  ceux  qui  se  sont  plu  à  voir 
en  noir  l'avenir  des  États-Unis.  En  effet ,  les  quatre  sou- 
ches principales  de  la  population  anglo-américaine  sont  : 
la  souche  germanique ,  qui  comprend  les  Anglais ,  for- 
mant à  eux  seuls  presque  les  trois  quarts  de  tout  le  peuple 
de  rUnion;  les  Allemands^  très-nombreux  dans  la  Pennsyl- 
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vanie ,  les  États  de  New-Tork,  de  New*Jersey ,  de  TOhio, 
et  dans  d  autres  États  occidentaux  ^  les  Hollcmdaisj  qui  ha- 
bitent  aussi  les  mêmes  pays,  mais  qui  sont  en  très-petit 
nombre  dans  la  Pennsylvanie  et  dans  les  trois  derniers 
États;  enfin,  les  Suédois  ex  les  Suisses ^\e%iaoms  nom- 
breux de  tous ,  qui  habitent  les  mêmes  pays ,  ainsi  que 
le  Maryland  et  Tlndiana.  La  souche  celtique  se  compose 
ai  Irlandais  y  de  Gallois  et  d!  Écossais^  répartis  dans  les 
États  du  centre  et  dans  la  Pennsylvanie ,  le  New- York  et 
le  Kentucky.  Â  la  souche  gréco^latine  appartiennent  les 
Français  y  les  Italiens  et  les  Espagnols;  les  premiers  sont 
les  plus  nombreux,  et  habitent  principalement  la  Loui- 
siane,,llllinois  et  le  Mississipi.  Enfin,  à  la  souche  sémi- 
tique  appartient  la  faible  population  y aiV^,  établie  à  New- 
York  ,  à  Philadelphie ,  à  Charlestown  et  à  Savannah. 

«  Un  schisme  entre  les  Etats  est  la  supposition  favorite 
de  ceux  qui  rêvent  l'anéantissement  de  la  Fédération  ;  ce 
schisme  serait  assez  probable  si  les  intérêts  des  États  de 
l'est  ou  de  la  Nouvelle-Angleterre,  ceux  des  États  du  midi 
et  ceux  des  États  de  Touest  étaient  tout-à-fait  distincts  et 
séparés;  mais  quoique  ces  trois  grandes  divisions  de  la 
Fédération  offrent  en  général  un  contraste  marqué  dans 
les  mœurs  et  les  idées,  contraste  que  nous  avons  indiqué 
en  les  décrivant ,  il  existe  entre  eux  des  liens  d*intérêts  très- 
forts;  la  Nouvelle- Angleterre  a  besoin  des  denrées  de  la 
Caroline  et  de  la  Virginie;  celles-ci  tirent  du  nord  leurs 
constructions  navales  et  les  produits  de  plusieurs  fabri- 
ques: les  États  de  louest ,  menacés  par  le  Haut-Canada, 
ne  se  sentent  pas  assez  de  force  pour  se  passer  de  Tappui 
de  leurs  frères  de  la  côte  atlantique  ;  soutenu  par  ces  fSûts 
simples  et  évidens,  le  raisonnement  des  politiques  améri- 
cains contre  un  schisme  acquiert  peu  à  peu  la  force  d'une 
opinion  nationale. 

«  Si  laccroissement  de  la  république  tend  d  un  côté  à 
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provoquer  une  séparation,'  cet  accroissemenr  est  d'un 
autre  côté  accompagné  de  circonstances  qui  contribuent  à^ 
cimenter  l'union.  Le  mélange  continuel  de  la  population 
efface  la  différente  des  mœurs;  des  lumières  uniformes  se 
répandent  dans  toutes  les  grandes  Tilles,  et  depuis  la 
guerre  sur  les  lacs  du  Canada,  tous  les  États ,  même  ceux 
de  Fouest,  réclament  en  conunuh  cette  gloire  navale 
naissante  et  que  la  vanité  des  Anglo-Américains  ne  cesse 
d'exalter.  ' 

«  Ainsi  la  nature  et  les  hommes ,  les  vertus  et  les  vices  > 
les  lumières  et  les  préjugés,  tout  concourt  à  préserver  la 
Fédération  du  sort  que  des  écrivains  passionnés  lui  pnt 
trop  légèrement  préditi  Mais  lès  sociétés  ont,  comme  les 
individus,  leurs  momens  de  crise  et  leui*s  maladies  de 
croissance.  L'Amérique  fédérée  pourra  donc  éprouver  quel- 
ques secousses  intérieures ,  suites  nécessaires  de  l'accroisse- 
ment successif  du  teiritoire ,  de  la  population ,  dès  richesses 
et  des  lumières.  Ces  secousses  mêmes  ne  feront  que  hâter 
le  développement  successif  de  ce  corps  politique,  si  plein 
de  vie  et  d'énergie.  » 

Quelques  mots  sur  l'origine  et  l'accroissement  de  cette 
république,  sur  sa  constitution^  sur  l'état  de  son  instruc- 
tion ,  sur  la  marche  rapide  de  son  industrie  compléteront 
ce  que  nous  nous  proposons  de  dire. 

«  La  paix  de  1763  avait  rendu  l'Angleterre  maîtresse  de 
«  toute  l'Amérique  septentrionale  jusqu'au  Mississipi.  Les 
«colons  anglais  sentirent  leur  force;  les  tentatives  que  le 
«  gouvernement  de  la  métropole  fit  pour  les  soumettre  à  des 
«  taxçs  nouvelles ,  excitèrent  les  feux  cachés  de  la  rébellion; 
«  La  bataille  de  Bunkershill ,  en  1 776 ,  apprit  aux  hommes 
«  prévoyans  combien  les  Américains  seraient  diiBciles  à 
«  vaincre  sous  le  prudent  et  valeureux  Washington.  Bientôt 
«  on  vit  le  sage  Franklin  poser  les  bases  de  la  constitution  i- 
«  L'indépendance  fut  proclamée  le  4  juillet  1776.  La  France 
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«  et  l'Espagne  conclurent  une  alliance  avec  la  nouvelle  répu^ 
«  blique.  Les  Anglais,  après  avoir  vu  leurs  armes  humiliées 
«  par  les  défaites  de  Burgoyne  et  Gornwallis,  reconnurent 
«  l'indépendance  des 'États-Unis,  composés  alors  de  i3  pro» 
vînces.  »  A  la  même  époque ,  une  portion  du  Canada  fut 
cédée  à  la  nouvelle  république;  en  i8o3,  elle  acheta  la 
Louisiane  à  la  France;  dans  ces  dernières  années ,  l'Espa- 
gne lui  céda  quelques  portions  de  temtoire  qui  dépen- 
daient autrefois  du  Mexique.;  enfin,  par  un  traité  conclu 
en  1819,  cette  même  puissance  céda  en  1 821  la  Floride 
aux  États-Unis. 

La  confédération  anglo-américaine,  qui  prend  le  nom 
^ Union  ou  d^ États-Unis  de  ï Amérique  septentrionale^  et 
que  Ton  désigne  simplement  aussi  sous  celui  ^Etats-  UniSj 
forme  aujourd'hui  la  principale  puissance  du  Nouveau- 
Monde.  A  l'époque  où  son  indépendance  fut  reconnue, 
«a  population  n'était  que  de  2,5oo,ooo  habitans:  l'influence 
d'un  gouvernement  libre,  d'une  industrie  chaque  jour 
croissante ,  et  d'un  commerce  important  avec  toutes  les  na- 
tions du  monde,  l'a  quintuplée  dans  l'espace  de  5o  années. 

Le  territoire  anglo-américain  comprend  un  district fédé' 
ralj  celui  de  Golombia,  renfermant  la  capitale ,  24  États, 
3  territoires  y  et  6  districts,  y  compris  l'immense  district 
occidental  ou  de  VOrégon ,  qui  n'est  point  encore  officielle» 
ment  organisé. 

Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  de  donner  une  idée  de  la 
constitution  américaine.  Chacun  des  États  est  une  répu- 
blique indépendante  pour  tout  ce  qui  regarde  les  affaires 
locales,  et  est  administré  par  un  gouvernement  électif 
et  une  assemblée  législative.  La  réunion  des  vingt-quatre 
Etats  forme  la  confédération.  Les  pouvoirs  législatifs  ré- 
sident dans  un  congrès  cpmposé  ^'un  sénat  et  d'une 
chambre  de  représentans.  Les  sénateurs,  au  nombre  de 
deux  pour  chaque  État,  sont  nommés  pour  6  ans,  et 
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sont  diTisés  en  trois  séries ,  qai  se  renouvellent  tons  les 
a  ans  ;  ils  doivent  être  âgés  de  3o  ans.  Les  représen- 
tanS)  qui  doivent  en  avoir  au  moins  a5,  sont  élus  par  le 
peuple  à  raison  dun  par  4<)i,ooo  habitans;  cinq  esclaves 
sont  comptés  comme  trois  hommes  libres  dans  la  répartition 
à  fairCi  Le  pouvoir  exécutif  est  confié  à  un  président  et 
à  un  vice*pr^dent,  élus  pour  4  ^1^9  ^^  nommés  par  un 
nombre  d'électeurs  égal  à  celui  des  sénateurs  et  des  re- 
présentans  réunis  >  et  que  chaque  État  envoie  an  congrès  à 
cet  effet  (i).  Le  président  doit  être  âgé  de  35  ans  ;  le  vice* 
président  est  choisi  par  le  sénat  parmi  les  deux  autres  can- 
didats qui  ont  réuni  le  plus  de  suffrages.  Le  traitement  du 
premier  est  de  i25,ooo  fr.;  celui  du  vice-président  est  de 
3o,ooo.  Ce  dernier  préside  le  sénat ,  mais  il  n  j  a  droit  de 
suffrage  que  lorsque  les  votes  sont  partagés.  Le  congrèa 
s'assemble  au  moins  une  fois  tous  les  ans.  hes  représen- 
tans  reçoivent  du  trésor  une  indemnité  de  8  dollars  par 
jour,  mais  ils  ne  peuvent  occuper  aucun  emploi  du  gou* 
vemement.  Les  bills  d'impôts  sont  proposés  par  la  chambre 


(0  D*après  la  population  reconnue  par  le  recensement  de  1820,  le 
nombre  total  des reprësentans  avant  i83o  était  de  ai3;  celui  des  mem- 
bres  du  sënat,  à  a  par  Etat,  était  de  48  :  ce  qui  faisait  en  tout  261  députa 
et  sénateurs.  Cétait  donc  a6i  mandataires  à  nommer,  lesquels  avaient 
mission  d*élire  le  président.  Et  comme  celui-ci  est  élu  à  la  majorité 
absolue  des  suffrages ,  i3t  voix  décidaient  ce  choS^i^.  Le  nombre  des  man- 
dataires à  nommer  était  réparti  dans  les  différens  Etats  de  la  manière 
suivante  : 


New-York. 36 

Pennsylvanie 28 

Virginie ^4 

Ohîo 16 

Massachusets. i5 

Caroline  du  nord v ". .   i5 

Kentucky i4 

Maryland ' .   1 1 

Tennessee n 

Caroline  du  sud 11 

Géorgie 9 

Maine. ...» 9 


Connecticut 8 

New-Jersey 8 

New-Hampshire 8 

Vermont • y 

Indiana • . .  / 5 

Louisiane 5 

Alabama  .*..••.•• ,«.  5 

Rhode-Island.  • 

Mississipi. , 

Illinois 3 

Missouri 3 

Delaware 3 
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«Ses  F^vésentans;  le  sénat  peut  y  faire  les  changemens 
qu  il  juge  convenables.  Tout  bill  doit  être  approuvé  par  le 
président.  Lorsque  celui-ci  le  renvoie  avec  de»  obgecsianr^ 
'il  na  force  de  loi  que  s'il  passe  daas  lem  devr  chambres  à 
la  majorité  des  deux  tiers  de»  Membres.  Si  le  président  ne 
le  renvoie  pas  au  coagris  dans  les  dix  jours  qui  suivent 
^a  présentation ,  le  bill  est  censé  approuvé.  Le  congrès 
.propose  de»  amendemens  à  la  constitution  toutes  les  fois 
que  les  deux  tiers  des  deux  chambres  le  trouvent  néces- 
saire^ ou  à  la  demande  des  deux  tiers  des  législateurs  des 
divers  États. 

Nous  avons  dit  que  la  confédération  anglo-américaine 
comprenait  24  États  et  3  territoires.  Un  territoire  n'est 
admis  dans  TUnion  que  s*il  a  60,000  habitans;  mais  l'ad- 
ministration 7  est  différente  de  celle  des  États;  les  citoyens 
n'y  jouissent  pas  des  mêmes  prérogatives.  Chaque  territoire 
est  administré  par  un  gouverneur  que  nomme  le  président 
de  la  république. 

A  l'exception  de  l'État  de  la  Louisiane,  qui  est  divisé  en 
paroisses,  et  de  celui  de  la  Caroline  du  Sud,  qui  est  partage 
en  districts ,  chaque  État  et  chaque  territoire  se  divisent  en 
comtés.  II  est  assez  singulier  que  cette  division,  antérieure 
à  la  fondation  de  la  république ,  ait  été  conservée.  ' 

Ce  qui  peut  faire  apprécier  le  degré  de  civilisation 
auquel  est  parvenue  la  confédération  anglo-américaine  » 
c'est  le  développement  de  la  presse  périodique.  Aucun  État 
européen,  sans  en  excepter  même  la  Grande-Bretagne,  ne 
peut ,  sous  ce  ra|>port ,  entrer  en  comparaison  avec  elle. 
En  1828,  pour  une  population  de  12,000,000  d'habitans, 
«n  n'y  comptait  pas  moins  de  802  journaux,  sans  y  com- 
prendre les  autres  publications  périodiques.  En  i833,  le 
nombre  de  tous  les  journaux  politiques  s'élevait  à  84o,  et 
celui  des  écrits  périodiques  à  près  de  4oo ,  parmi  lesquels 
une  soixantaine  traitaient  exclusivement  de  matières  reli* 
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gieuses.  La  seule  Tille  de  New-*York  publiait  65  journaux 
quotidiens  où  mensuels;  et ,  dans  TÉtat  tout  entier,  on 
n  en;  comptait  pas  moins  de  a63  ,  nombre  considérable 
pour  une  population  de  1,900,000  habitans. 

L!instEuction  primaire  est  aussi  beaucoup  plus  répandue 
aux  ;  États-Unis  que  dans  aucune  autre  partie  du  globe  j 
cela  tient  à  la  prévoyance  éclairée  des  premiers  colons  : 
ainsi,  chaque  fois  qu'une  ville,  qu'une  bourgade  même  a 
été  fondée,  on  a  construit  une  école,  nommé  un  institu-, 
teur,  et  assuré  leur  entretien  futur.  Depuis  cette  époque, 
toutes  les  législatures  ont  rivalisé  de  zèle  pour  répandre  et 
améliorer  l'instruction  publique  :  aussi  le  nombre  des  éco* 
liers,  comparé  à  la  population,  est-il  beaucoup  plus  consi« 
dérable  aux  Etats-Unis  que  dans  aucun  autre  pays  du  globe. 
Ce  nombre  est  de  i  sur  4  habitans,  tandis  qu'en  France  il 
est  de  I  sur  i8. 

On  peut  dire  que  lUnion  américaine  recueille  les  fruits 
d'un  plan  si  sagement  concerté,  qu'il  était  impossible  qu'il 
Cikt  improductif.  C'est  dans  les  écoles  que  se  forme  le  carac- 
tère de  la  masse  du  peuple  ;  c'est  là  que  chacun  acquiert 
dès  son  enfance  le  sentiipent  éclairé  de  ses  devoirs  et  de 
ses  droits  ;  en  un  mot ,  c'est  dans  les  écoles  que  l'Ânglo- 
Amél'îcain  puise  cet  esprit  démocratique  qui  est  la  plus  sûre 
garantie  de  la  nation  contre  les  chances  d'usurpation  que 
pourrait  avoir  un  président  doué  d'une  haute  capacité  et 
d'une  coupable  ambition. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  sur  les  avantages  d'un  bon 
système  d'instruction  primaire  que  se  fonde  la  prospérité 
des  États-Unis;  une  stricte  économie  dans  les  deniers  pu- 
blics permet,  avec  un  budget  de  aS  millions  de  dollars, 
de  faire  face  à  toutes  les  dépenses  de  l'Union ,  et  d'amortir 
la  dette  publique,  qui  bientôt  n'existera  plus.  C'est  à  l'aide 
de  ressources  en  apparence  si  faibles  relativement  à  sa 
population,  que  l'Union  a  pu,  depuis  1816,  pourvoir  sa 
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marine  de  rades,  de  stations  sAres  et  bien  défendues,  de 
chantiers  de  construction  et  de  réparation,  et  faire  exécuter 
un  système  de  fortifications  qui  embrasse  tous  les  points 
vulnérables  de  son  vaste  territoire»  Ces  fortifications  ont 
pour  objet ,  suivant  l'expression  d  un  Français  qui  a  contri- 
bué à  leut  exécution,  «  de  couvrir  et  de  défendre  tous  les 
«  ports ,  de  les  assurer  à  la  marine  nulitaire  et  marchande, 
«  de  priver  Vennemi  de  toute  position  où,  sous  la  protee^ 
«  tion  dune  force  navale  supérieure,  il  pût  s  établir  dans 
«  rintérieur  I  se  maintenir  pendant  la  guerre,  et  tenir  toute 
«  la  frontière  en  alarmes.  Elles  doivent  en  outre  protéger 
«  les  grands  centres  de  population  dont  l'activité  commer- 
«.  ciale  est  de  nature  à  influer  d'une  manière  vitale  sur  les 
«  destinées  du  pajs$  empêcher,  autant  que  possible,  que 
«  les  grandes  avenues  de  la  navigation  intérieure  ne  fussent 
«  fermées  à  leur  entrée  dans  TOcéan  ;  elles  doivent  pro* 
«téger  la  navigation  intérieure  en  couvrant  et  défendant 
«<les  divers  havres  et  points  accessibles  que  présente  la 
«  côte^  cfnfin  elles  doivent  assurer  les  grands  dépôts  mari^ 
«  times  (i)-  » 

Les  i3oo  lieues  de  côtes  que  possèdent  les  États*Unis 
n  offraient  avant  lexécutionde  ces  travaux  qu'un  petit  nom- 
bre de  points  accessibles  aux  flottes  ennemies ,  principale* 
ment  aux  embouchures  des  rivières  et  à  l'entrée  des  grandes 
baies  :  aujourd'hui  tous  ces  points  sont  Hés  entre  eux  de 
manière  à  former  une  première  enceinte  de  fortifications 
susceptibles  d'être  défendues  par  un  petit  nombre  de  trou- 
pes^ ainsi  27^000  honunes  suffiraient  pour  garder  ces  points 
fortifiés.  Enfin  de  grands  arsenaux  maritimes  ont  été  créés 
sur  les  points  les  plus  avantageux  dé  la  côte  ,  à  l'abri  des 

(0  Guillaume-TeU  Poussin ,  ex-major  au  corps  du  génie  américain , 
et  aide  de  camp  du  général  du  génie  Bernard.  —  T^vaux  d*aiiiélfera- 
tions  intérieures  projetées  ou  exécutées  par  le  gouvernement  général  des 
Etats-Unis  d*Araét*ique ,  etc. — Paria,  1834. 
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travaux  de  fortifications  ;  de  sorte  qu'en  temps  de  guerre 
ces  arsenaux  peuvent  à  chaque  instant  approvisionner  la 
marine  militaire. 

Bien  que  ces  travaux  paraissent  suffisans  pour  maintenir 
rindépendance  de  la  nation ,  on  les  a  rendus  encore  plus 
efficaces  en  les  combinant  avec  un  réseau  de  canaux  et  de 
chemins  de  fer  à  la  fois  stratégiques  et  commerciaux  qui , 
en  temps  de  paix,  sont  entièrement  consacrés  à  accroître 
la  prospérité  industrielle.  Grâce  à  cette  combinaison  ingé* 
nieuse  et  nouvelle  ,  on  pourrait  en  5  jours  transporter 
a6,ooo  hommes  d'un  point  à  lautre  de  lextréme  frontière 
de  Timmense  territoire  de  lUnion. 

Dans  certaines  localités  on  a  dû  couper  des  canaux ,  des 
presqu'îles! pour  unir  entre  elles  les  principales  baies  du 
littoral  américain  ,  et  affranchir  par-là  le  navigateur  de 
Tobligation  de  doubler  des  caps  et  .de  franchir  des  écueils 
dangereux;  ailleurs  il  a  fallu  couper  et  traverser  des  mon- 
tagnes, granitiques  telles  que  les  Alleghanys;  Enfin ,  dans 
certains  endroits ,  le  chemin  de  fer  construit  parallèlement 
au  canal  est  venu  en  quelque  sorte  rivaliser  avec  lui, 
.  Le  gouvernement  central  a  veillé  à  ce  que  les  projeta 
fussent  de  nature  ^  en  satisfaisant  au  besoin  de  chaque  État, 
à  contribuer  aussi  au  bien  général  ;  il  a  fourni ,  pour 
assurer  leur  exécution  ^  tantôt  des  terrains  et  d'autres  fois 
des  fonds.  L'ensemble  de  ces  travaux  est  tellement  gigan- 
tesque qu'il  surpasse  tout  ce  que  l'on  a  fait  dans  ce  genre 
en  Eurppe.  Il  présente  un  dévdoppement  de  i3aa  Ueues 
de  canaux  et  de  5o6  lieues  de  chemins  de  fer;  et  l'on  pour- 
rait craindre  qu'il  ne  put  jamais  être  conduit  à  fin,  si  l'on  ne 
considérait  qu'il  n'a  fallu  qu'une  dizaine  d'années  pour  exé- 
cuter plus  de  xooo  lieues  de  canaux  et  plus  de  3oo  lieues 
de  chemins  de  fer. 

On  prévoit  les  avantages  que  les  États-Unis  tireront  un 
jour  de  l'achèvement  de  ces  canaux  et  de  ces  routes  pour 
XI.  aa 
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Wur»  fabriques  »  lorsque  l*on  considère  rActivité  prodi«- 
gîevse  qiîi  règne  dans  leur  industrie  ;  ainsi ,  pour  ne  citer 
qu'une  seule  branche  de  produit ,  des  documehs  officiels» 
pubUés  par  le  gouvernement  prouvent  qu'en  i83i  il  existait 
dans  les  différens  États  de  l'Union  795  filatures  qui  ont 
coûté  à  établir  âoo  millions  de  francs ,  et  qui  ont  employé 
dans  cette  même  année  78  nlillions  de  livres  de  coton. 
En  1828,  les  exportations  de  toutes  natures  de  produits  se 
sont  élevées  à  la  valeur  de  390  millions  de  francs  et  ont 
eucore  augmenté  depuis. 

Les  brtis  mercenaires  manquei^t  iaux  États-Unis' :  aussi  la 
main-d'œuvre  y  est-elle  pluschère  qu'en  Europe.  Le  nègre 
artisan  ou  domestique  gagne  la^  valeur  de  a  fr.-  5o  c.  par 
jpUr,  plus  là  nourriture';  «me  négresse  qui  lave. le  linge  ou^ 
^tii  fait'la  cuisme  se  paie  de  même;  un  blaiic,  simple  jour- 
nalier^ peut  gagner  2  fr.  ^5  ç.,  pluk  la  nourriture;  un  char- 
pentier, un  menuisier,  un  maçon,  un  ébéniste,  gagnent 
depuis  7  jusqu'à  la  fr.  par  jour;  le  charpehtiêt*  de  marine, 
^5  fr*;  les. ouvriers  dans  les  fonderies  et  lés  forges,  60  (r. 
par  sçmbine  ;  un  manœuvre  qui  travaille  à  réparer  les  routes 
gagne  €0  à  75  fr.  par  mois ,  avec  la  nourriture  et  le  loge- 
çient;  un  fermier  paie  un  domestique  blanc  60  à  80  fr.  par 
iDois*;  et  celui-ci  mange  à  la  table  du  maître.  Les  ouvriers 
étubUs  qui  travaillent  pour  leur  compte  gagnent  depui» 
6qoo  jusqu'à  16,000  fr.  par  an.  Cependant  les  vivres  sont 
çioiBs  cbers  qu'en  France  :  les  200  livres  de  farine  coûtent 
90  à  25  fr.;  la  viande  i5  c.  la  livre,  le  poissonS  c,  et  les 
légumes  sont  en  général  dans  la  même  proportion  (i).       ^ 

Ce  qui  entretient  le  haut  prix  !de  la  main-d'œuvre ,  c'est 
que  les  ouvriers  qui  ont  de  l'ordre,  et  qui  ont  fait  des  éco« 
Qomies  après  quelques  années  de  travail ,  vont  s'établir 


(0  Guide  des  EmigranB  français  dans  les  Etats  de  KentucLy  et  d*In- 
diana,  etc. -^11335. 
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fl$V^:k|$  Ë(at&  de  S^enfucky  et  d'I|idiamL,<où  ils ilrovreiit  à 
adb^t€|r  des  terrçs  ^à  défricher  à  6  fr«  2^  g.  Yaere ,  du  ûtivU 
iTQil'XQ  fr*  rHect$f6>  S'ils  se  fixent  àlouestdu  Jllissinipi,  ilf 
tfr^\i7fen%  d^s  teitrei»  à  un  pm  tooitié  mo^ins  élevé.  ^  .  ^ 
,  L'Amérique  sep^^ntrionak  ^  dit  tin  auteur  anglo-ameri'» 
p^ç(i^:.est  le  parAdi^  des  femîiies  :  elles  ne  travaillent  ni  àla  ' 
terte  m  atix  ouvrages  grossiers  du  inénage4  Un  mari  dont 
lai  ^H^i^i^  s!oiBCup^c^it  dtî  ces  travaux  £itigans  .passerail 
diins  le  public  po^ir  élve  trop  d(ir  oii  pour  nâtre  pas^asacK 
industrieux  pour  la  fyire  tivre  :  il  en  roagiraic.  «  Tons  leurs 
f  .4op$  se  borfi^nt>à  coudre  pouyr  eUès-mémes  et  latn»  né» 
f  grius^^f ,  i^  veiller  <sur  ^Ues  et  à  les  faine  tiiavàiller;  à  emre*- 
f  ^nir  les  bonpes,|iioeurset  laproptf^darislèurafiumllesf 
«  aussi  jusque  dajïs  le$.  jl^rtûères  ^oiaditioas  trpiive'^^on 
5  l^s  luçiîères  et  les  bonnes  manières  quihonorènl;  TlioHUBefe 
«  On  est  fier  d  çtre  Aipériçain*  ».  M  ♦ 

;  .I^^gouverneipent /de^,f]|t(its*Ujçui$>^  de  n« 

bife  qu^des  dépense$  pr^uctivd<i;;.v<fil|i  poucquoii^arniee 
sQ)dée  n'est  que>d;Ç  7^00  kQp>4ie^  i  Qt  qteQla  oMnape  militaâre 
ne  se  compose  que  dJqqe  <|u«MmpJ;94qe*d^  bitificnaà  flot* 
Avec  de  tels  élémens  de  prospérité  et  de  puissance ,  pour- 
«pioi£Eiu;&ilqueroa<ait  à  repimbferaifv  Angloi^iiiërtèakisdes 
défauts  et  des  préjugés  presque  itiékplîcables  chez  iin  peu- 
ple si  avancé  en  civilisation  P  Gomment  un  pays  de  liberté 
compte- t-il  encore  un  cinquième  d'esclaves  dans  sa  popu- 
lation? Comment  un  pays  d égalité,  un  pays  où  la  religion 
dit  à  tous  que  tous  les  hommes  sont  frères ,  nourrit-il  un 
préjugé  absurde  et  cruel  qui  voue  au  mépris  public  le  der- 
nier descendant  d*un  esclave  ,  Tétre  qui  renferme  dans  ses 
veines  un  atome  de  sang  africain?  En  vain  la  blancheur  du 
teint  déguisera-t-elle  à  tous  les  yeux  le  mélange  primitif 
de  ce  sang  avec  celui  de  plusieurs  générations  ,  lorgueil 
du  citoyen  américain  remontera  toute  cette  filiation  pour 
y  reconnaître  la  tache  de  réprobation  qui  fait  annuler  un 
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scrirtm  •  auquel  aura  pris  part  un  homme  dé  couleur  ou 
du  moins  qualifié  tel  ^ar  la  loi ,  et  qui  déverse  le  mé» 
pris  sur  la  famille  qui  oserait  admettre  dans  sota  sein  ce 
paria  plus  à  plaindre  que  celui  des  bords  du  Gange ,  parce 
qu  il  est  né  au  milieu  d'une  nation  libre  et  civilisée.  Aussi 
pardonase^t-on  à  un  écrivain  français  de  s'écrier  au  milieu 
de  toutes  les  merveilles  que  le  mouvement  industriel  et 
Tamour  du  gain  ont  enfantées  aux  États-Unis  :  «  Voilà  donc 
«  ce  peuple  que  j  admirais  !  fanatique  de  liberté  et  prodigue 
«de  servitude ,  discourant  sur  l'égalité  parmi  S^ooo^ooo 
•  d'esclaves  ,  esprit  fort  et  philosophe  pour  condamner  les 
«  privilèges  de  là  naissance ,  et  stupide  observateur  des 
«  privilèges  de  la  peau  !  Dans  le  nord  ,  orgueilleux  de  son 
«  travail  ;  dans,  le  midi ,  glorieux  de  son  oisiveté  ;  réunîs- 
«  sant  en  lui  ^  par  une  monstrueuse  alliance ,  les  vertus  et 
«  les  vices  les  plus  incompatibles  ,  la  piïreté  des  mœurs  et 
«  le  vil  intérêt:,  la  religion  et  la  soif  de  l'or ,  la  morale  et 
«  la  banqueroute  ;  peuple  homme  iC ajf aires  ^  qui  se  croit 
«  honnête  parce  ^u'il  .est  légal ,  sage  p&f  ce  qu'il  est  habile, 
«  vertueux,  parce  qu'il  est  rangé  (i)  !  »        •        .       ^ 


CO  M.  fiusuufé  de  .Beuumom  : 

Tableau  de  mœurs  américaines  • 

-    .  ■     '  j  .      .  •  '  -       -' 


y  OU  rEsdarage  aux  EtaU-Unif  ; 
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TABLEAUX 

Relatifs  à  la  géographie  politique  ou  statistique  des'  États-Unis 

.  j 'd'Amérique. 

I.  TABLEAU  statisèù/ue  général  des  Étais-  Unis  ,  éCafit^s  BLodjet. 


'^W 


i«^i 


■'r'' 


MOUVEMENT. 


Efendue  territoriale ,  acres. 
HabUàlii  libres... .....>/..^.. 

Esclaves .,« . .  •  • .  t  •  ^ 

Gens  de  couleur  afiTranclii^'... 

Population  totale. . . .  ,„> 

Accroissement  annuel 

Individus  par  mille  carré ..., 

Habifations 

Collées 

Aca^i^mics* «^ 

Terrain  défriche ,  acresT 

Valeandu  terr.  cultivé^- doll^c 

Idem en  friche  y  cenl.. 

Chevaux .'. 

Bétes  à  ^p^nes^ .... 
Milice 


BiJOisOoOjOoo 


•îi 


•vV 


fi 


Matelots 

Tonnage...:. ..*.'ii..^.r....... 

Importations,  dollars.. -.^v* 
Exportation,  «^e« .......... 

Compag.  d'assur. ,  capital... 

Revenus ,  dollars 

Déjpensen ,  û/em 

Numëraire,  idem 

Banques i 

Capital  des  banques,  doU... 
Billets  de  banque ,  idem, . .  i . 

Bette  nominale ,  idem 

Fonds  d'amortissement^  id. 
Trésor  public,  idem,,..:,... 
Obligations  des  douanes ,  id. 
Terrains  pnb.  vendus,  acres. 
Produit  des  terr.  pub.  ^  doU. 

Foiids  nationaux.. 

Fonds  d'amort.  actif,  doll.. 
4,5oo  lots  dans  la  cité  de 

Washington,  idem 

Terr.  pub.  dans  Touest ,  acr. 
Terr.  dans  la  Louisiane ,  id. 


V^65^,oo«^  ï  '•5,t)oo,ooo 

600,000 

^l  ^^6,000 

^^aSo^oo 

^6,000 

l3o,ooo 
16 


at,5QO,ooo 

35 

600,000 

I ,300,000 
541,666 
»- 
I  S, 000 

a5o,ooo 
1 1,000,000 

3,000,000 

» 

10,000,000 

3 

a,35o,ooo 

a,  000,000 

300,000,000 

» 

n 
» 
». 


Incertain. 
» 


1 ,380,000,000  (^ 


(993,900 
1 26,000 

6,000,000 

180,000 

6 

1,190,000 

56 

38,950,000 
6 

3l5 

1,160,000 

I ,o5o,ooo 

30 

64,000 

1,107,3^3 
80,000,000 
77,699,000 
1 0,000,000 
10,064,097 
ii,»58,9i3 
17,500,000 

h 

39,500,000 
i4>ooo,ooo 
98,196^018 

4,834,131 

13,3l7,44g 
1,333,378 

3,888, 509 


7,034,450 

i,.5oo,ooo 
35o,ooo,ooo 
400,000,000 


i 


pi,  1809. 


1,380,000,000 

^,  •'  5^810,000 

1,145,000 

160,000 

<  t'    6,955,000  (* 

303,591 

1 ,375,000 

35 

i  ^  ^* 
40,950,000 

63o 

a3o 

1,400,000 

')l  2;)3<660,0OO 
1,390,000 
i5o 
55,000 
1 ,35o,ooo 
5  {,000,000 
53,300,000 
i8>6ao,«oo 
7,060,661 
10,867,336 

30,000,000 

54,000,000 
1 9,000,000 
9.^,119,654(5 

43,994» '^fi 
3,008,983 

9,600,000 

5,008,983 

6,337,093 


37, .597,868 

i,5oo,ooo 
a5o,ooo,ooo 
400,000,000 


I 


t)  En  1810,  la  popnlation  effective  des  États-Unis  était  de  7,a3g,9o3  Jmes. 

3}  L'addition  de  Id  Loiûniane ,  qui  forme  l'augmentation  pour  cette  ann4e ,  a  ^é  faite  d'après  nne 
Mtioaation  Tague ,  puisque  1^  limites  dn  paja  n'étaient  m^me  pas  encore  déterminées. 

3)  En  déduisant  de  la  dette  nominale  le  fonds  d'amortiseement  «t  les  rcmboursemens ,  on  troQTon. 
k  dette  ricU*. 
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LITfi^   ŒST   QIÏATBX-TnrGT-VBIÈHZ. 


II._TABI,EAIJ  de  la  poputatian  des  États-Unù,  d'après  If 
recensement  de  1790. 


PROVINCES. 

i! 

•  s 
U 

y 

1 

i 

....,.,. 

TOTAL. 

VePBiont 

3>,335 
3B,<iS6 

iG.oiii 
6o,S<,3 

<5,.S, 
l..,788 
11,783 
S5,5,B 

■:s:| 

1.3!  io3 

34,85. 

î8,.2> 

10,117 

4(>,87ol 
190,56» 

§1,651 
U7,«8 
i5a,3io 

83,a8j 
3oG,363 

:.1.3&î 

â^S.'o^li 

a8,9" 
140,7.0 

56,88o 
^4,739 

,5,3«S 

3l5 

63o 

S3S 
5,453 

M'a 

4,654 

6,53; 

8Î043 

\fï 
3&> 

iC 
i58 

5(i 

..,S.4 
..,«.3 

■o3,<,36 

•?::?3: 

100,571 
3,417 

83,530 

%^. 

,47.U 

35,63. 

HasuchuMtu;.... 

Bhod».Jdand 

ConnecticuL 

New-York 

Hew-JwKy 

&;:«^'' 

Harrli.nd..„ 

Vir^nie. 

Caroline  du  Norj. 

Caroline  du  Sud... 
Gëorgie... 

Terrft.derOueal, 
«UMddcrObio. 

Somme  totale.....    3,939,396 

N.  B.  La  classe  indiquée  par  ces  mots  :  Autres  individus 
libres,  paraît  comprendre  les  engagés  ^  c'est-à-dire  tes  blancs 
obligés  de  servir  pendant  un  espace  de  temps  fixé. 

Les  Indiens  non  taxés  n'y  sont  pas  compris. 
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m.  TABLEA.U  d£  la  population  àas  ÉtaU-Vnis,  tTapris 
le  recennement  de  1800. 


ÉTATS 

4 
II 

ii 

5 

g 
II 

H 

% 

1 
1 
2 

Il 
le 

's 

.«.,.. 

,W..,. 

3;,86i 
45,683 
108.931 
36,557 
i6.5ti, 
63.839 

%à 

i5a,.Bo 
.■,3(6 

4.,6<, 

.o,,5, 

.,,(39 

1,3,3 

.,SSa 
3,0(9 

(..(66 
(S,S,S 
6(i,.53 

,5,397 
57.3S( 
9i,37" 
(S.7-'9 

SE 
rf,(>. 

",993 
i,3SS 

7(,S8o 

068,  na 
a(fi,ï75 

,£;;! 

.0,535 

3,0o3 

ï,i5. 
(,,S8 

55, 
8SS 

6,S3a 
3.8 

3,3o4 

s,3o; 
■(":« 

ao,So; 
3,.6S 

337 

i63 

•  81 

783 

• 
38» 

e;is3 
,07,707 

;S:;i; 

■  35 

«S? 

■  54,iB 
.83  858 
(>>,8t5 

351,001 
58il,oSo 
^■■,.49 
601,545 

Maioe 

Ebode-Isl»nd.... 

CoDDeclicut 

Hew-Tork 

Hew-Jersey 

Pcnni^hamc 

Marjbad 

3i5,.'î.i. 

Kootucty... 

Caroline  duWord. 
Caroline  du  Sod.. 

TcDoessée 

Terril,  du  N.,0. 
(maintcnantEtat 

■  o5,6oi 

Terriloire    d'In- 

Territoire  de M.ia- 

8,8So 

Total 

,,o5«,(i96 

.,.35,559 

a,. .5,33. 

..o,c;. 

«0«,8(. 

5,3o3,GW, 
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IV.  TABLEAU  de  la  populo^  ^«  Ééats. 


ÏM»trictdnMaioc 

Massacbusctt»'.'!!'"!      r«'^ 

Rhode-Idand.V f      ^*'°f. 

Conoecticnt..    I      i**'!^ 

New-York |2''l, 

HewJeMbr.. •'•  'f^'S^a 

^"«yi^»nie;;.v;.v:f  ,|Z'«' 

Delaware..  (  ^^4H 

Virginie...  I      ^».6i3 

Ohio \ I  97.777 

KentociT 1  ^^.èaS 

Tennewée  de  l'Est  ff'?^ 

Teri  if  oire  d'Orléang I  ^^^ooa 

MississipiV.;;;;:;;—  ^'^<^ 

Louisiane;./..... 1  ^»3i7 

Indjana ] |  ^^438 

Illinoig......*]*/ j  4*9^3 

-,.  ^«chiffan... I  2»266 

»»itrictdeCdijmbJa,.. |  «oo 

M79 


TABL£AtX. 
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^»  Unis,  etûprès  le  recensement  de  18 10. 


FEMMES  BLANCHES  LIBRES 


l 


? 


3q,i3i 
B6,88i 
3q,3i3 
36,621 
10,555 
35,913 

»3i,769 

3g,  13; 
90,715 

60,776 
65,4ai 
17,416 
24,394 

'& 

5,384 
4,oi5 

3,ai3 

4,555 

a,o.9 

640 

2,538 


981,426 


a 


g 


33,191 
17,259 

17  341 

5,341 

18,931 

68,811 

•.7,79Z 
60,9^3 

4,370 
17,833 
42,207 
16,869 
25,743 
3o,  o53 

7,216 

9,ii3 
16,629 
11,237 

2,588 

i;544 
1.265 

1,863 


332 


1,1 


93 


448,3n4 


B* 

•4 


I 


ai, •290 
46,366 
20,792 


m 


20,083 
71S20 

24,973 
85,139 

21,194 
75,960 

5,541 
23,875 
54,899 
19,990 
29,511 
37,933 

8.559 
ii,3o5 
20,583 
i3,46i 

2,874 
2,187 
i,43i 
2,228 
i,o53 
268 
1,653 


56 1,668 


r   1 
1  •  3  s- 


31,4^ 

49,229 
21,940 
20,792 

7,635 
26,293 
85,8o5 
21,355 
70,82b 

5,527 

22,908 
5i,i63 
19,436 
25,920 

33,944 

7,348 

10,276 

18,074 

i2,35o 

3,026 

«,753 

1,369 

1,880 

894 
3ii 

1,734 


;'i44 ,  ■  S^ 


a 

s-. 


« 


5»g  ;  a 

•  •s  s  ? 


|;2i 


5' 


m 


i2,5i5 
39,894 
.15,204 
11,457 
6,37a 
22,696 
46.718 
15,109 

2,876 
14,154 

32,5 12 

8,717 
i3,482 

20,427 
4>«29 
4,356 

10,026 
6,238 

i'499 
675 

562 


338,379 


S9 


4 


s  M 
|c« 

PS 
90 
ri 


8- 


6,837 

97® 
750 

3,609 

6,453 

a5,333 

7,843 

^5492 
i3,i3d 

33,927 
30,570 

1,890 

1,713 

10,296 

5io 

807 

4,554 

1,801 

7,585 

240 

607 

393 

61(5 

120 

2,549 


■eaœ 


ESCLAVES. 


186,446 


*rfij  ■:> 

H 
)• 

108 

3io 
i5,oi7 
io,8Si 

,  795 

4,177 
1 1  I  ,5o2 

292,518 

•  » 

8o,56i 

}  16^8,824 

•  )•   9»37^ 
35,159 

196,365 

io5,2i8 

34,660 

17,088 

5,011 

237 

168 

24 
5,395 


,191,364 


TOTAUX. 


228,705  (• 
472,040 

214,4^0 
217,895 

76,931 

261,942 

959,01b 

245,562 

810,095 

72,674 

-380,546 

974,622 

230,760 

406,5 1 1 

555  5no 

101,367  (' 

160,460 

4>5,ii5 

252433 

76,556 

40,352 

20,845 

24,25o 

1  2,282 

4,762 

24,023 


7,239,903 


s)  Total  pour  ton!  l'État  de  IfassacLtuctU ,  700,74^. 
a)  ToUl  pour  tout  TÉtat  de  Tennessé«>,  a^  1,8x7. 
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IV.  TABLEAU  cfe  la  population  des  Etats- 


ÉTATS 
et 

TSBRITOIRSS. 


HOMMES  BLANCS  LIBRES 


District  daMaioe 

Massachusetts 

New-Hampshire. . . . 

Vermont 

Rhode-Island 

Connecticut , 

New-York 

New-Jertby 

PennsylV^ie r. 

Delaware 

Maryland 

Virginie 

Ohio :. 

RenfaclLy 

Caroline  du  Nord.... 

Tennessee  de  l'Est . . . 

Tennessee  de  TOuest. 

Caroline  du  Sud 

Géorgie 

Teriitoire  d^Orléans 

Mississipi 

Louisiane;... 

Indiana 

lUinois.... 

Michieata 

District  de  Columbia^ 


l 


S- 

6: 


4i,aj3 
G8,95c 

38,082 

io,t35 

37,814 
165,93^ 

37,814 
i38,4()4 

?,632 
,6i3 

46,633 

65,i34 

68,039 

18,39a 

ab,io3 

39,669 

a  8, 00a 

5,848 

4.217 

3,438 

4,9a3 

a,a66 

800 

^4n 


1,035,378 


p. 

s* 
S 


1 8,463 
34,96^ 
17,840 

18,347 

5,554 

20,498 
73,70a 
i8,(ji4 
6a, 606 
4,480 
18,4^9 

42.9'9 
18,119 

36,804 

3o,3ai 

7,618 

9>5^5a 

»7»«93 
11,951 

1,637 
1,345 
1,93a 

35 1 
i,i58 


468,183 


2   S 
2-  s' 

B  •  s. 


ao,4o3 
45,018 
i8,865 
19,678 

.î»^5o 
ti3^,88o 
85,729 
âi,a3i 
74>ao3 

5, 1 5o 
33,688 

51,47? 
^0,189 

Î9'Z72 

34»G3o 

8,^6 

11,330 
20,933 

i4,o85 
3,063 

1,568 

a,a84 

1,274 

583 

i,5ao 


47>597 


•  8 

Mk  ^  s  y 

B  •  5  5- 
?   S 


^    I 

•  o  T  B 
S»  3. 


aa,079. 
45,85ï 
ao,53i 

2<>,79» 

23,609 
94,88a 

%i 

a5,a55 

5a,567 
aa,7oi 
39,553 
34,456 

7,539 

ia,4i8 

20,488 

14,37a 

5,i3o 

3,160 

a,o69 
a,3i6 
i,33q 
763 
2,107 


573,347 


l 


I 


-  S- 


g 


13,391 

34,9"?6 
i4,4N 

i4j053 

5,439 
20,44* 
53,98s 

i6,oo4 
5a, 100 
2,878 
i5,i65 
35,3o3 
11,965 
17,54a 
ai,i8Q 

4,998 
5,658 

ii,3o4 

7,435 

a,5o8 

i,i44 

367 

i,ia5 

556 

3/>o 

866 


364,7.15 


'  TJlVLEKVX. 
Unit,  d'après  le  recensemtnt  de  1810. 


FEH 

MES  BLANCHES  LIBRES 

il 

ra 

^ 

? 

rr 

r  1 

r     ? 

ft 

f 

P 

Ht 

i 

il 
il 

IICLAVII. 

TOTAUX, 

! 

î 

.H 

? 

f  "1 

H 

_B 

■s 

n\ 

'r,»!"? 

ai,^;io 

3i,<66 
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TABLEAU  de  la  population  des  États-Unis ,  (P après 

derniers  recenseniens. 


ÉTATS. 


Màiiîk 

New-Hàmpsei  rs 

Vermokt 

Massachusetts • 

Rhode-Islakd 

COKKECTICOT 

New-Yore 

New-Jerset 

Pekkstlyakie i 

bslawarb 

Hàrtlàkd 

Virginie • 

Caroline  du  Nord 

Caroline  du  Sud 

Géorgie •..«... 

Alabamà 

lilississipi « 

Louisiane 

Tennessee • 

Kentuck.y 

Ohio 

Indiana 

Illinois 

Missouri 

District  de  Colombie.... 
Territoire  de  Michigan. 

Idem  d'A  rkànsàs 

Idem  de  la  Floride 


POPULATION 


blanche. 


398,360 

ai>8,72i 

279»77^ 
603,359 

93,63 1 

289,603 

1,869,061 

3o(>,a66 

1,309,900 

57,601 

391,108 

694,300 

473,843 

357,863 

396,806 

190,406 

70,443 

89,331 

535,746 

517,787 

9a6,3ii 

339,399 

i55,o6i 

"4»795 
37,563 

3 1,346 

35,671 

i8,385 


noire 


escIaTe. 


6 
5 

4 
H 

a5 

76 

3,354 

4o3 

3,393 

»  03,994 

409.757 
345,601 

3i5,4ôi 

317,531 

117,549 

65,659 

109,588 

i4i,6o3 

i65,ai3 

6 

3 

^747 
35,091 

6,119 

33 

4,576 
i5,5oi 


a, 009,050 


libre. 


1,17» 
60a 

881 

7,045 

3,564 
8,047 


37,930 
i5,855 
5a,938 
47,à48 
19,543 

7,921 

3,486 

1,573 

519 

16,710 
4,555 

4*9  «7 
9»567 

3,629 
1,837 

569 

6,i53 

a6i 

848 


absoltve. 


399»437 
269,338 
280,657 
610,408 

97»J199 

1,914,006 
330, 8a3 

i,348,a33 

76,748 

447,040 

1,21  i,4o5 

737,987 
58i,i85 

516,823 

309,527 

1 36,621 

3i5>539 

681,904 

687,917 

935,884 

343,o3i 

157,445 

140,455 

39,834 

3 1,639 

3o,388 

34,730 


319,576]  12,853,858 


10,525,232 

Nombre  des  Indiens  répartis  sur  le  territoire  de  l'Union  en  i83o. 

Nouyelle-ADgleterre ,  Netr-York ,  Pennsylvanie  et  Virginie. . .  7 ,6g3 

Caroline  du  nord ,  Caroline  du  sud  et  Géorgie 8,4oo 

Mississipi ,  Alabama ,  Louisiane  et  Tennessee 44*539 

Ohio ,  Indiana ,  Illinois  et  Missouri. 1 7,458 

Michigan ,  Arkansas ,  Floride  et  territoire  du  Nord-Ouest ....  4^*740 
Entre  le  Mississipi  et  les  montagnes  Rocheuses ,  en  exceptant 

la  Louisiane,  le  Missouri  et  le  territoire  d* Arkansas 94,3oo 

Dans  les  montagnes  Rocheuses  et  à  Touest  de  ces  montagnes. .  1 00,000 


Total 3i3,i3o 


TA1LKA.DX.  347 

TKBhEJiV  delà  popuifliion  des  Élai^-Um,  d'après  le 
recetuement  de  1 83o. 

ÉTAT  DU  MAINE, 
Comtilaé  en  iSto ,  difiié  ai  tocomtés. 


Saperficie,      3a,ooi>  mille*  carres.      Popukl 
TILLES. 


AuGDSTit. .  . 

Porlland... 

Batb 

Hallowell . . 
Ea^tporl , . . 
Banaor.... 
Belûst....: 
Wiscasset . . 


3,072 


Tl.o, 


Saperficie,       9,380  milles  carrés.  I   Populalloi 


TILLES. 


Co«coai> 

PorfaiDoiith  . . 


8,081 

=,757 


Gilmanton. . .. 
Somersvorth . . 
HaverbiU 


HûpLinton. 
DuDBtable.  - 
Plyinauth. . 
LuDcaster. . 


ÉTAT  DE  VERMONT, 


0,900  milles  carres.  |   Population! 


4," 


ÉTAT  DE  HEW-HAMPSHIRE, 
Coiiititué  en  179a,  divisé  en  8  comtés. 

Iidmda. 
(  en  1830,  344, i&l 
f  en  i83o.      069,338 


MoBTPnLiia a,gS5 

Wiodsor 3,i34 

BaHioBtiui 3,5iË 

fiatbnd a,753 

BraitleboTO a,i(j3 

Shoreham a,i37 

Danvitle 3,63o 

Fairfield 1,170' 


BenDiDgtan 

Middlebury 

Saint-Albaos . , 

Woodstock 3, 

Rockingham. 

Shaltsburj 

Millon. 

Cheiter 


,o|4 


348  LrvaE  cent  quatri-vingt-unièhe. 

ÉTAT  DE  MASSACHUSETTS. 
Coiatilué  en  1780,  divisé  tn  if  comtét. 

Soperllcie,       7,Scm)  millea  cirrés.     P<'P'^'*oii[  ^^  Jg^" 


BoïTo» (^I^la? 

Sslem 1,3,88») 

Kewbui-y-pori il 6,389 

Marblehead ,,..  ,i,â,^t!t 

l-jnn .«wui-éiiW 

Gloucesler f^nj^Siâ 

^°^'t>^n ..A.Hiô 

J^**?-; «v.,.MH 

Charlcstovn -iiflipBî 

Cambridge 

Mew-Bedlbrd.... 

Worcester 

Taunton 

Haverhill 

newbniy , 

Dartmooth 

Troy 


6,ojjS 


3.657 


W.  Springàêid!".'."!!!       3|â-* 
Amherat. 3,63o 


Amtover i-,oHJita 

Ri^eiay .■wJîi-OoH 

&»nws 4(9it 

HiOglmin .n»l3«Sâ9 

P^fTOPUlh .i.pSo 

Muldleboro' SiAoB 

Bofclic«ti.T bu.^  Jiio64 

Scituiote ;..    âUTo 

Nanturlet ■■xMïq33;14|^oS 

Springdcld iii.îSi 

INorIhnraplon .niAiB 

OcdUim 1^  iiJûtsS 

Darnsiahlc À^^^^yimS 

IpKwicli f.analib 

Roclicsrcr jiod^âG 

b-airllavcn A,o3t 

SaD<4wich .i..j».'3,36{> 

PilIsflHd 3,570 

Shtfficid a.3oï 

BelcLertown^.  ij . .      1,491 


ÉTAT  DE  RHODE-ISLAITD, 
Consiitui  en  1J76,  divisé  tn  S  comli 

i,3Gii  millei  carrés.     Popukliout  ^  ' 


83.QS9 
97.'!» 


NiwpoM. ■«Ji^'o'l  Sciluale. ............ 3,994 

Providence i6,83î    Waorick, S.Siu 

Bristol 3,o5i    Smithfirld 6,858 

Soutb-Kiogiton 3,663]  North-EUagston 3,o36 


ETAT  DE  CONHECTICUT, 
Coitttiiuè  tn  I  j^8 ,  divisé  tit  S  comté 


4,670  nillci  carrés.  I   Populatloo 


en  1810.       175,148 
ta  iS3o.      39^,67$ 


N.ir-HiïBi> 10,6^   I 

Hartfort 9.789^  I 

Hidietown e.r^v  ( 

Ncw-Loodon 4,3^6  I 

Lichaeld 4,456  ■ 

Fairfieia 4,ia6   ; 

Hurwick 3,144   ' 


'TASLBAIJX. 


34^ 


Superficie  > 


ÉTAT  DE  NEW-YORK, 
Coiatitué  en  X7769  divisé  en  56  comtit. 

Imdàwiàm. 

,46.,oo  mill«*<«ré..  |  P«pd.Uaa(  ^  j»-  ;;37|.8^» 

VILLES. 


Albavt» à4»^3S 

New- York M3d,ooy 

Roehester '^V^ 

Troy - «,4o9 

Brooklyn ; t5,d9B 

Buffalo 8,653 

Utica «,3a4 

Schenectady 4'358 

IthAca 5,370 

Poughkeepsie. .  • '  79222 

Auburn... '^4496 

HudUon *'B,i^5 

Newburgh 6,424 

Canatidagiiia •*      5, 162 

Aihens ^>4^^, 

Riagston i    '  4'i7^ 

R6me ->v  4,36o 

BemselaerviUè •  • .      3|68g 

Fhhkill >«pg2 


Washington.  • 3,096 

Bethlekem 6,092 

Milatia.. iy^jo 

Mskill 4,860 

Ellisb  urgh 5,28a 

Watertown 4,768 

BroekfiekL ;  4,367 

LenoQL 5,o3q 

Johnstown 7)7^3 

Manlius 7>37^ 

Onondaga 5,668 

Seneea..... 6»i6o 

Lokport 3,823 

Plattsburgh ^,913 

Sc^iiarie. 5, 146 

Norwick .....'. 3,774 

Wateryliet 4  966 

PittsWwn .  «  • .  « ,.,  3,70» 

Hosick '..••«..  3,582 


ÉTAT  DE  NEW-JERSEY, 
Constitué  en  1776,  divisé  en  i4  comtés. 


Superficie ,       6,900  niUes  carrés.  1  Population  [  ^  \\l^      lU'slï 

VILLES. 

Tbïktoh '3,925  î  New-Brunswick 7,83o 

Newàrek. 10,963    Patterson 7t73o 

Elisabethtown.  ....  ^  ..••.,  ^  '3i45o  |  Princeton ?  ■ 

ÉTAT  DE  PENNSYLVANIE, 

ConstiOffi  €fi  ^776*  divisé  en  Si  comtés, 

'i  ....  '      'i      ' 


Supwficte,:    43.950  «aie.  ««^1  Population!  S  &  \f^% 


Individu». 
\ 
\ 

ii2 


VILLES. 


fiABaiSBUBG 4)^07 

Philiidelphie « 1 67,800 

Pittsburg 12,542 

Laucàster 7,684 

Reading 3>85q 

York 4>3>^ 

Carlisle a,523 

Chambersburg 3»794 


Wilkesbarre 2,233 

Lebanon •••...  79704 

Bloomfield» .' 0,529 

Lewistown '»479 

Kittaning 1,620 

Gettysburgh 1,473 

Norristown 1 ,816 

Easton 3,5oo 


356 
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ÉTAT  DE  DELAWARE, 
Canstàué  en  1793 ,  divisé  en  3  cùmiiés. 


Indiridi 


Superficie .       a,ooo  ipilles  carrés.  ]   Popnlatiôii  (  ^^  |^^^;        7^^74| . 

TILLES. 
, ^^....     1 ,3oo I  WUroington 6,6a8 


DowBR. 


ÉTAT  DE  MARYLAND, 
' Coiisiilàè  en  177^,  divisé  en  19  comtés. 


IndlTtdiBt. 


Superficie,      10,800  milles  carrés. 

VILLES. 


n       1  A*      (  en  i8ào.       4^7,350 
Population!  ^^  ,53-        |^^;„^„ 


....  r    _ 

Akk Apou 8 ^  . ^ ^  .... .     a ,6*3  I  Fredericktown. . . ^ . .. ^ ►    4 *4^7 

Ikiltiiiiore. -.  —  •   8o,6a5  |  Hagierstown 3,370 


.)   1 


ÉTAT     DE  VIRGINIE, 
Coiisûiiié  en  tnnS ,  divisé  en  110  comtés. 


Indirida». 


Superficie ,      ^yOiso  maiescarrés. 

'.  ,    '. •  • 

VILLES. 


Popuiatio„.(.«P'J3^::;;«ff;|g 


RlCHM'^KD 16,060 

Norfolk : . .  : . ....  '  g,8i6 

Petèrîïbtirg 8,320 

Lynchburg ;.....,.;.     6*700 


Winchester. 4»^^^ 

Frederièksburg 3, 307 

Wheeling 5,aao 

Cbar)oltestiU«....« ?.  ' 


ÉTAT  DE  LA  CAiaOLINE  DU  NORD, 
Constitué  en  17769  divisé  en  6^  comtés. 


ladiridvt. 


Superficie,  "  43, 800  milles  carrés.  |   Populattoii [ ^  [ll^'  '    ^f^'^ 


VILLES. 


Ràleigh. 


Newbèii 3,776 

Fiiycttçvînc.-.  ....*..; a^ite 


1 ,700 1  Wilniiiigloiîi. 3,800 


Washington 1,400 

Edionton.». « . * . é, . ........  '  19607* 


ÉTAT  DE  LA  CAROLINE  DU  SUD, 
Constitué  en  1790,  divisé  en  29  districts, 

/    ïnélTlitm, 

^peificie,.    3q,o.oo  milUs  carrés.      Population  [  ^j^-^g^^*      58i'i85 

VILLES. 

Cotu|iBiÀ.' 3,3o9  IGcorgef own ................     a.ooo 

^barleston 30,^89  |  Hambourg ....«.,      ?    > 
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ÉTAT  DE  GÉORdlE, 
CoHêtiiuéen  t'j'fi)  divisé  en^^  comtés. 


Indiridiu. 


Superficie,     58,ioQiïullcg  cartes,  j   Populatîoii[^  j|^^-      gfg'g^ 

YILL£S« 

MiLLyDGETiLLs ,  l^f ^99 1  Sav^iuah ,,,,     7,303 

Augusta 6^690 1  Mâcon • . . .  •     a,6oo 

ÉTAT  ïy*ALÂ^ÈAMA, 
Constitué  en  f^t^j  divisé  en  36  comtés* 

Indi  Tidui. 

Superficie ,     5o.8oo  m\\\f&  cmU.  L 'Fopsktlœi  [  ^^  |^^^-      ^^^'f^ 

ViLLpS.'' 

MobiU'4  i  ...*....'.  rV .... .     3, 194  l'Tuscaloosa '..••..     1  ,()oo 

ÉTAT  DE  MïSSiSSIPI, 
(    .  Cpristitfié.^n  1SI7,  di^tisé  en  ^^.comtésm. .  . 

IndÎTidiu. 


Swpgfficie, .  •  45,35o.HMUe8  carréB.      Population {®^  J^^°^      J^bI? 

TILLES^ 

Jackson «•■...',..•     1 ,760  |  Nàtcbez  1 ...;... .' 3y79o 

Montîceilo 2,3oo  |  Liberty i  ,o3o 

ÉTAT  DE  LOUISIANE, 
Constitué  en  181 1-9  di\Hsèen  3i  paroisses, 

Indivîdiu. 

Soperfide,     48,000  miUes  carres,  j  ï>opûlation  [  ^  J^^^-      iisi""^ 

VILLES. 

rfouvsLLs-OaLBAss.  / 4^>3o3  (  Bâton-Rouge  «  i a,5oo 

ÉTAT  D'INDIANA, 
Constitué  en  r8i6,  divisé  en  64  comtés.  * 

Indiridiif. 

Superficie,     36,a5o  milles  carrés.  !  Population  [  ^  jgj^;      IJl^lll 

'    .    '  VILtES.  ' 

I     .  

Ikduhapolis i,aoo  |  Vincennes •«•,•..     1,800 

»  ...  .       .         . .  '  •     » 

ÉTAT  DE  KENTUCKY, 

Constitué  en  1792,  divisé  en  83  comtés. 

Sopcrficie,      39,000  milles  carrés.  |  Population[  ^  ;||^;      g^;^;7 

VILLES.  I 

FiÂtiKFokT 1*980 1  Lexin^ton. , . .     6,104  ! 

Louisville to»35a  |  Maysyiiie. a, 040  | 

î 
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ÉTAÎT  D'OHIO, 
Cofuiiiué  en  1802,  di^f^sé  en  ^3  comtes» 

IndÎTÎcIns. 

S.perfide .      38.5oo  miU«  «rré«.  |   Popqhiion  {  «»  \f^-      ^^'^f 


VILLES. 


COLDIIBUS ;....      ^>437 

Cincinnati & . .  ; a4f^3o 

SteubenTiile a  «9^7 

Zanesville 3j094 

ChiUicothe a;S46 


Mont-Vemon.  : i ,  oao 

Dayton ;....;...:     3,965 

Marietta 

Hamillon  .•.....•• 

Lancasf  cr 


i,ao7 


ÉTAT  D'ILLINOIS, 
Constitué  en  1818»  divisé  en  ia  comtés. 


Indlrûliu. 


Superficie,   •  Si^yooo  milles  carres.  '  Popiilation[  ^    g?^'*  '     5   îxs 


VILLES. 


Vakdàlia. m « .        5oo 

Kaskaskia ? 

Sbawneetown 600 


Ja'cksonville '. 570 

Maysville 760 

CaboUa i^aoo 


ÉTAT  DE  MISSOURI, 
Constitué  en  i8ai  »  diuisé  en  33  comtés. 


inâiriàaSf 


Superficie,  *  6o,3oo  milles  carç^s.  1  Population [J^  j|^°-       ^H'^Âf 


VILLES. 


JcFFXRSoir.. ».;....« i,,33a  | Franklin lyaSa 

Saint-Louis 5,85a  [ Saint-Charles i,aoo 

ÉTAT  DE  TENNESSEE, 
Constitué  en  1 796 ,  divisé  en  6a  comtés. 


Individiu. 


Superficie,     4i,3oo  miUes  carrés.  !   PopulaUon  [  ^  j^^^'      ^J^'^*  / 


VILLES. 


MvkFBUSBOROUGH a,3oo  I  Nashville 5,566 

Knozville 3,64a  |  Greenviiie ? 

DISTRICT  FÉDÉRAL  DE  COLOMBIE, 
Constitué  en  1800 ,  divisé  en  a  comtés, 

ladÎTidw. 

Saperficie ,  100  miUes  carrés.  [  Population  [  ^  |^^^-       ^'^ 

VILLES. 

Wàsbihgtov i8,Sa7  1  Georgetown 8,440 

Alexandria 8^a6o  | 


TABLEAUX.  353 

TERRITOIRE  DE  LA  FLORIDE,' 
Cédé  à  V Union  en  i8aa  >  divisé  en  iS  comtés . 

InàWiAu». 

Superficie ,     57,750  mUles  carrés.  [  Population  [  ^^  J^^^;        3?'°3^^ 

VILLES.  .  .        ^ 

TALLAHÀSséE 2,633  t  Saint-Augustin i«377 

Pensacûla 3,ooo  | 

TERRITOIRE    DE    MICHIGAN, 
Établi  en  iSaS,  dwisé  en  17  comtés. 

Individus. 

Superficie,      33,75o  milles  carrés,  j   Population  [  ^^  J^^°-         ^^>^^^ 

VILLES. 
DETROIT 2,222  | 

TERRITOIRE  D'ARKANSAS, 
Établi  en   1819^  divisé  en  a3  comtés,  . 

'•  Individiu. 

Superficie,     121,000  milles  carrés.  !   Population [^^  j|^^-     .    3**3^3' 

VILLES.- 
AftKOPOLIS 800 1  

TERRITOIRE  DU  MISSOURI, 
Formé  en  181  a  (  diminué  en  1819  «£  1820  de  de  qui  a  s.ervi  à 
constituer  le  tertitoire  d'Jrkansas  et  VÉtat  de  Missouri). 

Superficie,   930,000  milles  carrés. 

TERRITOIRE  DU  NORD-OUEST." 

•   if. 

Superficie,    i44}00o  milles  carrés. 

N.  B.  Ces  quatre  derniers  territoires  comprennent  les  six  diviiiioif^ 
suivantes ,  proposées  par  M.  Tanner,  mais  qui  n'ont  point  été  oflicielle- 
ment  ado[^tées.  Le  Michigan  comprend  le  district  TTurôn ,  cëTul  des 
Mandanes  et  celui  des  Sioux;  TArkansas  renferme  le  distriefîd^Otark 
et  celui  des  Osages;  enfim  le  territoire  du  Nord-Ouest  et  celui  du  Missouri 
forment  le  district  de  tOregon. 
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XII.  TABLEAU  da  resirictions  locales  du  droit  Sélection 
pour^  les  assemblées  de  chaque  Etat. 


ETATS. 


séHATSUES, 
par  qni  élns. 


Rcw-Hamp6hire.  ptoycn»    payant 

taxe. 


Hassachiuetts. .  - 
Rhode-Island .  • . 

Conneeticut 

New- York 

New-Jersey 

Pennsylvanie.  •  •  « 
Delaware.  ..«»•• 


par  qui  âos. 


Gtoyens    possé- 
dant 1,44^  ^^• 
Tous  les  citoyens. 

Citoyens  francs- 
tenanciers. 

Citoyens  francs- 
tenanciers  de  la 
valeur  de  2,400  f. 

Citoyens     possé- 
dant 1,300  fr. 
Cit.  payant  taxe. 
Idem, 


Gtoyens    payant 
taxe. 

Citoyens     possé- 
dant i,iio  fr. 
Tous  les  citoyens. 


FOR118S 

de  l'âectioB. 


Par  communes  , 
eu  égard  II  la  po- 
pulation* 

Idem, 


Marylànd 


Virginie .  * 

Caroline  du  Nord. 

Caroline  du  Sud 

et  Géorgie... . 

États  de  rOuest.. 


Par  comm. ,  sans 
égard  à  la  pop. 
Gtoyens  francs- |/<£m. 
tenanciers, 


Francs-tenanciers 
à  4^0  fr. ,  ou  fer- 
miers à  4^  schil- 
lings. 

Citoyens  possé- 
dant I  ,aoo  fr. 

Cit.  payant  taxe. 

Idem, 


Vermont. 


Deux      électeUrsl  Tous  les  citoyens, 
par  comté,  choi- 
sis par  tous  les 
citoyens. 

Citoyens   francs- 
tenanciers. 

Francs-tenanciers 
de  5o  arpens. 

Citoyens    payant 
taxe. 

Tous  les  citoyens 
blancs. 

Point  de  sénat. 


Citoyens  francs- 
tenanciers. 

Citoyens  payant 
taxe. 

Idem. 

Tous  les  citoyens 
blancs. 
Idem. 


Par  comtés  ,  en 
égard  à  la  popu- 
lation. 

Idem, 

Idem 

Par  comtés ,  sans 
éeardàlapopul. 
Idem. 


Idem. 
Idem, 

Par  comtés  ,   eu 
égardàlapopul. 
Idem, 

Par  communes. 


Conditions  de  V éligibilité  dans  quelques  États. 


ÉTATS. 


New-Hani|^hire. .  •  • .  • 
Hfassacbusetts 

N.-Jersey  et  Maryland. 
Caroline  du  nord  . . .  • 
Pennsylvanie 

Rhode-Island 


Pour  Sénateurs. 


Agé  de  3o  ans,  franc- 
alleu  de  4,800  fr. 

Franc-alleu  de  7  ,aoo  fr. 
ou  propriété  person- 
nelle de  \^y\oo  fr. 

Propriété  de  ^^^000  fr. 

Franc-alleu  de  3oo  arp. 

Résidence  de  4  ans,  âgé 
de  25 ,  paiem.  de  taxe. 

Tous  les  citoyens. 


Pour  Représ  entana. 


Propriété  de  a,4<^o  f.  ou 
moitié  en  franc-alleu. 

Franc-alleu  de  2,400  fr. 
ou  propriété  double. 

Propriété  de  ia,ooo  fr. 
Franc-alleu  de  100  arp. 
Résidence   de    3    ans , 
paiement  de  taxe. 
Tous  les  citoyens. 


TABLKAtnX* 


*»      »      <      »  • 


BSS 


TABLEAU  des  chemins  de  fer  dans  VEtat  de  l'Union, 


I  Chemin  de  Mobawk  à  THudson. 

^ —  de  Boston  à  Albany 

de  Boston  à  Providence 

— — ^—  de  Philadelphie  à  Columbia 

de  Philadelphie  à  Trenlon 

-  de  Baltimore  à  la  Susquehannah 

. —  de  Baltimore  à  l'Ohio • 

— —  de  Baltimore  à  Philadelphie 

— — —  de  Baltimore  à  Washington 

•  de  New- Brunswick  à  New-York. 

■'— — —  de  Camdei  à  Amboy 

— — —  de  New-castle  à  FrenchtowD 

— ^—  de  Charlestown  à  Hambourg 

de  Hambourg  a  la  rivière  du  Tennessee. . . 

— •  de  Patterson  à  New- York 

• de  Trenton  à  Baritan 

de  Honendole  aux  houillères  de  Lackawaxen. 

— -^— —  de  Mauch-Chunk  au  Lehigh 

—  de  Roan-run  à  Mauch-Chunk 

de  la  Nouvelle-Orléans  au  lac  Poutchartrain . 

Chemin  de  fer  ou  Porrage  compris  entre  Frankstown 
dans  ]e  comté  de  Huntingdon ,  et  Johnstown  dans 
celui  de  la  Cambria  (  avec  un  tunnel  de  274  mètres 
de  longueur  au  travers  de  la  chaîne  des  Alleghanys). 


Total 


LONGUEUR 

en 


M|LI.X«. 


i5  •/. 

aoo  » 

43  » 

ëo  » 

a?   % 
no  » 

^5o  )» 

118  J» 

40  » 


LIBOB»» 


3o 

» 

6t 

a> 

16 

» 

i3S 

j» 

aao 

j> 

16 

» 

16  » 

% 

s 

M 

37 

» 

t,434 

» 

5 
72 
i5 


5 
49 

1 

«4 

5 

3 

a 
1 


39 

•/. 

10 

» 

a5 

» 

80 

» 

4? 

■/. 

14 

•A 

II 

1» 

y. 

» 
» 


i3  b 


5o6 


Marthe  des  États-Unis  en  i85i. 


PIOMS  DES   BATIMENS. 


JJ  Indépendance 

Le  Franklin 

Xe  fVashington 

Le  Columbus 

L'Ohio 

La  Carotine-du-Nord. 

La  Delaware 

Les  États-  Unis 

La  Constitution 

La  Guerrière 


NOMBBE 

DATE 

de 

delà 

canons. 

construction. 

74 

1814 

74 

i8i5 

74 

1816 

74 

18.9 

74 

1820 

74 

1820 

74 

1820 

44 

'797 

i^. 

'797 

44 

i8f4 

23 


356 
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NOMS  DES  BATIMENS. 


Le  Java .  ^ 

Le  Potomac 

Le  Brandevin . . . 
t'Hudson.  .*.... 
Le  Congrès . . . . . 
La  CoiuteUation, 
Le  Macédonien. . 
Le  John'Jdami. 

Le  Piané 

L'Érié ^.. 

VOnlarîo 

Le  Paon  * 

Le  Boston 

Le  Lexùigton. . . 
Le  f^incennes. . . 
La  Garenne . . . . 

Le  Natchez 

Le  Falmoutk. . . . 
Le  BeaU'Pré. . . . 
Le  Fandalia. . . . 
Le  Saint^Louis.» 
La  Concorde. .  « . 
Le  Dauphin  . . . . 
Le  Grampus  . . . . 
Le  Marsouin* . . 

Le  Requin* 

Le  Fox 


NOMBRE 

canon*. 


44 
44 
44 
44 
36 

36 
36 
24 

24 

i8 
i8 
i8 
i8 
i8 
i8 
i8 
i8 
i8 
i8 
i8 
i8 
i8 
la 

12 

12 

12 

3 


DATE 

d*  ta 

construction. 


i8i4 
i8ai 
i8a5 

«799 

'7^7 

'799 

i8i3 

» 

» 
iSsS 

» 
i8a6 
1826 

1827 
1827 
1828 
» 

182Ï 
» 
i8ao 
1821 


(  En  construction  )  5  vaisseaux  de  ligne. 
Id.  6  frégates. 

Id.  1  goëletre. 

ÉTAT-MAJOR     ns    LA    MARINE. 

Capitaines  de  vaisseaux 37 

Commandans 33 

Lieutennns 253 

Toi  al  des  ofEciers 3^3 

ARMÉE     DE    TERRE; 

État-major  cénéral 14  liorames. 

État-major  de  rartillerie. 3o8 

Corps  des  ingénieurs  topographes 10 

Finances  et  administration  de  Tarmée ...  18 

Service  de  santé 68 

Infanterie  (  7  régimens  ) 3,829 

Cavalerie  (  i  escadron  de  chasseurs) 690 

A rtillcrie  (  4  régimens ) 2, 1 60 


ToUl 


•  •  • . 


7»097 


TABLBA.UX.  35^ 

TABLEAU   lies  canaux  dans  les  États  de  f'Vnion. 


Grand  canal  de  New- yark  ou  d'Jîrie  (lerminrf).. . 

1.  Seclion  de  l'est,  partant  de  Hudson  près  Albatij. 

i  Utica ,  sur  la  Mohawk io3-  ■ 

b.  Section  du  centre,  d'Utica  b  Montéiuma, 

sur  la  Seneca -i"'     9^     ■ 

c.  Section doTonest,  delà  Seneca  aulacErië.  167    ■ 

Canal  Champlain  (terniiDé). 

Canal  de  la  0ieiapeaAe  àZ'Oh'o  (  encoDKlruclian} 

a.  Section  de  l'ect,  de  WathiogloD  &  Cum- 
berland 186"  ■ 

b.  Seclion  du  centre,  deCuniberlandkVem- 
bouiiiare  dé  la  CasBelman ^o    ■ 

c.  Section  de  l'ouest,  de  la  Catselman  à  Pitli- 

bourg 85  '/4 

Canal  de  Pennsylvanie  (terminii) 

a.  Section  transversale ,  de  Colombie  b  Pltla- 
boure Saa"  ■ 

b.  Section  moyenne,  de  DuncanVIsland  ï 
Tésya ao4     « 

c.  Section  occidentale,  deNorthumberlandb 
DanBtown 70    ■ 

(l;  Sectianorientalc,deBristolàEaston....   168    » 


CaoaMd  Mis«isj^i'au/oc/>oii(c/(nrtnii>i  (terminé). . . 

Canal  Oiesapeake-Albemarie ,  joignant  le  James  aoi 
lagunes  d'Albemarle  (  terminé) 

Canal  Delaware  et  Chesapeahe,  établissant  la  com- 
munication de  la  baie  de  Cbesapeake  k  celle  de  la 
Delaware  (  terminé  ) .' 

Canal  de  la  DelaWare  au  Ranton ,  commençant  b 
Bordentown  et  finissant  \  la  rive  droite  du  Barilon 
(  terminé) 

Canal  de  New-Haven,  qui  va  An.  Long-tiland-Sound 
au  lac  Mempliramagog  (terminé) 

Canal  'à  travers  risihme  du  cap  Coït,  joignant  les  baies 
de  Buzzard  et  de  Barnsfable  {lerniiné) 

Ornai  de  Baltimore  ,  allant  de  cette  ville  à  Columbia 
(  terminé} 

Canal  du  Hoaitoke,  allant  dn  village  de  Welden  à 
celui  rie  Salem  sur  le  Boanoke  (terminé) 

Canal  de  Jonction ,  joignant  le  Iluanoke  k  l'Appomatai 
(  terminé  ) 


J  reporter.  ■ 


LONGUEUR 


a58 


LIVRK    CENT    QUATRR-VINGT-UNlÈMF. 


LONGUEUR 

ea 


MZLLIf. 


Heport ..... 

Canal  de  Emaw  ou  de  Santé,  faisant  communiquer 
cette  rivière  avec  le  port  de  Charlestown  (  terminé). 

Canal  Morris ,  commençant  à  Phillisburgh  et  se  termi- 
nant à  Jersey -city  (  terminé) 

Canal  Blackstone ,  mettant  en  communication  Wor- 
cester  et  Providence  (  terminé  ) 

Canal  HudsoH  et  Delaware,  Après  avoir  fait  commu- 
niquer ces  deux  rivières ,  il  rencontre  à  Carpenter's- 
pomt  le  canal  Lackawaxen  (terminé). 

Canal  Lackawaxen.  Il  part  des  prëcéaens,  et  aboutit 
à  Honesdale  ( terminé) 

Canal  de  Schuylkill,  communiquant  de  Philadelphie  à 
Port-Carbon  (  terminé) 

Canal  de  Middlesex^  unissant  le  Merrimack  à  la  rade  de 

.    Boston  (  terminé)-. '. 

Grand  Canal  d*Ohio.  Il  traverse  du  nordau  sud  TÉtat 
de  ce  nom,  de  Cleveland  sur  le  lac  Érié  à  P(ïrts- 
mouth  (terminé). . . .  r '. 

Canal  du  Miami ,  communiquant  par  le  Miami  de  Cin- 
cinnati sur  rOhio  2^  Perrysbourg  sur  le  Maumée 
(en  construction) 

Canal  ^Oswego  ,  communiquant  de  Salina  à  Oswego 
(terminé). 

Canal  de  Seneca,  communiquant  du  canal  de  New- 
York  ou  d'Érié  avec  les  lacs  Seneca  4et  Cayuga  (  term .  ) . 

Canal  de  l*  Unions  commençant  au  Schuyikill ,  et  se  ter- 
minant à  Middietown  (  terminé.  ) 

Canal  de  Lehigh,  commençant  h  Laston,  à  Tembou- 
chure  du  Lehieh^  et  se  terminant  au  chemin  de  fer 
de  Mauch-chunk  (  terminé) , . 

Canal  de  Louisville,  commençant  un  pen  au-dessous 
de  l'embouchure  de  Bear-Grass-Creek ,  à  i  milles  au- 
dessus  des  chutes  de  TOhio,  et  aboutissant  au-dessous 
de  Shippingport ,  sur  la  gauche  de  TOhio  (terminé). 

Canal  de  Jonction^  entre  TOcéan  et  le  golfe  du  Mexique 
^  travers  les  Florides  (  en  cours  d*exécution  ) 

Canal  latéral  ou  Tennessee  (  terminé  ) 

Canal  du  JVabash ,  unissant  la  rivière  de  ce  nom  à 
celle  du  Maumée  du  lac 

Total 


a,  168   » 
21   » 
100  » 
45  » 

65  » 

53*11 

lia  » 

27  » 

307  » 

i5o  w 
38  1) 


Lziirsa. 

78a  » 

7   » 

36  » 
16  » 

33  » 

19    M 
40    » 

9  » 
III  » 

54  » 
i3  » 


20  » 

1   » 

80  » 

28  » 

47  II 

16/4 

1  •/. 

7. 

23l  » 

35  » 

88  a» 
12  » 

i3o  » 

60  » 

\  363o  % 

i3ai% 

XABLBAUX.  âSg 

TABLEAU  d&s  hauteurs  de  montçignes  et  de  lacs  de 

f  Amérique  septentrionale. 

Pieds. 

Pic  de  LoDg  (  monts  Rqrky  ou  Chippeouans  ) i5,ooo 

Mont  WasAio^ton  (  New-Hampshire  ) fî,a3f 

Mont  Mansfîeld.  Pie  nord  (  Vermont  )........*.,..••• ^  ii^}f> 

Mont  Catskill.  Cime  arrondie  (  New- York  )*......# .Syjkm 

filack-hills  (  4o^  lat.  au  N.-O.  du  Missouri  ) » . .  •  3>5oo 

Monts  Alléghanys  (Virginie ) 3, loo 

Monts  Osark  (k  l'ouest  dp  Mississipi) ..^« ... .  a^sSo- 

Coteaux  Ooisconsan  (a«  sud  du  lac  supérieur) • . . .  a »a5o 

Cabane  des  monta  Catskill  (  New- York ). .  « ^  «.  ^  * . .  •  •  ..•  ^r^^A 

Sources  des  riyières  tributaires  des  lacs  Ouinaipeg  et  Sapérienr» .  i  ,aoo 

Sources  du  Mississipi ^ , :  lyaoo 

Col  nommé  Break-Neck  •  près  de  la  fonderie  de  West- Point. ...  i  ^  1 87 

Lac  de  la  Pluie»  au  S,-£.  du  lac  des  Bob 1,100 

Mont  Tourn ,  Rommaport  (New-Jersey  ) .^p^^ 

Lac  des  Bois «».  >,^.  ....«•.. .  i^^o 

Lac  du  Chien  p ,.»...•  1,000 

Sources  du  Miami .,,,..  ^fiH 

Sources  du  Scioto •..,••...  919 

Sources  de  la  ririère  Saint-Pierre  et  de  la  rivière  Rouge.  • 93o 

Confluent  de  U  Platte  et  du  Missouri 68^ 

Confluent  du  Saint-Pierre  et  du  Mississipi 680 

Lac  Ouinnipeg 595 

Lac  Si^périeur 'Syi^ 

Lacs  Quron  et  Michigan • .    5;» 

Ohio ,  près  de  Welling  (Virginie) « ....  .^  56S 

Lac  Érié 565 

Ohio,  à  Gncinnati. . . . ^ T 4  '4 

Pointe  Leyi ,  'vis-à-vis  de  Québec «  3io 

Confluent  de  TOhio  et  du  Mississipi 3oo 

Lac  Ontario a3K 


LIVBB   CENT    QUATRE-VINGT-URIÈAIE. 

TABLEAD  de  la  valeur  des  exportations  des  États-Unis  en 
1827  et  1828  en  produits  provenant  de  leur  sol. 


^êh 


PoisioD,  huilé  et  botes  de  baleines. . . . 

Foucrures^ 

Bois  ouvré  et  non  ouvré 

Gènfteng; .  ;  ; ;  : 

Goudron. ef;  autres  résines. 

Potasse  et  soude 

Viande,  peaux,  snif,  beurre,  fromage. 

Chevaux,  mulets  et  moutons. .  • 

Grains,  farines,  biscuit. .....  1 

'Légtimes  et  fruits^ .  .w  « ....  ^ ...'... . 

ï^z ^V->-'- ••• 

Tabac.............;... 

Coton  .«••««•••^r.»..  .••.•<.....■. •••••• 

Graine  de  lin  ^ .  «  «  ^ . .  • . .  • 

utres  substances' végétaTes. ....'.... 
•Plcunb,  fer,  cuivre  et  bronze..  «..%.., 

Savon  et  chandelle. 

Chapellerie  :..;:.:    .....  :  :'. . . . 

•Cuir,  bottes  etsouliers* 

Maroquins. 

Etoffes  de  côtoù'et  de  laine 

Sellerie^  cordages,  etc. .............. ... 

Substances  minérales  ouvrées. 

'Monnaies  d'or  etti*argent '.,.-.•. 

Tabac  manufactura... u . . . 

Diverses  matières  premières 

Cire. *. . 

Divers  objet  s  manufacturés. .....  ^  ». . 

Esprit  de  grains  et  Liére. 

Esprit  de  mélasse  i^.-.-. . .-. -. . 

Médicamens 

Poudre  de  guerre.*. '....' 

Librairie I  papeterie,  -quiocaiUeFie.  ... 


r  * 


Totaux. 


1827. 


DOLLARS. 


1828. 


nOLLÂBS. 


1,575,332 

441,690 

2,35i,8o5 

79,566 

402,489 

643,171 

2,5i2,3S3 

187,215 

5,8o3,23o 

75,002 

2,343,908 

6,577,123 

29,359,545 

ï8,r3i 

-    399,260 

901,751 

286,624 

388,525 

119,545 

1, 159,414 

176,857 

82,o5q 

1,043,574 

\    a?9,024 

257,021. 

ii3.3!54 

144  ^832 

97,oo3 

119,390 

176,229 

1,584,268 


58,921,691 


1,693,980 

626,235 

2,534,277 

91,164 

487,761 

761,370 

2,392,146 

193,041 

5,4 1 5,565 

58,071 

2,620,696 

5,269,960 

«3^487,229 

144,095 

3i,02a 

3i9»»44 
912,322 

326,294 

401,259 

81,221 

i,oio,2Sa 

i5i,6i5 

58,268 
6935037 

210,247 
233,760 
1 34,865 

î247>990 
203,780 

.185,096 

95,o83 

i8t,384 

459>i36 


50,711,968 


TABLEAU  de  la  valeur  annuelle  des  importations  faites  aux  États-Unis 
par  navires  américains  et  étrangers,  tt après  Une  moyenne  de' sept 
années  j  de  Y&m  à  iS^S.  ,.  '        .,, 


Bsasssssssaam 

TOTAL 

géaénl 

dea 

imporUtions. 


MARCHANDISES 


BXSMPTES  DB  DROITS 


Américuinii. 


dollava. 


Etrangers. 


TOTAL. 


dollars.  I        dollars. 
789,657   110,554,371 


PAYAKT  LE   DROIT  A   LA  TALSUR 


tAtL    IIAVIRBS 


Américains, 


dollars. 
39,721,100 


Etrangers. 


dollars. 
3,096,514 


TOTAL. 


dollars. 
43,817,614 


dolbrs. 
53,371,985 


TABLEAUX. 


««     4  — 


36 1 


TABLEAU  des  recettes  et  dépenses  des  États-Unis ,  depuis  1824 

jusqu'en  i85o  exclusivement. 


RECETTES. 


Années. 


i8s5. 

■  8a6. 
i8a2. 


Praduit 
dea 

douanes. 


««,098,713 
a3, 341, 33a 
iQ,7ia,a83 
a3,ao5,524 
aa,68 1,966 


Emprunts 

et 

autres. 


»,i45 


6;74 

1,919,103 
3,a54,o8i 
i,558,io5 
a,o85,i57 


Total 

en 

dollars. 


DÉPENSES. 


Liste 
cÎTtle  (1). 


a6,84o,858 
a5,a6o,434 

33,966,364 
34,763,639 
*4,767,iaa 


i,33o,747 
1,266,745 

i,aa8,i4i 
1,455,391 
1,333,967 


Dette 
publique. 


Autres 
dépenses. 


13,095,345 
11,041,083 
io,oo3,668 
13,1 63,438 
i3,383,8oi 


10.159,713 
11,805,371 


ii,4a4,Qab 
ii,84o,65i 
I  i,3ti3,a5o 


Total 

en 

dollars. 


s3,585,8o5 
a4,io3,3Q8 
a  3,656,^65 
25,469,480 
35,071,0x8 


TABLEAU  des  sectes  religieuses  aux  États-Unis (*\ 


I .  Baptiste*  (reformas  rigides) 

a.  Baptistes  dits  Arininiens  ................ 

3.  Baptistes  dits  Mennooites 

4«  B«pti»tes  en  li)>re  communioo 

5.  Baptistes  sabbatérieos  (tfut  Jifienl  le  samedi 

au  lieu  du  dimanche ) • «.. 

6.  Baptistes  dits  dés  six  principes 

7.  Baptistes   émancipateurs   (^t/ui  pensent  tfue 

c'est  un  devoir  d'émanciper  les  esclaves)., 

6»  Episcopaliens  méthodistes 

9.  Episcopaliens  anglicnns 

xu.  Presbytériens  unis  h  unsjrnode  général, . . 

I X .  Presbytériens  iodépendans 

■  a.  Presbytériens  de  Cumberland  ou  modifiés. . 

l3.  Congrégationalistes. 

l4*  Universitaires  {Arminiens  admettant  la  ré- 
demption mniverseile  ) 

15.  Protestans-lutliériens 

16.  Chrétiens  ou  Baptistes  unitaires.  ...»..•.. 

17.  tlnitaires  congrégalionalistes 

18.  Réformés  allemands 

19.  Quakers  ou  amis  (comprenant  les  ortho- 
doxes et  la  nouvelle  secte  des  Hieksitas). . 

ao.  Frères  unis  ou  moraves 

ai.  Méthodistes  associés  ou  autres 

aa.   Tunkers  (bsptistes  allemands  arminiens)  . . . 

a3.  Shakers  ou  millénaires 

34*  Swedenborgiens  on  sectateurs  de  ta  Nou- 
velle-Jérusalem  • 

a5.  Catholiques  romaina.  .*........ 

a6.  Juifs  et  antres  sectes  non  mentionnées. . . . 

Totaui 


LAIQVBS. 


3,743,453 

i5o,ooo 

I  a  0,000 

3  0,000 


ao,ooo 
30,000 

4,5ob 

3/60Oy0OO 

•  600,000 
1,800,000 

*  100,000 
100.000 

r^36o,oofi 

5oo,ooo 
400,000 
375,000 
176,000 
'  300,000 

aoo,ooo 

7,000 

175,000 

'  3o,ooo 

6,000 

5,000 
800,000 
5oo,ooo 


1 3,8a  1,953 


MUlISrBSS. 


a,Oi4 

3oo 

aoo 

3o 

3o 
a5 

i5 

'ill 

1,801 

t 

X,OQP  . 

i5o 

aoS 

aoo 

160 

84 

» 
a8 

35o 
4o 

45 

3o 

4oo? 

? 


10,466 


TOTAL. 


a,746,367 

i5o,3oo 

xao,3oo 

3o,o3o 

ao,o3o 
ao,oa5 

4,5i5 

6o*,5$8 
.1,801,801 

•  100,074 

ioo,o5o 

i,a6 1,000 

Çoo,i5o 
4oo,ao5 
375,300 
176,160 
aoo,o84 

300,000 

173,350 

^,o4o 

6,045 

5,o3o 
800,000 
5oo,ooo 


ia,83a,4i9 


TBMPI.CS . 


4,884 

4op 
? 
? 

4o 
3o 

? 
? 
5  3a 
3,a53 

«44 
1,3^ 

3oo* 
x,aoo 
800 
193 
400 

463 
a3 
? 

4« 

i5 

a8 
a84 
i5o 


(x)  Le  président  reçoit  par  an  i35,ooo  fr. 

Les  secrétaires  d'Etat  de  Vintérieur,  àe»  financée  »  de  la  guerre  ,  de  )a  marine  p  et  le  dircv 
tenr  général  des  postes  rsçoiTcnt  chacun  3a,5ao  fr. 

Le  yice^président  et  le  grand-Juge  chacun  97,100  fr.    - 

Chaque  juge  en  second  34,390  fr. 

Les  juges  dans  les  difi'éreas  Etats  ont  de  54ao  à  8i3o  fr. 

(a)  Ce  taUctn  est  dres*é  d'après  ralmanack  américain  de  i833. 
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SciTE  de  la  Description  de  l'Amérique.  —  Le  Mexique,  y  compris 
le  Nouveau-Mexique  et  la  capitainerie  générale  de  Guatemala, 
c'est-à-dire  la  Confédération  mexicaine  et  celle  de  l'Amérique 
centrale.  —  Description  générale  physique. 


^  Nous  allons  parcourir  successivement  le  vaste  territoire 
que  possédait  autrefois  la  couronne  espagnole  dans  les  deux 
Américpies. 

«  Cette  Espagne  transatlantique  nous  fournira  matière  à 
un  tableau  historique  et  politique ,  que  nous  croyons  devoir 
faire  précéder  par  des  descriptions  physiques  et  topogra- 
phiques des  grandes  divisons  qui  la  composent. 

«  En  nous  bornant  â  distinguer  les  grandes  masses  de 
terre  circonscrites  par  des  mers,  enfermées  dans  des  bassins 
de  rivières,  ou  marquées  par  quelque  autre  trait,  nous 
partagerons  les  contrées  hispano-américaines  continentales 
«n  trois  divisions,  celle  du  nord,  comprenant  le  Mexique 
avec  Guatemala;  celle  du  milieu,  renfermant  le  Pérou,  la 
Nouvelle -Grenade  et  Caracas;  enfin  celle  du  sud,  com- 
posée du  Paraguay  ou  Buenos- Ayres,  du  Chili  et  des  terres 
Magellaniques.  Les  îles  de  Porto-Rico  et  de  Cuba  seront 
décrites  avec  le  reste  de  Tarchipel  Columbien;  la  Floride 
la  été  avec  les  États-Unis. 

«  L'usage  a  étendu  à  toutes  les  colonies  espagnoles  au 
nord  de  Tisthme,  la  Floride  exceptée,  le  nom  général  de 
Mexique;  mais  rigoureusement  parlant,  ces  contrées  nont 
aucune  dénomination  commune.  Le  nom  de  Nouuelie- 
Espagne  ne  fut  d abord  donné,  en  i5i8,  qua  la  province 
de  Yuoatan,  ou  la  cultui'e  des  champs  et  la  beauté  des 
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édifices  excita  ladmiraticHi  des  compagnons  d*arnies  de 
Grijalva.  Cofles,  en  1S20,  étend  déjà  la  dénomination  de 
KoavriHe-'Espagne  au  royaume  de  Montezuma^  en  conseil- 
lant à  Charles-Quint  d'en  prendre  le  titre  d'empereur. 
D'après  les  recherches  de  labbé  Clavigôro,  ce  royaume ,  que 
Solis  étend  depuis  Panama  jusqu'à  la  Nouvelle- Californie, 
était  limité ,  sur  les  côtes  orientales ,  par  les  rivières  de  Gua- 
sacualco  et  de  Tulpan  ;  sur  les  côtes  occidentales ,  par  les 
plaines  de  Soconusco  et  par  le  port  de  Zacatula.  Il  embras- 
sait ainsi  la  plus  grande  partie  de  la  confédération  actuelle 
du  Mexique,  avec  une  surface  de  18  à  20,000  lieues  carrées. 
Le  liom  de  Mexico  même  est  d'origine  indienne;  il  signifie, 
dans  la  langue  aztèque,  l'habitation  du  dieu  de  la  guerre, 
appelé  Mexitli  ou  Huitzlipochtli.  Il  paraît  cependant  qu'avant 
l'année  i53o,  la  ville  fut  appelée  plus  communément  Te- 
nochtitlan.  La  dénomination  à^Anahuac^  qu^il  ne  faut  point 
confondre  avec  les  précédentes,  désignait,  avant  la  con- 
quête, tout  le  pays  contenu  entre  le  \&^  et  le  ai*  degré 
de  latitude^'Outre  l'empire  aztèque  de  Montezuma,  les  petites 
républiques  de  Tlancallan  et  de  Cholollan ,  le  royaume  de 
Tezcuco  ou  Acolhoacan ,  et  celui  de  Mechoacan ,  qui  com- 
prenait une  partie  de  l'intendance  de  Yalladolid ,  aujour- 
d'hui l'État  de  Mechoacan ,  appartenaient  aux  plateaux  de 
l'ancien  Airahuac  (i}< 

«  La  vaste  étendue  de  pays  sur  laquelle  le  vice-roi  du 
Mexique  exerçait  son  pouvoir  militaire  suprême  était  dési- 
gnée en  général  sous  le  nom  de  Noupelle-Espagne  j  et  avait 
pour  limites  boréales  et  australes  les  parallèles  du  38'*  et 
du  10®  degré  de  latitude.  Elle  renfermait  deux  grands 
gouvememens  distincts  :  i^  la  capitainerie  de  Guatemala  y 
qui  embrassait  les  gouvememens  de  Gosta-Ricca  et  de  Nica- 
ragua, avec  les  provinces  de  Honduras,  de  Vera-Paz,  de 

(0  Clavigero  :  Storia  antica  d«l  Messico ,  t.  IV,  p.  265. 
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Chiapa  et  de  Guatemala;  2®  la  vice-royauté  du  Mexique  ou 
de  la  Nouvelle-Espagne  proprement  dite,  comprenant  le 
Mexique  proprement  dit ,  et  les  provinces  intérieures  ou 
internas^  orientales  et  occidentales. 

«  Lors  de  la  nouvelle  administration  introduite  en  1776 
par  don  Galvez,  ministre  des  Indes,  la  Nouvelle-Espagne 
était  divisée  en  douze  intendances  et  trois  provincesb 
De  ces  quinze  divisions,  il  y  avait  : 
Dans  l'intérieur,  au  nord. 

i^  La  province  du  Nouveau-Mexique  ^  le  long  du  Rio- 

del-Norte  5 
a®  L'intendance  de  la  Nouvelle-Biscaye^  au  sud-ouest 
du  JRio-del-Norte ,  sur  le  plateau  central. 
Sur  le  grand  Océan ,  au  nord-ouest , 

3^  La  province  de  la  Noi^velle- Californie  f 
4®  La  province  de  la  Vieille' Californie  ; 

* 

5^  L'intendance  de  la  Sonora. 
Vers  le  golfe  du  Mexique,  au  nord-est, 

6®  L'intendance  de  San-Luis-Potosi ^  comprenant  les 
provinces  de  Texas  et  de  Cohahuila,  la  colonie 
du  Nouvèau-Santander,  le  nouveau  royaume  de 
Léon  ;  enfin  les  districts  de  Charcas ,  d'Âltamira, 
de  Gatorce  et  de  Ramos,  qui  forment  l'inten- 
dance de  San-Luis  proprement  dite, 
•  Ces  six  territoires ,  presque  entièrement  compris  dans 
la  zone  tempérée,  renfermaient  au  total  677,000  âmes,  sur 
82,000  lieues  carrées,  ce  qui  donnait  8  habitaqs  par  lieue. 
Au  sud  du  tropique  se  trouvaient  :    . 
Dans  la  région  moyenne , 

7^  L'intendance  de  Zacoftfca^; 

8*^  de  Guadalaxara  ; 

gO  de  Guanaxuato; 

lo*^ de  Valladolid; 

1 1®  ■■  de  Mexico; 


AMERIQUE  :  États-Unis  du  Mexique.        365 

j2<*  '    ■      de  la  Puebla; 

i3o  (Je  la  Vera-Cruz. 

A  rextrémitë  du  sud-est, 

i4*  Lmtendance  de  Oaxojca; 

i5**  Celle  de  Merida  ou  Vucatan. 
«Ces  neuf  intendances,  situées  sous  la  zone  torride, 
possédaient  une  population  de  5, 160,000  âmes  sur  36^5oo 
lieues  carrées  de  superficie,  i4x  habitans  par  lieue  carrée; 
mais  les  quatre  cinquièmes  de  cette  population  étaient 
concentrés  sur  le  dos  de  la  Cordillère,  ou  sur  des  plateaux 
dont  l'élévation  au-dessus  de  l'Océan  égale  la  hauteur  du 
passage  du  Mont-Cenis. 

«  Suivant  Tancienne  division ,  encore  très-usîtée  dans  le 
pays,  la  Nouvelle -Espagne  formait,  i°  le  royaume  du 
Mexique;  2^  le  royaume  de  la  Nouçelle-Galice ;  3*^  le 
nouveau  royaume  de  Léon;  4^  la  colonie  du  Noui^eau- 
Santander;  5°  la  province  de  Texas;  6^  là  province  de 
Cokahuila  ;  7®  la  province  de  la  Nouvelle-Biscaye  ;  8^  la 
province  de  la  Sonora;  g^  \di  province  du  Nouveau-Mexique; 
10®  les  deux  Californies,  ou  les  provinces  de  la  Vieille  et 
de  la  Nouvelle-Californie. 

«  Le  royaume  du  Mexique  embrassait  les  intendances 
de  Guanaxuato,  Valladolid  ou  Mechoacan,  Mexico,  Pue- 
bla ,  la  Vera-Cruz ,  Oaxaca  et  Merida ,  avec  une  portion  de 
Tintendance  de  San-Luis-Potosi  ;  il  avait  par  conséquent 
plus  de  27,000  lieues  carrées,  et  près  de  49^00,000  habi- 
tans. Le  royaume  de  la  Nouvelle -Galice  avait  plus  de 
4ooo  lieues  carrées,  et  près  de  1,000,000  d'habitans;  il 
embrassait  les  intendances  de  Zacatecas  et  de  Guada- 
laxara,  ainsi  qu'une  petite  partie  de  celle  de  San-Luis- 
Potosi  (!)• 

«  Une  autre  division  également  ancienne,  est  celle  qui 

(0  /4.  de  HumMdt ,  t.  II ,  p.  Bi ,  etc. 


366      '     LIVRE    CENT    QUATRE-VIPTOT-DEUXIÈME. 

distingue  la  Nouifelle-Espagne  proprement  dite  deèproi^in- 
cias  internas  y  cest-à-dipe  situées  dans  l'intérieur  du  conti- 
nent, quoiqua  I  égard  de  la  capitale  elles  soient  situées  à 
l'extérieur.  A  ces  dernières  appartenait ,  à  l'exception  des 
deux  Galifomies,  tout  ce  qui  est  au  nord  et  au  nord-ouest 
du  royaume  de  la  Nouvelle-Galice ,  par  conséquent  le  pçtit 
royaume  de  Léon,  la  colonie  du  Nouveau-Santander ,  le 
Texas,  la  Nouvelle-Biscaye,  Sonora,  Cobahuila  et  le  Nou- 
veau-Mexique. On  distinguait  les  •proi^incias  internas  del 
VireynaJtoi^^  qui  comprenaient  7814  ligues  carrées,  des 
*  proifincia^s  internas  de  la  çonuuidancia  de   Ckiuahuai>^ 
érigées  en  capitaineries  générales  Tannée  1 779.  Ces  dernières 
avaient  53,375  lieues  carrées.  Des  douze  intendances  nou- 
velles y  il  y  en  avait  trois  situées  dans  les  provinces  internes  9 
savoir,  celles  de  Durango,  Sonora  et  San-Luis-Potosi.  H 
est  cependant  à  remarquer  que  l'intendant  de  San-Luis 
n'était  directement  soumis  au  vice-roi  que  pour  Léon,  San- 
tander  et  les  districts  de  Charcas,  de  Gatorce  et  d'Altamira, 
voisins  de  sa  résidence.  Les  gouvernemens  de.Gobahuila  et 
de  Texas  fesaient  aussi  partie  de  l'intendance  de  San-Luis- 
Potosi,  mais  ils  appartenaient  directement  à  la  coman- 
dancia  gênerai  de  Ghihuahua. 

«  Il  en  résulte  que  l'on  divisait  toute  la  Nouvelle -Espagne  : 
en  provinces  soumises  au  vice-roi,  formant  69,1  o3  lieues 
carrées,  avec  5,477^900  habitans,  et  comprenant  les  deux 
Californies ,  les  intendances  de  Mexico ,  Puebla ,  la  Vera- 
Gruz,  Oaxaca,  Merida,  Valladolid,  Guadalaxara,  Zacate- 
cas ,  Guanaxuato  et  San-Luis  -  Potosi ,  à  lexception  de 
Cobabuila  et  de  Texas;  en  provinces  soumises  au  com- 
mandant général  des  provinces  internes,  formant  59,875 
lieues  carrées,  avec  359,200  b<ibitans,  et  comprenant  les 
intendances  de  Durango  et  Sonora  ^  la  province  du  Nou- 
veau-Mexique,  ainsi  que  Gôbabuila  et  Texas.  Le  grand 
total  était  de  118,478  lieues  carrées,  et  5,837,ioo  babi- 
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tans*  Par  suite  des  contestations  récentes  avec  les  États- 
Unis  d'Amérique,  dont  les  envahissemens  systématiques 
ayaient  donné  de  justes  alarmes  à  l'Espagne,  le  gouyer» 
nement  militaire  des  provinces  internes,  auparavant  sou- 
mises au  gouverneur  de  Chihuahua ,  avait  été  confié  à 
deux  commandans  généraux.  On  distinguait  alors  les  pro- 
vinces internes  occidentales  ;  savoir ,  Sonora  ,  Durango 
ou  Nouvelle-Biscaye,  Nouveau-Mexique,  les  Californies, 
des  provinces  internes  orientales;  savoir,  Cohahuila ,  Texas , 
colonie  du  Nouveau -Santander,  nouveau  royaume  de 
Léon.  Ces  nouveaux  commandans  généraux,  de  même 
que  lancien ,  étaient  considérés  comme  chefs  de  ladminis- 
tration  des  finances  dans  les  deux  intendances  de  Sonora 
et  de  Durango,  dans  la  provincfe  du  Nouveau-Mexique, 
dans  Texas  et  Cohahuila.  Quant  à  Léon  et  au  Nouveau- 
Santander,  ils  ne  dépendaient  du  commandant  que  sous  le 
rapport  de  la  défense  militaire. 

«  L'émancipation  des  colonies  espagnoles  du  continent 
américain  renverse  ces  divisions  administratives,  mais  il  est 
encore  indispensable  d'en  connaître  l'ensemble  compliqué.  » 

«  Le  tableau  suivant  indique  plus  particulièrement  la  dis-* 
tribution  de  la  population ,  et  ses  rapports  très-inégaux 
avec  la  surface  des  intendances.  » 


ETENDUE 

8K  LIKUBS  CARABSS. 


San-Luis-Potosi.  27,821 

Sonora i9>i4^ 

Durango 10,873 

Guadalaxara....     9,61a 

ÎJ«"<la 5,977 

Mexico ^>9^7 

?a»;<îa-- 4>447 

La  Vera-Cruz...  4>i4i 

Valladolid 3,447 

PuéUa ^^nof^ 

Zacatecas 2,355 

Gnanaxuato ....  n  1 1 


POPULATION. 


Mexico 

Puebla 

Guadalaxara.... 

Oaxaca 

Gnanaxuato.... 

Merida 

VaUadolid 

San-Lui&-Potosi. 

Durango 

Vera-Craz 

Zacatecas 

Sonora 


1,91 1,800 
8i3,3oo 
63o,5oo 
534,800 
5 17,300 
465,700 
376,400 
334)000 
i5g,7oo 
1 5b,  000 
i53,3oo 
121,400 


«SB 


HABITANS 

PAA  LISUE  CAnfiKS. 


Gnanaxuato 568 

Puebla 3oi 

Mexico 255 

Oaxaca 120 

VaUadolid 109 

Merida 81 

Guadalaxara 66 

Zacatecas 65 

Vera-Cruz 38 

San-Luis-Potoû .     1 2 

Durango 10 

Sonora S 
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Découvert  en  iSip  par  Femand  Cortez,  le  Mexique  de- 
vint, sous  la  domination  espagnole,  le  théâtre  de  toutes 
les  persécutions  et  de  toutes  les  horreurs  qu'entraînent  le 
fanatisme  et  la  cupidité.  Long-temps  les  indigènes  seuls 
eurent  à  gémir  de  1^  tyrannie  espagnole ,  mais  bientôt  les 
colons  eux-mêmes  eurent  à  supporter  de  la  part  de  la  mé- 
tropole toutes  les.  entraves  qu*un  gouvernement  ombra- 
geux crut  devoir  mettre  au  développemÀit  intellectuel  et 
commercial.  L'introduction  de  la  littérature  et  des  arts  de 
l'Europe  fut  prohibée;  et,  pour  assurer  le  débit  des  pro- 
duits de  l'Espagne,  on  défendit  aux  colons,  sous  des  peines 
atroces,  de  cultiver  l'olivier,  la  vigne  et  le  mûrier.  Tel 
était  l'état  déplorable  de  cette  importante  colonie  espa- 
gnole, lorsque  Napoléon  enyahit  l'Espagne  en   1808,  et 
plaça  sur  le  trône  un  de  ses  frères.  Le  Mexique,  gouverné 
jusqu'alors    par  des  vice-rois ,   voulut  rester  fidèle  aux 
Bourbons.  Le  vice-roi  Iturrigaray  proposa  de  former  un 
gouvernement  provisoire  sous  l'influence  d'une  junte  com- 
posée d'Européens  et  de  créoles  ;  mais  les  premiers,  crai- 
gnant un  mélange  qui  pouvait  porter  atteinte  à  leur  su- 
prématie ,  s'emparèrent  de  lui  et  le  renvoyèrent  en  Europe. 
Son  successeur,  Venegas,  envoyé  par  la  junte  de  Cadix, 
montra  une  si  grande  partialité  en. faveur  des  Européens, 
qu'il  exaspéra  les  créoles.  Une  vaste  conspiration  fut  ourdie, 
et,  dans  le  mois  de  septembre  18 10,  le  moine  Hidalgo  se 
mit  à  la  tête  des  insurgés  ;  mais  l'année  suivante  il  périt 
sur  l'échafaud.  Jusqu'en  1820  l'autorité  des  vice-rois  fut 
tour  à  tour  renversée  et  rétablie.  A  cette  époque ,  la  nou- 
velle de  la  révolution  de  l'île  de  Léon  arriva  au  Mexique  ; 
le  vice-roi  Apodaca  remplaça  dans  le  commandement  des 
troupes  le  général  Amigo ,  dévoué  à  la  constitution ,  par 
Augustin  Iturbide.   Le  choix  était  malheureux;  celui-ci 
publia,  le   24  février   1821 ,  un  manifeste  par  lequel  le 
Mexique  était  déclaré  empire  constitutionnel,  indépen- 
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dant  de  TEsps^e,  maïs  sous  le  sceptre  de  Ferdinand  VII. 
Le  TÎœ-roi  Apodaca  eut  pour  successeur  0*Donaju^  en* 
Toyé  par  les  cortès,  qui  confirma  par  un  tr^té  le  mani* 
feste  d*Iturbide.  Cependant  les  cortès  ayant  refusé  de  rati- 
fier ce  traité,  le  congrès  mexicain  proclama  le  général 
Ituiinde  empereur  du  Mexique. 

Ce  choix  n'avait  point  été  unanime^;  un  parti  nombreux 
pKt  les  armes  contre  le  oouTeau  souverain ,  et  pendant  que 
eelni-ci  se  faisait  couronner  avec  une  magnificence  qui 
rappelait  celle  de  Napoléon ,  qu'il  cherchait  à  imiter,  les 
insurgés  proclamaient  la  république.  Après  iune  lutte  san-* 
glante,  cet  empereur  éphémère  abdiqua  en  i8a3,  et  partit 
pour  l'Europe.  Un  nouveau  congrès  fut  convoqué  au  com- 
mencement de  1824 9  et,  par  un  acte  constitutionnel ,  le 
Mexique  adopta  une  organisation  modelée  ^ur  celle  de  la 
confédération  anglo-américaine,  et  prit  le  titre  d'États^ 
Unis  Mexicains.  Ce  fut  dans  le  courant  de  cette  année 
^'Iturbide,  espérant  ies3aisir  le  pouvmr,  et  croyant  que 
sa  présence  suffirait  pour  opérer  une  révolution  nouvelle 
au  Mexique,  y  débarqua  comme  Napoléon  l'avait  £si]t  à 
Cannes  ;  mais  son  nom  n'était  point  rehaussé  par  te  pres- 
tige de  la  gloire  :  à  peine  eot-il  mis  le  pied!  sur  cette  tarre 
qu'il  avait  le  projet  d'asservi]^,.qu'il  fut  pris  e|  hisillé  comme 
traître  à  sa  patrie.  Depuis  cette  >  époque,  le  Mexique  n'a 
cessé  d  être  ravagé  par  les  orages  politiques.  L'ignoranee 
et  la  superstition  du  peuple,  et  peut-être  aussi  l'afc* 
sence  de  tout  esprit  public,  en  seront  long-temps  en- 
core le  foyor;  mais  jamais  llH^agne  ne  reconquerra 
sa  puissance  dans  ce  pays*;  l'expédition  qu'elle.. a  tentée 
en  18219  lui  a  sans  doute  appris  que  .son  véritable  inté- 
rêt est  de  reconnaître  cette  république  naissante ,  et  de 
profiter  ^es  liens  qui  l'unissaient  naguère  à.  la  mère» 
patrie,  pour  chercher,  par  des  tmtés  commerciaux  à 
l'avantage  des   deux  pays^  à  compenser  la  perte  d'une 
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prépondérance  dont  elle  n  a  que  trop  long-temps  abus^^ 
«  En  embrassant  d'un  coup  d  œil  général  toute  la  surface 
^u  Mexique^  nous  voyons  que  les  deux  tiers  sont  situés 
sous  la  zone  tempérée ,  et  que  l'autre  tiers,  appartient  à  la 
:zone  torride..La  première  partie  a  82,000  lieues  carrées. 
Par  un  concours  de  diverses  causes  et  de  circonstances  lo- 
cales,  plus  des  trois  cinquièmes  des  36/)oo  lieues  carrées 
situées  sous  la  zone  torride  jouissent  d  un  climat  qui  est 
plutôt  froid  ou  tendre  que  brûlant.  Tout  lintérieur  de 
la  vice<*royauité  du  Mexique,  surtout  l'intérieur  des  pays 
«compris  sous  les  anciennes  dénominations  d'Axahuac  et  de 
Mechoacan ,  vraisemblablement  même  toute  la  Nouvelle- 
Biscaye  ou  la  partie  occidentale  dé  l'État  de  Cohabuila  et 
Texas ^  forment  un  plateau.. immense  élevé  de  aooo  à 
aSoo  mètres  au*dessusdu  niveau  des  mers  voisines ,  tandis 
qu'en  Europe. les  terrains  élevés  qui  présentent  l'aspect 
de  plaines  ^  tels  que  les  plateaux  d'Auvergne  ^  de  Suisse^, 
d'Espagne^  nont  guère  plus  de  4oo  à  800  mètres,  de  hau* 
teur  aui-dessus  de  l'Océan. 

La  chaîne  de  montagnes  qui  forme  le  plateau  du  Me^T 
que  y  parait,  au  seul  aspect  d'une  carte  géographique ,  la 
niéiae  que. celle  qui,  sous  le  nom  des  Andes,  traverse 
toute  l'Amérique méridionalei  *  cependant,  examinée  sous 
las  rapports  de  la  géograpftiie  physique,  la  structure  de 
eette  chaîne  diffère  beaucoup  au  sud  et  au  nord  de  Téqua- 
teur*  Dans.  Thâmisphère. austral,  la  Cordillère  est  partout 
diéchirée  et  interrompue  par  des  crevasses  qui  ressemblent 
à  des  filons  ouverts,  qui  n'ont  pu.  être  ^emplis  de  sub- 
stances hétérogènes*  S'il  y  existe  des  plaines  élevées  dans  la 
Colombie  y  ce  sont  plutôt  de  hautes  vallées  longitudinales 
limitées  par  deux  branches  de  la  grande  Cordillère  de^ 
Andes.  Au  Mexique,,  c'est  le  dos  même  des  rnootaginesqui 
forme  le  plateau.  Au  Pérou,  les. cimes  les  plus  élevées 
constituent  la  tête  des  Andes  ;  au  Mexique  ^  ces  mêmes 
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cinies,  moins  colossales,  mais  toutefois  hautes  de  4900  à 
5400  mètres ,  soàt  ou  dispersées  sur  le  plateau ,  ou  rangées 
d'après  des  lignes  qui  n  ont  aucun  rapport  de  parallélisme 
avec  la  direction  de  la  Cordillère.  Au  Pérou,  et  dans  la 
Colombie,  le  nombre  des  vallées  transversales,  dont  la 
profondeur  perpendiculaire  est  quelquefois  de  i4oo  mètres, 
empAche  les  habitans  de  voyager  autrement  qua  cheval, 
à  pied ,  ou  portés  sur  le  dos  des  Indiens*  Dans  les  États 
mexicains,  au  contraire,  les  voitures  roulent  depuis  la  ca* 
pitale  de  Mexico  jusqu'à  Santa«-Fé,  sur  une  longueur  de 
plus  de  5oo  lieues. 

«  La  longueur  du  plateau  compris  entre  les  18  et  les  4o^ 
de  latitude ,  est  égale  à  la  distance  qu'il  7  a  depuis  Lyon 
jusquan  tropique  du  Cancer,  qui  traverse  le  grand  désert 
africain.  Ce  plateau  extraordinaire  parait  s'incliner  insensi» 
blement  vers  le  nord,  surtout  depuis  la  ville  de  Durango, 
à  i4o  lieues  de  Mexico.  Cette  pente,  contraire  à  la  direc- 
tion des  fleuves,  nous  paraîtrait  peu  vraisemblable,  si  elle 
n'était  pas  admise  par  le  savant  et  judicieux  voyageur  à  qui 
nous  devons  à  peu  près  toiit  ce  qde  nous^savons  de  précis , 
d'exact  et  d'intéressant  sur  ces  contrées.  Il  faut  donc  sup- 
posel*  que  les  montagnes  au  nprd  de  Santa-Fé  s'élèvent 
brusquement  pouf*  former  les;  obaines  et  les  plateaux  très- 
élevés  d'où  descendent  le  Missouri  et  ses  affluens. 

«  Parmi  les  quatre  plateaux  sitûésautour  de  la  capitale  du 
Mexique )  le  premier,  qui  comprend  la  vallée  de  Toluca, 
a  â6oo  mètpes;  le  second ,  ou  la  vallée  de  Tenochtitlan , 
2274;  le  troisième,  ou  la  vallée  d'Actopan,  1966  mètres; 
et  le  quatrième,  ou  la  vallée  dlstla,  981  mètres  de  hau- 
teur* Ces  quatre  bassins  diffèrent  autant  par  le  climat  que 
p9r  leur  élévation  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan  ;  chacun 
d'eux  offre  une  culture  différente  ;  le  dernier,  et  le  mqins 
élevé,  est  propre  à  la  culture  de  la  canne  à  sucre  ;  le  troi* 
sième  à  celle  du  coton;   le  second  à  la  culture  du  blé 
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d*Europe,  et  le  premier  à  des  plantations  d'agaves,  que 
Ton  peut  considérer  comme  les  vignobles  des  Indiens*^ 
Aztèques. 

«  Si  cette  configuration  du  sol  favorise  singulièrement, 
dans  Imtérieur  de  la  Nouvelle-Espagne,  le  transport  des 
denrées,  la  navigation,  et  même  la  construction  des  ca- 
naux, la  nature  oppose  de  grandes  difficultés  à  la  com- 
munication entre  l'intérieur  du  royaume  et  les  c6tes,  qui, 
s'élevant  de  la  mer  en  forme  de  rempart,  présentent  par^ 
tout  une  énorme  différence  de  niveau  etr  de  température. 
La  pente  orientale  y  est  surtout  rapide  et  d'Un  accès  diffi- 
cile. En  se  dirigeant  depuis  la  capitale  vers  la  Yera-Cruz,  il 
faut  avancer  60  lieues  marines  pour  trouver  une  vallée 
dont  le  fond  soit  élevé  de  moins  de  1000  mètres  au-dessus 
de  rOcéan.  Des  84  lieues  que  l'on  compte  jusqu'à  ce  port, 
il  y  en  a  56  qu'occupe  le  grand  plateau  d'Anahuacf  le 
reste  du  chemin  n'est  qu'une  descente  pénible,  et  cpntir 
nuelle  ;  c'est  la  difficulté  de  cette  descente  qui  renchérit  le 
transport  des  farines  dû  Mexique  à  la  Vera-Cruz,  et. qui 
les  empêche  de  rivaliser  en  Europe  avec  les  farines  de 
Philadelphie.  Dans  le  chemin  d'Acapulco,  sur  le  grand 
Océan,  on  parvient  aux  régions  tempérées  en  moins  de  17 
Ueues  de  distance,  et  Ion  n'y  fait  ensuite,  que  monter. et 
descendre  jusqu'à  la  mer. 

«  La  Cordillère  des  Andes ,  qui  traverse  l'isthme  de  Da- 
rien ,  se  trouve  tantôt  rapprochée  de  l'océan  Pacifique  , 
tantôt  des  côtes  du  golfe  du  Mexique.  Dans  la  république 
de  Guatemala ,  la  créie  de  ces  montagnes ,  hérissée  de 
cônes  volcaniques ,  longe  la  côte  occidentale  depuis  le  lac 
de  Nicaragua  jusqu'à  la  baie.de  Tehuantepec;  mais  dans 
l'Etat  d'Oaxaca ,  entre  les  sources  des  rivières  Chinialsipa 
et  Quatarnaleo,  elle  occupe  le  centre  de  l'isthme  mexicain* 
Depuis  le  18^  degré  et  demi  jusqu'au  ai®  degré  de  latitude, 
dans  les  États  de  la  Puebla  et  du  Mexico,  depuis  la  Mir- 
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teca  jusqu  aux  mines  de  Zimapan  ^  la  Cordillère  se  dirige 
du  sud  ail  nord ,  et  se  rapproche  des  côte  sorien taies.  C'est 
dans  cette  partie  du  grand  plateau  d'Ânahuac ,  entre  là  ca- 
pitale de  Mexico  et.  les  petites  villes  de  Cordoba  et  de 
Xalappa ,  que  paraît  un  groupe  de  montagnes  volcaniques 
rivalisant  avec  les  cimes  les  plus  élevées  du  continent. 
M.  de  Humboldt  en  a  mesuré  les  principales.  Le  Pùpoea- 
tepetlj  ce&t'k'dxre  Montagne-Fumante,  nommée  par  les 
Espagnols  le  Grand- f^olcan ^  a  2764  toises  de  haut;  l'/z- 
tacci'huatly  ou  Femme  *  Blanche  ^  la  Sierra  •Nesfada  des 
Espagnols,  2461;  le  Citlal-tepetl ^  ou  Montagne- Étoilée, 
autrement  nommée  le  Pic  d Orizaha^  2722;  le  Nevada  de 
Toluca^  23649  et  le  Nauhrcamportepetly  ou  Cofre  de  Perote,.. 
2097  toises  (')* 

«Plus  au  nord  du  19^  parallèle,  près  des  mines  célèbres 
de  Zimapan  et  du  Doctôr^  situées  dans  l'État  de  Quere- 
taro,  la  Cosdillère  prend  le  nom  de  Sierra-Madre  ^  en 
mexicain  Tépé-suenne^;  s'éloignant  de  nouveau  de  la  partie 
orientale  du  Mexique ,  elle  se  porte  au  nord-ouest  vers  les 
villes  de  San-Miguel-el-Grande  et  de  Guanaxuato.  Au  nord 
de  cette  dernière  ville,  regardée  comme  le  Potosi  du 
Mexique,  la  Sierra-Madre  prend  une  largeur  extraordi- 
naire ;  bientôt  elle  se  partage  en  trois  branches ,  dont  la 
plus  orientale  se  divise  vers  Charcas  et  Real  de  Catoroe , 
pour  se  perdre  dans  le  Nouveau-Léon.  L»  branche  occi- 
dentale occupe  une  partie  de  l'État  de*  Xalisco.  Depuis 
Bolanos^  elle  s'abaisse  rapidement  et  se  prolonge ,  par  Cu- 
liacan  et  Arispe ,  dans  le  Sonora ,  jusqu'aux  bords  du  Rio- 
Gila.  Sous  le  3o^  de  latitude,  elle  acquiert  cependant  de 
nouveau  une  hauteur  considérable  dans  le  Tarahumara , 
près  du  golfe  de  Californie ,  où  elle  forme  les  montagnes 


(0  A,  de  Humboldt  :  Tableau  des  Régions  ëquatoriales,  p.  itfi.  Vues 
et  Monumens  I  p.  a33. 
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de  la  Haute-Pimerîe  (Pimeria  alta),  câèbres  par  dès  la** 
Tages  d'or  considérables.  La  troisième  brandie  de  la  Sierra-» 
Madré ,  que  Ton  peut  regarder 'ooînme  la  diaîne  centrale  des 
Andes  mexicaines,  occupe  toute  1  étendue  de  l'État  de  Za-» 
catecas.  On  peut  la  suivre,  par  Durango  et  le  Parral,  dans 
le  Chohabuila ,  jusqu'à  la  Sierra  de  Los-MùnbreSy  située  à 
l'ouest  du  Rio-Grànde-del'Norte ;  de  là  elle  traverse. le 
Nouveau-Mexique,  et.se  joint  aux  montagnes  de  la  Grue 
et  à  la  Sierra-'Verde.  Ce  pays  montueux,  situé  sous  le  4^^ 
de  latitude,  a  été  examiné,  en  1777,  par  les  PP.  Escalaste 
et  Fond;  il  donne  naissance  au  RioOila,  dont  les  sources 
se  rapprochent  de  celles  du  Rio-del*Norte.  C'est  la  crête 
de  cette  branche  centrale  de  la  Serra-Madre  qui  partage 
les  eaux  entre  le  grand  Océan  et  la  mer  des  Antilles.  C'est 
elle  dont  Fièdler  et  l'intrépide  Mackenzié  ont  examiné  la 
continuation  sous  les  5o  et  55^  de  latitude  boréale.  La  carte 
de  don  Alzate  (i)  donne  à  une  partie  de  la  Sierra  de  Los^^ 
Mimbres  le  nom  particulier  de  Sierra  dos  Pedemales^ 
montagnes  des  pierres  à  fusil,  circonstance  qui  semble 
indiquer  une  ressemblance  eiitre  les  rochers  de  cette  chsûhe 
et  ceux  des  montagnes  Rocheuses ,  dont  elle  est  d'ailleurs 
la  continuation  méridionale. 

«  Le  granité,  qui  paraît  former  ici,  comme  partout  ail- 
leurs, la  couche  la  plus  profonde ,  se  montre  à  découvert 
dans  la  petite  chaîne  qui  borde  l'océan  Pacifique,  et  qui, 
du  côté  d'Acapulco,  est  séparée  de  la  masse  du  haut  pays 
par  la  vallée  de  Peregrino  l^).  Le  beau  pcurt  d'Acapulco  est 
taillé  par  la  main  de  la  nature  dans  des  rochers  graniti«' 
ques.  La  même  roche  forme  les  montagnes  de  la  Mixteca 
et  de  la  Zapoteca  dans  l'intendance  d'Oaxaca  (3).  Le  pla- 
teau central ,  ou  l'Anabuac ,  semble  une  immense  digue  de 

(0  Voyage  à  la  CaUfomie,  de  Chappe  itjuteroche. 
(')  Tableau  du  chemin  de  Vera-Cruz  à  Acapulco,  dans  V Atlas  de 
V Essai  sur  le  Mexique» — C^)  A.  de  Humboldt:  Mexique ,  t.  Il ,  p.  3 18. 
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roches  porphyriques ,  distinguées  de  celles  d*Eurppe  par 
la  présence  constante  de  Tamphibole  et  par  Tabsence  du 
quarz.  Elles  contiennent  d'immenses  dépôts  d  or  et  d  ar- 
gent. Le  basalte ,  le  trapp  amygdaloïde,  le  gypse  et  le  cal- 
caire du  Jura  forment  les  autres  roches  dominantes.  Les 
couches  se  suivent  ici  dans  le  même  ordre  qu  en  Europe  y 
excepté  que  la  syénite  alterne  avec  la  serpentine.  Les  roches 
^condaires  ressemblent  également  à  celles  de  nos  cou*, 
trées ,  mais  on  n  a  encore  trouvé  aucun  dépôt  considéra- 
ble de  sel  gemme  ni  de  charbon  de  terre  sur  le  plateau  du 
Mexique;  tandis  que  ces  substances,  surtout  la  première^ 
paraissent  abonder  au  nord  du  golfe  de  Californie,  vers  le 
lac  Tiinpanogos  (0* 

«  Le  porphyre  de  la  Sierra  de  Santa-Rosa  se  présente  ei» 
masses  gigantesques ,  d'une  figure  bizarre  et  qui  rappelle 
des  murs  et  des  bastions  en  ruine.  Les  masses,  taillées  à  pie 
et  élevées  à  3  ou  4oo  mètres  sur  les  plaines  environnantes, 
portent  dans  le  pays  le  nom  de  Buffa.  D  énormes  boules 
à  couches  concentriques  reposent  sur  des  rochers  isolés. 
Ces  porphyres  donnent  aux  environs  de  la  ville  de  Gua- 
naxuato  un  aspect  singulièrement  romantique.  Le  rocher 
porphyrique  de  Mamanchota,  connu  dans  le  pays  sous  le 
nom  di  Orgues  JUActopan^  se  détache  sur  Thorizon  comme 
une  vieille  tou^  dont  la  base  ébréchée  serait  devenue 
moins  large  que  le  sonunet  (^j.  Les  porphyres  trappéens 
en  colonnes,  qui  terminent  la  montagne  de  Jacal  et 
d'Oyamel ,  sont  à  leur  tour  couronnés  de  pins  et  de  chê- 
nes qui  ajoutent  de  la  grâce  à  ce  site  imposant  (3).  C'est  de 
ces  montagnes  que  les  anciens  Mexicains  tiraient  la  pierre 
itzU^  ou  Vobsidienne,  dont  ils  fabriquaient  leurs  instru- 
mens  tranchans. 

«  Le  Cofre  de  Perote  est  une  montagne  porphyrique  éle- 

(0  À.  de  Hnmboldt :  Mexîqvit y  t.  IV,  p.  i34. — (*)  Idem,  Vues  et 
Monumena,  pi.  LXIV.  — (})  Idem,  ibid, ,  pi.  LXV. 
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vée  de  2097  toises  au-dessus  du  niTeau  de  la  mer ,  et  qui 
représente  un  sarcophage  antique  surmonté,  à  une  de  ses 
extrémités,  dune  pyramide  (i).  Les  basaltes  de  la  Régla, 
dont  les  colonnes  prismatiques ,  de  3o  mètres  d'élévation , 
ont  un  noyau  plus  dur  que  le  reste,  forment  la  décoration 
d'une  cascade  très-pittoresque  W. 

«  Les  habitans  du  Mexique  considèrent  à  peine  les  vol- 
cans comme  une  curiosité,  tant  ils  sont  familiers  avec  les 
effets  de  ces  colosses  ignivomes.  Presque  tous  les  sommets 
des  Cordillères  américaines  offrent  des  cratères.  Celui  du 
mont  Popoca  a  une  demi-lieue  de  circonférence,  à  ce  qu'on 
dit;  mais  il  est  à  présent  inaccessible.  VOrizapa  est  égale- 
ment un  volcan  qui ,  en  i54S,  fit  une  éruption ,  et  conti- 
nua de  brûler  pendant  20  années;  cette  montagne  est 
nommée  par  les  Indiens  Citlal-tepetl  ^  ou  Montagne- 
Étoilée,  à  cause  des  exhalaisons  lumineuses  qui  sortent 
de  son  cratère  et  jouent  autour  de  son  sommet ,  couvert 
de  neiges  étemelles.  Les  flancs  de  ces  colosses  coniques, 
ornés  de  belles  forêts  de  cèdres  et  de  pins ,  ne  sont  plus 
bouleversés  par  des  éruptions ,  ni  sillonnés  par  des  tor- 
rens  de  lave  enflammée  ;  il  parait  même  que  les  coulées  de 
laves  proprement  dites  sont  rares  au  Mexique.  Cependant, 
en  1759 ,  les  plaines  de  Jorullo,  sur  les  bords  de  Tocéàn 
Pacifique,  furent  le  théâtre  dune  des  catastrophes  les 
plus  grandes  qu'ait  jamais  essuyées  le  globe:  dans  une 
seule  nuit,  il  sortit  de  la  terre  un  volcan  de  i494  pieds 
d'élévation ,  entouré  de  plus  de  aoôo  bouchés  qui  fument 
encore  aujourd'hui.  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland  des- 
cendirent dans  le  cratère  embrasé  du  grand  volcan,  jus^ 
qu'à  258  pieds  de  profondeur  perpendiculaire,  sautant  sur 
des  crevasses  qui  exhalaient  l'hydrogène  sulfuré  enflammé; 

CO  J.  de  Humboldt  :  Vues  et  Monumens,  pi.  XXXIV. 
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ils  parvinrent  ^  après  beaucoup  de  dangei^s ,  à  cause  de  là 
fragilité  des  laves  basaltiques  et  syénitiques^  presque  jus- 
qu'au fond  du  cratère,  où  Tair  était  extraordinairement 
surchargé  d'acide  carbonique. 

«  Les  montagnes  granitiques  d*Oaxaca  ne  renferment  au- 
cun volcan  connu;  mais^  plus  au  sud,  Guatemala  redou* 
tait  le  voisinage  de  deux  montagnes,  dont  Tune  vomit  du 
feu  et  1  autre  de  leau ,  et  qui  ont  fini  par  engloutir  cette 
grande  ville  (*). 

«  Les  volcans  continuent  jusqu'à  Nicaragua;  près  de  cette 
ville  est  celui  de  Momantombo.  L'Omo-tepetl  élance  son 
sommet  enflammé  du  sein  du  lac  de  Nicaragua;  d'autres* 
montagnes  ignivomes  bordent  les  golfes  ^e  l'océan  Pacifi- 
que. La  province  de  Costarica  renferme  également  des  vol- 
cans, entre  autres  celui  de  Yaru ,  situé  dans  la  chaîne  ap* 
pelée  de  Boruca. 

«Nous  ne  terminerons  pas  cet  aperçu  des  montagnes 
mexicaines  sans  parler  des  célèbres  mines  d'or  et  d'ar- 
gent, dont  le  produit  anunel,  en  temps  ordinaire,  s'élève  à 
une  valeur  de  22,000,000  de  piastres.  L'or,  qui  n'entre  dans 
ce  produit  que  pour  un  million ,  se  trouve  en  paillettes 
ou  en  grains  dans  les  terrains  d'alluvion  de  la  Sonora  et  de 
la  Haute-Pimerie;  il  existe  aussi  en  filons  dans  les  monta-- 
gnes  de  gneiss  et  de  schiste  micacé  de  la  province  d'Oaxaca. 
L'argent  semble  affecter  le  plateau  d'Anahuac  et  de  Me-^ 
choacan  ;  la  mine  de  Batopilas ,  dans  la  Nouvelle-Biscaye , 
la  plus  septentrionale  qu'on  ait  exploitée,  a  donné  plus 
abondamment  de  l'argent  natif,  tandis  que  dans  les  autres 
le  métal  est  extrait  soit  des  minerais  qu'on  nomme  mai- 
gres y  tels  \\xe  l'argent  rouge,  noir,  chloruré  et  sulfuré, 
soit  du  plomb  argentifère.  La  disette  de  mei*cure ,  qu'on  tire 
de  la  Chine  et  de  l'Autriche  ,  arrête  seule  l'essor  de  l'ex- 

(0  Lorenzana,  cité  dans  l'Essai  sur  le  Mexique >  t.  I|  p*  i;!* 
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ploitation.  Les  mines  connues  sont  loin  d' offrir  aucun  in-.' 
dice  d  épuisement.  Il  en  reste  sans  doute  à  découvrir.  Un 
Espagnol  affirme  que,  dans  la  province  de  Texas,  toutes 
les  pierres  renferment  de  largent (*)• 

«  Un  avantage,  très-notable  pour  les  progrès  deTindustrie 
nationale,  naît  de  la  hauteur  à  laquelle  la  nature,  dans  la 
Nouvelle-Espagne,  a  déposé  les  grandes  richesses  métal* 
liques.  Au  Pérou,  les  mines  d'argent  les  plus  considérables 
se  trouvent  à  d'immenses  élévations,  très-près  de  la  limite 
des  neiges  éternelles.  Pour  les  exploiter,  il  faut  amener  de 
loin  les  hommes,  les  vivres  et  les  bestiaux.  Des  villes  si« 
tuées  sur  des  plateaux  où  leau  gèle  pendant  toute  Tannée , 
et  où  les  arbres 'ne  peuvent  point  végéter,  ne  sont  pas 
feites  pour  offrir  un  séjour  attrayant.  Il  n'y  a  que  l'espoir 
de  s'enrichir  qui  puisse  déterminer  l'homme  libre  à  aban* 
donner  le  climat  délicieux  des  vallées ,  pour  s'isoler  sur  le 
dos  des  Andes.  Au  Mexique ,  au  contraire ,  les  filons  d'ar- 
gent les  plus  riches ,  comme  ceux  de  Guancucuato ,  de  Za- 
catecas,  de  Tasco  et  de  Real-del-Monte ,  se  trouvent  à  des 
hauteurs  moyennes  de  1700  à  aooo  mètres.  Les  mines  y 
sont  entourées  de  champs  labourés,  de  villes  et  de  vil- 
lages ;  des  forêts  couronnent  les  collines  voisines  :  tout  y 
facilite  l'exploitation  des  richesses  souterraines. 

«  Au  milieu  des  nombreuses  montagnes  que  la  nature  a 
accordées  à  la  Nouvelle-Espagne ,  elle  souffre  en  général , 
comme  l'ancienne,  d'un  manque  d'eau  et  de  rivières  navi- 
gables. Le  grand  fleuve  Rio-Bravo-del-Norte  et  le  Rio^Co- 
lorâdo  sont  les  seules  rivières  qui  puissent  fixer  latten* 
tion,  tant  à  cause  de  la  longueur  de  leur  cours  qu'à 
cause  de  la  grande  masse  d'eau  qu'elles  portent  à  l'Océan  : 
mais  coulant  dans  la  partie  du  royaume  la  plus  inculte, 
elles  resteront  long-temps  sans  intérêt  pour  le  commerce. 

(0  Vtagero  Universal ,  t.  XXV>  p.  ^49. 


AiunÉHiQUE  :  États-Unis  du  Mexique.       879 

Datis  toute  la  partie  équinoxiale  du  Mexique,  on  ne  trouve 
que  de  petites  rivières  dont  les  embouchures  sont  consi* 
dérablement  larges.  La  forme  étroite  du  continent  y  em- 
pêche la  réunion  d  une  grande  masse  d'eau ,  et  la  pente  ra<- 
pide  de  la  Cordillère  donne  plutôt  naissance  à  des  tor* 
rens  qu  a  des  fleuves.  Parmi  le  petit  nombre  de  rivières 
qui  existent  dans  la  partie  méridionale,  les  seules  qui 
puissent  un  jour  devenir  intéressantes  pour  le  commer.ce 
intérieur  sont  le  Rio-Huasacualco  et  celui  d'Alvarado ,  tous 
les  deux  au  sud-est  de  la  Vera-Cruz ,  et  propres  à  faciliter 
les  communications  avec  Guatemala;  le  Rio  de  Monte^ 
zuma ,  qui  porte  les  eaux  des  lacs  et  de  la  vallée  de  Teno- 
chtitlan  au  Rio  de  Panuco,  et  par  lequel,  en  oubliant  lelé* 
vatton  du  teiTain ,  on  a  projeté  une  navigation  depuis  là 
capitale  jusqu  a  la  côte  orientale  ;  le  Rio  de  Zacatula,  et 
enfin  le  grand  fleuve  de  Sant-Iago  ou  Tololotlan,  formé  de 
la  réunion  des  rivières  de  Leorma  et  de  Las-Laxas,  qui 
pourrait  porter  les  farines  de  Salamanca,  de  Zelaya,  et 
peut-^tre  celles  de  toute  l'intendance  de  Guadalaxara  au 
port  de  San<-Blas ,  sur  les  côtes  de  Tocéan  Pacifique. 

«  Les  lacs  dont  le  Mexique  abonde,  et  dont  la  plupart 
diminuent  annuellement ,  ne  sont  que  des  restes  de  ces 
immenses  bassins  d  eau  qui  paraissent  avoir  existé  jadis 
dans  les  grandes  et  hautes  plaines  de  la  Cordillère.  Nous 
en  citerons  le  grand  lac  de  Chapala ,  dans  la  Nouvelle-Ga* 
lice,  qui  a  près  de  160  lieues  carrées;  les  lacs  de  la  vallée 
de  Mexico ,  qui  occupent  le  quart  de  la  surface  de  cette 
vallée  ;  le  lac  de  Pazcuaso ,  dans  l'intendance  de  Yal- 
ladolid,  un  des  sites  les  plus  pittoresques  du  globe;  le 
lac  de  Mextitlan  et  celui  de  Parras ,  dans  la  Nouvelle-Bis- 
caye. 

«  Le  lac  de  Nicaragua  mérite  une  attention  paiticulière , 
par  ses  marées  et  par  sa  pasition  entre  les  deux  Océans. 
Il   est   probable  que  sa  position   est  très-élevée,  ce  qui 
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rendra  difficile  ou  inutile  rexécution  des  vagues  projeta 
d'un  canal  de  communication,  que  tout  le  monde  a  pu 
rêver ,  mais  qu'il  était  réservé  à  M.  Martin  de  la  Bastide  de 
rédiger  sous  la  triple  forme  d'une  brochure ,  d'un  éventail 
et  d'une  tabatière.  M.  de  la  Bastide  n*a  oublié  que  trois 
choses  ;  il  ne  donne  pas  le  nivellement  du  terrain  entre  le 
lac  et  le  golfe  Papagayo  ;  il  ne  dit  pas  comment  rendre  na- 
vigable la  rivière  de  Saint-Jean  y  coupée  par  de  nombreuses 
dhutes  d'eau  ;  enfin ,  il  ignore  que  pendant  l'automne  un 
air  pestilentiel  interdit  l'approche  de  lembouchurede  cette 
rivière.  Généralement  parlant ,  tous  les  projets  pour  ou- 
vrir une  communication  entre  l'océan  Atlantique  et  l'o- 
céan Pacifique,  présentent  l'inconvénient  que  le  canal 
n  admettrait  pas  des  bâtimens  d'une  grandeur  telle  que  la 
navigation  des  hautes  mers  l'exige.  Il  faudrait  donc  déchar- 
ger et  recharger  les  cargaisons,  ce  qui  réduirait  la  com- 
modité résultant  d'un  canal  au  niveau  des  avantages  qui 
résulteraient  d'un  bon  chemin  aboutissait  à  deux  ports 
sur  les  mers  respectives.  Or,  un  chemin  attirerait  moins 
qu'un  canal  l'attention  jalouse  et  les  invasions  ennemies 
des  autres  puissances ,  danger  qui  paraît  avoir  jadis  décidé 
FËspagne  à  défendre ,  sous  peine  de  mort ,  le  renouvelle- 
ment de  tout  projet  quelconque  de  communication  (0* 
On  parait  cependant  avoir  récemment  fait  de  nouvelles 
recherches  sur  les  points  les  plus  favorables  pour  con- 
struire un  canal  de  communication.  L'isthme  de  Tehuan- 
tepec,  au  sud  d'Oaxaca,  présente  les  deux  rivières  de 
Huasacualco  et  de  Ghimilapa,  qui,  réunies  par  un  canal 
de  7  à  8  lieues,  feraient  communiquer  les  deux  Océans.  La 
rivière  Atrato ,  qui  tombe  dans  le  golfe  de  Darien ,  au  sud- 
est  de  l'isthme  de  Panama^  est  déjà  réunie  par  un  petit 
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canal  navigable,  dans  la  saison  des  pluies,  pour  des  ba- 
teaux ,  au  Rio^an-Juan ,  ruisseau  qui  s'écoule  dans lo- 
oéan  Pacifique.  C  est  peut-être  le  point  où  la  chaîne  des 
Andes  est  le  plus  décidënient  interrompue,  puisque  le 
canal  ne  paraît  pas  considérablement  élevé  au-dessus  du 
niveau  des  deux  mers  (i)« 

«  Pour  achever  le  tableau  du  sol  mexicain,  il  faut  encore 
jeter  un  coup  d*œil  sur  les  côtes  maritimes  et  sur  les  eaux 
qui  les  baignent.  Toute  la  côte  orientale  ou  atlantique  de 
la  Nouvelle-E^agne  doit  être  considérée  comme  une 
digue  contre  laquelle  les  vents  alizés  et  le  mouvement  per-< 
pétuel  des  eauxde  1  est  à  Touest  jettent  des  sables  que  TO-* 
céan  agité  tient  suspendus.  Le  courant  de  rotation,  arrivant 
de  Tocéan"  Atlantique  méi^idioiiai ,  longe  d'abord  le  Brésil 
et  la  Guiane,  ensuite  la  côte  de  Caracas  depuis  Cumana 
jusqu'au  D»*ien  ;  il  remonte  vers  le  cap  Gatoche  dans  le 
Yncatan ,  et  après  avoir  long-temps  tournoyé  dans  le  golfe 
du  Mexique,  il  sort  par  le  canal.de  la  Floride,  et  se  dirige 
vers  le  banc  de  Terre-Neuve.  Les  sables  amoncelés  par  le 
tournoiement  des  eaux ,  depuis  la  péninsule  de  Yucatan 
jusqu'aux  bouches  du  Rio-del-Norte  et  du  Mississipi ,  ré- 
trécissent insensiblement  le  bassin  du  golfe  mexicain,  en 
faisant  accroître-  le  continent.  Les  rivières  qui  descendent 
de  là  Sierra*>Madre  pour  56;  jeter  dans  la  merdes  Antilles, 
ne  contribuent  pas  peu  à«ugmenter  les  bas-fonds.  Toute  la 
côte  orientale* delà 'NouvelTe-Espagne^ depuis  les  i8.et  26 
degrés  de  latitude^  esC  garnie  de  barres;  des  vaisseaux  qui 
tirent  au^elà  de '3a  centimètres  d'eau  ne  peuvent  passer 
sur  aucune  de  ces.  barres  sans  courir  risque  de  toucher^ 
Gependant'ces  enu^ves,  si.  contraires  au  commerce^  fuciUr 
tënten^méme  tenips  la  défense  du.  pays  contre  Jes  projeta 
ambitieus^d  un  conquérant  européen;:   .        ',     .   ^ 

(0  A.  deiHumboldt  :  Mexique ,  liv.  I ,  chap.  .it. ... 


38l  LIVRB   CBNT   QÙAïaFryiIIGT-nEUXlÈïim, 

«  Un  autre  inebnvéniehe  très^^ave  estcoitimun  aux  c6tos 
orientales  et  occidentales  de  l'isthme  :  dès^  tétnpétes  vio* 
lentes  les  rendent  inabordables  pendant  plusieurs  mois,  en 
empêchant  presque  toute  nayigation  dans  ces  parages.  Les 
Tents  du  nord-ouest,  appelés  los  Nortes,  soufflent  daits  le 
golfe  du  Mexique  depuis  lequinoxe  dautoàine  jusqu'à 
lepoque  du  printemps  ;  ils  sont  généralement  faibles  aux 
mois  de  septembre  et  d octobre;  leur  plus  grande  force  est 
dans  le, mois  de  mars.  Sur  les  cotés  occidentales,  la  navi- 
gation est  très^dangereuse  dans  les  mois  de  juillet  el 
daoût:  des  ouiragans  terribles. y  sèufflent  àlocs  du  sud- 
ouest.  Dam  ces  temps,  et  jusqu'eil  isefltetnbre  et  en  octo- 
bre, les  atterrages  deSan^^Blas ,  d'Acapulco  et  de  tous  le^ 
ports  dû  royaume  de  Guatemala ,  sont  les  ^Itis  difficile^* 
Pendant  la  belle  saison,  depuis  lemobidlootobre  jusquau 
mois  de  mai,  la  tranquillité  de  TOcéan  est  encore  inter* 
rompue  dans  ces  parages  par  des  vents  impétueux  du  nord* 
est  et  du  nord*ouest^  connus  sous  les  noms  de  Papagayo 
et  de  Tehuantepec, 

«  On  voit,  d'après  cette  ébauche  de  la  disposition  du  ter^ 
rain ,  que  presque  les  seules  côtes  de  la  Nouvelle-Ëspagnef 
jouissent  d'un  climat  chaud  et  propre  à  fournir  les  produo-» 
lions  qui  sont  l'objet  du  commerce  des  Antilles,  L'inten- 
dance delaVera-Cruz,  àlexception  du  plateau  qui  s'éji;6nd 
de  Perote  au  pic  d'Orizava ,  le  Yucatan ,  les  cotes  d'Qaxaca^ 
les  provinces  maritimes  du- Nouveau  «  Sahtabder  et  de 
Texas ^  le  nouveau*  royaume  dé  Léon,  la  pVQvvAoe  de  Co^ 
hahuila ,  le  pays  inculte  apjpela  Bolson  de  Mapimi ,  les 
cotes  de  la  Californie,  la  partie  occidentale  de  laSonora, 
de  la  Ginaloa  et  de  la  Nouvelle-Galice,  les.  lisière$  méri- 
dionales des  intendances  de  Valladolid ,  de  Mexico. et  de  la 
Puebla,  sont  des  terrains  bas  et  entrecoupés  'de  collines 
peu  considérables.  La  température  moyenne  de  ces  plaines , 
ainsi  que  celle  des  ravins  qui  sOnt  situés  sous  les  tropiques. 
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et  dont  lelévation  au-dessus  de  TOcéan  ne  surpasse  pas  3oo 
mètrse,  est  de  25  à  oSP  du  thermomètre  centigrade ,  c  est-à- 
dire  de  8  à  9^  plus  grande  que  la  chaleur  moyenne  de 
Naples  (i)*  Ces  régions  fertiles,  que.  les  indigènes  nomment 
Tierras  calientes,  c'est-à-dire  pays  chauds^  produisent  du 
sucre,  de  l'indigo,  du  coton  et  des  bananes  en  abon- 
dance :  mais  quand  les  Européens  non  acclimatés  les  fré*- 
quentent  pendant  long-temps,  quand  ils  s  y  réunissent 
dans  les  villes  populeuses,  ces  mêmes  contrées  deviennent 
le  séjour  de  la  fièvre  jaune,  connue  sous  le  nom  de  vomis- 
sement noir,  ou  du  fvonuto  prieto.  Le  port  d'Acapulco,  les 
vallées  de  Papagayo  et  du  Peregrino,  appartiennent  aux 
endroits  de  la  terre  où  Tair  est  constamment  le  plus  chaud 
et  le  plus  malsain.  Sur  les  côtes  orientales  de  la  Nouvelle** 
Espagne,  les  grandes  chaleurs  sont  interrompues  pendant 
quelque  temps,  lorsque  les  vents  du  nord  amènent  des 
couches  d'air  froid  de  la  baie  d'Hudson,  vers  le  parai*- 
lèle  de  la  Havane  et  de  la  YerarCrus^  Ces  vents  impétueux 
soufflent  depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'au  mois  de  mars; 
souvent  ils  refroidissent  l'air  à  tel  point,  que  le  thermo- 
mètre centigrade  descend ,  près  de  la  Havane,  jusqu'à 
zéro,  et  à  la  Vera'-Cruz,  à  i6%  abaissement  bien  frappant 
pour  des  pays  situés  sous  la  zone  torride. 

«  Sur  la  pente  de  la  Cordillère,  à  la  hauteur  de  1200  à 
1 5oo  mètres ,  il  règne  perpétuellement  une  douce  tempéra- 
ture de  printemps ,  qui  ne  varie  que  de  4  à  5^  :  de  fortes 
chaleurs  et  un  froid  excessif  y  sont  également  inconnus^ 
C'est  la  région  que  les  indigènes  appellent  Tierras  templa- 
das^  ou  pays  tempérés,  dans  laquelle  la  chaleur  moyenne 
de  toute  l'année  est  de  ao  à  21^.  C'est  le  beau  climat  de 
Xalappa,  de  Tasco  et  de  Chilpaningo,  trois  villes  cé- 
lèbres par  l'exirènie  salubrité  de  leur  climat  et  par  l'a- 

(0  A,  de  Humboldi  :  Mexique ,  t,  I  ^  p.  aSS.  ^ 
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bondanoe  des  arbres  fruitiers  qu  on  caltire  dans  leurs 
-environs.  Malheureusement  cette  hauteur  mitoyenne  de 
i3oo  mètres  est  presque  la  même  à  laquelle  les  nuages  se 
soutiennent  au-dessus  des  plaines  voisines  de  la  mer, 
•droonstance  qui  fait  que  ces  régions  tempérées ,  situées 
à  mi*côte ,  sont  souvent  enveloppées  dans  des  brumes 
•épaisses. 

«La  troisième  zone,  désignée  par  la  dénomination  de 
Tïerms  frias^  ou  pays  froids,  comprend  les  plateaux  qui 
sont  élevés  de  plus  de  2200  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
rOcéan,  et  dont  la  température  moyenne  est  de  17^  et  au- 
dessous.  Dans  la  capitale  du  Mexique ,  on  a  vu  le  thermo- 
mètre centigrade  descendre  jusqu*à  quelques  degrés  au- 
dessous  du  point  de  la  glace;  mais  ce  phénomène  est  très- 
rare.  Les  hivers,  le  plus  souvent ,  y  sont,  aussi  doux  qu'à 
Naples.  Dans  la  saison  la  plus  froide ,  la  chaleur  moyenne 
du  jour  est  encore  de  i3  à  i4^;  en  été,  le  theripomètre,  à 
Tombre,  ne  monte  pas  au-dessus  de  24^.  La  température 
moyenne  la  plus  fréquente  sur  tout  le  grand  plateau  du 
Mexique,  est  de  17^;  elle  est  égale  à  la  température  de 
Rome,  et  lolivier  y  est  cultivé  avec  succès.  Cependant  ce 
même  plateau,  d après  la  classification  des.  indigènes,  ap- 
partient aux  Tierras  frias  ;  les  expressions,  de  froid  et  de 
chaud  n  ont  pas  de  valeur  absolue  :  toutefois  les  platea^ux 
plus  élevés  que  la  vallée  de  Mexico,  ceux,  par  exemple, 
dont  la  hauteur  absolue  dépasse  25oo  mètres ,  ont ,  quoi- 
que sous  les  tropiques ,  un  climat  que  l'habitant  même 
du  nord  de  l'Europe  trouve  rude  et  désagréable.  Tellçs 
sont  les  plaines  de  Tolma  et  les  hauteurs  de  Guchilaque, 
où,  pendant  une  grande  partie  du  jour,  Tair  ne  s  échauffe 
pas  au-delà  de  6  ou  8^;  l'olivier  n'y  porte  pas  de  fruits. 

«  Toutes  ces  régions  appelées  froides  joui^sei^t  d  une 
température  moyenne  de  11  à  i3^,  égale  à  celle  de  la  France 
et  de  la  Lombardie;  cependant  la  végétation  y  est  beau- 


AAi^fiiQUB  :  États-Unis  du  Mexique.       365 

coup  moins  vigoureuse ,  et  les  plantes  de  l'Europe  n  j  crois- 
sent pas  avec  la  même  rapidité  que  dans  leur  sol  natal.  Les 
hivers,  à  aSoo  mètres  de  hauteur,  ne  sont  pas  extrême- 
ment rudes;  fnais  aussi,  pendant  Tété,  le  soleil  n'échauffe 
pas  assez  Fair  raréfié  de  ces  plateaux  pour  accélérer  le  dé- 
veloppement des  fleurs ,  et  pour  porter  les  fruits  à  une 
maturité  parfaite  :  c'est  cette  égalité  constante,  c'est  cette 
absence  d'une  forte  chaleur  éphémère  qui  imprime  au 
climat  des  hautes  régions  équinoxiales  un  caractère  par- 
ticulier. Aussi  la  culture  de  plusieurs  végétaux  réussit-elle 
moins  bien  sur  le  dos  des  Cordillères  mexicaines  que  dans 
des  plaines  situées  au  nord  du  tropique ,  quoique  souvent 
la  chaleur  moyenne  de  ces  dernières  soit  moindre  que  celle 
des  plateaux  compris  entre  les  19  et  22^  de  latitude. 

.  «  Dans  la  région  équinoxiale  du  Mexique ,  et  même  jus» 
qu'au  28**  degré  de  latitude  boréale,  on  ne  connaît  que 
deux  saisons  :  la  saison  des  pluies,  qui  commence  au  mois 
de  juin  ou  de  juillet ,  et  finit  au  mois  de  septembre  ou 
d'octobre,  et  celle  des  sécheresses,  qui  dure  huit  mois, 
depuis  octobre  jusqu'à  la  fin  de  mai.  La  formation  des 
nuages  et  la  précipitation  de  l'eau  dissoute  dans  l'air,  com- 
mencent généralement  sur  la  pente  orientale  de  la  Cordil- 
lère. Ces  phénomènes,  accompagnés  de  fortes  explosions 
électriques,  s'étendent  successivement  de  l'est  à  l'ouest 
dans  la  dii*ection  des  vents  alizés,  en  sorte  que  les  pluies 
tombent  i5  ou  20  jours  plus  tard  sur  le  plateau  central 
qu'à  la  Yera-Cruz.  Quelquefois  on  voit  dans  les  montagnes, 
et  même  au-dessous  de  2000  mètres  de  hauteur  absolue , 
des  pluies  mêlées  de  grésil  et  de  neige,  dans  les  mois  de 
décembre  et  de  janvier;  mais  ces  pluies  ne  dur^&t  que 
peu  de  jours,  et  quelque  froides  qu'elles  soient,  on  les 
regarde  comme  très-utiles  pour  la  végétation  du  froment 
et  pour  les  pâturages.  Depuis  le  parallèle  de  24^  jusqu'à 

celui  de  3o ,  les  pluies  sont  plus  rares  et  très-courtes;  heu- 
XI.  a5 
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renseroent  les  neiges,  dont  Taboiiclanoe  est  assez  considé- 
rable depuis  le  26^  degré  de  latitude,  suppléent  à  ce  man^ 
qjoe  de  pluie  (0* 

•  En  France,  et  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe, 
l'emploi  du  territoire  et  les  divisions  agricoles  dépendent 
particulièrement  de  la  latitude  géographique;  la  configu- 
ration du  terrain,  la  proximité  de  FOcéan,  ou  d autres 
circonstances  locales ,  n  y  influent  que  faiblement  sur  la 
température*  Dans  les  régions  équinoxiales  deFAmérique, 
au  contraire,  le  climat,  la  nature  des  produirons.  Tas- 
pect,  la  physionomie  du  pays ,  sont  presque  uniquement 
modifiés  par  1  élévation  du  sol  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Sur  les  19  et  22^  de  latitude,  le  sucre,  le  coton,  sur- 
tout le  cacao  et  Tindigo,  ne  viennent  abondamment  que 
jusqu  a  6  ou  800  mètres  de  hauteur.  Le  froment  dïurope 
occupe  une  zone,  qui,  sur  la  pente  des  montagnes,  com- 
mence généralement  à  i4oo  mètres,  et  finit  à  3ooo.  Le 
bananier,  plante  bienfaisante  qui  constitue  la  nourriture 
principale  de  tous  les  habitans  des  tropiques ,  ne  donne 
presque  plus  de  fruits  au-dessus  de  i55o  mètres.  Les  chê- 
nes du  Mexique  ne  végètent  quentre  800  et  3 100  mètres* 
Les  pins  ne  descendent  vers  les  côtes  de  la  Yera-Cruz  que 
jusqu'à  x85o  mètres  ;  mais  aussi  ces  pins  pe  s  élèvent  près 
de  la  limite  des  neiges  perpétuelles,  que  jusqu  a  4000  mè- 
tres de  hauteur  (s). 

Les  provinces  appelées  Internas  j  et  situées  dans  la  zone 
tempérée,  mais  surtout  celles  qui  sont  comprises  entre 
les  3o  et  38^  degrés  de  latitude,  jouissent,  avec  le  reste  de 
l'Amérique  boréale,  d'un  climat  qui  diffère  essentiellement 
de  celui  que  l'on  rencontre  sous  les  mêmes  parallèles  dans 
l'ancien  continent,  et  qui  se  marque  surtout  par  une  très- 
fo^te  inégalité  entre  la  température  des  différentes  saisons» 

(0  J.  de  Humboldt  :  Mexique,  t.  III,  p.  78. 
<0  Idem ,  ilnd, ,  t.  1 9  p.  390. 
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Des  hivers  d'Allemagne  7  succèdent  à  des  êtes  de  Naples 
et  de  Sicile.  Cependant  cetie  différence  de  température  est 
bien  moins  frappante  dans  les  parties  du  nouveau  conti« 
nent  qui  se  rapprochent  dé  locéan  Pacifique ,  que  dans  les 
parties  orientales. 

«  Si  le  plateau  delà  Nouvelle-Espagne  est  singulièrement 
&oid  en  hiver ,  sa  température  d'été  est  beaucoup  plus  éle« 
vée  que  celle  qu'annoncent  les  observations  thermométri- 
ques faites  par  Bouguer  et  La  Condamine  dans  les  Andes 
du  Pérou.  Cette  chaleur  et  d'autres  causes  locales  influent 
sur  laridité  qui  désole  ces  belles  contrées  :  l'intérieur  du 
pays,  surtout  une  très -grande  partie  du  plateau  d*Ana- 
huac,  est  dénué  de  végétation.  La  grande  masse  de  la 
Cordillère  mexicaine  et  Fimmense  étendue  de  ses  plaines 
produisent  une  réverbération  de  rayons  solaires  qu'à  égale 
hauteur  on  n'observe  pas  dans  des  pays  montagneux  plus 
inégaux.  D'ailleurs ,  le  terrain  y  est  trop  haut  pour  que  sa 
hauteur,  par  conséquent  la  moindre  pression  barométri- 
que que  l'air  raréfié  y  exerce,  n'augmente  pas  déjà  sensi- 
blement levaporation  qui  a  lieu  sur  les  grands  plateaux. 
D'un  autre  côté ,  la  Cordillère  n'est  pas  assez  élevée  pour 
qu'un  grand  nombre  des   cimes  puisse  entrer  dans  la  li- 
mite des  neiges  perpétuelles.  Ces  neiges,  à  l'époque  de 
leur  minimum,  au  mois  de  septembre,  ne  descendent  pas, 
sous  le  parallèle  du  Mexico,  au-delà  de  45oo  mètres  ;  mais 
au  mois  de  janvier,  leur  limite  se  trouve  à  3700  mètres. 
Au  nord,  dès  20^,  surtotit  depuis  les  aa  jusqu'au  3o^  de 
latitude,  les  pluies ,  qui  ne  durent  que  pendant  les  mois  de 
juin,  juillet,  août  et  septembre ,  sont  peu  fréquentes  dans 
l'intérieur  du  pays.  Le  courant  ascendant ,  ou'  la  colonne 
d'air  chaud  qui  s'élève  des  plaines ,  empêche  les  nuages 
de  se  précipiter  en  pluies  et  d'abreuver  une  terre  sèche , 
salée  et  dénuée  d'arbustes.  Les  sources  sont  rares  dans  les 
montagnes ,  composées  en  grande  partie  d'aihygdaloïde 
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poreuse  et  de  porphyres  fendillés.  L*eau  infiltrée.,  au  lieu 
d'être  r^utiie  en  de  petits  bassins  souteirains,  se  perd  dans 
des  fentes  que  d'anciennes  révolutions  yolcaniques  ont 
ouvertes  :  cette  eau  ne  sort  qu'au  pied  de  la>  Cordillère; 
c'est  sur  les  côtes  qu'elle  forme  un  grand  nombre  de  ri- 
vières, dont  le  cours  n'est  que  de  peu  de  longueur. 

«  L'aridité  du  plateau  central  et  le  manque  d'arbres,  trè»- 
nuisible  à  l'exploitation  des  mines,  ont  sensiblement  aug- 
menté depuis  l'arrivée  des  Européens  au  Mexique.  Les  con- 
quérans  n'ont  pas  seulement  détruit  sans  planter ,  mais  en 
desséchant  artificiellement  de  grandes  étendues  de  terrain, 
ils  ont  causé  un  autre  mal  plus  important  :  le  muriate  de 
soude  et  de  chaux ,  le  nitrate  de  potasse  et  d'autres  sub- 
stances salines  couvrent  la  surface  du  sol;  elles  se  sont 
répandues  avec  une  rapidité  que  le  chimiste  a  de  la  peine 
à  expliquer.  Par  cette  abondance  de  sels ,  par  ces  efflores- 
cences  contraires  à  la  culture,  le  plateau  du  Mexique  res- 
semble, en  quelques  endroits,  à  celui  du  Tibet  et  aux 
steppes  salées  de  l'Asie  centrale. 

«  Heureusement  cette  aridité  du  sol  ne  règne  que  dans 
les  plaines  les  plus  élevées.  Une  graifde  partie  des  États- 
Unis  mexicains  appartient  aux  pays  les  plus  fertiles  de  la 
terre.  La  pente  de  la  Cordillère  est  exposée  à  des  vents  hu- 
mides et  à  des  brumes  fréquentes;  la  végétation,  nourrie 
de  ces  vapeurs  aqueuses  j  y  est  d'une  beauté  et  d'une  force 
imposantes.  Â  la  vérité,  Thumidité  des  côtes  favorisant  la 
putréfaction  d'une  grande  masse  de  substances  organiques, 
occasione  des  maladies  auxquelles  les  Européens  et  d'au- 
tres individus  non  acclimatés  sont  exposés;  car  sous  le  ciel 
brûlant  des  tropiques ,  Tinsalubrité  de  l'air  indique  presque 
toujours  une  fertilité  extraordinaire  du  sol.  Cependant ,  à 
l'exception  de  quelques  ports  de  mer,  et  de  quelques  vallées 
profondes  et  humides,  où  les. indigènes  souffrent  de  fièvres 
intermittentes,  la  Nouvelle-Espagne  doit  être  considérée 
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comme  un  pays  éralnemment  sâitK  tTné  chaleur  sèche  et  in- 
Tairiable  est  irès-favoTable  à  la  longévité.  Â  la  Yera-Cruz, 
au  milieu  des  épidémies  de  la  fièvre  jaune  (  vomissement 
noir),  lefi  indigènes  et  les  étrangers  déjà  acclimatés  depuis 
quelques  années  jouissent  de  la  santé  la  plus  parfaite.  En 
général,  les  côtes  eties  plaines  arides  de  l'Amérique  équa- 
toriale  doivent  être  regardées  comme  saines, -malgré  l'ar- 
deur excessive  du  soleil,  dont  les  rayons  perpendiculaires, 
iont  réfléchis  par  le  sol.  .    i 

«  Ia  vég^ation  varie  comme  la  température ,  depuis  les 
rivages  brAIans  de  l'Océan  jusqu'aux  sommets  glacés  des 
Cordillères.:  Dans  la  r^oD  chaude  jusqu'à  200  toiser,  les 
palmiers  à  éventails,  les  palmiers  miraguan(i  et  pumoSy 
V^^rèadoM  blanc  y  latoumefortie  veloutée,  )e  sebestier  ^0- 
imohanittSy  la  céphalante  à.  fouilles  de  saule ,  VAfptis  bour^^ 
relé,  le  9alpiàntkus  aronariusy  ramaranthinè  globuleuse, 
lé  cialebassier  pinné,  le  podopterus  mexicain  ^  la  bignonie 
à;feuilte&  d'osier,  la  sauge  oôcidentale,  \eperdmmn  de  la 
Havane ,  le  gjrrocarpus ,  le  l^ucophyllum  oinhiguumj  la 
^ompkià  mexicaine,  le  panic  élargi,  la  batihine  raide^  le 
£toxp$cJ%é  rajé ,  le  courlùtril  émoussé,  la  Swietenie  mexi- 
caîne^la  malpighie  à  feuilles  de  sumac,. dominent  dans  la 
vjégétatibii:  spontanée.  .Cultivés  sur  les  connus  de  la  tone 
tempérée  et  de  .la  zone  chaude ,  la^canne  à  sucre ,  1^  côtôn^ 
nier,  le-oacaotier,  l'indigotier^  nedépas^ent^  guère  le  ni- 
veau de  3  à  4ûO  toises  ;  cependant  la  canne  prospère  dans 
les  vallées  abritées  à  un  niveau  de  1000  toises.  Le  banaX^ier 
â'étend  deabords  de  la  mer  jiisqu'aû  niveau  de  7^5  toi£(ê^-. 
iA> négioU)  tempérée  depuis,  aqb  jusqu'à  1 100  toises,  pre^ 
aente  le  liquidambar  stjrax,  ïèrytkraxyion  mexicùiiiy  \è 
poivrÎBr.à^ionguéoossé,  ïaraliadi'giUitay  la  quenouille  dé 
Pazcuar ,  la  guardiola  mexicaine ,  le  tagetes  à  feuilles. 
ri^mhé^\\t  pirjrp}^^  ,  te  quaipocUt  de  Cbolula^, 

le  liseron  arborescent,  Ig. véronique  de  Xalapa,  la  |^obu^> 
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laire  mcodcakie,  l6  ^focA/iT  d'Âctopan,  la  sauge  mexicaine, 
le gatilier  inou ,  larbmisier  à  fleurs  épaisses ,  le  panicaut  à 
fleurs  de  protea,  le  laurier  'de  Cervantes,  le  daphné  à 
feuilles  de  saule )  la  fritîllaireà  barbe,  Yjrucca  épineux,  la 
Gobee  grimpante,  la  sauge  jiiune ,  quatre  yariëlës  de  chènea 
lae^içsSnBf  commençaiit  :à  470  toises  d  élévation  et  finis^ 
sant  à  iiao,  Tif  des  montagnes,  la  banisterie  i^dee^.  Dtani 
la  régioti  froide^  depuii^  laod  toises  jdsqu*à  !&35o,  on 
remarque  le  chêne  à  tronc  épai&{qu0rcuscnissipes)jhk 
ro^e  niexic£\ine,  laune  qui  finit  au  niveau  de  i85o  toises, 
]e  merveilleiix  cheirostemon  piatànaSdes  ^  dont  iious'parIe<A 
roti$:plUs  loin ,  la  krameiia.^  la  valériane  à  feuilles  cornues^ 
la  datura  superba^  la  sauge  cardinale ,  la  potentille  naine  « 
l'arbousier  à  feuilles  de  myrte,  1  alisier  denté,  le  fraisier 
mexicain,  L^s.  sapins  qui  commencent  dans  la  zone  tem-^ 
pérée  à  pSo  toises  d élévation,  ne  finissent  dans  la  froide 
qua  ao5o«  Ainsi  les  arbres  conifères,  inconnus  à  rAméri- 
que  méridionale,  terminent  ici,  conuné  dans  les  Alpes  et 
\ts  Pyrénées^  l'échelle  des  grands  végétaux»  Sur  les  limitea 
mêmes  de  lai  i%eige  perpétuelle,  on  voit  naître'  Varep^arùi^ 
brjroules  f  le  cnicUs  hw.cdis,  làicAàhne  ffenlianouiesi^).  On 
|K>urra  ji^ter  un  p)us  grand  intérêt  sur  cette  aride  nomen^ 
idature ,  lorsque  M.  de  Humboldt  aura  complété  lia  piartie 
botanique  de  soA  savant  et  vaste  ouvrage* 

«  Parmi  les  végétaux  mexicains  qui  fournissent  une  abon* 
daiite  substance  alimentaire,  le  bananier  tient  le  premier 
radig^Les  deux  espèces  nommées  platano-arton  et  domè^ 
jUco  (3)  paraissent  indigènes;  le  cambuH  ou  mu$à  sapiens 
tu^  y  a  été  apporté  d'Afrique. -Ub  seul  régime  de  bananes 
contient  souvent  160  à  180  fruits,  et  pèse  60  à! 80  lièvres» 

ITn  terrain  de  100  mètres  carrés  de  aurCMe  pvodoit  'Ù9ih 

'         •     •  »     .     ,  ■   '' 

(0  A,  de  Humboldt  :  Prolegomena  in  Nov.  Spec.  Plant,  tj^^^oj^i  4l^ 
Idem,  Mexique,  p.  III,  ch.  li.  Ideht,  Tableau  de  la  OéographU  àe^ 
1ilÊkikB.^{'}MuiaparttdisiACaetr^ia. 
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ment  ^000  livres  pesant  âe  fruit.  Le  manioc  occupe  la 
même  région  qne  le  bananier.  La  culture  du  mais  est  plus 
étendue  ;  ce  végétal  indigène  \})  réussit  sur  la  côte  de  la  ' 
mer  et  dans  les  vallées  dé  Toluca,  à  i4oo  toises  au-dessus 
de  rOoéan.  Le  mais  produit  généralement  i5o  pour  i;  il 
forme  lar  i>ribicipale  iioUrriture  des  hommes  et  des  animaux. 
Le  fiassent,  le  seigle  et  les  autres  céréales  de  l'Europe  ne 
sont  cultivés  que  sur  le  plateau  dans  la  région  tempérée. 
Le  froment  donne  en  général  de  1^5  à  3o  pour  i.  Dans  la 
région  la  plus  froide  )  on  cultive  la  pomme  de  terre  origi- 
naire de  rAmérique  méridionale  y  tropœolum  esculéntum  y 
nouvelle  ^espèce  de  capucine,  et  le  chenopodium  quinoa, 
dont  la  graine  est  un  aliifient  aussi  agréable  que  sain.  La 
n^on  tempérée  et  la  froide  possèdent  encore  l'oca  (  oxalU 
tiiberosa);  la  batate  et  Tigname  sont  cultivées  dans  la  ré- 
gion chaude.  Malgré  les  abondans  produits  de  tant  de 
piantes^tdimentaires,  les  sécheresses  exposent  le  Mexique  à 
des  famines  périodiques.  -  -    ■ 

'  «  Os  pajs  produit  des  espèces  indigènes  de  cerisiers  ^  des 
pommierSy.deft  noyers,  des  mûriers^  des  frusiers;  il  a  fait 
l'acquisition  de  la  plupart  des  fruits  de  TEurope  et  de  ceux 
de  la  ^one  torride.  Le  maguey^  variété  de  Tagave,  fournit 
la  boisson  nommée pulque^  et  que  les  habitansdu  Mexique 
oonsominent-en  ttês^-graindé  quantité.  Les  fibres. du  maguey 
founiissefi^'du  chanvre: et  du  papier;  lés  épincis- servent* 
d'épingleret  de  dou^ 

' .  c  La  culture  4u  «ucre  s'&ccroit ,  qumqu'êtle  sbit  en  général 
bdniée  à  la  région  teibpéirée  et  que,  par  défont  dé  populai^ 
tion,  le^  plaines- obaudàs  et  humides  des  câtes  ttiaritimés^ 
sîpropve  à  ce  genre  de  culture ,  restent  en  grande  partie  en^^ 
£ridie.  Dé^ j iày  avin^^ns,  1  exportation  dusu^ifé^ar  le  port 
de  U<  Vera^itBr  s'ilermt  èrun^vatteur  de  7,000,000  de  h; 

•         *  *  * 

i*)Mahii,  en  langue  d'Haïti;  eura,  en  quidbuaj  tlaoUif  en  aflè<4uc. , 
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La  cannei  est  ici  çiiUivé^  ex  exploitée  par  des  mains  libreâ. 

«  Le  ci-devant  royaume  de  Guatemala  voit  naître^  40u&aon. 
climat  ardent  et  humide,  le  meilleur  indigo  ainsi  que-  le 
meilleur  cacao.  Le  produit  des  plantations  d*indigo's*élèye,. 
par  an,  à  129000,000  de  francs  :  la  seule  ex{]fbptation  ' da. 
cacao  est  évaluée  à  45,ooo,ooq  de  francs.  C'est  de  la  langue- 
mexicaine  que  nous  avons  tiré  le  mot  chooolatly  dootnous 
avons  adouci  la  ^nale.  Les  noix  de  cacao»,  considérées  à. 
Mexico  cpmpie  une  denrée  dé  première  nécessité,,  servent 
en  place  de  petite,  monnaie^  six  noix  valent  ua  sou, 

<  L'intendance  d'Oaxaca  est  aujourd'hui  la  seule  province* 
où  l'on  cultive  en  masse  le/io/^a/ou  le  cactus  cocheniliffiry 
sur  lequel  aime  à  $e  nourrir  l'insecte  qui  produit  la  cbcbe*- 
nille,  La  cochenille  présente  un  jobjet  d'exportation  de  la 
valeur  annuelle,  4^  ia,Qop,ooo  de   francs  (î).   Pariyù.  les^ 
autres  végét^u^.  utiles ,  nous  distinguerons  le.  com^ohidus, 
jalapa^  ou  vrai  jalap ,  qui  croît  naturellement  dans  le  caa^ 
ton  de  Xalapa,  au  nord-ouest  de  la  yera-|Cruz;i'^^e/i-« 
drum  uanilla^  qui,  conjointement  avec  le  j$il.ap,aime  l'ombre 
des  liquidambars  et  des  amyrjs^  la  copaifera  n^f^inalis  et. 
le  toluifera  baUamun^^  deux  arbres  qiû  donnent^  uiie  résine- 
odorante,. connue  dai»  le  commerce  sous  le.  nom  debaume> 
de  captif i  et  de  tola» 

«  jLes  rivages  des  baiesid'Honduras'  et  de  Campêche  sont> 
célèbretif,  depiiis  le  miQment  de  leur  découverte,  par  leurs, 
riches  et  immenses  forêts  de  bois  d'acajou  et  deicampêche,. 
si  utiles  auX' fabriques,  mais  dont  les  Anglais roht  «sivahi 
retploitation.  Une. espèce  d'acacia  donne  !uôe  excellente* 
teinture  en  noir  (a).  I^e  gaïao  %  le^  sassafcas ,  te  tamarif ,  ornent: 
et  eni^chissent,  ces  provinces  feitiles*  On. trouve ;daBS':les> 
bois  l'stBanas  sauvage  :  tous  .le^'  tecraijits.Toeaalleûx .etrbas\ 
sont  chargés  des  diverses:  eq)èeeè  d'akiès  et  d'eupfa^rlies.. 

(0  J.  de  ffumboldt:  Mexique,  t.  III,  p.  260.  —  (0  Lettre  de  dam 
Mmkh^  ckftBf  la  Rdation  du  Voysge  de  Ckappe  d*Àui$rocUei  p. 


amiSriqtjis  :  Éiats-Unis  du  Mexique.       ^^i 

«Lefli  Jardins  de  l'Europe  tirent  déjà  que1q[ues  nouveaux 
ornemens  de  la  flore  mexicaine ,  entre  autres  la  salintaful- 
gens^k  laquelle  ses  fleurs  cramoisies  donnent  tant  d*éclat; 
la  belle  dahlia  y  1  élégant  sisyrînchitanstné  y  Ykeliantus  gi- 
gantesque et  la  délicate  mentzelia.  M»  Bonpland^  compa- 
gnon de  M.  de  Humboldt)  a  trouvé  une  espèce  de  plante 
bomb^cine  qui  produit  un  coton  doué  à  là  fois  de  Vécla^ 
de  la  soie  et  de  la  solidité  de  la  laine. 

«  La  zoologie  du  Mexique  est  médiocrement  connue.  Plu-^' 
sieurs  espèces,  vobines  de  celles  que  nous  connaissons ,  en 
diffèrent  pourtant  par  des  caractères  importans.  Parmi 
les  espèces  décidément  neuves  et  mdigènes,  sont  le  coëdou^ 
espèce  de  pororépic;  Tapaxa,  oulecerf  mexicain,  la  conopati, 
du  gepre  de$  ipoufettes^  dont  x>n  connaît  cinq  du  six  espèces; 
leeurfuil  dit  du  Mexique,. et  une  autre^  espèce  d'écureuil , 
strié  (i)  ;  le  loup  mexicain  habite  les  forêts  et  les  montagnes» 
Parmi  jes  quatre  animaux  qualifiés  de  chiens  par  le  Pline 
mexicain,. Herimnde^ 9  lun,  nommé solo^itzcuintli ^  est  le' 
loup  distingué  par  l'absence  de  tout  poiU  Le  teckîchiest  une 
esipèo^  de  chien , muet,  que  les  Mcjxicains  mangeaient.  Cet 
s^mept  était  si.  nécessaire,  aux  Espagnols  mêmes,  avant 
Untrqductipn  des  bestiaux  ^  que.  peu  à  peu  toute  la  racé 
en  fut  détruite  (s).  Linné  confond  le  x^hien  muet  avec 
Vitzceidnte'potzoli y  espèce  de  chien  encore  assez  imparfai- 
tement décrite,  et  qui  se  distingue  par  une  queue  courte^, 
une  tête  très-petite  et  une  grosse  bosse  sur  le  dos  (3).  Le 
bison  et  le  bœuf  musqué  errent  en  grands  troupeaux  dans 
le  Nouveau-Mexique  et  la  Nouvelle-Californie.  Les  élans 
de  cette  dernière  province  ont  assez  de  force  pour  avoir 
été  employés  à  traîner  un  lourd  carrosse  à  Zacatecas,  selon^ 
te  témoignage  de  Clavijero.  On  connaît  encore  très-impar-^ 
fiiitement  les  grands  moutons  sauvages  de  Californie,  ainsi 

(0  Sciurua  variegatuê,  — (»)  Clavijero  :  Storîa  di  Messico,  *•  I  »  p.  y3i.. 
-w(3)  Hmunandw.ilMti,  Qctadrup.  Nor.  Hiapan. ,  c.  zx-xxuu         * 
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que  Iqs  berendos  du  même  pays,  qui  paraissent  ressembler 
à  des  antilopes  [\).  Le  jaguar  et  le  couguar^  qui  dans  le 
Nouveto-Monde  représentent  le  tigre  et  le  lion  de  l'ancien 
continent  y  se  montrent  dans  tout  le  royaume  de  Guatemala 
et  danS;  1^  partie  basse  et  chaude  du  Mexique  proprement 
diit;.tnai$.  ils  ont  été. peu- observés  par  des  naturalistes  ins- 
truits; Hernandè'A  dit  que  le  méztU  ressemble  au  lioh  sans 
crinière,  mais  qu'il  est  d'une  plus 'grande  taille  (3).  L*ours 
mefxicain  est  le  même  que  celui  de  la  Louisiane  et  du  Canada. 
,   «  Les  animaux  domestiques  de  l'Europe ,  transportés  au 
Mexique ,  y  ont  prospéré  et  se  sont  extrêmement  multipliés. 
Les  chevaux  sauvages  qui  parcourent  en  bandes  imn^enses 
les  plaines  du  Nouveatt*Mexiqiie',  descendent  tous  dé  ceux 
qu'ont  amenés  les  Espagnols.  La  race  en  est  belle  et  vi" 
goureuse.  Celle  des  mulets  ne  Test  pas  moins.  Les  transf- 
ports  entre  Mexico  et  la  Yera^Crui  occupent  70  tnille 
mulets.  Les  moutons  sont  d'une  espèce  grossière  et  mal 
soignée.  L'entretien  dès  bœufs  est  important  sur  la  cdte 
orientale    et    dans  l'intendance  de    Durango.   On   ycAt 
encore  des   familles    qui   possèdent  des   troupeaux  de' 
4o  à  5o  mille  tètes  de  bœufs  et  de  chevaux.  D'anciennes' 
relations  parlent  même  de  troupeaux  deux  ou  trois  fdis^ 
plus  nombreux  (S)% 

(0  A.  de  Humboldt  :  Mexique,  t.  Il  y  p.  4a3.  —  (0  Hemandez  .*  Hist»; 
Qaadriip. ,  c.  11.  —(^)  Valdecehro  :  Gobierno  do  Animales ,  passim. 
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uvBE  CENT  quatre-vingt-troisième: 


Svn^  de  la  Description  4^  Y  Amérique*-. —  Le  Mexique  >  y  compris 
le  Nouveau-Mexique  et  la  capitaiiierie-|;ënërale  de  Guatemala , 
c'est-a-dire  la  Confédération  mexicaine  et  celle  de  l'Amérique 
centrale.  —  Description  générale  physique.  ' —  Tableau  de» 
habitans. 


»  ..... 

<  I  Lixious  resie  à  aonftidérer  Vespèce  humaiiie.  Le  premieir 
dénombrement  officiel,  fait  en  1793^  donna  pour  résultat 
i^proximatif  49483,  ^00.  habifcans  cotoiàe  nwf^nrnm*  Des 
personnes  qui  aTaieni  suivi  en  détail  let^^épouiDemeot  dés 
listes ,  jugeaient  auree  raison  que  le  nonibre  des  habitan^ 
q[ui  s'étaient  sotistraits.au  recensement  général,  ne  pouvait 
guàve  être  compensé  par  ceux  qui,  errant  jians  domicile  fixe> 
avaient  été  comptés  plusieurs  fois.  Oh  supposa  ^uil~£|Uait 
ajouter  au  moins  un  sixième  ou  un  septième  à  la  êo^jo^ 
totale,  €;t  on  évalua  la  population  de  touie  la  Noutelle- 
i!spaigàe/à'5,aoo,6o6'àmes*  ^ 

«  Depnis.oette  époipie,  r^^igmeotation  du  produit.dés;  dÎT 
mes  et<de  la'  capitation  des  Indiens,  celle  de  tous  les  drojijli^ 
de  consommation ,  lesptogrès  de  l'agriculture  et  de  la  ti* 
vilîsal3on,  l'aspect  dune  campagne  couverte  de  maisons 
aonveHemént. construites ,  annoncent  un  accroissement  r^7 
pîde  dans  presque  toutes  les  parties  du  tajauine  j  mais  le 
dénombrement  n'a  pas  été  renouvelé.  M;  de  Humboldt:4 
proùvéquè  le  rapport  dès  naissances  aux  décès,  déduit  druutf 
comparaison  de  5o  ans,  est  à  peu  près  comme  170  est  à 
100,  ternie  mioy^i.Leitapp4^  dés  naissdlicesà  la  popula-* 
tioB  luij^àiraît  être  comme  i  est  à  1:71  et  le  raj^prt  .des  à^é-t 
oèscomme  z  lest  i;36*  Il  évalue  le  nombre  des;. naissances  à 

M 

près  de  35o,ooo,  et  celui  des  décès  à  j&oo^ooo;  en  so^rte 
que  dans  des  circonstances  favorables,  lexcédant  des  nais- 
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sances  serait  de  t5o,ooo3  et,  si  rien  n intervertissait  ou  ne 
troublait  de  temps  en  temps  Tordre  de  la  nature  ^  la  popir- 
lation  devrait  doubler  tous  les  19  ans  (i).  En  se  bornant  à 
n'ajouter  api  un  dixième  seulement  pdur  les  individus  àthxi* 
dans  le  dénombrement,  el;  deux  dixièmes,^o\xt  les  progrès  de 
la  population  en  10  ans,  M.  de  Humboldt  trouve  5,800^090 
habitans  dans  le  royaume  du  Mexique  à  la  fin  delaimée 
i8o3.  D'après  la  même  progression,  le  Mexique  aurait  dû 
compter,  en  1820,  une  population  de  8  à  9  millions 
d'habitans;  mais  déjà,  en  1810,  les  troubles  intérieuir» 
avaient  Commencé  à  bouleverser  ce  Royaume. 
>  <  On  ne  donne  à  Guatemala  qu'un  millioa  dliabitans^  eit 
n'y  comprenant  pas  les  Indiens-Mo^quîto ,  qui  sont  indé» 
pendâns  de  VEspagne  et  alliés  de  F  Angleterre.  .     ... 

''  «  Les  causes  physiques  qui  arrêtent  presque  pérîodique* 
ment  Taccroîssement  de  la  population  mexicaine,: sont. la 
|)etite-vérole,  le  mailaxahucUly  et  surtout  la  disette. -et:  la 
famiïie. 

~  «  Iah petite'fvérole  a  été  introduite  en  iSaoy  où,  seMn;<le 
témoignage  du  père  franciscain  Torribiov'^I'S'^fi^iÇF^  là 
moitié  des  habitans  du  Mexique.  Assujettie  y  coimae'  le  vo- 
missement noir  et  comme  plusieurs  autres  maladies  j  à  des 
périodes  assez  régulières,  elle  a  fait  des  ratages  teorribles 
en  1763,  et  surtout  en  1779,0a  elle  enleva, dans  la  capitale 
du  Mexique  seule^  plus  de  9^000  personnes,  et  moissonna  nos 
grande  partie  de  la  jeunesse  mexicaine.  L  épidémie*  dé)  1797 
fiif'môinâ  meurtrière,  principalement  à  cause  du  zèleavec 
tequel  ^inoculation  fut  propagée.  Mais  depuis!  le  moi&jde 
janviei*  i8o4,  la  ^acdne  même  a  été'  introduite  au  Mexi* 
que,  et;  grâce  â  l'activité  de  d<^n  Thomas  Murphy^  Qniyà 
plusieurs  reprises,  'en  a  fait  'venir  leviru»  de  rAmérîqiie 
septentrionale ',  c^tte  eause  Aë  dépdpulâtiott'iiieiHstera  fdén 
dorénavant  pour  le  Mexique»  ,..-.:./ 

(0  À.  de  ffumboiik  :  Mexique ,  t.  I;  p.  3a4-34i. 
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«  Le  matUizahuatl  est  une  maladie  particulière  à  la  rao0 
indienne,  et,  dans  cette  supposition ,  elle  ne  se  montre  qu'à 
de  très-longs  intervalles  :  il  a  surtout  sévi  en  i545,  1576, 
1736,  1737)  1761  et  i762.Torquemada  assure  que^  dans 
la  première  épidémie,  il  mounit  800,000,  et  dans  la  se- 
conde 2,000,000  d*Indiens*  Elle  est ,  selon  l'opinion  com* 
mune,  identique  avec  la  fièvre  jaune  ou  le  vomissement 
noir;  selon  d autres  avis,  ce  serait  une  véritable  peste.  Le 
matlazahuatlt,  prétend-on,  n'attaque  pas  les  hommes  blancs 
soit  européens,  soit  descendans  des  créoles,  tandis  que  la 
fièvre  jaune  n'attaque  que  très-rarement  les  Indiens  mexi- 
cains. Le  siège  principal  du  vomissement  noir  est  la  région 
maritime;  le  matlazahuatl ,  au  contraire ,  porte  l'épouvante 
et  la  mort  jusque  dans  l'intérieur  du  pays  sur  le  plateau 
central.  Mais  ces  distinctions  nous  paraissent  illusoires  ou 
mal  démontrées.  Le  matlazahuatl  trouve ,  dans  les  vallées 
chaudes  et  humides  de  l'intérieur,  un  foyer  aussi  favorable 
au  développement  de  ses  miasmes  que  sur  la  côte  mariti- 
me. En  ravageant  l'intérieur,  cette  peste  paraît  surtout 
immoler  les  Indiens ,  parce  que  be  sont  eux  qui  forment 
la  masse  de  la  population,  plus  exposée,  par  sa  misère , 
aux  effets  d'une  épidémie  ;  en  désolant  les  côtes  maritimes , 
elle  paraît  choisir  ses  victimes  parmi  les  matelots  et  ou- 
vriers européens  qui  composent  la  multitude.  Les  symp- 
tômes connus  se  ressemblent  d'une  manière  frappante. 

«  Un  troisième  obstacle  qui  nuit  fortement  à  la  popula- 
tion ,  et  peut-être  le  plus  cruel  de  tous,  est  la  famine.  Indo- 
lens  par  caractère,  placés  sous  un  beau  climat,  et  accou- 
tumés à  se  contenter  de  peu,  les  Indiens  ne-  cultivent  en 
maïs,  en  pommes  de  terre  et  en  froment  que  ce  qu'il  leur 
faut  pour  leur  propre  subsistance,  ou  tout  au  plus  ce  que 
requiert  la  consommation  des  villes  et  celle  des  mines  les 
plus  voisines.  Au  surplus,  des  milliers  d'hommes  sont  sous- 
traits à  lagriculture  pai*la  nécessité  de  transporter  à  dos  de 
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muletiers  Riàtchândiseâ )  les  provisiot^s,  le  fer,  la  poudre 
et  le  mercure  depuis  la  eâte  jusqu'à  la  capitale,  et  de  là  aux 
imnes  et  aux  usines,  souvent  établies  dans  des  régions  arides 
et  incultes.  Le  manque  de  proportion  qui  existe  entre  les 
progrès  naturels  de  la  population  et  1  accroissement  de  la 
quantité  dalimens  produite  par  .la  culture,  renouyeile  donc 
le  spectacle  affligeant  de  la  famine  chaque  fois  qu*une  grande 
sécheresse  ou  quelque  autre  cause  accidentelle  a  gâté  la  ré* 
coite  du  mais.  Une  disette  de  vivres  est  presque  toujours 
accompagnée  d'épidémie^  £n  i8o4  seulement,  le  maïs 
ayant  gelé  vers  la  fin  d  août,  on  évalua  à  plus  de  3oo,ooo 
le  nombre  d*habitans  que  le  défaut  de  nourriture  et  les  ma- 
ladies asthéniques  enlevèrent  dans  le  royaume. 

«On  a  regardé  long- temps  le  travail  des  mines  comme  une 
des  causes  principales  de  la  dépopulation  de  TAmérique.  Il 
serait  difficile  de  révoquer  en  doute  qu'à  la  première  épo* 
que  de  la  conquête ,  et  même  long-temps  encore  après  , 
beaucoup  d'Indiens  périrent  par  l'excès  de  fatigue,  par  le 
défaut  de  nourriture  et  de  sommeil ,  et  surtout  par  le  chan- 
gement subit  de  climat  et  de  température  au  haut  de  la 
Cordillère  et  dans  le  sein  de  la  terre,  changement  qui  rend 
le  travail  des  mines  si  pernicieux  pour  la  conservation  d'une 
race  d'hommes  privée  de  cette  flexibilité  d'organisation  qui 
distingue  l'Européen.  Mais  le  travail  des  mines  est  aujour- 
d'hui, dans  la  Nouvelle-Espagne,  un  travail  libre;  aucune 
loi  ne  force  l'Indien  de  s'y  livrer,  ni  de  préférer  telle  exploi- 
tation à  telle  autre.  En  général ,  le  nombre  des  personnes 
employées  dans  des  travaux  souterrains  et  divisées  en  plu- 
sieurs classes,  n'y  excède  pas  celui  de  a8  à  3o  mille,  et  la 
mortalité  parmi  les  mineurs  n'est  pas  beaucoup  plus  grande 
que  celle  que  l'on  observe  parmi  les  autres  classes  du 
peuple  (0* 

(0  À,  de  Ilumùohk  :  Mexique,  t.  I ,  p.  36 1. 
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L'espèce  humaine  présente,  dans  le  Mexique,  quatre 

grandes  divisions,  qui  forment  huit  castes,  savoir: 

i^  Indiens  aborigènes» 

o  p,  1         ^originaires  nés  en  Europe; 

(créoles,  nés  en  Amérique. 

«.A  nT^  (africains,  esclaves: 

3^  Nègres /  ,' 

(  descendans  de  nègres. 

/"  métis,  issus  dun  mélange  de  blancs 

jn  ^  .  ^     1     etdlndiens; 

4®  Castes  mixtes  ;  .         ,  , ,  , 

j  mulâtres ,  issus  de  blancs  et  de  nègres  ; 

y^zambos,  issus  dlndiens  et  de  nègres* 
«  Quelques  Malais  et  Chinois,  qui  sont  venus  des  Philip- 
pines se  fixer  au  Mexique,  ne  peuvent  entrer  en  considé*^ 
ration.  Le  nombre  des  Indiens  cuivrés  de  race  pure ,  prin- 
cipalement concentrés  dans  la  partie  méridionale  du  pla- 
teau d*  Anahuac ,  excède  deux  millions  et  demi ,  ce  qui  forme 
environ  les  deux  cinquièmes  de  la  population  entière.  Ils 
sont  infiniment  plus  rares  dans  le  nord  de  la  Nouvelle- 
Espagne  et  dans  les  provinces  appelées  internes. 

«  Loin  de  s'éteindre,  la  population  des  indigènes  va  en 
augmentant,  surtout  depuis  un  siècle,  et  il  paraît  qtxau 
total j  ces  pays  sont  plus  peuplés  aujourd'hui  qu'ils  ne  l'é- 
taient avant  l'arrivée  des  Européens.  Le  royaume  de  Mon- 
tézuma  n'égalait  pas,  en  surface,  la  huitième  partie  de  la 
Nouvelle-Espagne  actuelle  :  les  grandes  villes  des  Aztèques, 
les  terrains  les  mieux  cultivés  se  trouvaient  dans  les  envi- 
rons de  la  capitale  du  Mexique,  et  surtout  dans  la  belle  va- 
lée  de  Tenochtitlan.  Les  rois  d'AIcolhuacan,  de  Tlacopan 
et  de  Mechoacan  étaient  des  princes  indépendans.  Au-delà 
du  parallèle  de  ao^,  demeuraient  les  Chichimègues  et  les 
Otomites,  deux  peuples  nomades  et  barbares,  dont  les 
hordes  peu  nombreuses  poussaient  leurs  incursions  jusqu'à 
Tula,  ville  située  près  du  bord  septentrional  de  la  vallée  de 
Tenochtitlan.  Mais  il  est  tout  aussi  difficile  d'évaluer  avec 
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quelque  certitude  le  nombre  des  sujets  de  Montézuma,  que 
de  prononcer  sur  Fancienne  population  de  l'Egypte,  de  la 
Perse ,  de  Carthage,  de  la  Grèce,  ou  même  sur  celle  qui 
compose  plusieurs  États  modernes.  L'histoire  nous  présente, 
d'un  côte ,  des  conquérans  ambitieux  de  faire  valoir  le  fruit 
de  leurs  exploits  ;  de  lautre ,  quelques  hommes  religieux  et 
sensibles,  employant,  avec  une  noble  ardeur,  les  armes  de 
l'éloquence  contre  la  cruauté  des  premiers  colons  (O.  Tous 
les  partis  étaient  également  intéressés  à  exagérer  l'état  floris- 
sant des  paya  nouYeUement^découverts.  Quoi  qu'il  en  soit^ 
les  ruines  étendues  de  villes  et  de  villages  que  Von  observe 
sous  les  i8  et  20^  de  latitude,  dans  l'incérieur  du  Mexique, 
prouvent  bien  que  la  population  de  cette  seule  partie  du 
royaume  était  jadis  bien  supérieure  à  celle  qui  y  existe  main- 
tenant; mais  ces  ruines  ne  sont  disséminées  que  sur  un  es- 
pace relativement  très-borné. 

«  A  une  grande  force  musculaire*,  les  indigènes  à  teint 
cuivré  joignent  l'avantage  de  n'être  presque  sujets  à  aucune 
difformité.  M.  de  Humboldt  assure  n'avoir  jamais  vu  un 
Indien  bossu  ;  il  est  extrêmement  rare  d'en  voir  de- louches, 
de  boiteux  ou  de  manchots.  Dans  les  pays  dont  leshabitans 
souffrent  du  goitre ,  cette  affection  de  la  glande  thyroïde 
ne  s'observe  jamais  chez  les  Indiens,  rarement  chez  les  mé- 
tis. Les  Indiens  de  la  Nouvelle -Espagne,  et  surtout  les  fem- 
mes, atteignent  généralement  un  âge  assez  avancé.  Leur 
tête  ne  grisonne  jamais,  et  ils  conservent  toutes  leurs  forces 
jusqu'à  la  mort.  Pour  ce  qui  concerne  les  facultés  morales 
des  indigènes  mexicains,  il  est  difficile  de  les  apprécier  avec 
justesse,  si  l'on  ne  considère  cette  caste  accablée  d  une  lon- 
gue oppression  que  dans  son  état  actuel  d'avilissement.  Au 
commencement  de  la  conquête ,  les  Indiens  les  plus  aisés^ 
et  chez  lesquels  on  pouvait  supposer  une  certaine  culture 

(0  davijero  :  Storîa  antiqua  di  Messîco ,  1. 1  >  p.  36  ;  t.  IV,  p.  28a, 
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intellectuelle,  périssaient  en  grande  partie  Tictimes  de  la 
férocité  des  Européens.  Le  fanatisme  chrétien  sévit  surtout 
contre  les  prêtres  aztèques  :  on  extermina  les  ministres  du 
culte  ,  tous  ceux  qui  habitaient  les  maisons  de  Dieu  et  que 
Ton  pourrait  considérer  comme  dépositaires  des  connais- 
sances historiques,  mythologiques  et  astronomiques  du 
pays;  car  c'étaient  les  prêtres  qui  observaieïit  l'ombre  raé* 
ridienne  aux  gnomons,  et  qui  réglaient  les  intercalations. 
Les  moines  espagnols  firent  brûler  les  peintures  hiérogly- 
phiques par  lesquelles  des  connaissances  de  tout  genre  se 
transmettaient  de  génération  en  génération.  Privé  de  ces 
moyens  d'instruction ,  le  peuple  retomba  dans  une  ignorance 
d'autant  plus  profonde,  que  les  missionnaires,  peu  versés 
dans  les  langues  mexicaines^  substituaient  peu  d'idées  nou- 
velles aux  idées  anciennes.  Les  femmes  indiennes  qui  avaient 
conservé  quelque  fortune,  aimèrent  mieux  s'allier  aux  con- 
quérans  que  de  partager  le  mépris  qu'on  avait  pour  leur 
nation.  Il  ne  resta  donc  des  naturels  que  la  classe  la  plus 
indigente,  les  pauvres  cultivateurs,  les  artisans,  parmi  les- 
quels on  comptait  un  grand  nombre  de  tisserands  ;  les 
porte-faix,  dont,  à  défaut  de  grands  quadrupèdes,  on  se 
servait  comme  de  bêtes  de  somme ,  et  surtout  cette  lie  du 
peuple,  cette  foule  de  mendians  qui,  attestant  Fimperfee- 
tion  des  institutions  sociales  et  le  joug  de  la  féodalité,  rem- 
plissaient déjà,  du  temps  de  Cortez,  les  rues  de  toutes  les 
grandes  villes  de  l'empire  mexicain.  Or,  comment  juger, 
d'après  ces  restes  misérables  d'un  peuple  puissant ,  et  .du 
degré  de  culture  auquel  il  s'était  élevé  depuis  le  XIP  jus- 
qu'au XVI®  siècle ,  .et  du  développement  intellectuel  dont 
il  est  susceptible?  Mais  aussi,  comment  douter  qu'une  par- 
tie de  la  nation  mexicaine  ne  fût  parvenue  à  un  certain 
degré  de  culture,  en  réfléchissant  sur  le  soin  avec  lequel 
les  livres  hiéroglyphiques  furent  composés ,  en  se  rappelant 
qu'un  citoyen  de  Tlascala ,  au  milieu  du  bruit  des  armes , 
XI.  26 
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profita  de  la  facilité  que  lui  offrait  notre  alphabet  roniain , 
pour  écrire  clans  sa  langue  cinq  gros  volumes  sur  l'histoire 
<fune  patrie  dont  il  déplorait  lasserrissement. 

«  Les  Mexicains  avaient  une  connaissance  presque  exacte 
<le  la  grandeur  de  Tannée,  quils  intercalaient  à  la  fin  de 
ieur  grand  cycle  de  io4  ans  avec  plus  d'exactitude  que 
les  Grecs ,  les  Romains  et  les  Egyptiens.  Les  Toltèques  pa- 
raissent dans  la  Nouvelle-Espagne  au  YU^,  les  Aztèques  au 
XU^  siècle  :  déjà  ils  dressent  la  carte  géographique  du  pays 
parcouru  ;  déjà  ils  construisent  des  villes,  des  chemins,  des 
digues,  des  canaux,  d'immenses  pyramides  très-exactement 
orientées  et  dont  la  base  a  jusqu'à  438  mètres  de  long. 
Leur  système  de  féodalité ,  leur  hiérarchie  civile  et  miU- 
taire  se  trouvent  dès  lors  si  compliqués,  qu'il  faut  suppo- 
ser une  longue  suite  d'événemens  politiques  pour  que  l'en- 
chaînement singulier  des  autorités,  de  la  noblesse  et  du 
clergé  ait  pu  s'établir,  et  pour  qu'une  petite  portion  du 
peuple ,  esclave  elle-même  du  sultan  mexicain ,  ait  pu  sub- 
juguer la  grande  masse  delà  nation.  De  petites  peuplades, 
lassées  de  la  tyrannie ,  s'étaient  donné  des  constitutions  ré- 
publicaines  qui  ne  peuvent  se  former  qu'après  de  longs 
orages  populaires,  et  dont  l'existence  n'indique  point  une 
civilisation  très-récente.  Mais  d'où  leur  estrelle  venue  ^  où 
est-elle  née?  Accoutumés  à  admettre  servilement  des  sys- 
tèmes exclusifs,  ne  sachant  qu'apprendre  sans  méditer,  nous 
oublions  que  la  civilisation  n'est  que  le  développement  et 
l'emploi  de  nos  facultés  morales  et  intellectuelles.  Les  Grecs 
attribuent  eux-mêmes  leur  civilisation  supérieure  à  Mi- 
nerve ,  c'est-à-dire  à  leur  propre  génie  ;  nous  nous  obstinons 
à  leur  donner  les  Égyptiens  pour  maîtres.  Ceux-ci  révèrent 
Osiris  comme  leur  premier  instituteur,  et  nous  affectons  de 
chercher  la  source  de  leur  civilisation  dans  l'Inde.  Mais  alors 
qui  instruisit  les  Indiens  du  Mexique  ?  Est-ce  Brahma ,  Gonf  u- 
eius,  Zoroastre ,  Manco-Gapac,  Idacanzas  ou  Boch^ca?  U  faut 
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un  commencement  à  tout  ;  et  si  la  civilisation  est  née  dans 
l'ancien  continent,  pourquoi  n'aurait-elle  pas  pu  naître  de 
même  dans  le  nouveau?  Le  manque  de  froment ,  d'avoine, 
d'orge  et  de  seigle ,  de  ces  graminées  nouiTissantes  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  général  de  céréales,  parait  prouver 
que  si  des  tribus  asiatiques  ont  passé  en  Amérique ,  elles 
devaient  descendre  de  quelque  peuple  nomade  ou  pasteur. 
Dans  l'ancien  continent,  nous  voyons  la  culture  des  céréales 
et  l'usage  du  lait  introduits  depuis  l'époque  la  plus  reculée 
à  laquelle  remonte  l'histoire.  Les  habitans  du  nouveau  con- 
tinent ne  cultivaient  d'autres  graminées  que  le  maïs  {zeal)  ; 
ils  ne  se  nourrissaient  d'aucune  espèce  de  laitage,  quoique 
deux  espèces  de  bœufs  indigènes  dans  le  nord  eussent  pu 
leur  offrir  du  lait  en  abondance.  Voilà  des  contrastes  frap- 
pans,  qui,  joints  aux  résultats  de  la  comparaison  des  lan- 
gues, prouve  que  la  race  mongole  n'a  pu  fournir  à  la  race 
américaine  que  des  tribus  nomades. 

«  Dans  son  état  actuel  y  l'Indien  mexicain  est  grave ,  mé* 
lancolique ,  taciturne ,  aussi  long-temps  que  les  liqueurs 
enivrantes  n'ont  pas  agi  sur  lui  :  cette  gravité  est  surtout 
remarquable  dans  les  enfans  des  Indiens,  qui ,  à  Tâge  de 
quatre  ou  cinq  ans,  montrent  beaucoup  plus  d'intelligence 
et  de  développement  que  les  enfans  des  blancs.  Il  aime  à 
mettre  du  mystérieux  dans  ses  notions  Içs  plus  indifféren- 
tes; aucune  passion  ne  se  peint  dans  ses  traits.  Toujours 
sombre ,  il  présente  quelque  chose  d'effrayant  lorsqu'il  passe 
tout  à  coup  du  repos  absolu  à  une  agitation  violente  et  ef- 
frénée. L'énergie  de  son  caractère,  qui  ne  connaît  aucune 
douceur,  dégénère  habituellement  en  dureté.  Elle  se  déploie 
surtout  chez  les  habitans  de  Tlascala  :  au  milieu  de  leur 
avilissement,  les  descendans  de  ces  républicains  se  distin- 
guent encore  par  une  certaine  fierté  que  leur  inspire  le  sou- 
venir de  leur  ancienne  grandeur.  Les  indigènes  du  Mexi- 
que, comme  tous  les  peuples  qui  ont  gémi  long  temps  sous 
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le  despotisme  civil  et  religieux,  tiennent  avec  une  opiniâtreté 
extrême  à  leurs  habitudes ,  à  leurs  mœurs ,  à  leurs  opinions  : 
l'introduction  du  christianisme  n*a  presque  pas  produit  d'au- 
tre effet  sur  eux  que  de  substituer  des  cérémonies  nouvelles^ 
symboles  d'une  religion'  douce  et  humaine ,  aux  cérémonies 
d'un  culte  sanguinaire.  De  tout  temps  ^  les  peuples  à  demi 
barbares  recevaient  des  mains  du  vainqueur  de  nouvelles 
lois,  de  nouvelles  divinités;  les  dieux  indigènes  et  vaincus 
cèdent  aux  dieux  étrangers.  D'ailleurs ,  dans  une  mytholo- 
gie aussi  compliquée  que  celle  des  Mexicains,  il  était  facile 
de  trouver  une  parenté  entre  les  divinités  d'Aztlan  et  celles , 
de  l'Orient;  le  Saint-Esprit  s'identifiait  avec  l'aigle  sacré 
des  Aztèques.  Les  missionnaires  ne  toléraient  pas  seule- 
ment, ils  favorisaient  même  ce  mélange  d'idées  par  lequel 
le  culte  chrétien  s'établissait  plus  promptement. 

«  Les  Mexicains  ont  conservé  un  goût  particulier  pour  la 
peinture  et  pour  l'art  de  sculpter  en  pierre  et  en  bois  ;  on 
est  étonné  de  voir  ce  qu'ils  exécutent  avec  un  mauvais  cou- 
teau et  sur  les  bois  les  plus  durs.  Ils  s'exercent  surtout  à 
peindre' des  images  et  à  sculpter  des  statues  de  saints;  mais, 
par  un  principe  religieux ,  ils  imitent  servilement ,  depuis 
3oo  ans,  les  modèles  que  les  Européens  ont  portés  avec  eux 
lors  de  la  conquête.  Au  Mexique  comme  dans  THindoustan^ 
il  n'était  pas  permis  aux  fidèles  de  changer  la  moindre 
chose  à  la  figure  des  idoles;  tout  ce  qui  appartenait  au  rite 
des  Aztèques  était  assujetti  à  des  lois  immuables.  C'est  par 
cette  raison  même  que  les  images  chrétiennes  ont  conservé 
en  partie  cette  raideur  et  cette  dureté  des  traits  qui  carac- 
térisaient les  tableaux  hiéroglyphiques  du  siècle  de  Monté- 
zuma.  Ils  montrent  beaucoup  d'aptitude  pour  l'exercice  des 
arts  d'imitation  ;  ils  en  déploient  une  plus  grande  encore 
pour  les  arts  purement  mécaniques. 

«  Lorsqu'un  Indien  parvient  à  un  certain  degré  de  culture, 
il  montre  une  grande  facilité  d'apprendre,  un  esprit  juste, 


AMÉRIQUE  :  Hahiians  du  Mexique.  l\o^ 

une  logique  naturelle,  un  penchant  particulier  à  subtiliser 
ou  à  saisir  les  différences  les  plus  fines  des  objets  à  com- 
parer; il  raisonne  froidement  et  avec  ordre ,  mais  il  ne  ma- 
nifeste pas  cette  mobilité  d'imagination ,  ce  coloris  du  sen- 
timent ,  cet  art  de  créer  et  de  produire  qui  caractérisent  les 
peuples  de  l'Europe  et  plusieurs  tribus  de  nègres  africains. 
La  musique  et  la  danse  des  indigènes  se  ressentent  du  man- 
que de  gaieté  qui  les  caractérise.  Leur  chant  est  lugubre. 
Les  femmes  déploient  plus  de  vivacité  que  les  hommes  ; 
mais  elles  partagent  les  malheurs  de  lasservissement  auquel 
le  sexe  est  condamné  chez  la  plupart  des  peuples  où  la  ci- 
vilisation est  encore  imparfaite.  Les  femmes  ne  prennent 
point  paît  à  la  danse  ;  elles  y  assistent  pour  présenter  aux 
danseurs  des  boissons  fermentées  qu'elles  ont  préparées  de 
leurs  mains  (0. 

«  Les  Indiens  mexicains  ont  aussi  conservé  le  même  goût 
pour  les  fleurs  que  Gortez  leur  trouvait  de  son  temps  :  on 
est  étonné  de  trouver  ce  goût,  qui  indique  sans  doute  le 
sentiment  du  beau,  chez  une  nation  dans  laquelle  un  culte 
sanguinaire  et  la  fréquence  des  sacrifices  paraissaient  avoir 
éteint  tout  ce  qui  tient  à  la  sensibilité  de  l'âme  et  à  la  dou- 
ceur des  affections.  Au  grand  marché  de  Mexico ,  le  natif 
ne  vend  pas  de  pêches,  pas  d'ananas,  pas  de  légumes,  pas 
de  liqueur  fermentée  sans  que  sa  boutique  soit  ornée  de 
fleurs  qui  se  renouvellent  tous  les  jours  ;  le  marchand  indien 
parait  assis  dans  un  retranchement  de  verdure,  et  tout  j 
est  de  la  dernière  élégance. 

«  Les  Indiens  chasseurs ,  tels  que  les  Mecos^  les  Apaches^ 
les  Li'panxs^  que  les  Espagnols  embrassent  sous  la  déno- 
mination à^Indios  brauoSy  et  dont  les  hordes,  dans  leurs 
courses  souvent  nocturnes ,  infestent  les  frontières  de  la 
Nouvelle-Biscaye ,  de  la  Sonora  et  du  Nouveau-Mexique , 

(0  J»  de  HunAoldt  :  Meùque ,  t.  1 ,  p.  4<'- 
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annoncent  plus  de  mobilité  d  esprit,  plus  de  force  de  carac* 
tère  que  les  Indiens  cultivateurs  :  quelques  peuplades  ont 
même  des  langues  dont  le  mécanisme  parait  prouver  une 
ancienne  civilisation.  Us  ont  beaucoup  de  difficulté  à  ap-. 
prendre  nos  idiomes  européens,  tandis  qu'ils  s'expriment 
dans  le  leur  avec  une  facilité  extrême.  Ces  mêmes  chefs  in-* 
diens,  dont  la  morne  taciturnité  étonne  l'observateur,  tien^- 
nent  des  discours  de  plusieurs  heures,  lorsqu'un  grand  in* 
térêt  les  excite  à  rompre  leur  silence  habituel.  Nous  don- 
nerons plus  loin  quelques  détails  sur  ces  tribus. 

«  Les  indigènes  sont  ou  descendans  d'anciens  plébéiens , 
ou  les  restes  de  quelque  grande  famille  qui,  dédaignant  de 
s*allier  aux  conquérans  espagnols ,  ont  préféré  labourer  de 
leurs  mains-  les  champs  que  jadis  ils  faisaient  cultiver  par 
leurs  vassaux.  Ils  se  divisent  donc  en  Indiens  tributaires 
et  en  Indiens-Caciques ,  qui ,  d'après  les  lois  espagnoles , 
doivent  participer  aux  privilèges  de  la  noblesse  de  Castille  : 
mais  il  est  difficile  de  distinguer  par  leur  extérieur ,  leur 
habillement  ou  leurs  manières ,  les  nobles  des  roturiers  ; 
ils  vont  généralement  pieds  nus,  couverts  de  la  tunique 
mexicaine,  d'un  tissu  grossier  et  d'un  brun  noirâtre;  ils  sont 
vêtus  comme  le  bas  peuple ,  qui  néanmoins  leur  témoigne 
beaucoup  de  respect.  Cependant,  loin  de  protéger  leurs 
compatriotes,  les  hommes  qui  jouissent  des  droits  hérédi» 
taires  du  caciquat^  pèsent  fortement  sur  les  tributaires. 
Exerçant  la  magistrature  dans  les  villages  indiens,  ce  sont 
eux  qui  lèvent  la  capitation  :  non  seulement  ils  se  plaisent 
à  devenir  les  instrumens  des  vexations  des  blancs ,  mais  ils 
se  servent  aussi  de  leur  pouvoir  et  de  leur  autorité  pour 
extorquer  de  petites  sommes  à  leur  profit.  La  noblesse 
aztèque  offre  d'ailleurs  la  même  grossièreté  de  mœurs ,  le 
même  manque  de  civilisation  ,  la  même  ignorance  que  le 
bas  peuple  indien.  Isolée,  abrutie,  on  a  vu  rarement  un  de 
ses  membres  suivre  la  carrière  de  la  robe  ou  de  l'épée.  On 
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trouve  plus  dlndiens  qui  ont  embrassé  1  état  ecclésiastique, 
surtout  celui  de  curé.  La  solitude  des  couvens  ne  paraît 
avoir  d'attrait  que  pour  les  jeunes  filles  indiennes. 

«  Considérés  en  masse,  les  Indiens  mexicains  présentent 
le  tableau  d'une  grande  misère.  Indolens  par  caractère,  et 
plus  encore  par  suite  de  leur  situation  politique ,  ils  n» 
vivent  qu'au  jour  le  .jour.  Au  lieu  d'une  aisance  géné*- 
rale,  on  trouve  quelques  familles  dont  la  fortune  parait 
d'autant  plus  colossale,  qu'on  sy  attend  moins.  Cependant 
les  lois  actuelles,  généralement  douces  et  humaines,  leur 
assurent  le  fruit  de  leurs  fatigues ,  et  pleine  liberté  pour  la 
vente  de  leurs  productions.  Ils, sont  exempts  de  tout  impôt 
indirect,  et  uniquement  sujets  à  un  tribut  décapitation  que 
paient  les  Indiens  mâles  depuis  l'âge  de  dix  ans  jusqu'à  celui 
de  cinquante,,  et  dont  le  fardeau  a  été  beaucoup  allégé 
dans  les  derniers  temps.  En  1601,  l'Indien  payait  annuelle*^ 
ment  3a  réaux  de  tribut  et  4  de  service  royal,  en  tout  19  à 
20  francs.. Qn  le  réduisit  peu  à  peu,  dans  quelques  intendant 
ces,  à  i5  et  même  .à  5  francs  :  dans  Ijévêché  de  Meehoacaii^ 
et  dans  la  plus  grande  partie  du  Mexique ,  là  capitatioii 
monte  aujourd'hui  à  x.i  francs.  Mais  si  la  législation  parait 
favoriser  Jos  indigènes  sous  le  rapport  des  impôts,  d'un 
autre  côté  elle  les  a  privés  des  droits  les  plus  important 
dont  jouissent  les  autres  citoyens.  Dans  un  siècle  où  l'oi» 
discuta  formellement  siles  Indiens  étaient  des:êtres  raisoïki 
stables,  on  crut  leur  accorder  un  bienfait  en  les  traitant 
comme  des  mineurs,  en  les  mettant  à  perpétuité  sous  la, 
tutelle  des  blancs^  en  déclarant  nul  tout  acte  signé  par  vai 
natif  de  la  race  cuivrée,  et  toute  obligation  qu'il  contractait 
au-dessus  de  la  valeur  de  1.5  francs.  Ces  Ipis,^  maintenue$ 
clfims  leur  pleine  vigueur ,  élèvent  des  barrières  insurmou* 
tablesentrelesjndienset  les  autres  castes,  dont  le  mélange 
est  égaljeraent  prohibé  et  dont  la  désunion ,  ainsi  que  celltf 
des  fan^ill^s  et  des  autorités  constituées,  a  é%!^  eoimàiti^ 
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de  tout  temps,  par  la  politique  espagnole,  comme  le  plus 
âûr  moyen  de  consei*yer  les  colonies  dans  la  dépendance 
de  la  capitale.  La  loi  défend  non  seulement  le  mélange  des 
castes,  elle  défend  même  aux  blanes  de  se  fixer  dans  les 
▼Ulages  indiens;  elle  empêche  que  les  natifs  ne  s'établis-' 
sent  âa  milieu  des  Espagnols.  Les  Indiens  se  gouTeruenli 
par  eux-mêmes;  mais  leurs /magistrats,  généralement  lesr 
seuls  habitans  du  village  qui  parlent  Fespagnol ,  ont  inté-' 
rât  à  maintenir  leurs  concitoyens,  dans  Tignorance  la  plu» 
profonde.  Restreints  dans  un  espace  étroit  de  5oo  mètres 
de  rayon  ;  qu'une  loi  ancienne  assigne  aux  villages  indiens , 
les  natifs  sont  en  quelque  sorte  sans  propriété  individuelle  ; 
ils  sont  tenus  de  cultiver  les  biens  communaux  ^  sans  espoir 
de  recueillir  le  fruit  de  leur  travail.  Le  dernier  règlement 
des  intendances  portait  que  les  natifs  ne  peuvenlt  plus  rece^ 
voir  ^e  secours  de  la  caisse  de  la  communauté,  sans  une 
permission  spéciale  du  collège  des  finances  du  Mexique 
Les  biens  communaux  ont  été  mis  en  ferme  par  les  inten- 
dansf  le  produit  en  était  versé  dans  les  caisses  royales,  où^ 
les  employés  du  gouvernement  tenaient  compte ,  sous  dcfs 
rubriques  particulières ,  de  ce  qu'on  appelle  la  propriété 
de  chaque  village.  Mais  il  est  devenu  si  long  et  si  difficile 
d obtenir,  pour  les  natifs,  quelques  secours  de  ces  fonds,' 
qullsi  renoncent  à  en  demander.  Par  une  singulière  fatali- 
té,  oii  par  un  vice  inhérent  à  Torganisation  sociale,  les  pri- 
vilèges accordés  aux  Indiens,  loin  de  leur  procurer  de» 
avantages,  ont  produit  des  effets  constamment  défavora- 
bles à  cette -caste,  et  ont  fourni  des  moyens  de  lopprimer. 
«  Les  Espagnols  tiennent  le  premier  rang  dans  la  popu*' 
lation  de  la  Nouvelle-Espagne  :' c'est  entre  leurs  mains  que 
se  trouvent  presque  toutes  les  propriétés  et  les;  richesses,- 
mais  ils  n'occuperaient  que  la  seconde  place  parmi  les  ha- 
bitans  de  race,  pure ,  si  on  les  considérait  sous  le  rapport 
de  leur  norrvbre,  qui,  dans  la  confédération  mexicaine^ 
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peut  8*ëleyer  à  1,200,000,  dont  un  quart  habite  les  pro- 
vinces internes.  On  les  divise  en  blancs  nés  en  Europe  ^ 
et  en  descendans  d'Européens^  nés  dans  les  colonies  espa- 
gnoles de  rAmérique  et  dans  les  îles  asiatiques.  Les  pre- 
miers portent  le  nom  de  ChapetonSy  ou  de  Gachupinos;  les 
seconds  celui  de  CrUdlos  (créoles).  Leis  natifs  des  îles  Ga-. 
naries,  que  Ton  désigne  généralement  sous  la  dénomina* 
tion  dislénoSj  et  qui  sont  la  plupart  gérans  des  planta- 
tions, se  considèrent  comme  Européens.  On  estime  que 
lés  Ghapetons  sont  comme  i  à  i4- 

«  Les  castes  de  ^an^W/e  provenant  du  mélange  des  races* 
pures,  constituent  une  masse  presque  aussi  considérable 
que  les  indigènes.  On  peut  évaluer  le  total  des  individus* 
à  sang  mêlé,  à  près  de  a,4oo,ooo  âmes.  Par  un  raffine- 
ment de  vanité,  les  habitans  des  colonies  ont  enrichi  leur 
langue  en  désignant  les  nuances  les  plus  fines  des  couleurs 
qui  naissent  de  la  dégénération  de  la  couleur  primitive.  Le 
fils  d  un  blanc  I  né  Européen  ou  Gréole,  et  d  une  indigène 
à  teint  cuivré,  est  appelé  Métis  ou  Mestizo.  Sa  couleur  est 
presque  d  un  blanc  parfait  ;  sa  peau  est  d'une  transparence, 
particulière;  le  peu  de  barbe,  la  petitesse  des  mains  et  des. 
pieds ,  une  certaine  obliquité  des  yeux  ,  annoncent  plus 
souvent  le  mélange  du  sang  indien  que  la  nature  des  che-: 
veux.  Si  une  Métis  s  allie  à  un  blanc,  la  seconde  génération 
qui  en  résulte  ne  diffère  presque  plus  de  la  race  euro- 
péenne. Les  Métis  composent  vraisemblablement  les  sept 
huitièmes  de  la  totalité  des  castes.  Ils  sont  réputés  d'un, 
caractère  plus  doux  que  les  Mulâtres  ou  Mulatos ,  fils  de 
blancs  et  de  négresses ,  qui  se  distinguent  par  la  vigueur 
et  l'énergie  de  leurs  couleurs ,  par  la  violence  de  leurs 
passions ,  et  par  une  singulière  volubilité  de  langue.  Les 
descendans  de  nègi*es  et  d'Indiennes  portent,  à  Mexico,  à. 
Lima,  et  même  à  la  Havane,  le  nom  bizarre  de  Chinoy 
Glûnois.  Sur  la  côte  de  Garacas  et  dans^la  Nouvelle-Espa- 
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igné  même,  on  les  appelle  aussi  Zambôs.  Aujourdliui  oett« 
dernière  dénomination  est  principalement  restreinte  aux 
descendans  d  un  nègre  et  d'une  mulâtresse ,  ou  d*un  nègre 
et  d'une  China.  On  distingue  de  ces  Zambos  communs,  les 
ZàmboS'PrietoSy  qui  naissent  d'un  nègre  et  d  une  Zamba» 
Les  castes  du  sang  indien  ou  africain  conservent  l'odeur 
qui  est  propre  à  la  transpiration  cutanée  de  ces  deux  racea 
primitives.  Du  mélange  d*un  blanc  avec  une  mulâtresse, 
provient  la  caste  des  Quarterons.  Lorsqu'une  Quarteronne 
épouse  un  Européen  où  un  Créole ,  ses  enfans  portent  le 
nom  de  QuirUerona  ^  une  nouvelle  alliance  avec  la  race 
blanche  fait  tellement  perdre  le  reste  de  couleur ,  que  l'en- 
fant d'un  blanc  et  d'une  Quinteronne  est  blanc  aussi.  Les 
mélanges  dans  lesquels  la  couleur  des  enfans  devient  plus 
foncée  que  n'était  celle  de  leur  mère ,  s'appellent  Sakos- 
Atras^  ou  sauts  en  arrière  (s). 

«  Le  plus  ou  moins  de  sang  européen ,  et  la  peau  plus  ou 
moins  claire ,  décident  de  la  considération  dont  l'homme 
doit  jouir  dans  la  société,  et  de  l'opinion  qu'il  a  de  Iui*> 
même.  Un  blanc  qui  monte  pieds  nus  à  cheval,  s'imagine 
appartenir  à  la  noblesse  du  pays  :  la  couleur  établit  même 
une  certaine  égalité  entre  des  hommes  qui,  conune  par* 
tout  où  la  civilisation  est  ou  peu  avancée  ou  dans  un  mou- 
vemient  rétrograde ,  se  plaisent  à  raffiner  sur  les  préroga- 
tives, de  race  et  d'origine.  Lorsqu'un  homme  du  peuple  se 
dispute  avec  un  des  sei^^neurs  titrés  du  pays,  il  n'est  pas 
rare  d'entendre  dire  au  premier  :  «  Serait-il  possible  que 
vous  crussiez  être  plus  blanc  que  moi?  »  Parmi  lesilfe'^et 
les  Mulâtres^  il  y  a  beaucoup  d'individus  qui ,  par  leur  cou- 
leur, leur  physionomie  et  leur  intelligence ,  pourraient  se 
confondre  avec  les  Espagnols,  mais  les  préjugés  les  tiennent 
dans  l'avilissement  et  le  mépris.  Doués  d'un  caractère  éner- 

<0  llëmoirc  de  Tévéque  de  Mechoaean ,  cité  par  M.  À.  de  Humùoltk. 
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gique  et  ardent ,  ces  hommes  de  couleur  vivent  dans  un  ëtat 
constant  d*irritation  contre  les  blancs,. et  le  ressentiment  les 
porte  fréquemment  à  la  vengeance.  Souvent  il  arrive  aussi 
que  des  familles  qui  sont  soupçonnées  d'être  de  sang 
mêlé  demandent  à  |a  haute-cour  de  justice  qu'on  les  dé- 
clare appartenir  aui;  blancs.  On  voit  ainsi  des  mulâtres 
très -basanés  qui  ont  eu  l'adresse  de  se  faii*e  blanchir  y 
selon-  l'expression  populaire.  Quand  le  jugement  des  sens 
est  trop  contraire  aux  vœux  du  sollicitant,  il  faut  qu'il  se 
contente  de  termes  un  peu  .problématiques  :  la  sentence 
dit  alors  simplement  que  «  tels  ou  tels  individus  peuvent 
«  se  tenir  pour  blancs,  » 

.  «  Le  ci-devant  royaume  de  la  P^ouvelle'Espagne  est,  d^ 
toutes  les  colonies  européennes  sous  la  zone  torride ,  celle 
dans  laquelle  il  j  a  le  moins  de  nègres.  On  parcourt  toute  la 
ville  de  Mexico  sans  rencontrer  un  visage  noir  :  le  service 
d'aucune  maison  ne  s'y  fait  avec  des  esclaves.  D'après  des 
renseiguemens  exacts,  il  paraît  que  dans  toute  la  Nouvelle- 
Espagne  il  n'y  a  pas  6000  nègres,  et  tout  au  pi  us  9  à  10,000 
esclaves,  dont  le  plus  grand  nombre  habite  les  ports 
d'Acapulco  et  de  la  Vera-Cruz,  ou  la  région  chaude,  voisine 
des  côtes.  Ces  esclaves  sont  des  prisonniers  faits  dans  la 
petite  guerre  qui  est  presque  continuelle  sur  les  frontières 
des  Proyinces  Internes  ;  ils  sont,  la  plupart,  delà  nation 
des  Mecos  ou  Apaches ,  montagnards  indomptables  et  fé- 
roces, qui  ordinairement  succombent  bientôt  au  désespoir 
ou  aux  effets  du  changement  de  climat.  L'accroissement 
de  la  prospérité  coloniale  du  Mexique  est  donc  tout-à-fait 
indépendant  de  la  traite  des  nègres.  II  y  a  .3o  ans  que  l'on 
ne  connaissait  presque  pas  en  Europe  de  sucre  mexicain  f 
aujourd'hui  la  Vera-Cruz  seule  en  exporte  plus  de  120,000 
quintaux ,  et  cependant  les  progrès  qu'a  faits  dans  la  Nou* 
velle-Espagne ,  depuis  le  bouleversement  de  Saint-Domin- 
gue ,  la  culture  de  la  canne  à  sucre,  n'y  ont  pas  augmenté 
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d  une  manière  sensible  le  nombre  des  esclaves.  Du  reste^  au 
Mexique  comme  dans  toutes  les  possessions  espagnoles,  les 
esclaves  sont  un  peu  plus  protégés  par  les  lois  que  ne  letaieht 
naguère  les  nègres  qui  habitent  les  colonies  des  autres  na- 
tions européennes.  Les  lois  sont  toujours  interprétées  en 
faveur  de  la  liberté  :  le  gouvernement  désire  voir  augmenter 
le  nombre  des  affranchis.  Un  esclave  qui,  par  son  industrie, 
s'est  procuré  quelque  arçent,  peut  forcer  son  maître  à  l'af- 
franchir, en  lui  payant  la  somme  de  i5oo  à  2000  francs, 
quand  même  il  eût  coûté  le  double  au  propriétaire,  ou 
quil  possédât  un  talent  particulier  pour  exercer  un  mé- 
tier lucratif.  Un  esclave  qui  a  été  cruellement  maltraité, 
acquiert  par-là  même  son  affranchissement  d  après  la  loi; 
M.  de  Humboldt  en  a  vu  lui-même  un  exemple. 

«  Les  langues  parlées  dans  la  vaste  étendue  du  Mexique 
sont  au  nombre  de  plus  de  ao,  et  ne  sont  en  partie  con- 
nues que  de  nom.  Les  Créoles  et  la  plus  grande  partie  des 
races  mixtes  n  ont  pas  adopté  ici ,  comme  dans  le  Pérou , 
un  dialecte  indigène ,  mais  se  servent  de  la  langue  espa- 
gnole ,  tant  dans  la  conversation  qu«  dans  les  écrits.  Parmi 
les  dialectes  indigènes,  la  langue  aztèque  ou  mexicaine  est 
la  plus  répandue  ;  elle  s  étend  aujourd'hui  depuis  le  paral- 
lèle de  37°  jusque  vers  le  lac  de  Nicaragua;  mais  les  do- 
maines de  plusieurs  autres  langues  sont  comme  enclavés 
dans  le  sien.  L'historien  Clavijero  a  prouvé  que  les  Toltè- 
ques^  les  Chichimèques  (dont  les  habitans  de  TIascala 
descendent),  les  Acoihues  et  les  Nahuatlaques  parlaient 
tous  la  même  langue  que  les  Aztèques  (i).  La  répétition 
des  syllabes  tli^  tia ,  itl^  atl^  jointe  à  la  longueur  des  mots, 
qui  vont  jusqu'à  onze  syllabes,  doit  rendre  cette  langue 
peu  agréable  à  loreille ;  mais  la  complication  et  la  richesse 
de  ses  formes  grammaticales  prouvent  la  haute  intelligence 

(0  CUn>ijero  :  Storia  di  Messico,  t  I»  p.  i53. 
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de  ceux  qui  Font  inrentée  ou  régularisée.  Un  nombre  ex- 
trêmement borné  d'analogies  de  mots  parait  la  rattacher 
au  chinois  et  au  japonais  ;  mais  son  caractère  général  élpi- 
gne  ce  rapprochement.  La  langue  otomite  ^  parlée  d^s 
l'ancien  royaume  de  Mechoacan  ou  dans  la  Nouvelle-^Ga* 
lice ,  est  une  langue  mère ,  monosyllabique  comme  le  chi- 
nois, par  conséquent  entièrement  différente  de  la  mexi- 
caine, et  qui  paraît  avoir  été  très-répandue  (i).  On  ne  sau- 
rait dire  si  les  idiomes  tarasque^  matlazingue  et  core^  par- 
lés également  dans  la  Nouvelle-Galice,  sont  des  branches 
d'un  même  tronc  ou  des  langues  indépendantes  l'une  de 
l'autre;  les  mots  connus  de  la  langue  tarasque  et  de  la  core 
offrent  très-peu  d'affinité  avec  les  autres  langues  améri- 
caines. Les  langues  tarahumare  et  tépéhuane ,  parlées  dans 
la  Nouvelle-Biscaye;  l'idiome  de  Pimas^  dans  la  Pimerie, 
partie  de  Sonora;  celui  des  Apaches  ^  des  Keras^  des 
Piras^  des  Tiguas  et  d'autres  tribus  du  Nouveau-Mexi- 
que ;  la  langue  guaicourey  parlée  dans  la  Californie  par  les 
Indiens  Moquis;  celle  des  Cochimis  et  des  Pericues  dans  la 
même  péninsule;  celle  des  Eslènes  et  des  Rumsens  dans  la 
Nouvelle-Californie ,  présentent  encore  un  chaos  d'incer- 
titude et  d'obscurité.  Dans  le  tarahumar^  les  noms  de  nom- 
bres sont  mexicains.  Il  est  remarquable  qu'un  dialecte  dé 
la  langue  guaicoure  se  nomme  cora ,  et  que  le  nom  des 
Moquis^  de  Californie ,  se  retrouve  dans  le  Pfouveau-Mexi- 
que  (2}.  Des  connaissances  plus  positives  ramèneront 
cette  foule  de  tribus  à  un  petit  nombre  de  races  dis- 
tinctes. 

«  La  langue  huaztèque^  qui  s'est  conservée  dans  le  canton 
d'Huazteca,  dans  l'intendance  de  Mexico,  paraît  différer 
'entièrement  de  la  mexicaine,  soit  dans  les  mots,  soit  pour 


(0  Hervas  :  Catalogo  délie  Lingue,  p.  80,  358. 
(*)  Idem ,  iùid. ,  p.  76  et  80. 
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la  grammaire  (O-  Elle  offre  quelques  mots  finnois  et  ostia- 
ques;  appartiendrait-elle  à  la  première  invasion  des  tribus 
de  VAsie  boréale,  invasion  antérieure  à  celle  dont  les  an- 
cêtres  des  Aztèques ,  des  Toltèques  et  des  Chichimèques 
^ont  dû  faire  partie  ? 

«  Il  paraît  qu'en  avançant  au  sud  de  Mexico ,  les  langues 
indigènes,  indépendantes  de  celle  des  Aztèques,  devien- 
nent extrêmement  nombreuses.  Les  intendances  de  Puebla 
et  d*Oaxaca  nous  offrent  les  langues  zapotèque ,  totonaque, 
nUstèque  ^  popolongue  y  chinantèque  y  mixe^  et  plusieurs  au- 
tres moins  connues  (^).  La  langue  maya^  dominante  dans 
TYucatan,  nous  parait  renfermer  des  mots  finnois  et 
algonquins.  Le  savant  Hervas  y  a  remarqué  un  certain 
nombre  de  mots  tonquinois  (3)  ^  parmi  lesquels  il  y  en  a 
qui  sont  communs  à  divers  idiomes  de  Sibérie  et  au  fin- 
nois (4).  Cette  langue  est  monosyllabique  comme  les  plus 
anciennes  de  TAsie  orientale ,  mais  elle  leur  est  supérieure 
par  ses  combinaisons  grammaticales.  Elle  paraît  tenir  à  la 
même  souche  générale  que  lotomite,  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Dans  le  royaume  de  Guatemala,  la  langue  chia- 
panèscy  la  caquiquelle^Yutlatèque y  la  lakandone  et  autres, 
attendent  encore  des  observateurs  :  la  principale  de  celles 
qu'on  parle  dans  ce  royaume  est  appelée  la  poconchi  ou  la 
pocomane  ;  elle  a  des  rapports  manifestes  avec  la  langue 
maya  y  et  doit  ainsi  différer  radicalement  de  la  langue 
mexicaine,  qui  cependant  était  fort  usitée  dans  ce  pays 
avant  l'invasion  des  Espagnols^  et  qui  aujourd'hui  y  do- 
mine. La  langue  des  Guaymiesy  dans  la  province  de  Yera- 
guas,  passe  pour  avoir  des  rapports  avec  le  caraïbe,  et 

(*)  f^ater,  dans  les  A rchÎTes  ethnographiques,  t.  I. 
(»)  J,  de  Humboldt  :  Mexique ,  1. 1 ,  p.  878.  Hervas  :  Catalogo ,  p.  75. 
(*)  Het\'as,  p.  ^57. 

(4)  Voyez  la  Table  comparative  des  mots,  après  l'Introduction  à  l'Amé- 
rique, ci-dessus,  p.  36  et  suivantes. 
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prouverait  ainsi  une  invasion  de  quelques  tribus  de  rAmé- 
rique  méridionale  ;  mais  on  n'en  parle  qu*avec  incertitude* 
L*idiome  des  Indiens- Mosquitos ^  sur  la  côte  de  Honduras^ 
n  a  pas  été  étudié.  » 
Nous  .allons  passer  à  la  description  topographique. 
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Suite  de  la  Description  de  l'Aznërique.  —  Suite  et  £o  de  la  coQf&- 
dération  du  Meiique.  — Topographie  des  provinces  et  villes. 


«  Les  Espagnols  donnent  le  nom  de  Nouvelle-Californie  à 
toutes  les  côtes  situées  depuis  le  port  de  «Sa/i-Z)/^'^  jusqu'aux 
limites  septentrionales  des  Etats-Unis  Mexicains.  Le  célèbre 
navigateur  anglais  Francis  Drake  désigna  une  partie  de 
<;es  côtes  sous  le  nom  de  Nouvelle- Albion;  mais  nous  avons 
vu,  dans  \ Histoire  de  la  Géographie ^  que  la  priorité  de 
xlécouverte  appartient  aux  Espagnols.  Néanmoins  le  nom 
anglais  est  resté  sur  les  cartes  à  la  portion  du  territoire  où 
les  Espagnols  n'ont  formé  aucun  établissement,  depuis  le 
38®  parallèle  jusqu'au  44*  j  ou  même  au-delà.  Vers  le  cap 
Mendocino^  l'intérieur  de  la  Nouvelle -Albion  présente  de 
loin  plusieurs  sommets  de  montagnes  couverts  de  neige, 
même  en  été  ;  mais  lorsque  Francis  Drake  crut  voir  de 
la  neige  même  sur  les  montagnes  inférieures  aux  environs 
du  port  qui  a  conservé  son  nom,  sous  38  degrés  lo  mi- 
nutes, il  fut  probablement  trompé  par  laspect  de  sables 
ou  de  rochers  très-blancs  (0.  Les  naturels,  aux  environs 
du  cap  Orford^  ont  quelques  traits  européens;  leur  teint 
est  olivâtre  clair,  leur  taille  au-dessus  de  la  moyenne,  leur 
caractère  doux  et  honnête  ;  ils  se  tatouent  la  peau,  et  par- 
lent un  langage  différent  de  celui  de  Noutka.  Les  habitans 
de  ]r  baie  Trinidad  ont  l'habitude  de  se  limer  horizonta- 
lement les  dents  jusqu'aux  gencives  (2). 


(0  Vancouver,  Voyage,  t.  I,  p.  287.  Traduct.  franc. 
(>)  Idem,  ibid. ,  p.  a8S;  t.  III,  p.  igS. 
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«  La  Nouvelle-Californie^  considérée  comme  province 
(espagnole,  est  une  lisière  étroite  qui  longe  les  côtes  de 
looéan  Pacifique ,  depuis  le  port  San-Francisco  jusqu a 
rétablissement  àe.San'-Diego,  Sous  un  ciel  souvent  brumeux 
et  humide,  mais  extrêmement  doux,  ce  pays  pittoresque 
présente  de  toutes  parts  des  forêts  magnifiques  et  des  sa* 
vanes  verdoyantes  où  paissent  des  troupes  nombreuses  de 
cerfs  ou  d  élans  d'une  taille  gigantesque.  Le  sol  a  reçu  avec 
feôlité  diverses  cultures  européennes;  la  vigne,  lolivier,  le 
froment  y  prospèrent.  » 

La  Nouvelle-Californie ,  dit  une  relation  récente ,  est 
d  une  extrême  salubrité.  Les  saisons  y  sont  divisées  comme 
en  France  ;  mais  les  hivers  sont  beaucoup  plus  doux  et  les 
chaleurs  plus  tempérées.  Peut-être  cette  dernière  circon- 
stance doit* elle  être  attribuée  à  lelévation  des  terres  et  aux 
épaisses  forêts  qui  couvrent  les  montagnes  (i). 

fin  i8oa,  il  y  avait  dix-huit  missions,  et  la  population 
de  cultivateurs  fixes  s  élevait  à  i5,56o  individus  (2).  Aujour- 
«l*hui  toute  :1a  population ,  tant  européenne  qu  indigène , 
est  de  34)^00  indi%ddus  ,  population  bien  faible  pour  une 
âuper£cie  de  5ooo  lieues  caiTées  (3). 

«  San-Francisco  y  le  poste  militaire  ou  \epresidio  le  plus 
avancé  au  nord,  est  situé  sur  une  large  baie  du  même  nom  y 
dans  laquelle  débouchent  les  rivièces  de  San-Sacramento 

(*)  M.  de  Mormeau  :  Notice  sur  la  Nouyelle-Califomie.  — 1834* 
(>)  A,  de  Humboldt  :  Meuque ,  t.  II  ^  p.  44o* 

Colons.      Natureb.  Total. 

(})  Dans  le  district  de  Monterey  on  compte  720  6,5 1 a  79332 

Dans  le  district  de  San-Francisco 758  5,778  6,53 1 

Dans  le  district  de  Santa-Barbara 767  8,767  9,534 

Dans  le  district  de  San-Diego 589  6,728  7;3i7 

2,834    27,780    39,614 

Colons  vivant  dans  les  fermes  (  ranckos  ) 326      .....  326 

Indiens  convertis  habitant  les  villages 3,56o      3,56o 

'  ■    ^*    ■  ■  ■■■■  ■■  \ 

Totaux 3,160    31,340    3{,5oo 
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et  de  Joaquim»  G*est  une  ville  qui  n*a  que  2000  âmes,  mais 
qui  possède  un  port  que  plusieurs  célèbres  navigateurs, 
entre  autres  Vancouver  et  Rotzebue ,  ont  regardé  comme  le 
plus  beau  du  monde.  Près  de  la  mission  de  Santa- Clara  ^  le 
froment  rapporte  vingt-cinq  à  trente  pour  un  ;  il  n  exige 
que  très-peu  de  soin  :  la  moisson  se  fait  au  mois  de  juillet. 
De  belles  forêts  de  chênes ,  mêlées  de  prairies  hautes  et 
basses ,  font  ressembler  le  pays  à  un  parc  naturel  (i).  San- 
'Carlos-de-Monterey^  ville  à  peu  près  de  la  même  population 
que  la  précédente,  est  la  résidence  d'un  lieutenant-colonel, 
gouverneur  des  deux  Californies.  Le  port  de  Monterey  est 
loin  de  répondre  à  la  célébrité  que  les  navigateurs  espa- 
gnols lui  ont  donnée;  c'est  une  baie  avec  un  mouillage  mé- 
diocre. L'aspect  du  pays  est  charmant  y  et  on  y  jouit  d  un 
printemps  perpétuel  W.  Le  sol  devient  plus  riche  en  péné- 
trant dans  l'intérieur.  Santa-Barbara ^  chef-lieu  d'une  ju- 
ridiction, est  située  sur  le  canal  du  même  nom,  formé  par 
le  continent  et  quelques  îles,  dont  celles  de  Santa- Cruz, 
de  Sauta-Barbara  y  de  Santa- Catalina  et  Ae  San- Clémente 
sont  les  principales.  C'est  près  des  îles  de  Santa-Cruz  et 
de  San- José  qu'existaient  autrefois  des  pêcheries  de  perles, 
aujourd'hui  peu  lucratives.  La  mission  de  San^Buonanen- 
tara  y  à  lest  de  ce  presidio^  occupe  un  terraifn  fertile,  mais 
exposé  à  de  grandes  sécheresses,  comme  en  général  toute 
cette  côte.  Dans  le  jardin  des  missionnaires,  Vancouver  vit 
croître  des  fruits  en  abondance  et  d'une  excellente  qualité , 
tels  que  des  pommes ,  des  poires ,  des  figues ,  des  oranges , 
des  raisins,  des  grenades,  deux  espèces  de  bananes,  des 
noix  de  coco,  des  cannes  à  sucre,  des  indigotiers  et  plu- 
sieurs légumes.  Les  environs  de  San-Diego  sont  tristes  et 
stériles.  Le  territoire  de  la  mission  de  San-Juan-de-Cam- 
pistrano  nourrit  du  bétail  excellent. 

(0  V'ancouver,  t.  II,  p.  284;  t.  IV,  p.  243.— (>)  Ihid. ,  II,  3o5  et 
309.  Lanssdoif  et  Chéris  le  confirment. 
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«  Les  indigènes  paraissent  former  un  grand  nombre  de 
tribus  entièrement  différentes  de  langage.  Les  Matalans^ 
les  SalsenSy  les  Quirotes,  près  de  la  baie  de.  San-Francisco, 
les  RumserCs  et  les  Escelens^  près  de  Monterey,  sont  les  plus 
connus  de  ces  Indiens.  Le  nom  de  Cairotes ,  qui  peut  netpe 
qu'une  abréviation  de  Quiçirotes^  rappelle  celui  du  royaume 
de  Quiuira ,  placé  au  même  endroit  sur  une  grande  rivière  j 
par  les  anciens  géographes  espagnols,  qui  retraçaient  les 
découvertes  de  Cabrillo  et  de  Vizcaino. 

«  La  Vieille^  Californie ,  ou  la  péninsule  de  Californie  pro-. 
prement  dite,  est  entourée  par  FOcéan  du  sud  à  louest,  et 
par  le  golfe  de  Californie ,  appelé  aussi  mer  Vermeille ,  à 
l'ouest.  Elle  dépasse  le  tropique ,  et  se  termine  dans  la  zone 
torride  par  le  cap  Saint-Lucar.  Sa  largeur  varie  dépuis  lo 
lieues  jusqu'à  ^o  d'une  mer  à  l'autre  :  son  climat ,  en  gé- 
néral, est  très-chaud  et  très-sec.  Le  ciel,  d'un  bleu  foncé, 
ne  se  couvre  presque  jamais  de  nuages  ;  s'il  en  paraît  quel' 
ques  uns  vers  le  coucher  du  soleil,. ils  brillent  des  teintes 
de  pourpre  et  d'émeraude.  Mais  ce  beau  ciel  s'étend  sur 
une  terre  aride,  sablonneuse,  où  des  cactus  cylindriques, 
s'élevant  dans  les  fentes  des  rochers,  interrompent  presque 
seuls  le  tableau  de  la  stérilité  absolue  (i).  Dans  les  endroits 
rares  où  il  se  trouve  de  l'eau  et  de  la  terre  végétale,  le? 
fruits  et  les  blés  se  multiplient  d'une  manière  étonnante  ; 
la  vigne  y  donne  un  vin  généreux,  semblable  à  celui  des 
Canaries.  On  remarque  une  espèce  de  mouton  extrême- 
ment gros,  très-délicat  et  excellent  à  manger;  sa  laine  est 
très-facile  à  filer.  On'  nomme  beaucoup  d'autres  quadru- 
pèdes sauvages,  ainsi  qu'une  grande  variété  d'oiseaux.  Les 
perles  qu'on  pêche  sur  les  côtes  de  Californie,  ont  l'eau  très- 
belle,  mais  la  figure  irrégulière.  Les  mines  d'or  que  la  tra- 
dition populaire  plaçait  dans  cette  péninsule  se  réduisent 

(0  A,  de  Hiwiboldt  :  Me.\ique,  t.  Il ,  p.  4^'  et  suiv. 
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à  quelques  itiaigres  filons.  Â  i4  lieues  de  Loreto,  on  a  dé* 
couvert  deux  mines  d  argent,  que  l*on  croit  assez  produc- 
Ûves;  mais  le  manque  de  bois  et  de  mercure  en  rend  l'ex- 
ploitation  presque  impossible  (0.  H  y  a ,  dans  Tintérieur, 
des  plaines  couvertes  d*un  beau  sel  en  cristaux.  Depuis  que 
les  missions  de  la  Vieille-Californie  sont  en  décadence, 
\a.  population  s  est  réduite  à  moins  de  9000  individus,  dis^ 
perses  sur  une  étendue  égale  à  l'Angleterre*  Loreto^  chef- 
lieu  de  la  Californie ,  est  une  petite  bourgade  avec  un  pre^ 
sidio  ;  les  habitans ,  tant  Espagnols  que  Métis  et  Indiens , 
peuvent  monter  à  1000  individus,  et  c'est  la  place  la  plus 
peuplée  de  toute  la  Californie. 

«  Les  indigènes  de  la  Vieille-Californie  étaient ,  avant 
l'arrivée  des  missionnaires ,  au  dernier  degré  d'abrutisse- 
ment :  comme  les  animaux,  ils  passaient  les  journées,  éten- 
dus sur  le  ventre,  au  milieu  des  sables;  comme  les  animaux 
pressés  par  la  faim,  ils  couraient  à  la  chaise  pour  satisfaire 
les  besoins  du  moment.  Une  sorte  d'horreur  religieuse  leur 
annonçait  cependant  l'existence  d'un  grand  être  dont  ils 
redoutaient.la  puissance.  Les  Péricues,  les  Guaicoures^et  les 
Laxfnones  sont  les  principales  tribus. 

«  Les  premières  missions  de  Ja  Vieille-Californie  avaient 
été  créées  en  1698  par  les  jésuites  ;  sous  la  conduite  de 
ces  pères ,  les  sauvages  avaient  abandonné  la  vie  nomade. 
Au  milieu  de  rochers  arides,  de  broussailles  et  de  ronces, 
ils  avaient  cultivé  de  petits  terrains  ,*  bâti  des  maisons , 
élevé  des  chapelles,  lorsqu'un  décret  despotique,  aussi  in- 
juste qu'impolitique ,  vint  détruire,  sur  tous  les  points  de 
l'Amérique  espagnole ,  cette  utile  et  glorieuse  société.  Le 
gouverneur  Don  Portoia ,  envoyé  en  Californie  po^r  exé- 
cuter ce  décret,  crut  y  trouver  de  vastes  trésors  et  io,ooa 


(0  P.  Jacques  Baegert  :  Relation  de  la  Californie  (en  allein.  Munich  , 
Manheini>  177Î),  P-  aoo.  Vancouver ,  l.  IV,  p.  i55. 
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Indiens  armés  de  fusils  pour  défendre  les  jésuites';  il  vit 
au  contraire  dés  prêtres  en  cheveux  blancs  venir  hum* 
blement  à  sa  rencontre  ;  il  versa  de  généreuses  larmes  sur 
la  fatale  erreur  de  son  roi ,  et  adoucit,  autant  qu'il  était  en 
son  pouvoir,  l'exécution  de  ses  ordres.  Les  jésîiites  furent 
accompagnés  jusqu'au  lieu  de  leur  embarquement  par  toui 
leurs  paroissiens,  au  milieu  de  sanglots  et  de  cris  de  dour 
leur  (i).  Les  franciscains  leur  succédèrent  immédiatement 
dans  la  Vieille-Californie,  et  étendirent,  en  1769,  teurs 
conquêtes  pacifiques  sur  la  Nouvelle.  Plus  tard ,  les  domi^^ 
nicains  ont  obtenu  le  gouvernement  des  nussions  de  la  p>re^ 
«nière  de  ces  provinces,  et  les  ont  négligées  ou  mal  dirigées. 
Les  franciscains,  au  contraire,  font  le  bonheur  des  Indiens. 
Leurs  simples  habitations  offrent  un  aspect  très-pittol^sque; 
elles  sont  en  partie  enfoncées  dans  le  pays,  loin  des  postes 
militaires  :  le  respect  et  l'amour  en  sont  ia  sauve-garde. 

«  Beaucoup  d'écrivains  français ,  et  entre  autres  l'abb^ 
Raynal,  ont  parlé  en  termes  pompeux  de  ce  qu'ils  appellent 
X Empire  du  Nouveau^Mexique ,  ils  en  vantent  retendue  «rt 
les  richesses  \  ils  y  comprennent  apparemment  toutes  les 
contrées  entre  la  Californie  et  la  Louisiane  ;  knais  la  véri*^' 
table  signification  de  ce  nom  est  restreinte  à  un  territoire 
long,  il  est  vrai,  de  lyS  lieues ,  mais  dont  la- laideur  iiW 
que  de  3o  à  4o.  » 

Le  territoire  du  Nouveau-Mexique  est,  de  toutes  les  par- 
ties de  la  confédération  mexicaine ,  celle  qui  est  la  moins 
riche  en  métaux.  Le  sol  y  est  en  général  pierreux  et  stérile, 
excepté  près  des  bords  du  Rio-del*Norte.  La  sécheresse  y  est 
extrême  ;  l'hiver  on  y  ressent  des  froids  très-rigoureut  ;  il  y 
gèle  jusqu'au  milieu  de  mai  :  cependant  l'âir,  dépourvu  d|$ 
brumes,  y  est  pur  et  sain.  L'industiie  manufacturière  eit 

(ORelàtio  expulsîonis  Socictatis  Jesa,  scripta  à  P.  Ducrue,  dans  It 
jpumal  littéraire  de  M.  Murr,  t.  XII. 
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agricole  y  est  peu  avancée  :  quelques  cabanes  réunies  y 
prennent  souvent,  dit  M.  de  Humboldt,  le  titre  pompeux 
de  ville  ;  il  en  est  pourtant  quelques  unes  dont  la  popula- 
tion est  assez  considérable. 

.  .  «  Les  villes  de  Santa-Fé^  avec  4ooo  habitans;  S.Albu' 
qûerque^  avec. 6000,  et  de  Taos^  avec  gooo,  renferment 
presque  la  moitié  de  la  population  :  lautre  moitié  se  com- 
pose de  pauvres  colons  dont  les  hameaux  épars  sont  sou- 
vient ravagés  par  les  puissantes  tribus  indiennes  qui  envi- 
riomient  bu  qui  parcourent  le  territoire.  Il  est  vrai  que  le 
sol  qui  bordé  le  Rio-del-Norte  est  un  des  plus  beaux  et 
Aé&  pltis  fertiles  de  FAmérique  espagnole.  Il  y  vieiit  abon- 
.damhient  du  blé ,  du  maïs  et  des  fruits  délicats ,  particuliè- 
orenieïit  dés  raisiins.  Les  environs  de  Passo-del-Norte  pro- 
.daisent  les  vins  les  plus  généreux.  Les  montagnes  sont 
couvertes  de  pins,  d'érables ,  de  chênes.  Les  animaux  féroces 
y  sont  en  grand  nombre  ;  on  y  voit  aussi  des  moutons 
sauvages,  et  particulièrement  des  élans  ou  plutôt  de  gros 
icerfs  de  la  grandeur  d'un  mulet ,  dont  les  cornes  sont  ex- 
tnêmement  longues.  Selon  le  Dictionnaire  XAlcedo^  on  y 
a  découvert  des  mines  d'étain.  Il  y  a  plusieurs  sources 
dbiaiides*  Des  rivières  salées  indiquent  de  riches  dépôts  de 
^el  gemme.. La  dxaîne  de  montagnes  qui  borde  à  l'orient  le 
Nouveau-Mexique ,  paraît  d'une  médiocre  élévation  ;  il  y 
a  une  passe,. appelée  Puerto  de  don  Fernando^  par  laquelle 
les  Padoucas  ont  pénétré  dans  le  Nouveau-Mexique»  Au- 
delà  de  cette  chaîne  s'étendent  d'immenses  prairies,  où  pais- 
sent d'innombrables  troupeaux  de  buffles  et  de  chevaux 
sauvages.  Les  Américains-Unis  chassent  ces  animaux ,  et 
pénètrent  quelquefois  jusqu'aux  portes  de  Santa-Fé.  Les 
montagnes  principales  côtoient  la  rivière  du  Nord  ,  en 
suivant  ses  bords  occidentaux  ;  on  y  distingue  quelques 
pics  ou  *cerros.  Plus  au  nord,  dans  le  pays  de  Nabaho,  la 
carte  de  don  Alzate  marque  des  montagnes  plates   au 
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sommet,  nommées  en  espagnol  mesas ^  c est-à-dire  tables. 

«  La  nature  calcaire  du  sol  paraît  indiquée  par  un  événe- 
ment assez  extraordinaire  dans  les  annales  de  la  géogra- 
phie physique.  En  1752,  les  habitans  du  bourg  de  Passo- 
del'Norte  virent  tout  à  coup  rester  à  sec  tout  le  lit  de  la 
grande  rivière ,  pendant  l'espace  de  cinquante  lieues  ;  leaù 
du  fleuve  se  précipita  dans  une  crevasse  nouvellement  for- 
mée ,  et  ne  ressortit  de  terre  que  près  du  préside  de  Saint- 
Éléazar.  Cette  perte  du  Rio-deKNorte  dura  plusieurs  se- 
maines ;  enfin  l'eau  reprit  son  ancien  cours ,  parce  que 
sans  doute  la  crevasse  et  les  conduits  souterrains  s'étaient 
bouchés  (i). 

.  «  Les  habitans  espagnols  du  Nouveau-Mexique ,  comme 
ceux  deTÉtat  de  Ghohahuila  et  Texas,  sont  dans  un  état 
de  guerre  perpétuel  contre  les  Indiens  voisins.  Toujours 
prêts  au  combat  ^  ne  voyageant  quà  cheval  et  les  armes 
à  la  main,  ces  Espagnols  vivent  d'ailleurs  sous  un  ciel  plus 
froid  que  celui  de  Mexico  ;  l'hiver,  qui  souvent  couvre  leurs 
rivières  d'une  glace  épaisse,  endurcit  leurs  fibres  et  épure 
leur  sang  ;  ils  se  distinguent  généralement  par  leur  cou- 
rage, leur  intelligence  et  leur  amour  de  la  liberté. 

«  Les  mêmes  prérogatives  morales  s'étendent  à  la  plupart 
des  tribus  indiennes  voisines  du  Nouveau-Mexique. 

«  Les  Apa^hes  habitaient  originairement  la  plus  grande 
partie  du  Nouveau-Mexique.  C'est  encore  une  nation  guer- 
rière et  industrieuse.  Ces  implacables  ennemis  des  Espa- 
gnols infestent  toute  la  limite  orientale  de  ce  pays ,  depuii 
les  montagnes  Noires  jusqu'aux  confins  de  Chohabuila,  eu 
tenant  les  habitans  de  plusieurs  provinces  dans  un  état  per- 
pétuel d'alarmes  (2).  On  n'a  jamais  eu  que  de  courtes  trêves 


(0  Voyage  manuscrit  de  Mb''  Tévcque  Tamaron,  extrait  dans  le  Mcxi(|iie  -,. 
par  M.  ^.  de  Humboldt. 
(*)  Pike  :  Voyage  dans  la  Louisiane,  etc. ,  t.  II,  p.  ^5 ,  101 ,  io3. 
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aTcc  eux ,  et  quoique  leur  nombre  ait  été  considérable* 
ment  diminué  par  les  guerres  et  par  de  fréquentes  famines, 
on  est  obligé  de  tenir  continuellement  sur  pied  2000  dra-^ 
gons  pour  escorter  les  caraTanes^,  protéger  les  yillages,  et 
repousser  leurs  attaques  toujours  renouvelées.  Au  premier 
abord ,  les  Espagnols  avaient  essayé  de  réduire  en  escla- 
vage ceux  que  le  sort  des  armes  faisait  tomber  entre  leurs 
mains  ;  mais  les  voyant  surmonter  habituellement  tous  les 
obstacles  pour  retourner  dans  leurs  chères  montagnes ,  ils- 
prirent  le  parti  d'envoyer  ces  prisonniers  à  l'île  de  Cuba,  ou- 
ïe changement  de  climat  ne  tardait  pas  à  les  faire  périr.  Les 
Âpaches  n'en  furent  pas  plus  tôt  instruits,  qu'ils  refusèrent- 
de  donner  ou  de  recevoir  quartier.  Dès  lors  on  n'a  pu  par- 
venir à  faire  prisonniers  que  ceux  qu'on  surprenait  endor- 
mis ou  qui  avaient  été  mis  hors  de  combat. 

«  Les  âèches  des  Apaches  ont  trois  pieds  de  long;  elle» 
sont  faites  avec  du  roseau,  dans  lequel  on  enfonce  un  mor-» 
ceau  de  bois  dur  et  long  d'un  pied ,  dont  la  pointe  est  de 
fer,  d'os  ou  de  pierre.  Ils  lancent  cette  arme  avec  tant  de* 
vigueur,  qu'à  3oo  pas  de  distance  ils  peuvent  percer  un 
homme.  Quand  on  veut  arracher  la  flèche  de  la  blessure , 
lé  bois  se  détache  et  la  pointe  reste  dans  le  corps.  Leur 
seconde  arme  offensive  est  une  lance  de  quin^  pieds  de 
long.  Lorsqu'ils  chargent  l'ennemi,  ils  la  tiennent  des  deux 
mains  par-dessus  leur  tête,  et  dirigent  leur  cheval  en  le 
pressant  des  genoux.  Plusieurs  d'entre  eux  sont  armés-  de 
fusils  conqub,  ainsi  que  les  munitions,  sur  les  Espagnols, 
qui  ne  leur  en  vendent  point.  Les  archers  et  les  fusiliers 
combattent  à  pied ,  mais  les  lanciers  sont  toujours  à  cheval* 
Le  bouclier  leur  sert  d'arme  défensive.  Rien  n'égale  Timpé* 
tuosité  et  l'adresse  de  leurs  coursiers  ;  ce  sont  des  foudres 
dont  il  est  impossible  de  parer  les  coups» 

«  On  ne  s'étonne  plus  de  l'invincible  résistance  que  les 
Apaches  opposent  aux  Espagnols,  lorsqu'on  réfléchit  au^ 
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sort  que  ceux-ci  ont  fait  aux  Itidiens  qui  se  sont  laissé  con- 
vertir. 

«  Les  Xéres^  doiit  le  nom  se  prononce  Kérès^  qui  forment 
à  présent  la  population  de  Sah-Domingo  ^  de  San -Felipe  et 
de  San-Diaz,  étaient  l'une  des  plus  puissantes  des  vingt- 
quatre  anciennes  tribus  qui  occupaient  jadis  le  Nouveau- 
Mexique.  Ils  ont  la  stature  haute,  la  figure  pleine,  Thumeur 
douce  et  docile,  lis  sont  lesf  vassaux,  ou,  pour  mieux  dire, 
les  esclaves  du  gouvernement  qui  leur  impose  diverses 
corvées,  telles  que  de  porter  des  fardeaux,  de  conduire 
des  mulets,  ou  bieh  on  les  assujettit  au  service  militaire, 
où  ils  sont  traités  avec  toute  là  barbarie  dont  un  blanc  peut 
être  capable. 

«  Les  cottttées  qui  séparent  le  Nouveau-Mexique  des  deux 
Californies  né  sont  connues  que  par  les  pieuses  tentatives 
de  quelques  missionnaires.  Dans  le  XVIP  siècle,  les  Indiens 
Nabajoa  et  Moqui  étaient  soumis  aux  missionnaires  ;  une 
insurrection  générale,  en  t68o,  se  termina  par  le  massacre 
de  ces  apôtres  de  la  civilisation.  Dans  la  dernière  moitié  du 
XVIIP  siècle ,  le  P.  Escalante  a  pénétré  vers  deux  grands 
lacs  qui  pà)*aissent  avoir  leur  écoulement  sur  la  côte  de  la 
Nouvelle-Californie.  L'un  d  eux  a  les  eaux  salées.  Tout  ce 
pays  semble  être  un  plateau  peu  différent  de  celui  de  la 
Nouvelle-Biscaye.  Une  rivière  prend  son  nom  de  petites' 
pyramides  de  soufre  dont  ses  bords  sont  couverts.  Le  Rio^ 
Colorado  paraît  traverser  des  pays  fertiles,  et  en  partie 
cultivés  par  des  Indiens  industrieux.  Les  RaguapMj  les 
Yutas  et  les  Yabipaïy  et  surtout  les  Moquis  ^  jouissetit  d  une 
sorte  de  civilisation.  Ces  derniers  demeurent  sur  la  rivière- 
Yaquesila ,  qui  se  jette  dans  le  Colorado.  Le  P.  Garces^ 
trouva  dans  leur  pays  une  ville  très-régulièrement  con- 
struite ,  ayant  des  maisons  à  plusieurs  étages  et  de  grandes- 
places  publiques.  Plus  au  sud,  les  bords  du  Ûeuve  Gila  ont 
offert  au  même  missionnaire  les  ruines  d  une  grande  ville  y 
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au  milieu  de  laquelle  était  une  espèce  de  château -fort, 
exactement  orienté  selon  les  quatre  points  cardinaux.  Les 
Indiens  voisins  de  ces  ruines  mémorables,  yiyent  dans  des 
villages  populeux ,  et  cultivent  le  maïs ,  le  coton  et  les  cale- 
basses (0*  Ces  traces  d*une  ancienne  civilisation  coïncident 
avec  les  traditions  des  Mexicains,  selon  lesquelles  leurs  an- 
cêtres se  seraient  arrêtés  à  plusieurs  reprises  dans  ces  con- 
trées, après  leur  sortie  du  pays  d*AztIan.  La  première  sta- 
tion fut  aux  bords  du  lac  Tegua  jo  ;  la  seconde^  sur  les  bords 
du  fleuve  Gila;  la  troisième ,  dans  la  Nouvelle-Biscaye,  près 
de  lancien  presidio  de  Yanos,  où  il  y  a  aussi  des  édifices 
en  ruine,  appelés  par  les  Espagnols  casas  grandes  (^). 

«  A  Test  du  golfe  de  Californie  s'étendent  des  contrées 
fertiles ,  agréables ,  salubres ,  mais  encore  peu  connues  et 
faiblement  peuplées  ^  elles  sont  comprises  dans  Tancienne 
intendance  de  Sonora ,  qui  forme  aujourd'hui  les  Etats  de 
Sonora  et  Cinaloa, 

«  La  Pimeriaj  dans  la  même  division  nouvelle,  est  le  pays^ 
habité  par  les  Pimas  ;  les  missionnaires  ont  soumis  et  civi- 
lisé cette  tribu,  dont  le  territoire  abonde  en  or  de  lavage. 
On  le  divise  en  Pimeria-Alta  et  Pimeria-Baœay  que  sépare 
la  rivière  de  l'Ascension.  Les  Seris^  dont  le  nom  rappelle 
une  nation  fameuse  d'Asie,  résistent  au  joug  européen.  Il  y 
a  des  mines  très-riches  ;  celles  de  Sonora  donnent  de  l'or. 
Le  pays  est  très-fertile  et  bien  arrosé  par  des  rivières  con- 
sidérables ;  celle  de  Hiaqui  en  est  la  principale.  La  ville 
diArispe^  ancien  siège  de  l'intendance,  et  celle  de  Sonora  y, 
où  réside  un  évéque ,  comptent  ^  à  8000  habitans.  > 

Villa-deUFuerle  y  appelée  aussi  Montes- Claros  ^  sur  la 
gauche  du  Rio-del-Fuerte>,  ville  autrefois  peu  peuplée,  de- 
vient chaque  jour  plus  importante,  depuis  que,  érigée  en 

(0  Cronica  serqfica  de  el  Collegio  de  propaganda  Fede  de  Quere^ 
tarOy  Mexico,  ^79^;  citée  par  A.  de  Humboldty  Mexique,  II,  p.  3l)6> 
et'4io.  —(3)  A*  de  Humboldt ,  Mexique,  II ,  392. 
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capitale  de  FÉtat,  elle  est  la' résidence  dû  gouvernement 
et  d'un  évêque.  Elle  renferme  au  moins  8000  habitâns. 

«  L'ancienne  province  de  Cinaloa,  mieux  peuplée ,  mieux 
cultivée  que  les  précédentes ,  comprend  la  partie  méridio- 
nale de  cet  État.  Elle  renferme  des  villes  importantes, 
telles  que  Cinaloà  même,  avec  près  de  ï 0,000  âmes  ;  llos- 
timuri  et  Jilamos^  avec  des  mines  riches.  » 

Oh  trouve  encore,  d'ails  la  même  division  adtniniâtratiye , 
Guaymas ,  importante  par  son  commerce  et  par  son  port 
sur  le  golfe  de  Californie  ;  PitiCy  l'entrepôt  des  marchan- 
dises qui  débarquent  dans  ce  port ,  ville  riche ,  mais  mal 
bâtie,  dont  les  rués  sablées>dèvienhent  très-incommodes  au 
moindre  vent  qui  élève  le  sable  dans  les  airs.  Sur  la  côte 
nous  citerons  aussi  Mazatlan,  avec  un  bon  port;  et,  dans 
riritérieur,  Cullacan^  célèbre  dans  l'histoire  des  Mexicains 
sous  Je  nom  d^ Hucicolfiuacan  ^  comme  le  siège  d'une  an- 
cienne monarchie.  Elle  a  11,000  habitâns. 

«  Sur  les  côtes  de  cette  province ,  les  forêts  de  goyaviers , 
de  limoniers  et  d'orangers  commencent  à  devenir  comh 
munes;  le  Ugnum  ^vitœ  et  les  palmiers  y  viennent  égale- 
ment; mais^  dans  l'intérieur,  il  s'élèvie  des  montagnes 
froides  et  arides  (>)• 

«  La  grande  chaîne  qui  fait  le  dos  de  tout  le  Mexique 
traverse  dans  toute  sa  longueur  l'ancienne  province  ap- 
pelée la  Nouvelle-Biscaye  ^  ou,  l'intendance  de  Durango, 
qui  dépend  aujourd'hui  de  XEtat  de  Durango.  Des  cratères 
de  volcans  et  une  masse  de  fer  semblable  aux  pierres  tom- 
bées du  ciel  y  appellent  les  regards  du  naturaliste.  Les 
mines  d'argent  sont  nombreuses  et  riches.  La  plus  grande 
partie  du  pays  présente  un  plateau  stérile  ei  sablonneux; 
plusieurs  rivières ,  ne  trouvant  pas  une  pente  favorable  pour 
s'écouler,  s'y  répandent  et  forment  des  lacs.  Les  hivers ,  sou- 

(*)  Jlcedo  y  Diccionario  de  las  Indtas ,  au  mot  Cuiiacan. 
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Tent  rigoureux,  «ont  suivis  de  chaleurs  étoufTantes.  On  cite 
comme  un  fléau  les  scorpions,  dont  la  morsure  donne  la 
snort  en  peu  dlieures  (0.  > 

Durango^  la  capitale  de  cet  État,  est  le  siège  d'un  évéché 
«rigé  en  1620,  et  d'une  administration  des  mines.  Son 
hôtel  des  monnaies,  qui  occupe  le  troisième  rang  parmi 
<:eux  de  la  confédération  mexicaine,  doit  son  importance 
AU  produit  des  mines  d'argent  exploitées  dans  ses  environs. 
Pi'ès  de  cette  ville  de  25,ooo  âmes  s'étendent  de  vastes  pd« 
turages ,  où  l'on  nourrit  un  grand  nombre  de  bestiaux  qui 
forment  une  importante  branche  de  commerce.  Au  nord 
de  cette  ville ,  San'Iuan-del-Rio  renferme  aujourd'hui 
f 0,000  habitans.  Plus  au  nord  encore,  San- Jase  del  Parral 
est  le  siège  d'une  cour  de  justice  dont  le  l'essort  s'étend  non 
seulement  sur  l'État  de  Durango ,  mais  encore  sur  celui  de 
Ghihuahua  et  sur  le  territoire  du  Nouveau-Mexique»  Cette 
ville,  ainsi  que  Nombre  de  Dios ^  peuplée  de  8000  âmes, 
«et  San-Pedro  de  BotopUas^  sont  célèbres  par  les  mines  qui 
les  entourent.  Parra^  près  d'un  lac  du  même  nom,  est 
connue  pour  les  vignes  que  l'on  cultive  près  de  ses  murs. 

«  Les  Espagnols  de  cet  Etat ,  toujours  armés  contre  I0S 

Indiens  ,  ont  un  caractère  entreprenant  et  belliqueux.  Lès 

CumancheSy  les  plus  redoutables  des  indigènes,  égalent  les 

Tatares  dans  la  rapidité  de  leurs  eourses  à  cheval  :  ils  se 

-servent  des  chiens  comme  de  bêtes  de  somme.  » 

Le  territoire  qui  forme  XÉtat  de  Chohahuila  et  Texas  est 
un  pays  couvert  de  montagnes  et  de  forêts,  arrosé  par  plu- 
sieurs cours  d'eau  dont  les  plus  considérables  sont  le  Rio^del- 
Norte  et  le  Rio  Roxo;  il  renferme  aussi  plusieurs  lacs  dont 
le  plus  important  est  celui  d'Aqua-P^erde.  Les  terres  y 
sont  d'une  grande  fertilité  et  produisent  des  céréales  et 
d'excellens  vins  ;  d'immenses  pâturages  nourrissent   un 

(■)  Pike  :  Vojage  tu  Nouveau-Mexique ,  trad.  franc. ,  II ,  121. 
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giianâ  nombre  de  chevaux,  et  de  bétes  à  cornes  ;  Tair  y  est 
salubre  et  le  climat  teihpëré*  Le  pays  bas  qui  s  étend  le 
long  de  la  côte  du  Texas  convient  parfaitement  à  la  cul- 
ture du  riz^  le  centre  est  ,couyert  de  savanes  ou  de  riches 
prairies  ;  les  rives  du  San-Marcos  ^  du  Nuécès  et  du  Colo- 
rado ont  été  choisies  pour  y  fonder  des  colonies,  à  cause 
d0  leur  admirable  fécondité  (i),  Monclava ,  sa  capitale , 
est  une  ville  élégante  mais  de  peu  d'importance.  Sal-- 
tillo  9  qui  n* a  que  7000'  habitans ,  est  la  plus  peuplée 
de  rÉtat.  Dans  le  Texas  proprement  dit ,  Nacogdoches , 
appelée  autrefois  Assmage  y  ne  renferme  pas  plus  de  60a 
habitans;  San- Antonio  de  Béfar^  n'est  qu'une  réunion 
de  misérables  cabanes  en  terre;  Santa-Rosa  possède  de 
riches  mines  d'argent  ;  enfin ,  Saw-FeUpe  de  Austin  est 
le  chef-lieu  des  colonies  militaires  fondées  dans  le  Texas  ^ 
pays  envié  depuis  long-temps  par  les  États-Unis  anglo- 
américains. 

L'ancienne  province ,  qui  avait  reçu  le  nom  pompeux  de 
noui^au  royaume  de  Léon  ,  forme  aujourd'hui  XÉtat  de 
JVuepo^Leon ,  pays  riche  en  mines  d'or ,  d'argent  et  de 
plomb  9  en  sel  gemme  et  en  sources  salées.  Ce  pays ,  mal- 
gré sa  fertilité  ,  ses  forêts  remplies  de  bois  de  teinture 
et  de  construction  ,  et  ses  immenses  pâturages  où  paissent 
de  grands  troupeaux  de  chevaux  et  de  bétes  à  cornes  y 
n'offre  que  des  villes  peu  importantes  :  Monterejr ,  sa  ca- 
pitale ,  n'a  que  1 2^000  habitans  ;  Caderéita  ne  renferme 
que  800  familles  ;  Linares  et  Pilon  sont  encore  moins  peu- 
plées. La  population  de  la  plupart  des  petites  cités  de  cet 
État  est  occupée  de  l'exploitation  des  mines. 

VEtat  de  Tamaulipas  appartient  à  la  même  région  phy- 
sique que  le  précédent.  Il  est  borné  à  l'ouest  et  au  nord 
par  celui-ci  et  par  celui  de  Chohahuila  et  Texas  ;  au  sud 

(0  Description  du  Texas ,  par  le  général  WaveL 
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par  celui  de  San-Luis-Potosi ,  et  à  Test  par  le  golfe  du 
Mexique.  Aguayo ,  petite  ville  de  6000  âmes ,  en  est  la  ca- 
pitale. Tula  est  peu  peuplée,  xoÀi^yXit'yNuevO'Santander^ 
ancienne  capitale  de  province  ,  à  i3  lieues  de  la  mer, 
sur  la  rivière  de  son  nom ,  serait  importante  sans  une  barre 
qui  ne  permet  qu'à  de  faibles  embarcations  1  entrée  de  cette 
rivière;  mais  Tampico  de  Tamaulipas^  fondée  en  i824> 
est  une  des  villes  les  plus  commerçantes  de  cet  État.  A 
quelques  milles  d!Altamira^  selèye  au  milieu  d'une  vaste 
plaine  une  montagne  taillée  si  exactement  en  forme  de  py- 
ramide que  les  savans  sont  partagés  sur  la  question  de  savoir 
si  c'est  un  ouvrage  de  l'art  plutôt  que  de  la  nature. 

En  continuant  notre  excursion  vers  le  sud ,  nous  tra- 
verserons XÉtat  de  San-Luis-Potosi ,  formé  de  l'ancienne 
province  du  même  nom.  Il  est  montagneux  vers  l'ouest , 
et  marécageux  vers  le  golfe  du  Mexique.  Depuis  les  mon- 
tagnes jusqu'à  la  mer  on  y  éprouve  les  effets  de  trois  cli- 
mats différens.  Près  de  la  côte  ,  où  se  trouvent  les  parties 
les  plus  malsaines ,  on  cultive  les  fruits  les  plus  délicieux 
du  Mexique.  Ce  pays ,  qui  n'a  été  colonisé  que  pour  l'exploi- 
tation de  ses  riches  mines  d'argent ,  possède  des  forêts 
qui  suffisent  au  besoin  de  ses  usines. 

Sur  la  pente  orientale  du  plateau  d'Ânahuac  ,  à  l'ouest 
des  sources  du  Rio-de-Panico  ^  nous  apercevons  San-Luis^ 
Potosi y  qui  doit  sa  célébrité  aux  mines  de  ses  environs, 
aujourd  hui  peu  productives.  Maintenant  elle  fait  un  grand 
commerce  de  bestiaux  ,  de  suif  et  de  cuir.  On  prétend  que 
sa  population  était  en  1806  de  60,000  individus;  elle  en 
renferme  à  peine  20,000.  Cette  ville,  bien  bâtie,  est  ornée 
de  belles  fontaines  et  de  plusieurs  édifices  remarquables , 
tels  que  l'église  paroissiale  de  Saint-Pierre  et  celle  du 
couvent  des  Carmes ,  l'hôtel  des  Monnaies  et  laqueduc, 
Guadalcazar  ,  près  de  la  rive  droite  du  Santander  ,  est  un 
bourg  situé  sur  un  territoire  fertile  où  l'on  exploite  quel- 
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ques  filons  d'argent  ;  Charcas  est  une  bourgade  consi- 
dérable où  siège  une  direction  des  mines  ;  mais  l'exploita- 
tion la  plus  célèbre  du  pays  est  celle  de  Catorce  :  elle  pro* 
duisait  encore,  il  y  a  peu  d'années,  pour  la  valeur  de  i8  à 
20  millions  de  francs. 

De  hautes  montagnes  donnent  à  l'État  de  Zatecas  une 
grande  ressemblance  avec  la  Suisse. Son  chef- lieu,  qui  porte 
le  même  nom ,  est  situé  sur  le  territoire  le  plus  célèbre  par 
ses  mines  d'argent  après  celui  de  Guanaxuato.  Zacatecas 
ne  consiste  qu'en  une  longue  rue  garnie  de  hautes  maisons, 
mais  derrière  lesquelles  se  groupent,  à  diverses  distances, 
les  cabanes  qui  servent  d'habitations  aux  mineurs.  Ceux-ci, 
avec  la  population  de  la  ville  proprement  dite ,  forment 
une  masse  de  25,ooo  individus.  Non  loin  sont  neuf  lacs  qui 
se  couvrent  d'une  efflorescence  d'hydrochlorate  et  de  car- 
bonate de  soude.  Les  montagnes,  composées  de  syénite, 
contiennent  quelques  uns  des  plus  riches  filons  du  monde  (i)* 
Fresnillo ,  à  1 1  lieues  au  nord  de  la  précédente ,  fut  flo- 
rissante tant  que  dura  l'exploitation  de  ses  mines  de  cuivre 
et  d'argent.  Cependant,  s'il  faut  en  croire  un  voyageur 
récent,  M.  Ward,  cette  ville,  ainsi  que  celles  de  Sombre- 
retey  de  Pino  et  de  Nochistlariy  auraient  atteint,  depuis  la 
reprise  des  travaux,  une  population  de  i4  à  18,000  âmes. 
Mais  une  ville  dont  le  nombre  d'habitans  dépasse  ce  chiffre, 
c'est  celle  diAguas-Callientes^  qui  doit  son  nom  à  ses  eaux 
thermales ,  et  sa  prospérité  au  commerce  et  à  l'industrie  : 
on  y  cite  une  manufacture  de  drap  qui  occupe  3  à  400 
personnes. 

La  plus  grande  partie  du  royaume  de  la  Nouvelle-Galice 
forme  aujourd'hui  un  État  qui  porte  l'ancien  nom  indi- 
gène du  pays ,  celui  de  Xalisco.  Il  était  habité  par  une  race 

(0  Gomara  :  Historia  de  las  Indias,  cap.  ccxi.  Id.  Cronica  délia  Nucva 
Espana,  cap.  ccxix. 
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belliqueuse,  qui  sacrifiait  des  hommes  à  une  idole  de  la 
forme  d'un  serpent ,  et  qui  même ,  à  ce  que  prétendaient  les 
premiers  conquérans  espagnols ,  dévorait  ces  mallieureuses 
Tictimes  après  qu  on  les  avait  fait  périr  dans  les  flammes  (i)^ 
Les  pentes  occidentales  de  la  Cordillère  d*Anahuac  sont 
comprises  dans  cet  Etat.  Près  des  bords  de  la  mer  s'étendent 
de  vastes  forêts  qui  fournissent  de  superbes  bois  de  con- 
struction ;  mais  les  habitans  y  sont  exposés  à  un  air  chaud  et 
malsain,  tandis  que  Tintérieur  du  pays  jouit  d'un  climat  tem- 
péré et  favorable  à  la  santé.  Le  Rio  San^Juan^  nommé  aussi 
Tololotan  et  Barama ,  en  sortant  du  lac  Chapula,  forme 
une  cataracte  très-pittoresque  (3).  Sur  la  rive  gauche  du 
Bio-Grande,  appelé  aussi  Rio  de  Santiago ^  s'élève  Guada* 
laxara.  Cette  capitale  est  une  grande  et  belle  ville  dont  la 
population  est  estimée  à  plus  de  4o,ooo  âmes ,  et  qui  pos- 
sède une  université  qui  ne  le  cède  qu'à  celle  de  Mexico. 
C'est  le  siège  d'un  riche  évêché;  la  cathédrale  est  un  vaste 
édifice  d  une  architecture  bizarre,  mais  remarquable  par  la 
profusion  de  ses  ornemens  et  le  choix  de  beaux  tableaux 
espagnols  qu'elle  renferme.  Le  magnifique  couvent  de  Saint- 
François  comprend  dans  son  enceinte  cinq  églises,  dont 
une  surtout  rivalise  de  richesse  avec  la  cathédrale,  qu'elle 
surpasse  par  son  architecture.  San-Blas^  à  l'embouchure 
du  Rio-Grande ,  serait  une  ville  importante  par  son  port 
^t  son  commerce,  si  Imsalubrité  de  l'air  ne  forçait  les 
principaux  habitans  à  résider  à  quelques  lieues  de  là,  dans 
la  charmante  petite  ville  de  Tépic.  C'est  à  San-Blas  qu'est 
établi  l'arsenal  maritime  de  l'Union  -  Mexicaine.  Lagos^ 
autrefois  florissante ,  est  encore  renommée  par  la  foire  qui 
«'y  tient. 

«  Compostella  est  le  chef-lieu  d'un  district  abondant  en 

(0  D.  Garces  et  D.  yaUntia,  cîtëspar  A*  de  Humboldt,  Mexique, 
II ,  3 15.  —  (■)  Chappe  dtAuteroche  :  Voyage ,  p.  Sa. 
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mais,  en  cocotiers  et  en  bétail.  Tb/uz/a  fabrique  de  la  faïence 
pour  la  consommation  de  la  province  (O-  On  remarque 
encore  la  Purificaeion^  ville  considérable  et  chef-lieu  de 
la  partie  méridionale  de  la  Nouvelle-Galice  y  où  la  coche- 
nille et  le  sucre  sont  les  principales  productions.  À  quel- 
que  distance  à  Tôuest  est  le  cap  CotrienteSj  pointe  très- 
saillante  ;  les  vents  et  les  courans  paraissent  changer  à  par- 
tir de  ce  promontoire  célèbre.  » 

Le  Territoire  de  Colima  comprend  la  vallée  dé  ce  nom , 
située  au  pied  du  volcan  de  Golinia ,  et  large  d'environ  9 
lieues ,  qui  forme  la  partie  la  plus  méridionale  de  l'État  de 
Xalisco.  Le  chef-lieu  de  ce  territoire  porte  aussi  le  nom  de 
CoUma;  c'est  une  jolie  petite  ville  renfermant  enviroh  400 
familles,  espagnoles,  indigènes ,  mulâtres  et  métisses.  Son 
principal  commerce  est  celui  du  sel  que  «Ton  exploite  sur 
les  côtes  du  grand  Océan. 

«  Les.deuK  intendances  de  Guanaxuato  et  de  Vàlladolid 
forment  l'ancien  royaume  de  Mechoacan ,  qui  fat  indépen- 
dant de  l'empire  mexicain. 

«  Ce  royaume ,  dont  le  nom  signiûe pays  poissonneua:  (a) , 
renferme  des  volcans ,  des  eaux  chaudes  ,  des  âoufrières  , 
de&  minçs  ,  des  pics  toujours  blanchis  de  neige  ;  et  cepen- 
dant c'est  une  des  contrées  les  plus  riantes  et  les  plus  fer- 
tiles  qu'on  puisse  voir.  De  nombreux  lacs ,  des  forêts  et  des 
cascades  en  varient  les  sites.  Les  montagnes  ,  couvertes  de 
forêts ,  laissent  de  l'espace  aux  champs  et  aux  prairies.  L'air 
est  sain ,  excepté  sur  la  côte  ,  où  les  Indiens  seuls  résistent 
à  la  ohnleur  hvmide  et  étouffante. 

«  Les  naturels  du  pays  étaient  les  plus  adroits  tireurs 
dé  flèches  de*  l'Amérique.  Les  rois  de  Mechoacan  > rece- 
vaient autrefois;  leurs  principaux  revenus  en  plumes  wuges  ; 

..(0  v^^c^o,  Diccionario,  au  root  Tbna^. 
(>)  Gomara  .'Nueva-Espaûa,  cap.  cxLYH. 
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ils  en  faisaient  fabriquer  des  tapis  et  autres  articles.  Ce 
trait  curieux  nous  rappelle  les  habitans  de  Tongatabou. 
Lors  des  funérailles  des  rois,  on  immolait  sfspt  femmes 
nobles,  et  un  nombre  immense  d'esclaves,  pour  servir  le 
défunt  dans  lautre  monde  (0.  Aujourd'hui  les  Indien^,  et 

m 

surtout  les  Tarasques^  se  livrent  aux  travaux  dune  indus- 
trie paisible.  » 

VÉtat  de  Guanaxuato  est  formé  de  l'ancienne  inten- 
dance de  ce  nom»  C'est  un  pays  riche  en  mines  et  impor- 
tant par  la  fertilité  dont  jouissent  les  parties  qui  peuvent 
être  arrosées.  C'est,  dit  M.  deHumboldt,  dans  ces  ré- 
gions, sur  les  bords  du  Rio-de-Lerma^  appelé  jadis  TbZo- 
lotlan^  que  furent  combattus  les  peuples  nomades  et  chas- 
seurs que  les  historiens  désignent  par  la  dénomination 
vague  de  ChichimèqueSy  et  qui  appaitenaient  aux  tribus  des 
Pâmes  ^  Capucesy  SamueSy  MayoliaSy  Guamanes  el;  Gua- 
chichiles.  A  mesure  que  le  pays  fut  abandonné  par  ces 
nations  vagabondes  et  guerrières,  les  conquérans  espa- 
gnols y  transplantèrent  des  colonies  de  Mexicains  ou  d'Aa^* 
tèques. 

La  capitale 9  Guanaxuato  ^  sit^uée  à  5646  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  l'Océan,  d^nsune  vallée  étroit^  à  laquelle, 
aboutissent  les  gorges  qui  mènent  aux  plus  riches  mines 
connues .  e^t  bien  bâtie  y  mais  les  inégalités  de  son  sol  font 
que  ses  rue^s  montent,  descendent  et  sont  généralement, 
irrégulières.  On  y  i^emarque  de.superbes  églisçs  et  des, mai-, 
sons  élégantes;  on  y  compte  plus  de  120  magasins  et  près 
de  60,000  habitans.  Les  mines  d'argent  de  Yalenciana^  de, 
Santa  Anit^^  de  Rayas  et  de  B(IpUado ,  etc. ,  onjt  fpr;né  w 
tour,,par  leurs  exploitations,  comme  autant  deftiujbourgs  df, 
cette  ville  dont  plusieurs  ont  une  nombreuse  population, e^ 
de  beaux  édifices. 

(0  Gomara  :  Nueva  -  Ëspaxia ,  ctcp.  cxlvii  ,  dans  Bartia ,  Historia- 
dores,  t.  II. 
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La  mine  de  Yalenciana  avait,  en  1804,  5i4  mètres  de 
profondeur;  plus  de  3ooo  ouvriers  y  étaient  employés  ;  lesf 
frais  d'exploitation  s  élevaient  à  5  millions  de  francs,  et  le 
produit  net  à  3  millions.  Les  troubles  causés  par  la  guerre 
de  l'indépendance  ont  malheureusemefit  fait  abandonnet' 
eette  mine  et  celle  de  Rayas,  que  lés  eaux  ont  ensuite 
envahies;  mais  dans  ces  derniers  temps  une  compagnie' 
anglai9e  est  parvenue  à  se  rendre  maîtresse  des  eaux  et  \e^ 
travaux  commencent  à  être  très-productifs. 

Parmi  les  autres  villes  de  cet  Etat,  nous  citerons  la' 
charmante  7}illa  de  Leon^  dont  les  rues  bien  alignées 
aboutissent  pour  la  plupart  à  une  place  ornée  de  beaux 
portiques,  dune  belle  église  et  du  palais  du  gouvernement; 
Bâtie  sur  un  sol  fertile,  elle  fait  un  grand  commerce  en' 
céréales.  Salamanca  est  remarquable  par  la  magnifique 
église  à\x  couvent  des  Àugustins. 

«  La  ville  de  San-Miguel-el-Grande  fait  un  grand 
commerce  de  bétail ,  de  peaux ,  de  toile  de  coton  ,  d  armes 
hlanishes ,  de  couteaux ,  et  d'autres  ouvrages  d  acier  très- 
fin  (i).  Zelaya ,  chef-lieu  d*un  district  fertile  en  deux  es- 
pèces dé  poivre,  a  récemment  vu  les  carmes  élever  dans 
son  sein  uiie  niagni£que  église,  ornée  de  colonnades  co- 
rinthiennes et  ioniques  (^).  »  ^ 

La  division  du  sol  en  trois  régions,  appelées  terres  frùides^ 
{Tierras  frias^^  terres  chaudes  (^  Tierras   calientes)^  et* 
terres  tempérées  [Tierras  templadaà^ ,  dont  nous  avons' 
déjà  parlé,  se  retrouve  dans  Y  État  de  Mechoacan,  Dans  sa' 
partie  occidentale  on  aperçoit  deux  volcans ,  le  Tancitoro 
et  le  Jorullo  (^Xorulto)  qui,  élevé  de  Sij  mètres  au-dessu<»'* 
de  la  plaine,  s  est  formé  cependant  tout  à  coup  en  ijS^^ 
Valladolid^  sa  capitale,  qui  occupe  remplacement  de  l'an- 
cienne Mechoacan  ,  est  située  dans  la  région  tempérée  :  on  ' 

(0  Alcedo ,  au  met  San-Miguel-el-Grande. 
(0  J.  dé  Humboldt  :  Mexique,  11  ;  286. 
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y  jouit  d*un  climat  délicieux,  rarement  il  y  tombe  de  la 
neige.  On  estime  à  25,ooo  le  nombre  de  ses  habitans.  Son 
séminaire  est  lun  des  plus  fréquentés  de  la  Confédération 
mexicaine.  Les  revenus  attachés  à  révéché  sont  si  considé- 
rables que  la  ville  ne  reçoit  de  leau  potable  qu au  moyen 
d*un  bel  aqueduc ,  construit  aux  frais  d  un  de  ses  derniers 
évéques.  La  construction  de  ce  monument  a  coûté  plus  de 
Soo^ooo  francs.  PascuarOy  ville  de  6000  âmes ,  sëlève  au 
bord  d*un  lac  pittoresque  auquel  elle  donne  son  nom  ;  elle 
conseiTC  religieusement  les  cendres  de  Yasco  de  Quiroga, 
son  premier  évêque  ,mort  en  i556\  et  dont  la  mémoire  est 
en  vénération  dans  le  pays ,  parce  qu'il  fut  le  bienfaiteur  des 
Tarasques,  peuple  indigène ,  dont  il  encouragea  l'industrie 
en  prescrivant  à  chaque  village  une  branche  de  commence 
particulière  :  institution  qui  s'est  en  partie  conservée  jus- 
qu'à nos  jours.  La  petite  ville  de  Zintzunzant  ^  ou  Tzint^, 
zontzarij  sur  les  rivages  pittoresques  du  lac  de  Pascuaro ,  a 
été  la  capitale  du  royaume  de  Mechoacan.  Tlalpuxahua  ou 
Sari'PedrO'y'San'Pablo'Tlalpuxahuay  ville  de  4ooo  âmes^ 
est  le  chef-lieu  d'un  riche  district  de  mines. 

Une  partie  de  l'ancienne  intendance  de  Durango  est 
devenue  le  petit  État  de  Chihuahua ,  qui  a  pour  capitale 
une  ville  de  ce  nom^  située  sur  un  petit  affluent  du  Gon- 
chos,  et  peuplée  de  sS  à  3o,ooo  âmes.  Sa  principale 
église ,  l'une  des  plus  belles  du  Mexique  ;  le  palais  de  l'État 
et  la  maison  de  ville,  ornent  sa  vaste  place,  qu'embellis* 
sent  aussi  de  belles  galeries  et  de  riches  magasins.  Un  grand 
aqueduc  apporte  l'eau  d  une  excellente  source  des  envi- 
rons, au  centre  de  la  ville.  Chihuahua  est  environnée  de 
mines  d'argent  en  pleine  exploitation.  Les  forges  et  les 
fonderies  qui  en  dépendent  sont  placées  tout  autour  ou 
dans  les  faubourgs,  et  produisent  souvent  des  nuages  de 
fumée  fort  incommodes  pour  les  habitans.  Santa-Rosa  de 
Cosiquiriaqui  est  importante  par  ses  mines  d'argent. 
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«  L'ancienne  intendance  de  Mexico ,  principale  province 
de  l'empire  deMontézuma,  s'étendait  autrefois  d'une  mer 
à  l'autre;  mais  le  district  de  Panuco  en  ayant  été  séparé, 
elle  n'atteignit  plus  le  golfe  mexicain.  La  partie  orientale 
est  située  sur  le  plateau;  elle  offre  plusieurs  bassins  de  fi- 
gure ronde,  au  centre  desquels  se  trouvent  des  lacs  , aujour- 
d'hui rétrécis ,  mais  dont  les  eaux  paraissent  avoir  rempli 
autrefois  ces  bassins.  Desséché  et  privé  de  ses  bois,  ce  pla- 
teau souffre  à  la  fois  de  l'aridité  habituelle  et  des  inonda- 
tions subites  nées  d'une  pluie  abondante  ou  de  la  fonte  des 
neiges.  Généralement  parlant,  la  température  n'y  est  pas 
aussi  chaude  qu'en  Espagne  ;  c'est  un  printemps  perpétuel. 
Les  montagnes  qui  l'entourent  sont  encore  fertiles  en 
cèdres  et  autres  arbres  de  haute  futaie,  et  riches  en  gom- 
mes, drogues,  sels,  productions  métalliques,  marbres  et 
pierres  précieuses.  Le  plat  pays  est  couvert  toute  l'année  de 
fruits  délicats  et  exquis ^  de  lin,  de  chanvre,  de  coton,  de 
tabac,  d'anis,  de  sucre  et  de  cochenille,  dont  en  fait  un 
grand  commerce. 

«  Outre  ïes^  nombreux  volcans  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  on  rencontre  quelques  curiosités  naturelles  :  l'un* 
des  plus  remarquables  est  le  Ponte-Dios ,  ou  le  Pont-de- 
Dieu;  c'est  un  rocher  sous  lequel  l'eau  s'est  creusé  un  ca- 
nal ;  il  est  à  environ  loo  milles  au  sud-est  de  Mexico , 
près  du  village  de  Molcaxao,  sur  la  profonde  rivière  ap- 
pelée Aquetoyaque;  on  y  passe  comme  sur  un  grand  che- 
min. Plusieurs  cataractes  offrent  des  aspects  romantiques, 
La  grande  caverne  de  Dante ,  traversée  par  une  rivière  ; 
les  orgues  porphyriques  d'Actopan ,  et  beaucoup  d'autres 
objets  singuliers,  frappent  le  voyageur  dans  cette  région 
montagneuse ,  où  l'on  traverse  les  rivières  écumeuses  sur 
des  ponts  formés  de  fruits  de  la  crescentia pinnata ,  liés  en- 
semble avec  des  cordes  d'asfave.  » 

Le  pays  dont  nou*  venons  de  donner  un  aperçu  sous  te 
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rapport  physicjue,  forme  aujourd'hui  trois  divisions  nou- 
velles :  l*État  de  Queretaro  au  nord,  le  district  fédéral  au 
centre  et  l*État  de  Mexico  au  sud. 

L'Etat  de  Queretaro  occupe  une  partie  du  plateau  cen« 
tral  du  Mexique;  le  Rio^Tula^  son  principal  cours  deau^ 
coule  dans  une  vallée  élevée  de  63o6  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  TOcéan.  G  est  un  pays  aride,  dont  le  chef-lieu, 
Queretaro^  est  une  des  plus  belles,  des  plus  industrieuses 
et  des  plus  considérables  villes  de  la  confédération.  Elle 
égale  les  plus  belles  cités  de  l'Europe  par  l'architecture  de 
ses  édifices ,  et  s'enrichit  par  ses  fabriques  de  draps  et  de 
maroquins.  Sa  population,  qui  était  de  5o,ooo  âmes  avant 
la  révolution  du  Mexique,  ne  s'élève  plus  qu'à  So^ooo.  Ses 
rues  sont  bien  alignées  et  ornées,  de  beaux  édifices.  Laquer 
duc  qui  fournit  de  l'eau  à  la  ville  est  un  des  plus  beaux  de 
l'Amérique,  .et  }e  couvent  des  religieuses  de  Santa- Clara 
est  peut  être  le  plus  grand  qui  existe  au  monde ,  puisqu'il 
a  plus  de  Sstoo  mètres  de  circonférence.  San-Juan-deURio^ 
à  8  lieues  au  sud-est  de  cette  ville ,  est  entourée  de  beaux 
jardins ,  et  doit  son  importance  à  la  grande  foire  qui  s'y 
tient  au  mois  d'octobre  et  à  la  belle  église  de  Notre-Dame  , 
qui  chaque  année  attire  un  grand  nombre  de  pèlerins^ 
Tula,  à  i3i8  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  fut  au- 
trefois habitée  par  des  géans ,  selon  la  tradition  des  In- 
diens. Les  ossemens  qui  s'y  trouvent  proviennent  sans 
doute  de  quelques  grands  quadrupèdes. 

Le  district  fédéral  a  pour  chef- lieu  Mexico^  capitale  de 
cette  confédération  mexicaine. 

«  Sur  le  dos  même  du  grand  plateau  mexicain ,  une 
chaîne  de  montagnes  porphyriques  enferme  un  bassin 
ovale,  dont  le  fond  est  généralement  élevé  de  6700  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  l'Océan.  Cinq  lacs  remplissent  le  mir 
lieu  de  ce  bassin.  Au  nord  des  lacs  unis  de  Xochimilco  et 
de  Ghalco,  dans  la  partie  orientale  de  celui  de  Tezcuco, 
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s*él6va!t  Tancienne  ville  de  Mexico  ou  plutôt  TenochtU- 
Ion  y  comme  l'appelaient  les  Mexicains.  On  y  arrivait  par  des 
chaussées  construites  sur  des  bas-fonds.  La  nouvelle  ville , 
quoique  située  à  la  même  place ,  se  trouve  en  terre  ferme , 
et  à  4S00  mètres  des  anciens  lacs.  » 

Ce  changement  de  situation  n  est  pas  venu  seulement 
de  la  diminution  naturelle  des  eaux;  il  a  été  provoqué  par 
la  destruction  des  arbres  qui  les  ombrageaient  et  qui  ont 
été  employés  par  les  Européens  aux  constructions  nou- 
velles  et  aux  pilotis  sur  lesquels  les  édifices  sont  bâtis  ;  elle 
a  été  surtout  hâlée  par  la  construction  d'un  canal  com- 
mencé en  1607,  et  dans  lequel  s'écoulent  les  eaux  des 
lacs  de  Zumpungo  et  de  SanrChnstobal^  qui  alimentaient 
jadis  celui  de  Tezcuco.  En  détruisant  les  arbres ,  les  Espa- 
gnols ont  contribué  à  la  diminution  de  la  fertilité  du  sol  : 
dans  beaucoup  d'endroits  la  verdure  est  remplacée  par  des 
efHorescences  salines. 

«  La  ville  est  traversée  par  de  nombreux  canaux;  les  édi- 
fices sont  construits  sur,  pilotis.  Le  dessèchement  des  lacs 
se  continue  par  le  canal  d'écoulement  qu'on  a  ouvert  à 
travers  les  montagnes  de  Sincoq ,  afin  de  garantir  la  ville 
des  inondations.  Le  sol  est  encore  mouvant  dans  plusieurs 
endroits;  et  quelques  bâtimens,  comme^  entre  autres, 
celui  de  ta  cathédrale,  se  sont  enfoncés  de  six  pieds.  Les 
rues  sont  larges  et  droites ,  mais  mal  pavées.  Les  maisons 
présentent  une  apparence  magnifique ,  étant  construites  en 
porphyre  et  en  roche  àmygdaloïde;  plusieurs  palais  et 
hôtels  offrent  une  ordonnance  majestueuse. Les  églises,  au 
nombre  de  plus  de  3oo ,  brillent  par  leurs  richesses  métal- 
liques; la  cathédrale  surpasse  dans  ce  genre  toutes  les 
églises  du  monde  :  la  balustrade  qui  entoure  le  maître- 
autel  est  d'argent  massif  ;  on  y  voit  une  lampe  de  même 
métal,  si  vaste,  que  trois  hommes  entrent  dedans  quand 
il  faut  la  nettoyer;  elle  est  en  outre  enrichie  de  têtes  de 
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lions  et  d  autres  ornemens  d  or  pur.  Les  statues  de  la  Yietge 
et  des  saints  sont  ou  d'argent  massif,  ou  recouvertes  dor, 
et  ornées  de  pierres  précieuses.  Des  palais ^  des  hôtels,  de 
belles  fontaines,  de  grandes  places,  ornent  Imtérieur  de  la 
ville.  Au  nord, près  des  faubourgs,  est  la  principale  prome- 
nade publique ,  ou  YAlaméda;  un  ruisseau  coule  autour ,  et 
forme  un  beau  carré ,  au  milieu  duquel  se  trouve  un  bassin 
avec  un  jet  d  eau  ;.  8  allées  d  arbres  y  aboutissent ,  et  figur 
rent  une  étoile;  mais,  par  ua  rapprochement  affligeant, 
Fœil  découvre  en  face  deTAlaméda,  le  Quémadèro;  c'est 
la  place  où  Ion  brûlait  les  juifs  et  les  auti^es  victimes  du 
redoutable  tribunal  de  l-inquisition.  Quoique  la  ville  de 
Mexico  soit  dans  l'intérieur  des  terres,  elle  est  le  centre  d'un 
vaste  commerce  entre  la  Yera-Cruz.  à  l'est,  et  Acapulco 
à  l'ouest.^  Les  boutiques  y  regorgent  d'or ,  d'argent  et  de 
joyaux.  Cette  superbe  ville ,  peuplée  de  i8o,poo  âmes,  se 
distingue  aussi  par  de  grands  établissemens  scientifiques, 
qui ,  dans  le  Nouveau-Monde  ,  n'ont  pas  de  semblables.  Le 
jardin  botanique^  Yéooh  des  mines ,  ï académie  des  beaux- 
arts^  qui  a  formé  d'excellens  dessinateurs,  peintres  et  sculp^ 
teucs  ;  voilà  des  établissemens  ^ui  répondent  aux  préjugés 
de  ceux  qui  regardent  les  Américains  comme  inférieurs , 
en  capacité  naturelle,  aux  Européens.  M.  deHumboldta 
vu  ériger,,  sur  la  Blaza-M^ayor^  la  plus  belle  place  de 
Mexico,  une  statue  équestre  et  colossale  en  bronze^  du  roi 
d'Espagne ,.  par  M.  Tolza  ;  statue ,  dit-il  ^  qui ,  par  sa  masse 
imposante  et  la  noble  simplicité  du  style ,.  ornerait  les  pre- 
mières villes  de  l'Europe.  » 

L'hâteldes  monnaies,  vaste  bâtiment  d'une  architecture 
noble  et  simple  ,  est  l'un  des  établissemens  les  plus  beaux 
et  les  mieux  organisés  dans  ce  genre  :  depuis,  la  fin  da 
XVI®  siècle  jusqu'au  commencement  du  XIX®,  on  y  a 
frappé  pour  plus  de  6  milliards  5oo  millions  de  francs  en  or 
et  en  argerit.  La  prison  à^M Alcordasfa ,  bel  édifice  dont  lesk. 
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chambres  sont  spacieuses  et  bien  aérées ,  peut  renfermer 
1 200  personnes.  Cet  hôtel  des  monnaies,  cette  vaste  prison, 
la  caserne  générale,  les  ministères ,  les  deux  chambres  et  le 
logement  du  président^  sont  les  diverses  parties  d  un  im- 
mense édifice  qui  fut  construit  pour  servir  de  demeure  aux 
vice-rois  espagnols,  et  qui  s*élève,  ainsi  que  la  cathédrale, 
sur  la  Plaza-Majror.  Parmi  les  couvens,  au  nombre  de  38, 
on  cite  le  plus  somptueux ,  celui  de  Saint-Francois.j  fondé 
en  i53i,  dont  le  revenu  en  aumônes  est  de  plus  de  600,^000 
francs,  et  qui  possède  des  tableaux  du  plus  grand  prix; 
celui  de  \ Incarnation  possède  une  église  où  Ion  voit  une 
statue  de  la  Vierge  en  argent  massif  et  du  plus  beau 
travail.  L'hospice,  ou  plutôt  les  deux  hospices  réu- 
nis, dont  Tun  entretient  600  et  l'autre  800  enfans  et 
vieillards,  jouit  d*un  revenu  de  260,000  francs.  L église 
de  Y  Hôpital  de  Jésus  de  los  Naturales^  fondé  par  Cortez, 
renferme  dans  un  beau  mausolée  les  cendres  de  ce 
conquérant, 

«  A  la  sortie  de  la  ville,. dit  un  voyageur  récent,  se  trouve 
%  la  magnifique  promenade  appelée  ÏAlaméda.  C'est  un 
«  jardin  bien  dessiné,  et  orné  de  cinq  jets  deau;  il  est 
«  très-fréquenté  à  la  chute  du  jour  lorsqu'on  revient  du 
«  Bucareli ,  longue  avenue  entourée  de  verdure ,  et  peu 
«  distante  de  là  où  les  hommes  vont  caracoler  à  la  portière 
«.  des  voitures.  On  se  promène  ici  tous  les  jpurs,  les  femmes 
«L  en  voiture  et  les  hommes  à  cheval.  Un  sot  usage  ne 
«  permet  point  que  jamais  une  femme  comme  il  faut 
«  mette  pied  à  terre ,  ce  qui  jette  de  la  monotonie  dans  ce 
%  genre  de  plaisir.  Il  est  vrai  de  dire  qu'il  en  coûte  si  peu 
•  pour  avoir  un  cheval,  et  que  les  Mexicains  sont  telle- 
«  ment  passionnés  pour  1  equitation ,  que  les  mendians  euxr 
«  mêmes  ne  vont  jamais  à  pied.  »  Pendant  le  carême ,  et 
jusqu'au  mois  de  mai ,  l'Alaméda  est  abandonnée  pour  une 
autre  promenade  appelée  Las  f^igas,  qui  consiste  en  un^î 
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allée  longue  d*un  quart  de  lieue  et  plantée  d'une  doublé 
rangée  de  tilleuls  et  de  saules. 

«  De  l'aveu  même  des  auteurs  espagnols ,  les  bals  et  les 
jeux  de  basard  sont  suivis  avec  fureur  à  Mexico ,  tandis 
que  les  jouissances  plus  nobles  de  l'art  dramatique  sont 
moins  généralement  goûtées.  L'Espagnol  mexicain  joint  à 
des  passions  vives  un  grand  fond  de  stoïcisme  ;  il  entré 
dans  une  maison  de  jeu,  perd  tout  son  argent  sur  une 
carte ,  puis  il  tire  son  cigare  de  derrière  ses  oreilles ,  et 
fume  comme  si  rien  n'était  arrivé  (î).  » 

Les  chinampas^  espèces  de  radeaux  sur  lesquels  on  cul- 
tive des  fleurs  et  des  légumes ,  donnaient  autrefois  un  as- 
pect unique  aux  lacs  mexicains  ;  ils  étaient  flottans  et  res- 
semblaient à  des  îles  couvertes  de  jardins  \  mais,  aujourd'hui 
fixes  ^  on  circule  àl'entourdans  de  longs  arbres  creusés  en 
canots  que  les  Indiens  conduisent  avec  une  adresse  mer- 
veilleuse. 

Mexico  conserve  peu  de  monumens  antiques  ;  les  ruines 
des  aqueducs,  la  pierre  dite  des  sacrifices^  la  pierre  calèn- 
daire,  exposée,  avec  la  précédente,  dans  la  grande  placé 
de  la  ville,  sur  l'un  des  murs  de  la  cathédrale  ;  des  manu- 
scrits ou  tableaux  hiéroglyphiques  mal  conservés  dans 
les  archives  du  palais  des  vice-rois  ;  enfin  la  statue  colos- 
sale de  la  déesse  Teoyaomiqui^  couchée  sur  le  dos  dans 
une  des  galeries  de  l'Université ,  sont  les  seuls  qui  existent' 

La  pierre  calendaire,  ou  le  grand  calendrier,  est  sculptée 
en  relief  sur  un  bloc  énorme  de  porphyre  trappéen  d'un 
gris  noirâtre;  il  a  12  pieds  de  diamètre  ;  il  représente ,  dit 
M.  de  Humboldt,  des  cercles  concentriques,  des  divisions 
et  des  subdivisions  exécutés  avec  une  régularité ,  une  exac- 
titude mathématique  et  un  fini  qui  distinguent  tous  les  mo- 

(0  Description  de  Mexico ,  dans  le  Fiagero  Umversal  de  D.  Estala , 
tom.  XXVI y  pag.  25:-38o.  Humboldt,  Mexico,  II,  chap.  vin.  Cfiappe 
ctAuter'oche. 
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numens  des  anciens  Mexicains.  La  statue  colossale  de  la 
déesse  Teoyaomiqui  a  été  taillée  dans  un  bloc  de  ba* 
salte  haut  de  9  pieds.  Rien  nest  plus  hideux  que  cette 
figure  qui  présente  le  monstrueux  assemblage  d  une  têtehur 
maine ,  de  deux  bras  en  forme  de  serpens ,  de  deux  ailes 
de  vautour,  avec  les  pieds  et  les  griffes  du  jaguar.  Ses  or* 
neraens  consistent  en  guirlandes  composées  de  vipères  en- 
tortillées en  nombreux  anneaux ,  et  eti  uii  large  collier  de 
cœurs  humains,  de  crânes  et  de  mains  noués  ensemble  avec 
des  entrailles  humaines. 

Au  coin  du  bâtiment  occupé  par  ladministration  de  la 
loterie,  on  voit  encore  la  tête  colossale  d'un  serpent  en 
pierre  qui  dut  servir  dldole.  Enfin ,  dans  les  cloîtres ,  der- 
rière le  couvent  des  Dominicains ,  on  conserve  une  idole 
semblable  y  mais  presque  entière,  représentée  dévorant  une 
victime  humaine.  Telles  sont  les  antiquités  les  plus  remar- 
quables qui  restent  à  Mexico. 

Hors  de  lenceinte  de  la  ville  on  voit  encore  les  chaus« 
sées  pavées  qui  la  faisaient  communiquer  avec  la  terre 
ferme  ;  mais ,  au  lieu  de  traverser  le  lac  salé  de  Tezcuco, 
elles  ne  s  élèvent  plus  que  sur  des  terrains  marécageux* 
Deux  beaux  viviers  qui  ornaient  les  jardins  de  l'ancien 
palais  des  rois  de  Tenochtitlan ,  se  voient  aussi  hors  de  la 
ville. 

«  Au  nord-est  de  la  ville  et  du  lac  de  Tezcuco,  sur  les 
collines  de  Teotihuacariy  on  voit  les  restes  imposans  de 
deux  pyramides  consacrées  au  soleil  et  à  la  lune ,  et  con- 
struites, selon  quelques  historiens^  par  les  Olmèques  ^  na- 
tion ancienne  venue  au  Mexique  de  lest,  c est-à-dire  de 
quelques  contrées  situées  sur  locéan  Atlantique  (i)«  La  py- 
ramide ou  maison  du  soleil  (  tonatiouh  'jrtzaqiial  )  a 
171  pieds  de  haut,  sur  une  base  de  645  pieds;  celle  de  la 

(0  Siguenza,  cité  par  J.  de  HumboltU,  Mexique  >  II,  iS;. 
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lune  (^nteztli-jrtzaqual)  a  3o  pieds  de  moins.  Ces  monu- 
ment paraissent  ayoir  servi   de  modèle  aux  téocallis  on 
maisons  des  dieux,  construites  par  les  Mexicains  dans  leur 
capitale  et  ailleurs;  mais  les  pyramides  sont  recouvertes 
d*un  mur  de  pierre.  Elles  supportaient  des  statues  cou- 
vertes en  lames  d'or  très-minces.  De  petites  pyramides  en 
grand  nombre  environnent  les   deux  grandes;  elle^  pa« 
raissent  avoir  été  dédiées  aux  étoiles.  Un  autre  monu- 
ment ancien,  digne  d attention,  c*est  le  retranchement  mi- 
litaire de  Xochialco,  non  loin  de  la  ville  de  Cuemavaca  ; 
c'est  encore  une  pyramide  tronquée,  à  cinq  assises,  en- 
tourée de  fossés,  et   recouverte  de  roches  de  porphyre, 
sur  lesquelles ,  parmi  d'autres  sculptures ,  on  distingue  des 
hommes  assis,  avec  les  jambes  croisées ,  à  la  manière  asia- 
tique (0*  Toutes  ces  pyramides  sont  exactement  orientées 
selon  les  quatre  coins  du  Monde.  » 

L'industrie  de  Mexico  a  été  arrêtée  dans  ses  progrès 
par  les  troubles  politiques.  Ses  principaux  établissemens 
industriels  sont  des  manufactures  de  cotonnades ,  de  tabac 
et  de  savon  ;  l'orfèvrerie  et  la  bijouterie  y  ont  acquis  une 
rare  perfection  ;  la  passementerie  et  la  sellerie  y  ont  fait 
de  grands  progrès. 

A  Touest  de  la  capitale  on  voit  Tacubaya^  gros  village 
de  2000  âmes,  presque  entièrement  composé  de  maisons  de 
campagne ,  avec  un  palais  pour  larchevêque,  et  à  l'est  sur 
le  bord^  du  lac  dont  elle  porte  le  nom ,  la  petite  ville  de 
Tezcuco  ^yii\&  Acolhuacan^  qui  possède  des  manufactures 
de  coton  et  de  nombreuses  antiquités  mexicaines.  A  Ta- 
cuba  y  autre  village  important,  on  voit  encore  la  chaussée 
en  pierres  par  laquelle  Fernand  Cortez  fit  son  entrée  à 
Tenochtitlan.  Guadalupe ,  que  les  Mexicains  appellent 
Nostra-Sénora-de-Guadalupe^  renferme  trois  églises  :  l'une 

(')  A,  de  Humboldt,  Mexique,  II,  i6:i. 
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est  grande,  belle  et  richement  ornée,  et  l'autre,  décorée 
de  sculptures,  est  renommée  par  un  puits  placé  à  1  entrée  y 
dont  leau  un  peu  chaude  passe  pour  être  efficace  contre 
les  paralysies. 

Avant  de  quitter  le  beau  bassin  de  Mexico ,  entouré 
de  montagnes  porphyriques  dune  grande  élévation ,  mesu- 
rons ses  4  l^cs  :  celui  de  Xochimilco  2l  6  lieues  ^  carrées , 
celui  de  San^Christobal  3  |,  celui  de  Zumpango  i  y^,  et 
celui  de  Tezcuco  lo  ^. 

TuÉtat  de  Mexico  proprement  dit  a  pour  capitale  la 
petite  ville  de  Tlalpan,  nommée  autrefois  San-jàgostino- 
deAaS'Cuei>as ,  et  qui  ne  mérite  point  une  description. 

«  La  partie  méridionale  de  la  province  nous  offre  d  a» 
bord  TolucUy  où  Ton  admire  un  très-ancien  ai^bre  de  Tes- 
pèce  appelée  cheirostcemoriy  ou  arbre  à  maitts,  espèce  de 
malvacée,  La  figure  bizaiTe  de  ses  fleurs,  représentant  des 
mains,  et  son  énorme  épaisseur  le  rendaient  up  objet,  eu* 
rieux  pour  les  Indiens  ;  mais  il  nest  pas  unique^  comme  on 
Tavait  cru  ;  lespèce  en  est  répandue  sur  les  montagnes  du 
Guatemala.  Tasco  possède  une  belle  église  paroissiale , 
élevée  et  dotée  par  un  Français  nommé  Joseph  de  Laborde, 
immensément  enrichi  par  l'exploitation  des  mines  mexi* 
caines.  La  seule  construction  de  ledifice  lui  coûta  a  mil- 
lions de  francs.  Réduit  quelque  temps  après  à  une  extrême 
misère ,  il  obtint  de  Tarchevéque  de  Mexico  la  permission 
de  vendre  ,  à  1  église  métropolit^ne  de  la  cs^rpitale ,  le  ma- 
gnifique soleil^  orné  de  diamans.,  que ,  dans  des  temps 
plus  heureux ,  il  avait  consacré  au  tabernacle,  de  leglise  de 
Tasco.  Ces  changemens  de  fortune,  invraisemblables  dans 
un  roman ,  sont  communs  au  Mexique.  » 

La  côte  de  locéan  pacifique  présente,  sous  un  ciel  brûlant, 
les  deux  ports  de  Zacatula  et  A'Acapulco.  Cette  dernière 
est  adossée  à  une  chaîne  de  montagnes  granitiques,  qui, 
par  la  réverbération  du  calorique  rayonnant ,  augmente  la 
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chaleur  étouffante  du  climat,  ainsi  que  Ta  remarqué  M.  de 
Humboldt.  Exposée  pendant  Tété  à  des  émanations  pesti- 
lentielles qui  s'opposent,  à  l'accroissement,  de  sa  popula- 
tion ,  elle  n'a  pas  plus  de  4ooo  habitans.  Son  port  est  de- 
puis long'temps^lèbrè  chez  toutes  les  nations.  C*est  de  son 
enceinte  que  partaient  autrefois  les  riches  galions  espa- 
gnols qui  transportaient  les  trésors  de  l'Occident  dans 
rOrienS;  sa  célébrité  se  rattache  aussi  à  l'histoire  'des  auda- 
cieux flibustiers.  Il  offre,  dit  le  capitaine  Hall,  le  beau 
idéal  d'un  port  de  mer;  son  abord  est  facile,  il  est  très- 
vaste,  l'eau  n'y  a  pas  trop  de  profondeur ,  le  fond  est 
exempt  d'écueils.  De  l'intérieur  on  ne  peut  découvrir  la 
mer,  un  étranger  qui  y  arriverait  par  terre  croirait  voir 
un  lac  enfermé  entre  des  montagnes  (ï). 

La  contrée  longue  et  étroite  qui  forme  YEtat  dePhebla 
comprend  l'ancienne  intendance  de  ce  nom  ;  et  ii'a  sur  le 
grond  Cteéan  qu'une  côte  de  ^6  lieues  d'étendue.  Il  est 
traversé  pan  les  hautes  Cordillères  d'Anahuac.  Sa  moitié 
septentrionale  est  occupée  par  un  plateau  d'environ  2000 
mètres  de  hauteur ,  sur  lequel  s'élève  le  volcan  encore  fu- 
mant de  Popoçatepetl\  l'une  des  plus  hautes  montagnes 
du  Nouveau -Monde. 'On  trouve  sur  ce  plateau  des  mo- 
numens  d*une  ancienne  tivilisktîon.  «  La  pyramide  tron- 
quée de  Cholula ,  élevée  de  r72  pieds,  sur  une  base  longue 
de  1 35 S  pieds,  est  construite  en  briques.  Pour  se  former 
une  idée  de  là  masse  de  ce  monument,  on  peur  se  figurer 
un  carré  quatre  fois  plus  grand  que  là  place  Vendôme  à 
Paris ,  couvert  d'un  monceau  de  briques  qui  s'élève  à  la 

» 

double  hauteur  du  Louvre  (2).  Cette  pyramide  portait  un 
autel  consacré  à  Quetzalcoatl  ou  le  dieu  de  l'air ,  un  des 
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(»)  ÈuziUHall  :  Voyage  au  Chili ,  au  Pérou  et  au  Mexique.  —  1834. 
(»)  A.  de  Hu/fiboidt  :  Vues  et  Mônumens  d'Amérique,  p.  3o  et  les 
pjandbes.. 


AMÉRIQUE  :  Mexique^  Topog.  des  provinces.   1\Iy^ 

êtres  les  plus  mystérieux  de  la  mythologie  mexicaine.  Ce 
fut,  disent  \^^  traditions  aztèques,  un  homme  blanc  et 
barbu  comme  les  Espagnols,  que  le  malheureux  Monté- 
zuma  prit  pour  ses  descendans.  Fondateur  d*une  secte  qui 
se  livrait  à  des  pénitences  austères,  législateur  et  inven- 
teur de  plusieurs  arts  utiles,  Quetzalcoatl  ne  put  à  la  lon- 
gue résister  au  désir  de  revoir  sa  patrie ,  nommée  TlapaU 
lan,  probablement  identique  avec  le  pays  de  Huékue-Tla- 
pallariy  dont  les  Toltèques  tiraient  leur  origine  (i)-  » 

«Très-peuplé  et  très- cultivé  dans  sa  partie  montagneuse , 
rÉtat  de  Puebla  présente,  vers  locéan  Pacifique,  de  vastes 
contrées  abandonnées ,  malgré  leur  fertilité  naturelle.  Les 
faibles  restes  des  Tlapanèques  habitent  les  environs  de 
TJapa.  « 

La  plupart  des  mines  d'argent  de  la  Puebla  sont  aban- 
données ou  exploitées  avec  peu  d'activité  ;  son  intérieur 
ren£erme  des  salines  considérables ,  et  ses  montagnes  des 
marbres  renommés  par  leurs  couleurs  et  leur  solidité.  Le 
sol  est. fertile  en  blé,  en  maïs,  en  arbres  fruitiers.  Le  cli- 
malj  de  la  zone  torridje  y  fait  prospérer  également  1^  supre 
et  le  coton  ;  mais  ce  qui  met  obstacle  à  Tindustrie  agricole, 
c  est  que  les  quatre  cinquièmes  des  terres  appartiennent 
a\ix  communautés  religieuses  et  au  clergé.  L'inconvénient 
quiçnrésulte.seiait  sentir  jusque  dans  Findustrie  manu- 
facturière. 

Dans  la  partie  peuplée  on  distingue  surtout  la  capitale , 
Pueblu  de  los  AngelqSy  ou  la  ville  des  Anges,  la  quatrième» 
yill|[;  de  toute  l'Amérique  espagnole  pour  ia  populatipn^ 
qui  s'élève  à  70,000  ;individus.  Ses  rues  larges  et  bien  ali" 
gnées>  ses  maisons  construites  à  l'italienne^  et  le  nombre 
dfiî^ beaux  édifices  qu'elle  renferme,  la  placent  immédiate* 
ment  après  Mexico.  Ses  monumens  ont  tous  une  destina- 

(0  A.  de  Humùoldt,  Mexique,  II,  271. 
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tion  religieuse  :  ce  sont  des  églises  et  des  couvens.  L'un  des 
plus  remarquables  et  des  plus  vastes  est  la  maison  de  re- 
traite spirituelle.  Sa  principale  place  publique  est  ornée  ^  sur 
trois  cotés,  de  portiques  uniformes  ,  et  le  quatrième  est 
occupé  par  une  cathédrale  dont  les  richesses  né  peuvent 
être  comparées  qu'à  celles  de  la  cathédrale  de  Mexico. 
Parmi  les  objets  fabriqués  dans  cette  ville ,  les  confitures 
sont  très-renommées.  Autrefois  elle  était  célèbre  par  ses 
faïences  et  sa  poterie  rouge.  Cholulay  ville  sainte  chez  les 
anciens  Mexicains,  qui  l'appelaient  Churultecaly  renfer- 
mait, avant  la  conquête^  autant  de  temples  qu'il  y  a  de 
jours  dans  l'année  ^  et  4o,ooo  maisons.  Elle  n'a  plus  que 
i6  à  18,000  habitans.  On  y  voit  une  pyramide  ou  un  teo- 
calli  eu  briques,  dont  le  sommet  a  été  détruit,  maià  qui  a 
encore  172  pieds  de  hauteur  et  i355  de  largeur  à  sa  base. 
Sa  plate-forme  présente  une  surface  de  4^00  mètres  car- 
rés, sur  laquelle  on  a  construit  une  église  dédiée  à  Notre- 
Dame  de  los  Remedios  (0. 

«  Les  environs  du  riche  village  de  Zacatlan  sont  peu- 
plés par  la  nation  des  Totonaques  ;  ces  indigènes  parlent , 
oomme  les  Tlapanèques,  une  langue  entièrement  différente 
de  celle  des  Mexicains  ou  Aztèques.  Ils  avaient  adopté  la 
mythologie  barbare  et  sanguinaire  des  Mexicains;  mais  un 
sentiment  d'humanité  leur  avait  fait  distinguer,  comme  étant 
dune  race  différente  des  autres  divinités  mexicaines,  la 
déesse  Tzinteotl,  protectrice  des  moissons,  et  qui  seule  se 
contentait  d'une  innocente  offrande  de  fleurs  et  de  fruits. 
Selon  une  prophétie  qui  circulait  parmi  eux',  cette  divinité 
paisible  triompherait  un  jour  sur  les  dieux  enivrés  du  sang 
humain.  Ils  ont  vu  leur  pressentiment  réalisé  par  l'intro- 
duction du  christianisme.  Atlisco  offre  à  la  curiosité  du 


(0  A,  de  Humboldt  :  Essai  politique  sur  le  royaume  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  t.  II,  p.  i5i. 
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yoyageur  un  monument  Yejgétal \  cest  un  cyprès  qui  a  ^3 
pieds  de  circonférence,  et  qui,  par  conséquent,  égale  pres'* 
que  en  épaisseur  le  fameux  baobab  du  Sénégal,  quil  sur- 
passe par  ses  belles  formes  (i)«  »  .  ; 
;  Toute  )a  partie  occidentale  de  TÉtat  dç  Fera-Cruz  oc* 
cupe  la  pente  des  Cordillères  £ Anahuac^  Il  y  a  peu  dç 
régions  au  nouveau  continent  dans  lesquelles,,  dit  M.  de 
Hpmboldt,  le  voyageur  soit- plus  frappé  du  rapprochement 
des  climats  \es  plus  opposés.  «  Dans  l'espace  d'un  jour ,  lef 
«habitans  y  descendent  de  la  zone  des  neiges  éternelles  à 
«f  4:es  plaineç  voisines  de  la  mer  dans  lesquelles  régnent  dest 
«  chaleurs  suifocantes.  Nulle  part  on  ne  reconnaît  mieux 
«  Tordre  admirable  fivec  lequel  les  différentes  tribus  de  vé-> 
«  gétaux  se.suivent,  cpmme  par  couches,  les  unes  au-dessus 
«  des  autres,  quen  montant  depuis  le  port  de  laVera-Cruz. 
«  vers  le  plateau  de  Pérote.  C'est  là  qu'à  chaque  pas  on  voiç. 
«chapger  la  physionomie  du  pays,  l'aspect  du  ciel,  le  port 
«4^^  pt&nti^,  la  fig^re  des  animaux ,  les  mœurs  des  habi-* 
«  ^ns  jet  Je  genre  de  culture  auquel  ils  se  livrent,  a»  Ce  pays. 
e^]i>ras^  une  lisière  de  d^tricts  maritimes  dont  la  partie 
U,  plus  basse,  presque  déserte,  ne  renferme  que  c|es  ma-r 
rais  et  des  sables  sous  un  ciel  ardent^  Il  renferme  dans  se^ 
limites  de^x^  cin\çs  colossales  volcaniques ,  VOrizaba  e^  I0 
Naulicanpa^epjçtl  ou  Çqff're-dç -Pérote  :  le^r^  é|:uptipns  p^* 
r£|issent  être  d  une  dat.e  ^çci^pq^  ;  mais  Ij^  p^tit  vpican  de 
Tuxtla^  à  4  U^ue^  4^  l^Tie^s^'-Ci'u;^^  ip/âttace  constam- 
vx<^n%  pejtt^  ville;  sa  deirnièp:*e  érupt^ofi  ^ut  Ueu  en  17939  ^% 
Ismça  des  cendres  à  plus  d^  4  ^ieues  a  la  roiid^.  . 
.  «  La  ville  de  Pafuioo  est  située  fiur  une  nvière  i^i^yig^ble, 
à  lembouphure  de  laquelle  est  le  port  de  Taniipico,  obr 
strué ,  comn^e  tous  ce^^  de  cettq  côte ,  par  des  bancs  dfi 
sable. 

(0  À.  de  Humbokli,  Mexique,  II,  p.  a;4* 
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«  Dans  les  forets  épaisses  de  Papantla ,  sur  les  flancs  des 
Cordillères,  s*élève  une  pyramide  dtine  plus  belle  forme 
que  celle  de  Teotihuacan  et  de  Cholula  ;  elle  a  i8  mètres 
de  haut  sur  une  base  de  aS  ;  elle  est  construite  en  pierres 
porphyriques  très  -  régulièrement  taillées  et  couvertes 
dliiéroglypbes  (0. 

*  La  jolie  ville  de  la  Vera-Cruz^  siège  du  riche  commerce 
que  fait  le  Mexique  avec  l'Europe ,  ne  doit  rien  aux  faveurs 
de  la  nature.  Les  rochers  de  madrépores ,  dont  elle  est  con- 
struite ,  ont  été  tirés  du  fond  de  la  mer.  La  seule  eau  po- 
table est  recueillie  dans  des  citernes  ;  le  climat  est  chaud 
et  malsain  ;  des  sables  arides  entourent  la  ville  au  nord, 
tandis  qu*on  voit  s*étendre  au  sûd  des  marais  mal  dessé- 
chés. Le  port,  peu  sûr  et  d'un  accès  difficile,  est  protégé 
par  le  fort  de  San- Juan  d  Vlua^  élevé  sur  un  îlot  rocailleux^ 
à  des  frais  immenses.  La  population,  estimée  à  16,000 -ha- 
bitans;  est  souvent  renouvelée  par  les  fièvres  jaunes.  Les 
riches  habitans  vont  fréquemment  chercher  la  fraîcheur  et 
tous  les  charmes  de  la  belle  nature  à  Xalapa^  ville  con- 
sidérable ,  située  sur  une  des  terrasses  par  lesquelles  le 
p]ateau|central  s'abaisse  sur  le  golfe  mexicain.  Cette  ville 
a  donné  son  nom  à  la  racine  médicale  appelée  jalap.  La 
forteresse  de  Pérote,  regardée  comme  une  des  clefs  da 
Mexique,  est  située  dans  les  environs  de  Xalapa.  > 

«  La  ville  de  Tlascala  a  été  la  capitale  d'une  sorte  de 
république  fédérative  ;  chacune  des  quatre  collines  sur 
lesquelles  elle  était  bâtie  avait  son  cacique  ou  chef  de 
guerre  ;  mais  ils  dépendaient  tous  d'un  sénat  choisi  par  la 
nation  entière.  On  portait  le  nombre  des  sujets  de  la  ré- 
publique à  i5o,ooo  familles.  Cette  nation^  qui  jouit  de 
quelques  privilèges,  est  aujourd'hui  réduite  à  4o,ooo  in- 


(0  Marquez  .- Monumenti  d'Arcbitettara  mexicana,  lab.  L  J,  de 
Humboldt  :  Vues  et  Monumeos ,  p.  a6.  Essai  sur  le  Mexique,  II ,  345. 
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dividus  habitant  une  centaine  de  villages.  On  dirait  qu'un 
destin  ennemi  venge  sur  elle  le  crime  d  avoir  aidé  Cortez  à 
subjuguer  Tindépendance  du  Mexique.  A  1  époque  de  Té- 
niancipation  du  Mexique,  TIascala  demanda  à  former  avec 
le  pays  qui  en  dépendait  jadis  un  Etat  séparé;  mais  le 
congrès  n'en  a  fait  qu'un  territoire ,  qui  est  presque  entiè* 
rement  enclavé  dans  l'État  de  Puebla. 

«  L'intendance  d^Ocuraca^  nommée  aussi  Guajuacaj  d'a- 
près une  ville  indienne,  renferme  les  deux  anciens  pays 
des  Miztèques  et  des  Zapotèques.  Cette  fenile  et  salubre 
contrée  abonde  en  mûriers  pour  les  vers  à  soie  ;  elle  pro- 
duit aussi  beaucoup  de  sucre,  de  coton,  de  blé,  de  cacao 
et  d'autres  fruits  ;  mais  la  cochenille  est  sa  principale  ri- 
chesse. Ses  montagnes  granitiques  recèlent  des  mines  d'or, 
d'argent  et  de  plomb  qu'on  néglige  ;  plusieurs  rivières  char- 
rient du  sable  d'or  que  les  femmes  s'occupent  à  chercher  : 
on  y  recueille  aussi  du  cristal  de  roche.  » 

Toute  cette  ancienne  intendance  forme  aujourd'hui  Y  État 
dOaxaca^  dont  la  capitale,  qui  porte  le  même  nom^  reçut ^ 
au  commencement  de  la  conquête  ^  le  nom  SAntequera. 
C'est  l'ancien  Huaxyacac  des  Mexicains.  Elle  tient  un  rang 
parmi  les  plus  belles  villes  du  Mexique  ;  ses  édifices  sont 
construits  avec  élégance  et  solidité  :  les  principaux  sont  la 
cathédrale,  le  palais  épiscopal  et  le  séminaire.  Les  deux 
premiers  ornent  les  deux  côtés  de  la  principale  place.  Cette 
ville  est  souvent  exposée  aux  ravages  des  trembleniens  de 
terre.  En  i8a6  on  portait  sa  population  à  40.000  âmes. 

«  Oaxaca  est  située  dans  l'a  délicieuse  vallée  qiie  Charles- 
Quint  donna  aux  descendans  de  Cortez  sous  le  titre  de 
Marquhatde  yàlle.  On  y  recueille  une  laine  très-fine  ;  des 
chevaux  excellens  y  peuplent  les  riches  pâturages  qu'arrose 
une  belle  rivière,  et  que  rafraîchit  une  atmosphère  tempérée 
et  humide.  A  l'embouchure  de  la  rivière  de  Guaxaca  on  a 
établi  un  chantier  de  construction  pour  les  navires. 

^9- 
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«  Tehuantepec  a  un  port  sur  locëan  Pacifique,  qui, 
malgré  ses  désavantages  naturels,  acquiert  de  Vimportànce 
comme  servant  d  entrepôt  entre  le  Mexique  et  le  Guate- 
mala. Les  ruines  des  édifices  ^  à  Mitla^  annoncent  une  ci« 
vilisation  très-avancée  ;  les  murs  du  palais  sont  décorés  dé 
grecques  et  de  labjrrintltes  exécutés  en  mosaïques,  et  don» 
le  dessin  rappelle  les  vaçes  dits  étrusques.  Six  colonnes 
informes,  mais  d'une  masse  imposante,  trouvées  ici,  sont 
les  seules  qu  on  ait  découvertes  parmi  les  monumens  de 
1! Amérique  (0*  » 

VÉtat,  de  Oiiapa ,  formé  d'une  petite  partie  du  Guate- 
mala ,  est  an  pays  situé  sur  le  versant  septentrional  de  la 
Cordillère,  et  renfermant  des  forêts  peuplées  de  pins,  de 
cyprès  et  de  cèdres.  Long- temps  il  fut  regardé  comme  peu 
intéressant  par  les  Espsignols ,  parce  qu  il  nç  renferme  au-% 
cune  mine  .d'or  ou  d  argent.  Cmdad^Real^  ou  Chiapa^ck-los 
Espatioles^  en  est  la  capitale.  C  est  une  petite  ville  de  Sooo 
âmes;,  dont  le  tertu^eux.  Las-Gasas  fut  un  des  premiers  évé- 
ques.  Chiapaide-los-Indios  est  agréablement  sitiié  sur  la 
rive  gauche  du  Tabasco ,  rivière  qui  abonde  en  poissons*  Le 
principal- commerce  de  cette,  petite  ville  edt.  le  sucre  ^  que 
1  on  cultive  en  grand  dans  ses  environs, 

«  Les  Indiens  de  Chiapaf  formaient  un  Etat  indépen-r 
dant  des  empereurs  de'  Mexiico.  Cette  république  méritait 
peut-être  la  seconde  plac^  après  celle  de  Tlaseala,  pour 
les  progrès  de  la  civilisation  ;  elle  se  distinguait  surtout  par 
son  industrie  manufacturière.  Les  Ghiapanais  suivâdent  le 
calendrier  et  le  système  chronologique  des  Mexicains  ; 
mais,  dans  leur  mythologie,  oti  voyait  figurer  un  béros 
déifié ,  nommé  Fbtan ,  auquel  un  jour  de.  la  semaine  était 
consacré  (^).  G  est  la  seule  ressemblance  quiavftit  e^te  di- 

(0  À.  de  Humboldt  :  Vues  et  Monumens,  p.  .&70.— *(>)  L'éeèque  de 
la  f^ega,  eilé  par  M.  de  Humboldt  t  Vues  et  Monumens,  p.  i^S. 
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vinité  chiapanaise  avec  le  fVodan  des  Saxons  et  YOdin  des 
ScandiDaves.  Ce  peuple  se  défendit  avec  courage  contre 
les  Espagnols,  et  obtint  de  ces  conquérons  une  capitula- 
tion honorable.  Heureusement  le  sol  de  Chiapa  n'est  pas 
riche  en  mines  :  circonstance  qui  a  valu  aux  indigènes  le 
maintien  de  leur  liberté  et  des  privilèges  qu  on  leur  avait 
accordés.  Les  voyageurs  modernes  nont  pas  visité  cette 
contrée  isolée  où  Thomas  Gage  trouva,  il  y  a  deux  siècles, 
un  peuple  heureux,  enjoué  et  industrieux.  Chiapa  des  In^ 
diens  comptait  4ooo  familles;  ses  manufactures  en  laine, 
soa  commerce  en  cochenille,  ses  naumachies  ou  combats 
simulés  sur  la  rivière  en  faisaient  une  ville  animée  et  riante. 
Chiapa  des  Kspagnols^  dix  fois  moins  peuplée ,.  était  le 
siège  du  gouverneur  et  d*un  archevêque.  » 

Si  Tuxtla,  Textla  ou  Texutla^  peuplée  de  2000  âmes; 
si  San-BartolomeO'de'loS'Remedios^  San-Juart-Chamula^  et 
San^ Domingo- Comitlan  sont  des  villes  encore  moins  im- 
portantes que  les  deux  Chiapa ,  Sçn-Domingo  de  Palenque- 
est  un  bourg  qui  mérite  l'attention  des  archéologues  par 
les  ruines  curieuses  que  Ton  trouve  dans  ses  environs. 

Ces  ruines  sont  celles  de  Culhuacan^  improprement  ap- 
pelée Palenque  y  située  près  du  Micol,  afiSuent  du  Tulija. 
Elles  paraissent  avoir  fait  partie  d'une  ville  antique  qui^ 
pouvait  avoir  7  à  8  lieues  de  circonférence ,  et  qui  s'éten-^ 
dait  depuis  la  plaine  arrosée  par  le  Micol  jusque  sur  une 
hauteur  voisine^  Lorsqu'en  1787  le  gouvernement  espagnol 
chargea  Antonio  del  Rio  et  Alonzo  de  Calderon  de  visiter 
ces  immenses  ruines  qui  avaient  été  signalées  trente  ans. 
auparavant ,  il  fallut  employer  la  hache  et  le  feu  pendant 
trois  semaines  pour  les  débarrasser  des  arbres  et  des  lianes, 
qui ,  depuis  la  conquête ,  les  avaient  si  long-temps  cachées 
aux  yeux  des  Européens.  Au  centre  de  la  plaine  s'élève ,. 
Mir  un  tertre  de  60  pieds  de  hauteur,  la  plus  grande  de  ce&, 
constructions.  L'intérieur  de  l'édifice  est  d'wn  style  d'ajchi- 
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lecture  qui  se  rapproche  du  gothique ,  suivant  ce  qu  en 
pensent   les  voyageurs,   mais   qui,    d'après   les    dessin^ 
quils  en  donnent,  nous  paraît  rappeler  plutôt  le  genre 
mauresque.  Tout  porte  à  croire  que  c'est  un  temple.  Sa 
longueur  est  de  3oo. pieds,  sa  largeur  d'environ  i8o,  et 
sa  hauteur  de  3o.  Les  murs  ont  4  pieds  d'épaisseur.  Il  ren- 
ferme deux  cours  et  plusieurs  salles,  dont  une  a  19a  pieds 
de  longueur.  Vers  le  milieu  de  Tëdifice  s'élève  une  tour  car- 
rée qui  dut  être  fort  élevée ,  et  dont  il  reste  encore  quatre 
étages  qui  présentent  une  élévation  de  48  pieds.  Au  centre 
de  cette  tour  on  en  voit  une  auti'e  ^renfermant  un  escaliep 
éclairé  par  des  fenêtres.  A  lex  teneur ,  la  grande  tour  diminue 
de  largeur  à  chaque  étage,  et  présente  à  chacun  d'eux  et 
sur  chacune  des  faces  une  fenêtre  rectangulaire,  ouverte 
au  milieu  d'une  arcade  à  plein  cintre.  On  trouve  aussi  dans 
le  temple  de  vastes  souten*ains.  Au  sud  de  cet  édifice  il  en 
existe  un  autre  sur  une  émînence  de  120  pieds  d élévation^ 
il  est  du  même  style  ;  sa  forme  est  un  parallélogramme , 
et  il  est  entouré  d'un  péristyle  soutenu  par  des  piliers  car* 
rés.  Nous  ne  décrirons  pas  toutes  ces  ruines;  nous  nous 
bornerons  à  dire  qu'on  y  remarque  des  pyramides ,  des 
ponts,  des  aqueducs,  des  fortifications,  des  palais  et  des 
tombeaux^  Mais  ce  qui  est  principalement  digne  de  fixer 
l'attention ,  ce  sont  les  omemens  intérieurs  de  ces  cour 
structions» 

Dans  le  grand  temple  le  portique  est  supporté  par.  des 
piliers  polis ,  de  forme  rectangulaire ,  sans  piédestaux  ni 
corniches.  Quelques  appartemens  sont  décorés  de  médail- 
lons en  stuc,  contenant  diverses  figures  en  relief,  qui  par 
raissent  représenter  une  suite  de  rois;  ailleurs  d'autres 
ornemens  consistent  en  masques  grotesques ,  couronnés  et 
portant  une  longue  barbe ,  placés  au-dessus  de  deux  croix 
grecques.  Mais  ce  qu'il  y  a,  de  plus  remarquable,  ce  sont 
Iç^  iias-reliefâ  sîcglptés  sui:  lés  muxs  intérieui^s.  de  ce  teui.« 
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pie,  et({ui  représentent  différentes  scènes  relatives  au  culte> 
dont  quelques  unes  semblent  avoir  rapport  à  une  sorte 
d'initiation;  des  personnages  symboliques,  dont  un  a,  parmi 
ses  ornemens ,  une  couronne  de  feuillage  surmontée  d*une 
tête  d'oiseau  et  attachée  avecune  fleur  de  lotus,  un  manteau 
formé  de  la  peau.d'un  jaguar,  et,  à  la  ceinture,  deux  longs 
serpensqui  redressent  leur  tête.  Le  principal  personnage  qui 
figure  dans  ces  sculptures  est  représenté  ailleurs  assis ,  la 
jambe  droite  repliée  sous  lui,  sw*  un  trône  orné  de  deux 
têtes  de  couguar,  et  dont  les  pieds  ont  la  forme  de  ceux 
de  cet  animal.  La  plupart  de  ces  bas-reliefs  sont  ornés 
d'hiéroglyphes  qui  doivent  se  lire  du  haut  en  bas,  comme 
ceux  des  monumens  égyptiens.  Ce  qu  il  y  a  de  remarquable, 
c*est  le  caractère  particulier  que  présentent  les  figures  des 
personnages,  avec  leur  nez  long  et  aquilin.  Parmi  ces  sculp- 
tures il  en  est  une  sur  laquelle  M.  de  Humboldt  a  appelé 
avec  raison  Tattention  des  philosophes  et  des  antiquaires. 

Au  milieu  d*un  encadrement  d'hiéroglyphes,  parmi  les- 
quels on  ne  voit  pas  sans  étonnement  le  scarabée  et  le  T 
mystique,  si  fréquens  dans  les  sculptures  égyptiennes ,  s'é- 
lève, au  centre  du  tableau  que  nous  allons  décrire,  une 
grande  croix  semblable  à  la  croix  latine,  et  surmontée  de 
la  figure  d'un  coq.  Des  deux  branches  latérales  de  cette 
croix  part  un  ornement  semblable  à  une  palme  repliée  en 
carré,  et  qui,  observé  dans  la  main  d'une  des  principales 
figures  des  autres  bas-reliefs,  paraît  être  le  signe  distinctif 
de  la  puissance ,  comme  un  sceptre  ou  un  bâton  augurai. 
Une  petite  croix  est  sculptée  au  milieu  de  la  grande,  et  a 
ses  trois  branches  supérieures  terminées  par  un  ornement 
qui  rappelle  la  fleur  du  lotus.  A  droite  de  cette  double 
croix  on  remarque  un  personnage  qui  paraît  être  un  prêtre 
monté  sur  un  marchepied ,  et  tenant  un  vase  de  fleurs 
dont  il  semble  faire  offrande  à  la  croix,  tandis  qu'à  gauche 
un  autre  personnage,  que  le  docteui:  Con$tancio  p^étei\d 
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être  uti6  fenime^  et  qui  esc  coiffe  d*une  tiare  ëgyptien&e, 
présente  devant  la  croix  un  enfant  nouveau-né,  couché  sur 
deux  feuilles  de  lotus. 

On  n  a  point  encore  assez  de  données  sur  la  religion 
des  anciens  peuples  du  Mexique  pour  pouvoir  faire  autre 
chose  que  de  hasarder  de  simples  conjec^tur^s  sur  Texpli- 
cation  de  ces  sculptures.  Nous  ne  nions  pas  qu'il  y  ait^  dans 
quelques  uns  des  symboles  qui  y  sont  représentés ,  de  la 
ressemblance  avec  ceux  de  l'Egypte  et  de  Tlnde  ;  nous  con- 
viendrons même  que  la  croix  parait  avoir  été,  dès  la  plus 
haute  antiquité,  un  signe  symbolique  qui  représentait  les 
solstices.  On  sait  aussi  que  la  croix  a  été  observée  dans  les 
^monumens  de  l'Inde  par  les  anciens  Portugais.  Ces  motifs 
pourraient  faire  admettre  comme  plausibles  les  conjec- 
tures de  M.  Codstancio,  qui  voit  dans  le  monument  de 
Palenque  un  temple  dédié  au  soleil ,  et,  dans  le  tableau  qui 
vient  d'être  décrit,  la  naissance  de  cet  astre  au  solstice 
d'hiver. 

Le  gros  village  appelé  Ocosingo  présente  aussi  les  ves- 
tiges d'une  antique  cité  appelée  Tulha ,  qui  renferme  des 
monumens  analogues  à  ceux  de  Mitia  et  de  Palenque; 
cependant  le  savant  voyageur  français  Waldeck  a  reconnu , 
en  i834ï  ^}^^  l^s  ruines  qu'il  a  étudiées  près  d'Ocosingo 
et  dans  le  Yucatan  diffèrent  sensiblement^  par  leur  archi- 
tecture et  leurs  hiéroglyphes,  de  ceux  de  Palenque  :  le 
style  en  est  aztèque  pur,  et  Palenque  est  jusqu'à  présent 
unique  dans  son  genre. 

VEtat  de  Tabasco ,  formé  de  l'ancienne  province  de  ce 
nom,  est  rempli  de  forêts  où  croissent  des  bois  de  tein- 
ture ,  et  où  rugissent  les  tigres  mexicains.  Les  terres  en 
culture  produisent  du  cacao,  du  tabac,  du  poivre  et  du 
maïs.  On  n'y  trouve  que  des  villes  sans  importance.  La 
capitale  est  Santiago  de  Tabasco^  appelée  autrefois  f^Ula 
Herrnosa  de  Tabasco.  Sur  une  petite  île  à  lembouchure 


amiAriqub  :  Mexique  y  Topog.  des  provinces .   45^ 

du  Rtû-Gùyalwi^  uiie  jolie  Tille  d'origine  mexicaine,  sip<» 
peliée  Nuestra-Senora  de  la  FUtoria^  doit  son  nom  à  là 
victoire  que  Fernand  Cortez  remporta  près  de  ses  murs 
•sur  les  Mexicains. 

La  péninsule  de  Yucutan  forme  YÉtat  de  ce  nom,  ap-^ 
pelé  autrefois  Intendance  de  Mérida. 

«  Hernandez  et  Grijalva  y  trouvèrent  une  nation  civi- 
lisée, vêtue  avec  quelque  luxe,  et  qui  habitait  dans  des 
maisons  de  pierre.  Elle  possédait  des  vases,  des  instrumens 
et  des  ornemens  en  or.  Quelques  uns  de  ces  objets  étaient 
décorés  d'une  espèce  de  mosaïque  en  turquoise.  Les  téocallis 
ruisselaient  du  sang  de  victimes  humaines  (').  Les  indigènes 
parlent  la  langue  maya. 

«  Le  pays ,  très-plat,  est,  dit-on ,  traversé  par  une  chaîne 
de  collines  peu  élevées.  Le  climat  est  chaud ,  mais  sec  et 
salubre.  Le  pays  abonde  en  miel,  en  cire,  en  coton,  dont 
on  fait  beaucoup  de  toiles  peintes ,  en  cochenille  et  en  bois 
de  campêche  (s).  Ce  bois  est  le  principal  objet  de  com- 
merce. Les  côtes  donnent  beaucoup  d  ambre  gris  (^).  Les 
rivages  de  la  péninsule  sont  comme  bordés  d'un  banc  de 
sable  qui  ^'abaisse  presque  régulièrement  d  une  brasse  par 
lieue  (4).  Les  parties  maritimes  offrent  partout  un  pays  plat 
et  sablonneux;  il  ny  a  quune  seule  chaîne  de  terrains 
élevés,  qui  se  termine  par  un  promontoire  entre  le  cap 
Gatoche  et  le  cap  Desconoscida  (5).  Les  côtes  sont  couvertes 
de  mangliers ,  liés  ensemble  par  des  haies  impénétrables 
d  althéa  et  de  bambou.  Le  sol  est  rempli  de  coquillages 
marins.  Les  sécheresses,  dans  le  pays  plat,  commencent  en 
février,  et  bientôt  elles  deviennent  tellement  générales, 
qu'on  ne  trouve  plus  une  goutte  d  eau  ;  la  seule  ressource 
est  le  pin  sauvage^  qui,  dans  son  branchage  large  et  épais, 

(0  Gomara  :  Historia  de  las  Indias,  cli.  li-liv,  ch.  xli\. 
(')  liœmatoxilon  campechianum.  — i})  Àlcedo:  Diccionario,  au  mot 
>ucatan.  —  (4)  Dampier  :  Voyage ,  t.  III ,  p.  284  — (*)  Idem ,  il. ,  p.  2i.{.^ 
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conserve  de  l'humidité  ;  on  en  tire  Feau  par  incision  (i)-. 
Sur  la  côte  septentrionale,  à  lembouchure  de  la  rivière 
Lagaitos,  k  200  toises  du  rivage,  le  navigateur  étonné 
voit  des  sources  d  eau  douce  jaillir  du  seia  de  l'onde  salée. 
On  nomme  ces  sources  Bouches  du  Conil  v^).  » 

Mériday  la  capitale ,  est  une  ville  de  10,000 âmes,  située 
dans  une  plaine  aride ,  et  habitée  par  une  noblesse  peu 
riche.  Campêche^  sur  le  Rio  San-Francisco ,  possède  ur 
port  peu  sûr,  ce  qui  oblige  les  vaisseaux  à  mouiller  loin 
du  rivage.  Le  sel  que  l'on  tire  de  ses  salines ,  la  cire  du 
Yucatan,  le  bois  de  Campêche  et  quelques  toiles  de  coton 
alimentent  le  commerce  de  cette  ville  de  8000  âmes.  Val- 
ladolid^  à  l'est  de  Mérida,  cultive  dans  ses  environs  des 
cotonniers  d'une  excellente  espèce,  dont  le  produit  se  vend 
cependant  à  bas  prix,  parce  qu  on  ne  sait  pas,  dans  le  pays, 
débarrasser  le  coton  de  l'enveloppe  qui  le  renferme. 

«  L'île  de  Cozumely  proprement  Acuçefnily  était  célèbre 
par  un  oracle  où  se  rendaient  en  foule  les  peuples  du  con- 
tinent. On  y  adorait ,  avant  l'arrivée  des  Espagnols,  une 
croix  en  bois  dont  on  ignorait  l'origine  ;  elle  était  invo* 
quée  pour' obtenir  de  la  pluie,  premier  besoin  de  cette  Ile 
aride  l3),  » 

Au  sud  de  Mérida  on  trouve  plusieurs  bâtimens  en 
pierre,  assez  semblables  à  ceux  de  Palenque  ;  l'un  d'eux  a 
600  pieds  sur  chaque  face  ;  les  piliers ,  les  nmrailles  exté- 
rieures et  les  salles  sont  ornées  de  bas^reliefs  en  stuc,  re- 
présentant des  serpens,  des  lézards,  des  hommes  tenant  des 
palmes  et  dansant  en  s'accompagnant  du  tambour. 

«  Nous  avons  distingué  sur  nos  cartes,  sous  le  nom 
iï  Yucatan  anglais  y  la  partie  de  la  péninsule  qui  est  au 
sud  de  la  rivière  Hondo  et  du  poste  militaire  espagnol  de 

(0  Dampier,  t.  III ,  p.  aB6.  —  (>)  À.  de  Humboldt  :  Essai  sur  le  Mexi- 
que »  H,  p-  339.  —  (3)  Gomara  : Cronici  de Nueva-Espana ,  ch.  xiv  et  xv. 
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Salamarwa,  Ce  pays  ^  mieux  arrosé  et  plus  fertile  que  le 
reste  de  la  péninsule,  est  habité  par  des  Indiens  indépen- 
dans ,  mais  les  Anglais  y  font  la  coupe  du  bois  de  cam- 
péche  et  d*acajou  ;  ils  y  entretiennent  une  force  militaire, 
et  ils  y  ont  bâti  la  ville  de  Balise.  C'est  là  que  réside  un 
roi  indien  titulaire,  qui  reçoit  un  brevet  de  nomination 
du  gouvernement  de  la  Jamaïque.  Les  îles  Rattan^  Turnef 
et  autres,  baignées  parles  eaux  singulièrement  transparentes 
du  golfe  de  Honduras,  sont  également  occupées  par  de 
petites  colonies  anglaises  (0*  > 

CO  ffenderson,  account  of  Honduras  (Londres,  1809),  et  divers  jour- 
naux politiques  de  Londres,  de  1816. 
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TABLEAUX  statistiques  de  la  Confédération  Mexicaine, 


SCPE&PIÇIB 

en  lieues. 


uio,ooo. 


POPULATION 

prësumëe  en  1 83 1 . 


7,4^o>ooo. 


REGION  MERIDIONALE. 


POPULATIOK 

prëtum^e  par  lieue. 


35. 


DITISIANS     TKBRITORIALk*. 

mmmmÊÊmmmmm^Ê^mmmmmmmmÊtmmmmm 


DISTRICT  FÉDÉRAL, 


ETAT  DB  LA  MEXICO. 


ETAT  DE  QUBRETARO 
ÉTAT  DE  MECHOACAK 


ETAT  DE  LA  VEBA-CRUX, 


ETAT  DE  LA  PUEBLA , 


TERRIT.  DE  TLASCALA  (eDclavé 

dans  l'Etat  de  la  Puebla  ). 

ÉTAT  d'oAXACA 


ETAT  DE  TABASCO. 


ETAT  DE  CUIAPA. 


ETAT  DE  YDCATAS 


rOPUIUTIOH 

en  i83i. 


aoo,ooo 
i,5oo,ooo 


8o,ooo 
460,000 

120,000 


890,000 


10,000 
660,000 


70,000 


90,000 


570,000 
RÉGION  CENTRALE. 


VILLE9. 


Mexico  ff(0,  Guadalupe  ,  Mis- 
calco,  Tacuba. 

Tlalpatiy  Acapulco,  Actopan,  Chil; 
paDzingo,  Cueroavaca,  Mextitlan, 
Rcal-del- Monte ,  Tasco ,  Tezcuco,. 
Tixtlan,  Toluca,  Tula,  Tulan- 
zingo,  Zimapan. 

Queretaro ,  Amealco ,  Cadereita. 

yalladoUd  f,  Ario,  Pascuaro^ 
Zamora,  Zintzunzant. 

La  f^era-Cruz,  Alvarado,  Acayu- 
cam,  Cordova ,  Guasacualco  ,  Ori- 
zaba ,  Panuco ,  Papantla ,  Pérote , 
Pucbl©-Viejo-de-Tampico  ,  Tam- 
pico-Alto, Xalapa. 

La  Puebla  f,  Acatlan,  Atlixco, 
Cholula ,  Tehuacan ,  Tepeaca  , 
Tlapa. 

Jlascala^  Huamantola. 

Oaxaca  f ,  Mitla  ,  Tepozcolula ,. 

Tchuantepec ,   Tlapa ,  Villalta  , 

Xamiltepec,  Yanguitlan. 
Santiago  de  Tabasco ,  Nuestra-Sc- 

ùora  de  la  Vittoria  ,  Nacajuca  , 

Tucotulpa,  Usumeinta. 
Q'udad'Beal,  Chiapa-de-los-lndios, 

San-Bartoloméo  de  los  Remedios, 

Tuxtla. 
Merida ,  Campêche ,  Lerma ,  Sala- 

manea  de  Bacalar ,  Valladolid. 


ETAT  DE  GUAKAXUATO. 


ETAT  DK  XALISCO 


TERRIT.    DE    COLIMA   (cnclavé 

dans  l'Etat  de  Xalisco). . . 


5  00^0  00 


870,000 


10,000 


Guanaxuato ,  Hidalgo ,  Irapuato  , 
Léon,  San  -  Miguel -el- Grande, 
Salainanca,  Zela^'a. 

Guadalaxava ,  Autlan ,  Barca ,  Bo«> 
lafios,  Colotlan,  Ertzallan,  Icco- 
lotian ,  San-Blas ,  San-Juan-dc-lo»- 
Lagos,  Sayula,  Tcpic,Totonilsco. 

Colima, 


(1)  L«  âigue  "|"|-  iiidiqiii;  artliev/'-Lhé ,  «t  le  sign'?  \  crî-t-hé. 


TABLEilUX.  4^1 

SUITE  DE  LA   RÉGION  CENTRALE. 


Divisions    TER  niTon  I  ALCa. 


ETAT  DE  ZACATECAS 


ETAT  DE  CHIHUAHCA 

ETAT  DE  COHAHCILA  ET  TElAS. 
ÉTAT  DB  I>URAKQO 


rO^ULATIOS 

en  i83i. 


1*90,000 

195,000 

70,000 

l30|000 


VILLES. 


Zacatecas  ,  Agaas-Calientes,  Fre- 
snillo  ,•  Jerez  1  Noofaistlan  ,  Pino , 
Sombrerete. 

CA  lÀua  Àii^z ,  Sa  nta- Rosa-de-Cosiq  u  i- 
raqui. 

Monclova ,  Sant-Aiitonio  de  Bejar, 

•  Naoodochcs ,  SaltiHo ,  Santa-Rosa. 

Dwrango  *}• ,  Nombre-de-Dios,  Par- 
ras  ,  San-José-del-Pa'rral ,  San- 
Juan-del-Rio ,  San*Pedro-de-Ba- 
topilas,  San-Dimas. 


REGION  ORIENTALE. 


ETAT  DS  TAMArLIPAS. 


ETAT  DU  VOVTXAtT-LBOIf.  .  .'.  . 
ÉTAT  DB   8AK-LU1S-P0T0SI.  .  . 


5o,ooo 


3o,ooo 

340,000 


Àguayo  ,  AUamira  ,  £l-Refugio  , 
Nueyo-Santander  >  Padilla,  San- 
Carlos  ,  Sotto- la-Marina,  Tam- 
pico-de-Tàmà'ilipas. 

JHontereyf ,  Cadereita,  Pilon. 

San-Luis'Potosif  Cbarcas,  Catorce, 
Guadaiçazar,  Ramos ,  RiQ-Verde  , 
Valle-del'Mais. 


REGION  OCCIDENTALE. 

ÉTAT  DB  SOKOBA  BT  SINALOA  . 


345,000 

■     •     •      •  • 

TKRBITOIBB  DBS  CALIFOBKIBS.I      aO^Sooa 


Filla-deUFaeriej  A  lamos,  A  r  ispc , 
Cdsala  ,  'Culiacan  ,  El  -  Rosario  , 
Giiaymas,  Pitit,Ctnaloa^  Sonoraf. 

San.-' Carlos  de.  Hûruerey ,  San- 
Diego,  San- Francisco,  Loreto. 


TERRITOIAB  DO  ^OUVBAU' 
MBUQUX;..  .  .  .  ..... 


RÉGION  SEPTENTRIONALE. 


Sm^a-Fé,  Albuquerque,Passo-del- 
Noi-te ,  Taos. 


U   ..   '■    Il   I 


ReTenus  en  franc*.. 
94  «500,000. 


Dettes  en  frapcs. 
400,000,000. 

FOBCES    DB    TXHix. 


Dépenses  en  francs. 
03,000,000. 


Effectif  SOUS  lès  drapeaux '  3a,o6o   \    r 

Milice  et  réserve 17,000   j*  *  3' 


000 


MARIKB. 


1  Vaisseau  de  ligne ,  a  frégates.,  i  corrette,  11  bAtimeos  inférieurs. 
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Nombre  dé  villeâ ,  de  villages ,  de  mines ,  de  couvent  de  religieux  , 

et  de  prêtres. 

Cités 3o 

Villes 95 

Villages. 4,68a 

Mines  d'argent aoÔ 

Gouvens 364 

Religieux  et  moines .  3,aio 

Prêtres 3,470 

Capitaux  appartenant  au  clergé,  en  francs.  37,500,000 

Aperçu  des  recettes  et  des  dépenses  dans  les  États-  Unis  mexicains, 

.    BSCXTTSS. 

Douanes 8,oSo,ooo  piètres. 

Tabacs  •• • a,i 00,000 

Poudres ....« aoo,ooo 

Postes • 5oo,ooo 

Loteries. i5o,ooo 

Salines 80,000 

Domaines  et  biens  nationaux 80,000 

Revenus  de  la  dime ^^'^y^^oo 

Monts  de  Piété 70,000 

Contingens  des  États 3,aoo,ooo 

Crédit  actif. a,5oOyOoo 

Recettes  diverses  1  telles  que  les  droits  de 
timbre ,  d'essayage  sur  les  matières  d'or 

et  d'argent ,  etc 370,000 

Total  des  recettes. ....  17,700,000 

Total  eu  francs. ....  94,5 18.000 


DBPXKSXS. 


/  Légation  de  Londres ao,ooo' 

Ministère    1 /</.  des  États-Unis >497^o 

des  relations  )  Id.  de  la  Colombie ia,ooo  \       a35,ooo 

extérieures.   I  Id.  de  Rome 1 5, 000 

iTraitement  du  ministre,  etc 173,300 

I  Idem  de  la  justice  et  des  cultes a3o,ooo 

i  Id.  des  finances * 5, 100,000 

I  Id'  de  la  guerre ^ 7,700,000 

'  Id,  de  la  marine • i,5oo,ooo 

\  • 

*  A  reporter 14^765,000 


TABLEAUX.  4^3 

JRtport i4»765,ooo 

i Dépenses  des  deaz  chambres 4^o»ooo\ 
Traitemens  du  président  et  du  yice-  f 

président 46,000  (       S46,ooo 
Autres  dépenses 100,000  y 

Paiement  des  rentes  et  amortissement. 1,700^000 

Dépenses  extraordinaires 189,000 

Total  des  dépenses 17,200,000 

Total  en  francs 91,848,000 

Di0rencis  entre  les  recettes  et  les  dépenses. 

Recettes 1 7,700,000  pM^r».        ^4^5 18,000  f"»«. 

Dépenses*.  • 17,200,000      »  91,848,000      » 

Excédant.....  5o0|000     »  11670,000      » 
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Suite  de  la  Description  de  rAmërique.  —  Description  du  Guatemala 
ou  des  Etats  de  la  confédération  de  l'Américjue  centrale. 


«  Le  nom  de  Guatimalay  ou  Guatemala^  au,  plus  exacte- 
ment^ Quauhitemallan y  ce$t-à-dire  lieu  plein  d'arbres,  ap? 
partenait  d  abord  à  un  seul  district.  Les  Espagnols  l'ont 
appliqué  à  un^  capitainerie  générale,  qui  porta  le  titre  de 
royaume ,  et  à  une  province  renfermée  dans  ce  royaume.  » 

En  i8ai ,  la  Capitainerie  générale  de  Guatemala  fut 
incorporée  au  Mexique  ;  mais ,  à  la  chute  de  lusurpateur 
Iturbide,  elle  s'en  sépara,  et,  en  1824,  elle  se  constitua  en 
république  fédérative  sous  le  nom  de  Republica  fédéral 
de  Centro' America.  Sa  constitution,  décrétée  par  une 
assemblée  nationale  le  22  novembre  de  la  même  année, 
est  modelée,  comme  celle  du  Mexique  ^  sur  celle  des  États- 
Unis;^  le  pays  est  divisé  en  5  Etats,  plus  un  district  fédéral. 
Depuis  sa  publication ,  Tesclavage  a  été  aboli  sur  cette  terre 
nouvellement  affranchie,  et  tous  les  esclaves  ont  été  mis 
en  liberté.  Le  gouvernement  s'engagea  à  rembourser  aux 
propriétaires  le  prix  d'achat  de  chacun  d'eux  ;  mais  les 
riches  citoyens ,  se  faisant  un  devoir  d  adopter  franche- 
ment les  principes  de  morale  et  de  justice  qui  servaient  de 
base  à  ce  nouvel  état  social,  refusèrent  l'indemnité  pro- 
posée. 

Le  territoire  de  la  république  de  Guatemala,  qui  parait 
petit  si  on  le  compare  à  ceux  des  États  mexicains  et  co- 
lombiens, a  cependant  36o  lieues  de  longueur,  et  i3o  dans 
sa  plus  grande  largeur  ;  ses  côtes  ont  une  étendue  d'envi- 
ron 5oo  lieues  ;  une  grande  quantité  d'iles  répandues  près 
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de  celles  que  baigne  la  mer  des  Antilles,  depuis  le  golfe 
de  Honduras  jusqua  la  baie  de  Mosquitos,  appartiennent 
à  cette  république.  Une  chaîne  de  montagnes  dans  laquelle 
bn  compte  plus  de .35  volcans,  dont  plusieurs  sont  encore 
en  activité,  et  qui  ont  fait,  à  diverses  épdques ,  éprouver 
jàM  Guatemala  de  violentes  commotions,  le  traverse  dans 
toute  sa  longueur,  et  projette  vers  le  nord*est  et  lest  plu- 
sieurs rameaux  knportans.  Après  le  Nuevo-Segovia^  que 
les  Anglais  ont  appelé  Blewfield,  la  plus  garande  rivière 
qui  descende  de  ces  montagnes  est  le  San* Juan  ^  dont  lé 
cours,  gène  par  des  cataractes ,  a  plus  de  4o  lieues  de  lon-^ 
gueur.  Son  importance  doit  devenir  un  jour  beaucoup 
plus  grande  si  ion.  exécute  le  projet  de  se  servir  de  son  lit 
et  du  lac  Nicaragua  dont  il  sort ,  pour  former  la  jonction 
de  la  mer  des  Antilles  avec  le  grand  Océan.  C'est  entre 
deux  chaînes  de  montagnes  que  se  trouve  le  grand  lac  de 
Nicaragua^  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Il  en>èst  dé  même 
de  celui  de  Izai^alj  autrement  appelé  Dulce^  qui  reçoit 
un  grand  nombre  de  rivièi^es,  et  dont  les  eaux  s  écoulant 
par  le  Rio^Dulce  dans  le  gcflfe  de  Hbndiii:as.  Le  Guate-" 
inala  est  un  '  des  pays  les  plus  arrosés  dé  tous  ceux  qu} 
sont  situés  entre  les  tropiques  ;  la  surabondance  de  seS 
eaux  se  fait  surtout  sentir  pendant  la  saison  des  pluies^ 
qui  règne  depuis  le  mois  de.  juin  jusqu'à  celui  d'octobre* 
Durant  cet  intervalle ,  les  plus  petites  rivières  se  changent 
en  torrens  impétueux,  et  l'humidité  qui  se  répand  eï^suite 
dans  Tair  rend  alors  pernicieux  un  climat  naturellement 
ti^chaud*  Ces  effets  ne  se  produisent  cependant  que  sur 
les  terrains  peu  élevés  qui  s'inclinent  vers  la  mer  ;  entre  tes 
montagnes  et  sur  les  plateaux  on  jouit  constamment  d'uiM 
température  pJos  ou  moins  douce.  C'est  à  la  diversité  de  cli^ 
mats  que  le  Guatemala  doit  l'avantage  d  être  riche  en  produ<> 
tions  végétales  de  toutes  les  contrées.  Ainsi,  pour  n'en  citer 
qu'un  exemple,  la  vigne,  que  l'on  y  a  transplantée  depuis 
XI.  3o 
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peu  dannées,  promet  déjà  de  donner  un  vin  excellent. 
.  «  Le  climat  est  en  général  chaud  et  humide  ;  les  ptaines 
sont  fertHes  en  fruits  d  un  excellent  goùt^  tant  d'Amé- 
rique que  d*Europe.  Le  maïs  y  produit  3oo  pour  i ,  ainsi 
que  le  cacao ,  dont  on  fournit  tous  les  États  de  k  Nou- 
velle-Espagne. L'indigo  y  est  d'une  qualité  supérieure.  On 
y.  cultive  le  rocou.  Les  forêts  qui  couvrent  les  montagnes 
nourrissent  des  animaux  encore  mal  connus;  on  y  distingue 
aussi  plusieurs  arbustes  non  décrits,  d'où  il  découle  des 
baumes  exquis.  Plusieurs  ports  sur  la  mer  du  Sud  facilitent 
à  cette  T^ublique  un  commerce  avantageux  avec  le  Pérou, 
la  Terre-Ferme  et  la  Nouvelle-Espagne.  Les  côtes  abondent 
en  poissons ,  mais  la  pèche  est  suivie  avec  peu  d'aixleun 
0n négUge  aussi  les  mines  d'argent,  qu'on  dit  abondantes; 
mais,  on  recueille  le  soufre  qui  flotte  à  la  surface  de  plu- 
sieurs  lacs.  * 

Guatemala-la' yieja  ou  Santiago^4os-CuhalleroS''de^ 
Guatemala  j  aujourd'hui  chef-lieu  de  V État  de  Guatemala^ 
offire  à  elle  seule  un  exemple  des  catastrophes  auxquelles 
la  nature  semble  réserver  l'Amérique  centrale.  Située  au 
pied  du  mont  à'uéguay  à  lo  lieues  du  grand  Océan ,  elle 
remplaça,  en  1 5^4 9  la  ville  antique  d'jilmalonga,  qui  avait 
servi  de  résidence  aux  rois  Rachiquèles,  et  que  les  feux 
souterrains  avaient  renversée.  La  nouvelle  ville  ayant  été 
fpndée  le  jour  de  saint  Jacques,  reçut  le  surnom  de  Sant^- 
iago;  mais,  placée  entre  deux  volcans,  elle  fut  détruite  au 
bout  de  ao  ans  par  les  torrens  de  laves  de  l'un  et  les  tor* 
rens  d'eau  bouillante  de  l'autre.  Une  partie  de  ses  habitans 
fut  même  ensevelie  sous  ses  ruines  ;  ceux  qui  échappèrent 
à  ce  désastre  la  rebâtirent  un  peu  plus  loin.  Ils  se  croyaient 
k  l'abri  des  ravages  des  deux  monts  ignivomes,  lorsqu'en 
.1775  un  tremblement  de  terre  renversa  la  nouvelle  ville. 
Avant  cette  terrible  catastropbe ,  Santiago-de-Guatemala 
était  une  des  plus  belles  cités  du  Nouveau-Monde  :  de  ses 
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38  églises  il  ne  reste  plus  que  sa  cathédrale;  de  ses  34^ooq 
habitans  5ooo  seulement  persévérèrent  à  rester  au  milieu 
de  ses  ruines;  les  autres  allèrent  fonder  à  10  lieues  au  sud 
une  nouvelle  ville  sous  le  même  nom.  Guatemala- la-Vieja 
s'est  cependant  repeuplée  au  point  qu  elle  compte  aujour- 
d'hui près  de  18,000  individus. 

Guatemala  j  surnommée  la  Nueva^  capitale  de  la  repu-* 
blique,  forme  avec  son  territoire  le  district  fédéral.  Elle 
est  située  dans  une  vallée  belle  et  fertile,  dont  la  pente  est 
dirigée  vers  la  mer.  Assise  sur  ime  hauteur  de  5ooo  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  TOcéan,  cette   ville  jouit,  ainsi 
que  ses  environs,  dun  climat  délicieux;  la  température 
y  rappelle  sans  cesse  les  plus  beaux  jours  du  mois  de 
mai.  Il  suffit  cependant  de  parcourir  ses  environs  dans 
un  rayon  de  20  lieues,  pour  y  éprouver  Finfluence  des 
climats  les  plus  variés.  Le  volcan  d'Agua,  élevé  de  i4  à 
1 5,000  pieds,  fournit  à  cette  capitale  la  quantité  de  glace 
nécessaire  à  ses  besoins.  A  quelques  lieues  de  là ,  sur  la  côte 
du  grand  Océan ,  Tatmosphère  est  aussi  brûlante  que  sous 
réquateur.  C'est  à  cette  diversité  de  climats  ,  dit  un  voya- 
geur, que  le  pays  doit  la  variété  de  ses  productions  natu- 
relles :  aussi  les  marchés  de  la  ville  sont-ils  abondamment 
fournis  de  toutes  les  plantes  potagères  et  des  fruits  les 
plus  délicieux.  A  la  distance  de  S  lieues  se  trouvent  plu- 
sien^rs  coteaux  volcaniques  appelés  Mastratons-^  aux  envi- 
ron!^ desquels  la  terre  est  dans  une  agitation  continuelle. 
Cette  contrée  est  cependant  très-fréquentee ,  parce  qu'elle 
renferme  d'excellentes  sources  d'eau  minérale.  La  popula- 
tion de  Guatemala  est  d'environ  5o,ooo  âmes.  Ses  rues , 
bien  paVées ,  tirées  au  cordeau ,  et  larges  de  36  pieds ,  sont 
toutes  aiTOsées  par  un  ruisseau  d'eau  vive.  La  fréquence 
des  tremblemens  de  terre  a   fait  adopter  l'usage  de  ne 
donner  qu'un  étage  aux  maisons.  Chaque  habitation  pos- 
sède un  ou  plusieurs  jardins,  des  cours  et  des  plates-formes 

3o. 
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uvcc  des  fontaines  d'une  eau  fraîche  et  limpide.  Ces  cours 
et  ces  jardins  sont  ornés  de  fleurs,  de  citronniers  ^  d  oran- 
gers et  de  .diverses  plantes  tropicales.  La  place  du  marché, 
rafraîchie  par  un  jet  d  eau  s  élevant  au  milieu  d  un  bassin 
oaagDifique ,  est  un  carré  régulier  de  4^0  pieds ,  bien  pavé 
et  entouré  de  portiques;  Tun  de  ses  côtés  est  occupé  par 
la  cathédrale  y  édifice  majestueux,  construit  par  un  archi- 
tecte italien.  En  face  de  ce  temple  se  présente  \e  palais  de 
la  régence^  et  un  peu  plus  \om  ^\e  pfilais  de  justice.  V  hôtel 
de  la  monnaie  est  d'une  belle  construction*  Toutes  les 
églises  sont  remarquables  par  leur  architecture*  Elles  sont 
au  nombre  de  /^o.  Mais  ce  qui  fixe  surtout  lattention  de 
Fétranger,  c'est  un  bel  amphithéâtre  en  pierres ,  destine 
a4jx  combats  de  taureaux.  Guatemala  renferme  environ 
j5oo  prêtres \  elle  possède  une  université  où  Ion  enseigne 
la  jurisprudence,  la  théologie,  la  médecine ,  les  mathé- 
matiques et  les  sciences  naturelles.  Les  bâtimens  qui  Itu 
sont  réservés  répondent ,  sous  tous  les  rapports ,  à 
leur  destination  ;  ils  renferment,  outre  une  petite  biblio- 
thèque, un  musée  danatomie  avec  de  précieux  mo'- 
dèles  en  cir^,  Ilexiste  dans  cette  ville  une  académie  des 
beaux-arts.  .  , 

.  .«  On  doit  remarquer  Amatitlan^  ou  la  vi)li3  des  lettres, 
ainsi  nommée  à  c$iuse  de  Thabileté  que  les  Indiens^  ses  ha» 
Ijllitans,  i^Qutrai^nt  à  graver  des  hiéroglyphes  sur  lecorce 
des  arbres.  Le  district  de  SoconuscOj  dont  le  chef-lieu  est 
Guaguetlany  produit  le  meilleur  cacao  de  FAmérique.  I^ 
en  vient  très-peu  de  véritable  dans  le  commerce  (ij.  Dan^ 
le  district  de  Quesaltenango  on  trouve  de  lalun  et  du 
soufre  très-fins.  Solola  produit  les  meilleures  figues  de  toute 
la  répub^q.ue;  il  y  a  beaucoup  de  filatures  de  coton.  On  y 
trouve  deiWL  volcans,  l'un  appelé  Atitan,  et  l'autre  Solola  (a). 

(0  JlcedOf  Diceionario.  —  (*)  Idem,  ibid. 
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Le  district  de  Suchitepeque  ^  fertile  en  rocou,  éprouve  des 
pluies  excessives.  » 

L'ancienne  province  de  Vera-Paz  fait  partie  de  l'État  de 
Guatemala. 

«  Un  dictionnaire  géographique  espagnol  donne  des  dé- 
tails curieux  sur  le  pays  de  Vera-Paz^  dont  la  capitale  était 
Cohan^  et  qui  confine  au  nord  avec  l'État  mexicain  d'Yucatan, 
et  à  l'ouest  avec  celui  de  Ghiapa  (0.  H  y  pleut  neuf  mois  de 
Tannée.  Le  pays  abonde  en  fruits  et  en  troupeaux.  Dans  les  fo- 
rêts on  rencontre  des  arbres  très- gros,  qui  jettent  une  odeur 
agréable,  et  d'où  il  coule  une  résine  odoriférante  qui  res- 
semble à  l'ambre.  On  y  recueille  encore  différentes  espèces 
de  baume,  de  gomme,  d'encens  et  du  sang-dragon.  Il  y  a 
des  cannes  de  cent  pieds  de  long,  et  si  grosses  que,  d'un 
nœud  à  l'autre,  on  y  trouve  aS  livres  d'eau.  Les  abeilles 
y  font  un  miel  très-liquide ,  et  qui ,  s'étant  aigri ,  sert , 
dit-on,  au  lieu  de  jus  d'orange.  Les  forêts  sont  peuplées 
d^animaux  sauvages,  parmi  lesquels  Alcedo  distingue  le 
tapir  ou  danta.  Lorsqu'il  est  furieux  il  montre  les  dents 
comme  le  sanglier,  et  coupe,  dit-on,  l'arbre  le  plus  fort. 
Sa  peau  a  six  doigts  d'épaisseur,  et,  séchée,  elle  résiste 
à  toutes  sortes  d'armes.  Il  s'y  trouve  aussi  des  ours  très* 
gros.  » 

Coban  ou  Fera-Paz  y  à  4o  lieues  au  nord-est  de  Guate- 
mala, est  une  petite  ville  de  12,000  habitans,  la  plupart 
indiens,  dans  laquelle  on  fabrique  beaucoup  de  toile.  Cki- 
quimiila  passe  pour  avoir  3o  à  4<^,ooo  âmes;  Quesalte- 
nango-del-EspiritU'Santo  est  commerçante,  presque  aussi 
peuplée  que  Vera-Paz ,  et  renferme  de  belles  églises.  Toto- 
nicapan^  un  peu  moins  peuplée,  est  connue  par  son  ébé- 
nisterie  et  ses  sources  thermales.  Mixco^  Quiche^  Peten  ou 
RemedioSj  sont  des  lieux  intéressans  par  les  ruines  qui 

(0  Dictionnaire  (\'Jlcedo,  au  ïv.&I  f^era-Paz. 
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8*éIèYent  aux  environs  ;  la  dernière  ville  est  Tune  des  plus 
importantes  forteresses  de  la  république. 

«  L'État  de  Honduras  est  formé  de  l'ancienne  province 
de  ce  nom.  Les  premiers  navigateurs  espagnols  voyant  des 
citrouilles  flotter  en  grand  nombre  sur  le  bord  des 
rivièi'es,  lui  donnèrent  le  nom  de  la  côte  des  Hibueras^ 
c'est-à-dire  des  Citrouilles.  La  partie  la  plus  occidentale 
renferme  Comayagua  et  Truxillo:  la  première  est  la  capi- 
tale, ville  épiscopale  avec  une  population  de  18,000  âmes; 
la  seconde,  qui  est  fortifiée,  a  été  bâtie  près  d'un  lac  où 
des  îles  flottantes,  couvertes  de  gros  arbres,  changent  de 
place  au  gré  des  vents  qui  les  entraînent  (2}.  Près  de  la 
rivière  de  Sibun^  on  a  découvert  des  cavernes  ou  plutôt  des 
galeries  souterraines  immenses  qui  ouvrent  un  passage  sous 
plusieurs  montagnes ,  et  qui  paraissent  avoir  été  creusées 
par  d'anciens  courans  (i). 

A  une  centaine  de  lieues  de  la  capitale,  le  bourg d'0;7zoa, 
sur  la  côte  méridionale  du  golfe  de  Honduras ,  possède  le 
principal  port  de  la  république.  La  contrée  qu'il  faut  tra- 
verser pour  7  arriver  offre  une  suite  continuelle  de  mon- 
tagnes nues  et  de  vallées  fertiles.  Les  Andes  y  atteignant 
une  hauteur  considérable ,  on  ne  peut  se  servir  que  de  mu- 
lets pour  voyager;  ces  animaux  et  les  indigènes  sont  em- 
ployés au  transport  des  marchandises  expédiées  du  port 
d'Omoa  au  bourg  d'Izaval  pour  la  capitale.  Copan^  simple 
bourgade,  est  intéressant  par  les  antiquités  découvertes 
dans  son  voisinage  :  elles  consistent  principalement  en  un 
grand  cirque  entouré  de  pyramides ,  en  un  portique  sou- 
tenu par  des  colonnes,  et  en  une  caverne  qui  paraît  avoir 
été  un  temple  ,  à  en  juger  par  les  colonnes  qui  y  sont  sculp- 
tées. Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  ces  monu- 


(^)  Gomara  :  Hist.  de  las  Indias,^  ch.  tv. 
(0  ffenderson,  accountof  Honduras. 
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Hien$  qui  ont  été  construits  évidemment  avant  ]a  con- 
quête y  sont  ornés  de  figures  d^hommes  et  de  femmes  par- 
faitement sculptées,  et  qui  sont  représentées  avec  le  costume 
castillan.  Ces  bas-reliefs  sont  favorables  à  l'opinion  qu'a- 
vant la  conquête  une  partie  du  sol  de  l'Amérique  avait 
déjà  été  visitée  par  des  Européens«La  viUe  de  Xerez^  près 
du  golfe  de  Foi>seca ,  rempli  d'îles,  bien  boisées,  est  la  plus 
méridionale  de  l'État  de  Honduras. 

VÉtat  de  San-Sali^ador  tire  son  nom  d'une  ville  qui 
^n  est  la  capitale.  Il  est  borné  par  les  États  de  Guatemala 
et  de  Honduras,  et  baigné  au  sud  par  le  grand  Océan.  II 
comprend  le  pays  que  les  naturels  nomment  encore  CuS" 
catlan ,  c'est-à-dire  pays  de  richesses ,  dénomination  que 
justifient  ses  mines  d'argent,  de  plomb  et  de  fer ,  et  ses 
produits  en  indigo.  Dans  une  jolie  vallée,  au  milieu  de 
belles  plantations  de  tabac  et  d'indigo,  sur  le  bord  du 
Bermenillo,  et  au  pied  d'un  volcan  auquel  elle  donne  son 
nom,  s'élève  la  ville  de  San-Sahador.  Quelques  beaux  édir 
fices,  plusieurs  manufactures,  un  commerce  actif  et  une 
population  de  3o  à  40,000  âmes,  la  placent  au  rang  des 
principales  cités  de  la  république.  Sùnsonate  ou  Zonzo- 
natCj  appelée  aussi  Trim'dad,  est  importante  plutôt  par  $a 
position  avantageuse  au  fond  d'une  baie  de  rOcéan,à 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Zonzonate ,  que  par  sa  po^ 
pulation  :  elle  n'a  que  3  à  4ooo  âmes ,  mais  elle  fait  un  bon 
commerce.  Le  nom  de  la  rivière  vient  du  mot  indien  Zer 
jzontlatly  qui  signifie  quatre  cents  sources  j  puisqu'en  effet 
elle  est  formée  d'un  grand  nombre  de  petites  rivières.  San^ 
Miguel^  où  l'on  voit  une  belle  église,  est  célèbre  paf 
l'air  malsain  qui  y  règne  ^  elle  renferme  6000  habitans^ 
parmi  lesquels  on  ne  compte  qu'un  dixième  de  blanc^. 
Près  du  lac  Guija^  le  bourg  de  Matapos ,  entouré  de  mines 
de  fer  et  d'usines,  pourrait  passer  pour  une  ville  :  sa  popu- 
lation c&t  de  plus  de  4ooo  âmes. 
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VÉtat  de  Nicaragua ^  pays  très-chaud,  mais  humide  et 
fiévreux ,  surtout  en  septembre  et  en  novembre  ;  pays  boisé^ 
fertile  et  riche  en  mille  espèces  de  productions  végétales; 
pays  enfin  où  les  orages  et  les  tremblemens  de  terre 
sont  fréquens ,  principalement  en  hiver ,  comprend  les 
deux  lacs  de  Nicaragua  et  de  Léon ,  qui  occupent  presque 
le  dixième  de  sa  superficie.  Celle-ci  est  évaluée  à  environ 
6000  lieues  carrées;  celle  des  deux  grands  lacs  à  55o  lieues. 

«  D  après  le  témoignage  respectable  de  Gomara  W  y  et 
la  presque  totalité  des  relations  et  des  cartes ,  le  grand  lae 
de  Nicaragua ,  rempli  d'îles  riantes  et  peuplées ,  parmi  les- 
quelles une  seule,  appelée  Omelepecy  renferme  le  volcan, 
toujours  enflammé  èiOmo,  na  aucun  écoulement  vers  le 
grand  Océan  ;  toutes  ses  eaux  descendent  par  la  rivière 
Saint-Jean  vers  la  mer  des  Antilles.  Cette  rivière ,  qui  vil 
Jes  premiers  exploits  de  l'amiral  Nelson  ,  forme  une  tren- 
taine de  chutes  peu  considérables  avant  d'arriver  aux 
côtes  marécageuses  de  la  mer ,  où  un  air  pestilentiel  et  des 
Indiens  aussi  perfides  que  féroces  épouvantent  les  naviga- 
teurs les  plus  hardis  (0*  Le  lac  est  donc  situé  sur  un  pla- 
teau. L'ingénieur  don  Manuel  Galistèo  a  reconnu  qu'il 
est  à  i34  pieds  7  pouces  au-dessus  du  niveau  de  locéan 
Pacifique.  «  La  côte  de  Nicoya ,  dit  Dampier  W  ,  est  basse 
«  et  couverte  d'arbrisseaux..,..  Pour  arriver  à  Saint-Léon 
«  de  Nicaragua,  on  marche  20  milles  à  travers  un  pays^ 
«  plat,  couvert  de  mangliers,  de  pâturages  et  de  sucre- 
«  ries.  »  Ces  remarques  d'un  obseivateur  judicieux  sem- 
blent indiquer  qu'il  n'y  a  aucune  chaîne  de  montagnes 
considérable  entre  le  lac  de  Nicaragua  et  la  mer  Paci- 
fique, aussi  a-t-on  conçu  le  projet  de  le  faire  servir  à  la 
communication  entre  les  deux  mers.  • 


(0  Gomara  :  Historia  de  las  IiicUas,  cliap.  ccii.  — (*)  Noies  maiiU'- 
fcritcs  de  M.  Dubécé.  —  0)  Dampier  :  Voyage,  I,  p.  23i-a33. 
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Ce  lac  a  60  lieues  de  longueur,  sS  de  largeur,  et 
88  pieds  de  profondeur  moyenne.  Il  n'est  séparé  de  TO- 
céan  que  par  une  langue  de  terre  de  5  lieues  de  largeur 
dans  sa  partie  la  plus  étroite;  il  communique  vers  le  nord- 
ouest  avec  le  lac  de  Léon^  appelé  aussi  Managua ,  long  de 
z5  lieues  et  large  de  7.  Un  canal  nouvellement  construit 
lunit  au  grand  Oceàii? 

«  Parmi  les  nombreux  volcans  de  ce  pays,  celui  de  Ma^ 
saya ,  à  3  lieues  (castillanes  )  de  Granada ,  et  à  10  de 
Léon ,  parait  le  plus  considérable;  son*cratère^  qui  a  une 
demi-lieue  de  circonférence  et  260  brasses  de  profondeur , 
ne  rejette  ni  cendres  ni  fumée  ;  la  matière  enflanunée  qui 
y  bouillonne,  répand  une  clarté  visible  à  plus  de  20  lieues; 
elle  ressemble  tellement  à  de  lor  en  fusion  ,  que  les  pre- 
miers Espagnols  la  prirent  réellement  pour  ce  métal , 
objet  de  leurs  vœux ,  et  que  même  leur,  téméraire  avidité 
essaya,  mais  en  vain,  de  saisir  avec  des  crochets  de  fer 
une  partie  de  cette  lave  singulière  (i). 

«  L'Etat  de  Nicaragua  ne  renferme  aucune  mine  coue- 
nne; mais  il  est  fertile  en  toutes  sortes  de  fruits,  et 
abonde  en  gros  et  menu  bétail ,  surtout  en  mules  et  en 
chevaux;  on  en  fait  un  grand  commerce,  ainsi  que  de 
coton,  miel,  cine,  anis,  sucre,  cochenille,  cacao,  sel, 
poissons ,  ambre ,  térébenthine  ,  huile  de  pétrole  ,  difie- 
rens  baumes  et  drogues  médicinales.  Les  palmiers  parvien- 
nent à  des  dimensions  colossales.  » 

Léon^  la  capitale,  est  située  aux  bords  du  lac  qui 
porte  son  nom ,  et  près  d'un  volcan  dont  les  éruptions  lui 
ont  été  souvent  fatales.  Cette  cité  doit  son  importance  à  la 
population  de  ses  faubourgs  :  on  lui  donne  38,ooo  habi- 
tans.  Son  collège  a  été  érigé  en  université  dans  le  courant 
de  1822.  Sa  cathédrale  est  le  plus  beau  de  ses  édifices  ;, 

(')  GomarUy  chap.  cciii. 
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mais  aussi  nous  devons  dire  que  réiégance  et  la  ré- 
gularité de  son  architecture  pourraient  la  faire  remar- 
quer dans  une  ville  plus  importante.  Le  commerce  de 
Léon  est  florissant  ;  il  s*y  tient  ^es  marchés  très-considé- 
rables.  Ses  habitans  ^  riches ,  voluptueux  et  indolens ,  ne 
tirent  que  faiblement  parti  de  Texcellent  port  de  Realejo^ 
formé  par  une  baie  de  la  mer  dû  S^J,  et  qui  passe  pour 
l'un  des  meilleurs  de  TAmérique  ctspagnole.  La  ville  de 
Nicaragua  ou  Pailla  de  la  Purissima  Concepcion  de 
Rwas,  située  sur  le  lac  qui  porte  son  nom ,  non  loin  du 
golfe  de  Papagaio ,  est  le  siège  d  un  évêché.  Sa  po- 
pulation est  de  1 3,000  habitans,  et  de  22,000  en  y 
comprenant  plusieurs  petits  villages  qui  forment  ses  fau- 
bourgs. Granada  elMassaya^  remarquables  par  leurs  vol- 
cans, passent  pour  des  villes  considérables. 

«  liCS  indigènes  de  Nicaragua  parlent  cinq  langues  dif- 
férentes. La  chorotèque  paraît  être  celle  de  la  principale 
tribu.  Elle  na  aucune  ressemblance  avec  laztèque  ou  la 
mexicaine ,  qui  y  avait  été  rendue  commune  avant  Tarri- 
vée  des  Espagnols,  par  Tinvasion  d'une  colonie  aztèque. 
Ces  nouveau  -  venus  avaient  seuls  des  livres  en  papier 
et  en  parchemin,  dans  lesquels  ils  peignaient,  avec  des 
figures  hiéroglyphiques^  leurs  rites  sacrés  et  leurs  évé« 
nemens  politiques.  Il  paraît  que  les  Chorotèques  ne  con- 
naissaient pas  récriture;  ils  comptaient  18  mois  et  autant 
de  grandes  fêtes;  leurs  idoles,  différentes  de  celles  des 
Aztèques ,  étaient  honorées  par  un  culte  aussi  sanguinaire 
que  celui  de  Mexico ,  et  les  hommes  mangeaient  de  même 
une  partie  de  la  chair  des  femmes,  des  enfans  et  des.  es- 
claves immolés  par  les  prêtres.  Quoique  sujettes  à  être,  of- 
fertes en  sacrifice ,  les  femmes  exerçaient  un  grand  pou<- 
voir  (i).  Les  Espagnols  trouvèrent  des  palais  et  des  tem* 

(0  Gomara  :  Historia  de  las  Indias;  ch.  ccvi. 
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pitis  spacieux ,  environnés  de  maisons  commodes  pour  les 
nobles;  mais  la  multitude  vivait  misérablement,  et  n'avait, 
dans  plusieurs  endroits,  d autre  asile  que  des  espèces  de 
nids  placés,  sur  les  arbres.  Des  lois  ou  coutumes  non  écri- 
tes réglaient  la  peine  du  vol  et  de  ladultère,  ainsi  que  la 
vente  des  terres.  Les  guerriers  se  rasaient  la  tète,  à  Texcep* 
don  d*une  touffe  de  cheveux  laissée  sur  le  sommet.  Les  or* 
fèvres  travaillaient  habilement  en  or  moulu.  Les  vieilles 
femmes  exerçaient  la  médecine;  elles  prenaient  dans  leur 
bouche  la  décoction  de  certs^ines  herbes,  et  la  souf- 
flaient à  travers  un  bout  de  canne  à  sucre  dans  la  bou- 
che du  malade.  Les  jeunes  mariées  étaient  souvent  li- 
vrées aux  seigneurs  ou  caciques  avant  la  consommation 
du  mariage ,  et  lepoux  se  trouvait  honoré  par  ce  sacrifice 
servile  (0. 

«  La  province  de  Costa-Rica  n*a  point  de  mines ,  ce  qui 
a  fait  dire  qu* elle  ne  devait  son  nom  qu  à  une  ironie;  mais 
ses  superbes  bois  de  construction ,  ses  riches  pâtura- 
ges, ses  paysages  pittoresques  expliquent  assez  l'inten- 
tion de  ceux  qui  lui  donnèrent  ce  nom  ;  le  bétail  et  sur- 
tout les  cochons  fourmillent  ici  d'une  manière  extraor- 
dinaire. Dans  le  GolJe-de'^loS'Salinas  ou  de  Ricoya^  on 
pèche  le  mollusque  qui  fournit  la  pourpre.  > 

Toute  cette  province  est  comprise  dans  YÉtat  de  Costa" 
Rica  y  dont  la  capitale  porte  les  noms  de  SanrJose-de-Costa^ 
Rica  ou  de  F^illa-Nueua-de' San- José.  Cette  ville,  percée 
de  belles  rues  arrosées  par  des  canaux  et  des  fontaines , 
est  la  résidence  d'un  évêque ,  et  renferme  environ  1 5  à 
ao^ooo  habitans.  Cartago ,  qui  fut  jadis  plus  florissante , 
passe  pour  en  avoir  26,000. 

«  On  trouve  à  quelques  lieues  du  golfe,  à  laquelle  elle 
donne  son  nom,  la  petite  ville  de  Nicoya^  peuplée  de  char- 

(0  Gomara  :  Ilist.  de  las  Indias,  ch.  ccvi. 
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penUers;  ion  y  construit  et  l'on  y  radoube  des  yaîsseaux* 
On  y  fabrique  des  draps  dits  de  Ségovie.  » 

«  A  Test  de  I*État  de  Honduras  et  au  nord  de  celui  de 
Nicaraguya  s'étend ,  entre  le  golfe  de  Honduras  et  celui 
des  Mosquitos,  une  contrée  vaste  et  peu  connue.  L'inté- 
rieur du  pays  est  occupé  par  la  nation  sauvage  et  indomp- 
table des  Mosquîtos^Sombos.  Les  côtes,  surtout  près  le  cap 
Gracias  à  DioSy  sont  habitées  par  une  autre  tribu  dlndiens 
que  les  navigateurs  anglais  ont  appelés  Mosquitos  de  la  cote. 
Ce  nom  vient  de  la  foule  insupportable  de  mosquites  ou 
mouches  à  dard  qui  tourmentent  ici  les  malheureux  habi- 
tans,  et  les  obligent  à  passer  une  partie  de  Tannée  en  ba- 
teau sur  la  rivière.  Les  Mosquitos  de  la  côte  ne  comptent 
que  i5oo  guerriers;  ils  vivent  sous  des  chefs  aristocrates. 
On  ne  connaît  pas  leurs  idées  religieuses  ;  mais,  selon  les 
anciens  voyageurs,  ils  divisaient  Tannée  en  18  mois  de  20 
jours,  et  ils  appelaient  les  mois  loalar,  c'est-à-dire  chose 
mobile;  dénomination  très  -  remarquable ,  puisqu'elle   se 
rapproche  évidemment  du  mot  lolj  par  lequel  les  anciens 
Scandinaves  désignaient  la  fête -qui  terminait  Tannée,  mot 
qui  paraît  aussi  avoir  signifié  roue  et  cjrcle.  Les  Anglais 
,  conservèrent  long-temps  ici  des  élablissemens  fixes  qui  les 
rendaient  maîtres  du  pays.  C'est  à  l'infortuné  colonel  Des- 
pardet  au  grand  amiral  Nelson  que  TAngleterre  dut  Tordre 
établi  dans  ces   petites  colonies.  En  1769  on  en  exporta 
800,000  pieds  d'acajou ,  200,000  pesant  de  salsepareille  ^ 
et  10,000  d'écaillés  de  tortue.  On  exporte  aussi  des  peaux 
de  jaguar  et  de  chevreuil.  »  Depuis  le  commencement  de  ce 
siècle,  les  Anglais  ont  abandonné  les  établissemens  qu'ils 
avaient  fondés  sur  cette  côte. 
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SUPERFICIE 

POPULATION 

POPULATION 

en  lieues  <:arrées  y 

ABSOLUE. 

ViR    UKUK    CARRBB, 

26,65o. 

1,700,000  habitans. 

63. 

NOMS  DES  DIVISIONS. 


VILLES. 


DISTRICT  VBDiRAL 

LTAT  DE  GUATbUALA.  ,y. 


ETAT  DB  SAK- SALVADOR. 
ÉTAT  DB  HOKDURAS .... 
ÉTAT  DE  VICARAGVA..  .  . 
ÉTAT  DE  COSTA-RICA. .  .  . 


GdATBM  àfLk  -LA-NUEYA. 

GuAT£MALA-LA-ViEJA ,  Acasûguastlan  ,  Chiqui- 
mula ,  Cobaii  ou  Ciudade-ae-Coban ,  Estipa , 
Gualad ,  Izaval ,  Mixco ,  Peten  ou  Reinedios , 
Quesaltenango ,  Quiche  ou  Santa  Cruz-del- 
Quiche  y  Solola,  Santa-Cruz,  Soconusco. 

San-Salvador,  Isalco,  Matapas,  Sonsonate ,  San- 
Vincente,  San- Miguel. 

Comayaguaf,  Ciudad-de-Gracias,  Copan,  Nueva^ 
Segovia,  Omoa,  Tegucigalpa. 

Léon ,  Chinandega  ,  Granada ,  Managua ,  Masan 
ga,  Nicaragua  t,  Nicoya ,  San-Carlos,  Sutzaba. 

San-José-de-Costa'Jîica'fy^orucsL,  Cartago. 


Revenus  en  francs. 
10,000,000. 


Dette  publique  en' francs.     . 
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SuiTB  de  la  Description  de  FAmërique.  —  Description  physique 
générale  de  l'Amérique  méridionale  espagnole. 


«  Nous  entrons  dans  la  plus  riche,  la  plus  fertile,  la  plus 
salubre ,  la  plus  pittoresque  de  toutes  les  péninsules  du 
Monde ,  et  dans  celle  qui ,  sans  TAfrique ,  serait  aussi  la  plus 
étendue.  C'est  désigner  Y  Amérique  méridionale ,  qui  serait 
plus  convenablement  et  plus  légitimement  nommée  tout 
court  Amérique^  tandis  que  la  reconnaissance  attacherait 
à  la  partie  septentrionale  le  nom  de  Colombie.  Les  estima* 
tions  des  géographes  portent  l'étendue  de  cette  grande  pé- 
ninsule à  895,000  lieues  carrées  de  25  au  degré  équatorial. 
Près  des  trois  quarts  de  cette  étendue  se  trouvent  dans  la 
zoue  torride.  La  plus  grande  largeur  entre  le  cap  Sainte 
Augustin^  au  Brésil,  et  le  cap  Blanc ^  au  Pérou ^  est  de 
1600  lieues.  La  longueur  de  la  péninsule  doit  être  prise 
depuis  la  pointe  GallianaSy  voisine  du  cap  Vêla,  en  Terre- 
Ferme,  à  12  deg.  latit.  nord,  jusqu'au  cap  Froward  en 
Patagonie,  à  54  degré  latit.  sud;  elle  sera  alors  de  i65o 
lieues  ;  mais  Ton  ne  peut  guère  se  refuser  de  l'étendre  cin- 
quante lieues  plus  au  sud,  jusqu'au  cap  Horn,  dans  la  terre 
de  Feu ,  à  56  deg.  de  latit. ,  car  les  îles  qui  composent  la 
terre  de  Feu  sont  pour  ainsi  dire  adhérentes  à  l'Amérique, 
et  l'œil  les  en  distingue  à  peine  en  les  considérant  sur  le 
globe  terrestre. 

«  La  géographie  physique  de  cette  grande  péninsule  pré- 
sente un  ensemble  dont  les  traits  sont  faciles  à  saisir.  Un 
plateau  généralement  élevé  de  2000  toises,  couronné  par 
des  chaînes  et  des  pics  isolés ,  forme  toute  la  partie  occi- 
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dentale  de  l'Ainérique  méridionale  ;  à  lest  de  cette  terre 
haute  y  une  étendue  deux  ou  trois  fois  plus  large  de  plaines 
ou  marécageuses  ou  sablonneuses  ^  sillonnées  par  trois 
fleuves  immenses  et  par  de  nombreuses  rivières  ;  enfin  à 
Test  une  autre  terre  haute  de  moins  d*élévation  et  de  moins 
détendue  que  le  plateau  occidental,  voile  toute  la  pénin* 
suie.  Les  Espagnols  occupent  ou  réclament  tout  le  plateau 
occidental  et  la  plus  grande  partie  des  plaines  ;  les  Por- 
tugais possèdent  le  plateau  oriental.  Â  lexception  de  la 
description  des  grands  fleuves  qui  traversent  plusieurs  ter- 
ritoires, le  tableau  physique  général  de  1* Amérique  méri- 
dionale peut  se  coordonner  avec  les  deux  grandes  divi- 
sions politiques. 

<  Les  majestueux  fleuves  de  rAmérique  méridionale  ef- 
facent, par  la  longueur  de  leur  cours  et  la  largeur  de  leur 
lit,  tous  ceux  de  lancien  Monde.  La  superbe  Amazone 
revendique  le  premier  rang.  » 

Ce  fleuve,  que  les  Espagnols  nomment  Mamnon  et  les 
indigènes  Guièna^  ne  prend  le  nom  d'Amazone  qu  au  con- 
fluent de  deux  grandes  rivières,  le  Tunguragaa  elïUcayaley 
.qui  ont  leurs  sources  dans  les  Andes.  La  première  sort  du 
\^c  Lauricocha  y  et  la  seconde  des  monts  Cailloma^  sous  le 
nom  d'Apurimac,  qui  prend  celui  dXFcayale  après  s'être 
réuni  au  BenL  Ses  principaux  affluens  sont,  sur  sa  rive 
gauche,  T/ca,  le  Yupura  et  le  Rio-Negm;  sur  la  rive  op- 
posée, le  Yavarl^  le  Yutajr  et  le  Yurna,  L'Ucayale  n'a  pas 
moins  de  200  lieues  de  cours  ;  il  reçoit  la  Mugua  et  le  Rio-- 
de-los-Capanachuas  à  droite,  et  la  Pachica  à  gauche.  Il 
traverse  des  gorges  de  montagnes  d'un  difficile  accès,  des 
forêts  désertes  et  de  vastes  solitudes,  où  sans  doute  son 
cours  étale  des  beautés  pittoresques» 

«  Depuis  San-Joaquin-d'Omaguas ,  l'Ucayale  et  le  Tun- 
guragua  roulent  leurs  ondes  réunies  à  travers  une  immense 
plaine,  où ,  de  toutes  paits,  les  riyières  tributaires  apportent 
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leurs  eaux.  Le  Napo,  le  Yupura,  le  Parana,  le  CucbiTara, 
le  Yutay,  le  Puruz  seraient  partout  ailleurs  des  rivières 
considérables;  ici  elles  ne  sont  qu'au  troisième  et  au  quar 
trième  rang.  Le  Rio-Negro  ^  qui  vient  de  la  Terre-Ferme, 
et  qui  mérite  le  nom  de  grand  fleuve ,  est  englouti  dans  le 
vaste  courant  de  T Amazone. 

«  Jusqu  au  confluent  du  Rio-Negro  et  de  FAmazone,  les 
Portugais  appellent  cette  dernière  Rio  des  SolimoenSy  ou 
rivière  des  Poissons  ;  elle  ne  prend  qu'ensuite  le  nom  de 
rivière  des  Amazones ,  auquel  plusieurs  auteurs  y  à  l'exemple 
des  Espagnols,  substituent  la  dénomination  de  Maranom 
ou  diOrellana;  mais  le  nom  poétique  de  l'Amazone  nous 
parait  à  la  fois  plus  harmonieux  et  plus  exempt  de  dis* 
oassion.  U  s'entend  de  soi  -  même  qu'en  l'adoptant  nous 
n^admettons  pas  la  vérité  historique  de  quelques  relations 
«xagérées ,  où  la  bravoure  d'une  bande  de  femmes  a  servi 
de  texte  pour  renouveler  les  récits  également  exagérés  des 
Grecs  sur  l'existence  d'une  nation  d'amazones^ 

«  La  rivière  Madetu  ou  des  bois  est  le  plus  grand  de  tous 
les  affluent  de  l'Amazone;  elle  en  est  en  quelque  sorte  une 
brandie  principale  ;  elle  vient  d'aussi  loin  que  l'Ucayale , 
étant  formée  par  le  concours  de  la  Mamore,  dont  le  prin- 
<»pal  bras,  nommé  Guapihi^  vient  de  Cochabamba  ,  et 
de  la  rivière  des  Chiquitos,  nommée  rivière  de  Santa- 
Madalena^  ou  Guaporé» 

^  Les  grandes  rivières  de  Topayos  et  de  Xingu  viennent 
du  même  côté  que  la  Madera  ;  elles  se  jettent  dans  l'Amar 
zone  ;  mais  quant  à  la  rivière  de  Tocantins  ou  de  Para^ 
qui  se  grossit  de  \ Araguay^  on  doit  regarder  son  embour 
chure  comme  indépendante ,  quoique  réunie  à  l'Amazone 
par  un  bras  de  communication.  » 

Depuis  son  confluent  avec  le  Rio -Negro  jusqu'à  l'Océan , 
l'Amazone  a  3i5  lieues  de  cours;  depuis  la  source  du 
Tunguragua ,  il  en  a  io35,  y  compris  ses  grandes  sinuosités. 
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•  La  largeur  de  ce  fleuve  varie  d*une  demi-lieue  à  une 
lieue  dans  la  partie  inférieure  de  son  cours  ;  sa  profondeur 
surpasse  cent  )3rasses;  mais  depuis  son  confluent  avec  le 
Xingu,  et  près  de  son  embouchure,  elle  devient  semblable  à 
une  mer;  l'œil  peut  à  peine  découvrir  ses  deux  rivages  à  la 
fois.  La  marée  s'y  fait  sentir  à  une  distance  de  uSo  lieues 
de  la  mer.  La  Condamine  pense  que  le  gonflement  est 
occasioné  par  la  marée  de  la  veille,  qui  se  propage  dans 
la  rivière  (0-  Près  de  l'embouchure  on  voit  un  combat 
terrible  entre  les  eaux  du  fleuve,  qui  tendent  à  se  dé- 
charger ,  et  les  flots  de  l'Océan ,  qui  se  pressent  pour  en« 
trer  dans  le  lit  de  la  rivière.  Nous  en  avons  déjà  tracé  la 
peinture  (a). 

«  Le  second  rang  appartient,  sans  contredit,  au  fleuve 
que  les  Espagnols  nomment  Rio-de-la-Plata^  ou  rivière 
d'argent.  Il  est  formé  par  le  concours  de  plusieurs  grands 
courans ,  parmi  lesquels  la  Parana  est  regardée  comme  le 
bras  principal  ;  aussi  les  naturels  donnent-ils  ce  nom  à  tout 
le  fleuve  :  le  nom  de  la  Plata  vient  des  Espagnols.  La  Parana 
part  des  environs  de  Villa-del -Carmen,  au  nord  deRio-de- 
Janeiro  ;  grossie  d'une  foule  de  rivières,  elle  coule  à  travers 
une  contrée  montagneuse.  Ce  qu'on  appelle  la  grande  ca- 
taracte de  la  Parana,  non  loin  de  la  ville  de  Guayra,  est  un 
long  rapide  où  le  fleuve,  pendant  l'espace  de  12  lieues, 
se  presse  à  travers  des  rochers  taillés  à  pic^  et  déchirés  par 
des  crevasses  effroyables  P) .  Arrivée  dans  les  grandes  plaines^ 
la  Parana  reçoit  du  nord  le  Paraguay^  rivière  très-consi- 
dérable, qui  prend  sa  source  sur  le  plateau  dit  Campos 
Paresis ,  et  qui  y  dans  la  saison  pluvieuse ,  forme ,  par  ses 
débordemens ,  le  grand  lac  de  Xarayes ,  lequel  par  consé- 
quent n'a  qu'une  existence  temporaire.  Le  Paraguay,  avant 

(0  La  Condamine  :  Relation,  etc. ,  p.  173.  —(0  Volume  II ,  p.  327. 
i})  Dohrizhofert  de  Abiponibus,  ao6. 
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de  se  jeter  dans  la  Parana ,  reçoit  le  Pilcomayo ,  grande 

■ 

rivière  qui  vient  des  environs  de  Polosi,  et  qui  sert  à  la  na- 
vigation intérieure  et  au  transport  des  minerais.  La  rivière 
de  la  Plata  reçoit  encore  le  Vermejo  et  le  Salado  du  côté 
des  Andes,  et  TUraguay  du  côté  du  Brésil.  Son  cours  ma- 
jestueux égale  en  largcîir  celui  de  FAmazone  ;  son  immense 
embouchure  pourrait  même  être  considérée  comme  un 
golfe,  puisqu'elle  approche  de  la  Manche  en  largeur. 

«  On  compte  pour  le  troisième  grand  fleuve  de  l'Amé- 
rique méridionale,  XOrinoco  ou  YOrenoque^  mais  il  est 
loin  d  égaler  les  deux  autres,  soit  par  la  longueur,  soit  par 
la  largeur  de  son  cours.  Suivant  la  Criiz  (V Olniedilla  ^  il 
prend  sa  source  dans  le  petit  lac  d'Ypava,  latitude  nord  , 
5  deg.  5  min.  ;  de  là,  par  un  détour  en  forme  de  spirale,  il 
entre  dans  le  lac  Parlma^  dont  Texistence  a  été  reconnue 
par  don  Solano^  gouverneur  de  Caracas,  mais  qui  peut- 
être  doit  son  origine  à  des  débordemens  plus  ou  moins  tem- 
poraires. Si  le  pays  était  en  plaine,  nous  comparerions  le 
lac  de  Parima  à  celui  de  Xarayes  ;  mais  comme  c'est  au 
moins  un  pays  de  collines,  nous  pensons  que  ce  fameux  lac 
ressemble  à  la  grande  inondation  presque  permanente 
que  forme  la  rivière  Rouge  dans  la  Louisiane  (0.  Après 
être  sorti  de  ce  lac  par  deux  débouchés,  à  ce  quon  pré- 
tend, il  reçoit  le  Guyavari  et  plusieurs  autres  rivières,  et 
entre  dans  l'Océan  à  travers  un  large  delta,  après  un  cours 
de  270  ou  tout  au  plus  3oo  lieues.  A  scm  embouchure  il 
parait  néanmoins  comme  un  lac  sans  bords,  et  ses  eaux 
douces  couvrent  au  loin  l'Océan.  «  Ses  ondes  verdâtres, 
»  ses  vagues  d'un  blanc  de  lait  au-dessus  des  écueils,  con- 
«  trastent  avec  le  bleu  foncé  de  la  mer,  qui  les  coupe  par 
«  une  ligne  bien  tranchée  W.  » 


(0  Voyez  la  Carte  de  la  Louisiane,  par  7V.  Darby,  Philadelphie,  1816. 
(')  M.  de  Humboldt  :  Tableaux  de  la  Nature,  11,  p.  i;."). 
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•  Le  courant  formé  par  TOrinoco  ou  TOrenoco ,  entre  le 
continent  de  T Amérique  du  sud  et  l'île  de  la  Trinité,  est  d  une 
telle  force  que  les  navires ,  favorisés  par  tin  vent  frais  de 
louest,  peuvent  à  peine  le  refouler.  Cet  endroit ,  solitaire  et 
redouté ,  s'appelle  le  golfe  Triste.  L  entrée  en  est  formée 
par  la  Bouche  du  Dragon,  C'est  là  que ,  du  milieu  des  flots  fu- 
rieux, s  élèvent  d'énormes  rochers  isolés,  «  restes,  dit  M.  de 
«  Humboldt;  de  la  digue  antique  renversée  par  le  courant, 
«  qui  joignit  jadis  l'île  de  la  Trinité  à  la  côte  de  Paria.  » 
Ce  fut  à  l'aspect  de  ces  lieux  que  Colomb  fut  convaincu , 
pour  la  première  fois  ,  de  l'existence  du  continent  de 
l'Amérique.  «  Une  quantité  si  prodigieuse  d'eau  douce  » , 
ainsi  raisonnait  cet  excellent  observateur  de  la  nature, 
«  n  a  pu  être  rassemblée  que  par  un  fleuve  d'un  cours  très- 
a  prolongé,  La  terre  qui  donne  cette  eau  doit  être  un  con- 
«tinent,  et  non  pas  une  île.  »  Mais  ignorant  la  ressem- 
blance de  physionomie  qu'ont  entre  elles  toutes  les  produc- 
tions du  climat  des  palmes,  Colomb  pensa  que  le  nouveau 
continent  était  la  prolongation  de  la  côte  orientale  de 
l'Asie.  La  douce  fraîcheur  de  l'air  du  soir,  la  pureté  éthérée 
du  firmament,  les  émanations  balsamiques  des  fleurs  que 
ia  brise  de  terre  lui  apportait ,  tout  lui  fit  conjecturer  qu'il 
ne  devait  pas  être  éloigné  du  jardin  d'Eden ,  ce  séjour  sacré 
des  premiers  humains.  L'Orinoco  lui  parut  un  des  quatre 
fleuves  qui ,  selon  les  traditions  respectables  du  monde 
primitif,  sortaient  du  paradis  terrestre  pour  arroser  et 
partager  la  terre  nouvellement  décorée  de  plantes  (i). 

«  L'Orinoco  a  plusieurs  cataractes ,  parmi  lesquelles  M.  de 
Humboldt  a  distingué  celles  de  Maypures  et  dUAstures, 
L'une  et  l'autre  sont  de  peu  d'élévation,  et  doivent  leur 
naissance  à  un  archipel  d'îlots  et  de  rochers.  Ces  rapides 


(0  Herrera  :  Historia  de  las  ïndias occidentales.  Dec.  I,  lib.  111,  c.  xii , 
cil.  i6oi .  —  Juan-BapiUla  Mimos  :  Hist.  du  Ncuvcau-Moi.dc ,  s.  p.  3; (>. 
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OU  raudaVs  ^  comme  les  Espagnols  les  appellent,  présen- 
tent des  aspects  très*pIttoresques.  «  Lorsque  du  village  de 
«  Maypures  on  descend  au  bord  du  fleuve ,  en  franchissant 
«le  rocber  de  Manimi,  on  jouit  d*un  aspect  tout-à-fait 
«  merveilleux.  Les  yeux  mesurent  soudainement  une  nappe 
«  écumeuse  d*un  mille  d  étendue.  Des  masses  de  rochers 
«<  d*un  noir  de  fer  sortent  de  son  sein  comme  de  hautes 
«  tours;  chaque  îlot,  chaque  roche  se  pare  d'arbres  vigou- 
«  reux  et  pressés  en  groupe  ;  au-dessus  de  l'eau  est  sans 
«  cesse  suspendue  une  fumée  épaisse  ;  à  travers  ce  brouil- 
«  lard  vaporeux  ou  se  résout  Técume,  s'élance  la  cime  des 
«  hauts  palmiers.  Dès  que  le  rayon  brûlant  du  soleil  du 
«  soir  vient  se  briser  dans  le  nuage  humide ,  les  phénomènes 
«  de  l'optique  présentent  un  véritable  enchantement.  Les 
«  arcs  colorés  disparaissent  et  renaissent  tour  à  tour  :  et , 
«  jouet  léger  de  l'air ,  leur  image  se  balance  sans  cesse, 
«  Autour  des  rocs  pelés^  les  eaiix  murmurantes  ont,  dans 
«  les  longues  saisons  des  pluies ,  entassé  des  îles  de  terré 
«  végétale.  Parées  de  drosera^  de  mimosa^  au  feuillage  d'un 
«blanc  argenté;  et  d'une  multitude  de  plantes,  elles  for- 
«  ment  des  lits  de  fleurs  au  milieu  des  roches  nues.  » 

«  Les  communications  qui  existent  entre  l'Orinoco  et 
l'Amazone  sont  un  des  phénomènes  les  plus  remarquables 
de  la  géographie  physique.  Les  Portugais  annoncèrent  ce 
fait  il  y  a  plus  d'un  demi- siècle ,  mais  |es  géographes  à 
système  se  liguèrent  pour  prouver  que  de  telles  conjonc- 
tions des  fleuves  étaient  impossibles.  Aujourd'hui  l'on  n'a 
plus  besoin  ni  d'analogies  ni  de  raisonnemens  critiques. 
M.  de  Humboldt  a  navigué  sur  ces  rivières ,  il  a  examiné 
cette  singulière  disposition  du  terrain.  Il  est  certain  que 
l'Orinoco  et  le  Rio-Negro  errent  sur  un  plateau  qui,  dans 
cette  partie,  n'a  aucune  pente  décidée;  aucune  chaîne  de 
montagnes  ne  sépare  leurs  bassins;  une  vallée  se  présente, 
leurs  eaux  s'y  écoulent  et  s'y  réunissent  :  voilà  le  fameux 
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bras  de  Gasiquiare,  au  moyeu  duquel  MM.  de  Humboldt  et 
Bonpland  ont  passé  du  Rio-Negro  dans  rOrénoque.  On 
croit  qu'il  existe  encore  plusieurs  autres  communications 
entre  le  Rio-Negro  et  divers  afiluens  de  TÂmazone. 

«  Quoique  médiocrement  large ,  l'Amérique  méridionale 
renferme  plusieurs  rivières  et  fleuves  sans  écoulement.  Tel 
est,  sur  un  plateau  formé  par  les  Cordillères,  le  lac  Titi- 
cobca^  qui  se  décharge,  à  la  vérité,  dans  le  lac  dit  das  AuU 
lagas;  mais  ni  lun  ni  Vautre  de  ces  lacs  ne  s'écoule  dans 
la  mer.  Dans  le  Tucuman  et  au  sud-ouest  de  Buenos- Ayres , 
une  immense  plaine  tout-à-fait  horizontale  est  sillonnée 
par  des  cours  d'eau  et  des  chaînes  de  petits  lacs  qui  se 
perdent  dans  les  sables  ou  dans  des  lagunes* 

«  Tels  sont  les  grands  détails  de  l'hydrographie  de  l'Amé^ 
rique  méridionale ,  naguère  soumise  à  l'Espagne.  Passons 
à  la  description  de  la  chaîne  des  Andes ,  tout  entière  com^ 
prise  dans  la  partie  espagnole. 

«  Les  Andes  y  qui  tirent  leur  nom  du  mot  péruvien  Auèij. 
signifiant  cuivre  y  et  donné  primitivement  à  une  chaîne  voi- 
sine de  Cuzco ,  foi*ment  comme  un  long  rempart  dirigé  du 
nord  au  sud  et  couronné  de  chaînes  de  montagnes,  tantôt 
placées  dans  le  sens  de  la  grande  chaîne ,  tantôt  dans  une 
direction  transversale  ou  oblique ,  renfermant  des  vallées 
ou  s'étendant  en  plateaux. 

•  Cette  terre  haute  suit  les  côtes  de  l'océan  Pacifique,  à 
travers  le  Chili  et  le  Pérou;  rarement  elle  s'en  éloigne  de 
plus  de  lo  à  I  SI  lieues.  Étroite  vers  l'extrémité  méridionale,, 
elle  s'élargit  tout  à  coup  au  nord  du  Chili.  Près  de  Potosi 
et  du  lac  Titicaca,  elle  a  sa  plus  grande  largeur,  qui  est  de 
60  lieues.  Près  Quito ,  sous  Téquateur ,  se  trouvent  les  plus 
hauts  sommets  de  cette  chaîne ,  qui  sont  au  nombre  des 
montagnes  les  plus  élevées  qu'on  ait  encore  mesurées  sui; 
le  globe  terrestre.  A  Popayan,  la  grande  digue  ou  terre 
liante  se  termine  et  se  divise  en  plusieurs  chaînes  ;  deux 
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*€n  sont  les  plus  remarquables  ;  l'une,  extrêmement  basse, 
court  vers  l'isthme ,  dont  elle  forme  le  dos  ;  l'autre  3'ap- 
proche  de  la  mer  des  Caraïbes  ;  elle  en  suit  les  côtes ,  et 
parait  même ,  par  un  chaînon  sous-marin  ,  se  continuer 
jusque  dans  l'île  de  la  Trinité. 

«  Considérons  les  diverses  parties  de  ce  vaste  système. 
Dans  Timpossibilité  de  traceï*  une  description  méthodique 
complète,  nous  voyagerons  avec  A»  de  Humboldt,  L^  Con- 
damine,  Bouguer  et  Helm. 

«  La  chaîne  qui  borde  les  côtes  septentrionale»  de  la 
Terre -Ferme  a,  généralement  parlant,  600  à  800  troises 
au-dessus  de  la  mer  ;  les  plaines  qui  s'étendent  à  la  base 
sont  élevées  de  100  à  260  toises;  mais  il  y  a  des  som- 
mets isolés  qui  s'élancent  à  une  hauteur  très-grande  ;*  la 
Sierra- Neçada-de*Men'da  atteint  28 5o  toises,  et  le  Silla- 
de-Caracas  23 16  toises.  Ces  cimes  sont  couvertes  de  neiges 
éternelles  ;  il  en  sort  souvent-des  torrens  de  matières  bouil- 
lantes ;  les  tremblemens  de  terre  n'y  sqnt  pas  rares.  La 
chaîne  est  plus  escarpée  au  nord  qu'au  raidi;  il  y  a  dans 
le  Silla-de- Caracas  un  précipice  effroyable  de  plus  de  i3oo 
toises.  La  substance  des  rochers  de  cette  chaîne  est  de 
gneiss  et  de  schiste  micacé  (comme  dans  les  branches  infé- 
rieures des  Andes)  ;  ces  substances  sont  quelquefois  en  lits 
de  2  ou  3  pieds  d'épaisseur,  et  renferment  de  grands  cris- 
taux de  feldspath  ;  le  schiste  micacé  présente  souvent  des 
grenats  rouges  et  des  disthènes  ;'dans  le  gneiss  de  la  mon- 
tagne d'Avila  on  trouve  des  grenats  verts  ;  on  y  rencontra 
aussi  des  nœuds  de  granité.  Au  sud,  la  chaîne  est  accom- 

.  pagnée  par  des  montagnes  calcaii'cs,  qui  s'élèvent  quel- 
quefois à  un  plus  haut  niveau  que  les  montagnes  primî- 

ttives,   et  qui  renferment  quelques  rochers  de  serpentine 
veinée  et  de  stéatite  bleuâtre.  On  peut  donner  à  ce  système- 
de  montagnes  le  nom  de  chaîne  de  Caracas, 
'  •  La  chaîne  granitique  qui  se  dirige  à  travers  l'isthme* 
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de  Panama ,  mais  quî  en  mérite  à  peine  le  nom ,  n*a  que 
de  5o  à  i5o  toises  d'élévation,  et  semble  même  être  tout- 
à-fait  interrompue  entre  les  sources  du  Rio-Atrato  et  du 

Rîo-San-Juan. 

>  « 

•  ft  Dans  le  ci-devant  royaume  de  la  Nouvelle-Grenade  [ 
aujourdTiui  la  république  de  Colombie ,  depuis  les  t?  3o' 
jusqu'au  5^  i5'  de  latitude  boréale,  la  Cordillère  des  Andes 
est  divisée  en  trois  chaînes  parallèles ,  dont  les  deux  latérale» 
seulement,  à  de  très-grandes  hauteurs,  soni  couvertes  de 
grès  et  d'autres  formations  secondaires.  La  chaîne  orientale 
sépare  la  vallée  de  la  rivièi^e  de  la  Magdaleïia  des  plaines 
de  Rio-Meta.  Ses  plus  hautes  cimes  sont  \e*Par*amo  de  la 
Summa-Pazy  celui  de  Cingaza^  et  les  Cerros  de  San- Fer ^ 
nando  etMe  Tiiquillo.  Aucune  d'elles  ne  s'élève  jusqu'à  la 
région  des  neiges  éternelles.  Leur  hauteur  moyenne  est  de 
aooo  toises,  par  conséquent  de  280  loises  plus  grande 
que  la  montagne  la  plus  élevée  des  Pyrénéeâ.  Xa  chaîné 
centrale  partage  les  eaux  entré  le  bassin  de  la  rivière  de 
la;Magdalena  et  telui  du  Rio-Cduca;  elle  atteint  souvent 
la  limite  des  neiges  perpétuelles;  elle  la  dépiâsse  Je  beau- 
cotip  dans  les  cimes  colossales  du  Guanacas\  du  Buragan 
et  du  Quinditt^  qui  sont  toutes  élevées  de  aSôd' à  9.800 
toises  aw -dessus  du  niveau  de  TOcéan.  Au  leter  et  au 
coucher  du  soleil ,  cette  chaîne  centrale  présente  un  spécs 
tade  magnifique  aux  habitans  de  Sànta-t'é,  et  elle  rappelle^ 
avec  des  dimensions  plus  imposantes  $  la  vue  des  Alpes  de 
la  Suisse.  La  chaîne  occidentale  des  Andes  sépare  la  vallée 
de  Cauca  dé  la  province  de  Ghoco  et  des  côtes  de  la  mer 
du  Sud.  Son  élévation  est  à  peine  dé  780  toises  (0. 

«  Ces  trois  chaînes  de  montagnes  se  confondent  de  nou* 
veau  vers  le  nord,  sous  le  parallèle  de  Menzo  et  d'Antio- 
quia,  par  les  6°  et  7^  de  latitude  boréale.  Elles  forment  aussi 

(0  M.  de  Humboldt ,  Vues  et  Monument. 
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un  seul  groupe,  une  seule  masse  au  sud  de  Popayan,  dans 
la  province  de  Pastb.  Il  faut  bien  distinguer  ces  ramifica- 
tions d'avec  la  division  des  Cordillères,  observée  par  Bou- 
guer  et  La  Condamine,  dans  le  royaume  de  Quito  ^  depuis 
réquateur  jusqu  au  a®  degré  de  latitude  australe.  Cette  di- 
vision n  est  formée  que  par  des  plateaux  qui  séparent  des 
montagnes  placées  sur  le  dos  même  des  Andes  ;  le  fond  de  ces 
plateaux  est  encore  à  i4oo  toises  au-dessus  du  niveau  de 
rOcéan.  Les  trois  chaînes  dont  nous  venons  de  parler  sont 
au  contraire  séparées  par  de  grandes  et  profondes  vallées, 
bassins  des  grandes  rivières ^  dont  le  fond  est  encore  moins 
élevé  au-dessus  du  niveau  de  TOcéan ,  que  le  lit  du  Rhône 
ne  1  est  dans  la  vallée  de  Sion. 

«  Les  passages  par  lesquels  on  traverse  ces    chaînes, 

méritent  notre  attention.  MM.  Bouguer  et  de  Humboldt 

nous  en  donnent  une  idée.  La  ville  de  Santa-Fé  de  Bogota, 

capitale  de  l'ancien  royaume  de  la  Nouvelle -Grenade^  est 

située  à  louest  du   Paramo  de  Chingaza^  sur  un  plateau 

qui  a  135^  toises  de  hauteur  absolue ,  et  qui  se  prolonge 

sur  le  dos    de   la  Cordillère  orientale.  Pour  parvenir  de 

cette  ville  à  Popayan  et  aux  rives  du  Cauca ,  il  faut  des- 

I  cendre  la  chaîne  orientale^  traverser  la  vallée  de  la  Magda- 

';  lena ,  et  passer  la  chaîne  centrale.  Le  passage  le  plus  fré* 

I  quenté  est  celui  du  Paramo  de  Guanacas ,  décrit  par  Bou- 

1  guer ,  lors  de  son  retour  de  Quito  à  Carthagène  des  Indes. 

I  M.  de  Humboldt  a  préféré  le  passage  de  la  montagne  de 

\  Quindiu  ou  Quindio^  entre  les  villes  dlbagua  et  de  Car- 

tago.  C'est  le  plus  pénible  que  présente  la  Cordillère  des 

Andes.  On  s'enfonce  dans  une  forêt  épaisse,,  que  ,  dans  la 

plus  belle  saison,  on  ne  traverse  qu'en' lo  ou  12  jours, 

j  et  où   l'on   ne  trouve  aucune  cabane,  aucun  moyen  de 

subsistance.  Le  sentier  par  lequel  on  passe  la  Cordillère , 

le  plus  souvent  réduit  à  la  largeur  d'un  ou  de  deux  pieds, 

r  ressemble  en   grande  partie  à  une  galerie  creusée  à  ciel 
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buTert.  Dans  cette  partie  des  Andes ,  comme  presque  par- 
tout ailleurs ,  le  roc  est  couvert  d  une  croûte  épaisse  d'ar- 
gile. Les  filets  d*eau  qui  descendent  de  la  montagne  y  ont 
creusé  des  ravins.  On  marche  en  frémissant  dans  ces 
crevasses  y  qui  sont  remplies  de  boue  ,  et  dont  Tobscurité 
est  augmentée  par  la  végétation  épaisse  qui  en  couvre  Ibu- 
verture. 

«  Les  Quebtndas  sont  tracées  sur  une  échelle  bien  plus 
grande  ;  ce  sont  d'immenses  fentes  qui,  partageant  la 
masse  des  Andes,  produisent  une  solution  de  continuité 
dans  la  chaîne  qu  elles  traversent.  Des  montagnes  comme 
le  Puy-de-Dôme  seraient  absorbées  dans  la  profondeur 
de  ces  ravins  qui  isolent  les  diverses  régions  des  Andes , 
comme  autant  de  presqu'îles  au  sein  d'un  Océan  aérien. 
C'est  dans  les  QuehradcCs  que  l'œil  du  voyageur  épouvanté 
saisit  le  mieux  la  grandeur  gigantesque  de  la  Cordillère. 
C'est  à  travers  ces  portes  naturelles  que  les  grandes  rivières 
descendent  vers  l'Océan. 

«  En  avançant  de  Popayan  vers  le  sud,  on  voit,  sur  le 
plateau  aride  de  la  province  de  los  Pastos^  les  trois  chaî- 
nons des  Andes  se  confondre  dans  un  même  groupe,  qui 
se  prolonge  bien  au-delà  de  l'équateur.  Ce  groupe ,  dans 
l'ancien  royaume  de  Quito ,  offre  un  aspect  particulier  de- 
puis la  rivière  de  Chota ,  qui  serpente  dans  des  montagnes 
de  roche  basaltique ,  jusqu'au  Paramo  de  VOssuay^  sur  lequel 
on  observe  de  mémorables  restes  de  l'architecture  péru- 
vienne. Les  sommets  les  plus  élevés  sont  rangés  en  deux 
files,  qui  forment  comme  une  double  crête  de  la  Cordil- 
lère :  ces  cimes  colossales  et  couvertes  de  glaces  éternelles 
ont  servi  de  signaux  dans  les  opérations  des  académiciens 
français  ,  lors  de  la  mesure  du  degré  équatorial.  Leur  dis- 
position symétrique  sur  deux  lignes  dirigées  du  nord  au 
sud,  les  a  fait  considérer  par  Bouguer  comme  deux  chaî- 
nons de  montagnes  séparées  par  une  vallée  longitudinale  : 
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mais  ce  que  cet  astronome  célèbre  nomme  le  fond  d'une 
vallée,  est  le  dos  même  des  Andes;  cest  un  plateau  dont 
la  hauteur  absolue  est  de  2700  à  2900  mètres.  Il  ne  faut 
pas  confondre  une  double  crête  avec  une  véritable  ramifi- 
cation des  C4ordillères.  C'est  sur  ces  plateaux  que  se  trouve 
concentrée  la  population  de  ce  pays  merveilleux;  c'est  là 
que  sont  placées  des  villes  qui  comptent  3o  à  5o,ooo  lia- 
bitans.  «  Lorsqu'on  a  vécu  pendant  quelques  mois  sur  ce 
«  plateau  élevé,  où  le  baromètre  se  soutient  à  o"*,54 ,  ou 
«  à  20  pouces  de  hauteur,  on  éprouve,  dit  M.  de  Huni- 
«  boldt ,   irrésistiblement  une  illusion  extraordinaire  :  on 
«  oublie  peu  à  peu  que  tout  ce  qui  environne  l'observa- 
«  teur ,  ces  villages  annonçant  l'industrie  d'un  peuple  mon- 
«  tagnard,  ces  pâturages  couverts  à  la  fois  de  troupeaux 
a  de  lamas  et  des  brebis  d'Europe  ;  ces  vergers  bordés  de 
ft  haies  vives  de  duranta  et  de  barnadesia  ;  ce^  champs  la- 
<i  bouréà  avec  soin ,  et  promettant  de  riches  moissotis  de 
«  céréales,  se  trouvent  comme  suspendus  dans  les  hautes 
ft  régions  de  l'atmosphère  ;  on  se  rappelle  à'peine  que  le 
«  sol  que  Ton  habite  est  plus  élevé  au-dessus  des  côtes 
«  voisines  de  l'océan  Pacifique ,  que  ne  l'est  le  soitmiet 
«duGanigoa,  au-dessus,  du  bassin  de  la  Méditerranée.  » 
«  En  regardant  le  dos  des  Cordillères  comme  une  vaste 
plaine  bornée  par  des  rideaux  de  montagnes  'éloignées,  on 
s'accoutume  à  considérer  les  inéijalités  de  leur  crête  comme 
autant  de  cimes  isolées.  Le  Pichïncha ,  le  Cayambé ,  le  Co- 
topaxi,  tous  ces  pics  volcaniques  que  l'on  désigne  par  des 
noms  particuliers,  quoiqu'à  plus  de  la  moitié  de  leur  hau- 
teur totale  ils  ne  constituent  qu'une  seule  masse,  parais- 
sent aux  yeux  de  l'iiabitant  de  Quito  autant  de  montagnes 
distinctes  qui  s'élèvent  au  milieu   d'une  plaine  dénuée  de 
forêts.  Cette  illusion  est  d'autant  plus  complète,  que  les 
dentelures  de  la    double  crête  des  Cordillères  vont  jus- 
qu'au niveau  des  hautes  plaines  habitées;  aussi  les  Andes 
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ne  presententrelles  1  aspect  d  une  chaîne  que  lorsqu  on  les 
TÔit  de  loin ,  soit  des  côtes  du  grand  Océan  y  soit  des  savanes 
qui  s'étendent  jusqu'au  pied' de  leur  pente  orientale. 
.  <  Les  Andes  de  Quito  forment  la  partie  la  plus  élevée  de 
tout  le  système ,  particuli^ement  entre  Téquateur  et  le 
premier  degré  45  minutes  de  latitude  australe.  Ce  n'est 
que  dans  ce  petit  espace  du  globe  que  Ton  a  mesuré  exacr 
tement  des  montagnes  qui  surpassent  la  hauteur  de  3ooo 
toises.  Aussi  n'y  en  a-t-il  que  trois  cimes  :  le  Chimborazo, 
qui  excéderait  la  hauteur  de  FEtna  placé  sur  le  sommet 
du  Canigau,  ou  celle  du  Saint-Gothard  placé  sur  la  cime 
du  pic  de  Ténériffe  ;  le  Cayanibé  et  l'Antisana.  lies  tradi- 
tions des  Indiens  de  Lican  nous  apprennent  avec  quelque 
certitude  que  la  montagne  de  l'Autel ,  appelée  par  les  in- 
digènes Capa-Urcu,  était  jadis  plus  élevée  que  le  Chimbo- 
razo, mais  qu'après  une  éruption  continuelle  de  8  ans ,  ce 
volcan  s'affaissa.  Aussi  son  sommet  ne  pr6sente-t*il  plus, 
dans  SCS  pics  inclinés ,  que  les.  traces  de  la  destruction. 

«  La  structure  géologique  de  cette  partie  des  Andes  ne 
diffère  pas  essentiellement  de  celle  des  grandes  chaînes  de 
l'Europe.  Le  granité  constitue  la  base  sur  laquelle  repo- 
sent les  formations  moins. anciennes  ;  il  est  à  découvert  au 
pied  des  Andes ,  sur  les  bords  de  l'océan  Pacifique,  comme 
sur  les  bords  de  l'océan  Atlantique.,  près  les  bouchas  de 
rOvénoque.  Tantôt  en  masses,  tantôt  en  bancs  régulière- 
ment inclinés  et  parallèles ,  ehcliâssant.  des  masses  rondes, 
où  le  mica  domine  seul ,  le  granité  du  Pérou  =  ressemble  à< 
celui  des  Hautes-Alpes  et  de  Madagascar.  Sur  cette  rpche, 
et  quelquefois  alternativement  avec  elle,  se  trouve  le 
gneiss  ou  granité  feuilleté.  Il  fait  passage  au  schiste  mi- 
cacé, et  celui-'ci  au  schiste  primitif.  lA  roche  calcaire- 
grenue ,  le  trapp  primitif  et  le  schiste  chloritique  fopmefft- 
des  couches  subordonnées  dans  le  gneiss  et  le  schiste  mi- 
cacé;  ce  dernier  j  extrêmement  répandu  dans  les  Andes, 
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renferme  souvent  des  couches  de  graphite ,  et  sert  de  base 
à  des  formations  de  serpentine  qui  alternent  quelquefois 
avec  la  syénite.  La  crête  des  Andes  est  partout  couverte 
de  porphyres ,  de  basaltes ,  de  phonolithes  et  de  roches 
vertes  ;  divisées  en  colonnes  ,  toutes  ces  roches  présentent 
de  loin  1  aspect  dune  immense  suite  de  tours  écroulées. 
L'épaisseur  et  1  étendue  des  roches  schisteuses  et  porphy* 
riques  est  le  seul  grand  phénomène  par  lequel  les  Andes 
diffèrent  des  montagnes  de  l'Europe  ;  les  porphyres  du 
Ghimborazo  ont  1900  toises  d'épaisseur,  sans  mélange 
d'aucune  autre  roche;  le  quarz  pur,  à  l'ouest  de  Caxa- 
marca ,  i5oo,  et  le  grès  des  environs  de  Cuenca,  800.  Ces 
roches  forment  toute  l'élévation  centrale  des  Andes,  tan- 
dis qu'en  Europe  le  granité  ou  l'ancien  calcaire  constitue 
la  cime  des  chaînes.  Les  volcans  se  sont  fait  jour  à  travers 
ces  bancs  immenses ,  et  en  ont  couvert  les  flancs  de  pier- 
res obsidiennes  et  d'amygdaloïdes  poreuses.  Les  volcans 
les  plus  bas  jettent  quelquefois  des  laves,  mais  ceux  de  la 
Cordillère  proprement  dite  ,  ne  lancent  que  de  l'eau ,  des 
roches  scoriGées ,  et  surtout  de  l'argile  mêlée  de  soufre  et 
de  carbone  (i). 

«  En  pénétrant  dans  le  Pérou ,  nous  voyons  les  chaînes 
des  Andes  se  multiplier  y  s'étendre  en  largeur,  et  en  même 
temps  perdre  leur  élévation. 

«  Le  Chimborazo  ,  comme  le  Mont-Blanc,  forme  l'ex- 
trémité d'un  groupe  colossal.  Depuis  le  Chimborazo  jus- 
qu'à 120  lieues  au  sud,  aucune  cime,  suivant  M.  de  Hum- 
boldt,  n'entre  dans  la  neige  perpétuelle.  La  crête  des  Andes 
n'y  a  que  3 100  à  35oo  mètres  (  16  à  1800  toises)  d'élévation. 
Depuis  le  8^  degré  de  latitude  australe,  les  cimes  neigées 
deviennent  plus  fréquentes,  surtout  vers  Cuzco  et  la  Paz, 
où  s'élancent  les  pics  dUlimani  et  de  Cururana.  » 

(0  J,  de  Humboldt  :  Tableau  des  régions  équatoriales,  p.  ia2-i3o. 
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Depuis  le  voyage  de  M.  de  Huinboldt,  on  considérait  le 
Chimborazo  comme  le  sommet  le  plus  élevé  de  toute  l'Amé- 
rique :  sa  hauteur  est  de  653o  mètres.  Mais  dans  ces  dernières 
années  un  voyageur  anglais ,  M.  Pentland ,  a  reconnu  que 
le  point  culminant  des  Andes  est  le  Neçado-de^Sorata^  situé 
dans  la  Cordillère  orientale ,  vers  le  1 5^  degré  5o  minutes 
de  latitude  méridionale  :  il  a  7696  mètres  de  hauteur. 

«  Partout,  dans  cette  région^  les  Andes  proprement 
dites  sont  bordées  à  Torient  par  plusieurs  chaînes  infé- 
rieures. Les  missionnaires  qui  ont  parcouru  les  montagnes 
de  Chachapoya,  celles  qui  bordent  la  Pampa-del- Sacra- 
mento  ,  celles  qui  forment  la  Sierra-de-- San- Carlos  ou  le 
Grand-Pajonal  y  et  \e&  Andes  de  Cuzcoj  nous  les  présen- 
tent comme  couvertes  de  grands  arbres  et  de  prairies  ver- 
doyantes; par  conséquent  comme  considérablement  infé- 
rieures à  la  Cordillère  proprement  dite.  A  1  égard  de  celle- 
ci,  M.  Helm,  directeur  des  mines  d'Espagne ,  adonne 
quelques  notions  sur  la  partie  la  plus  centrale,  où  Ton  aper- 
çoit encore  très-visiblement  ce  partage  en  deux  crêtes  pa- 
rallèles que  Bouguer  avait  observé  plus  au  nord.  Selon  lui, 
les  flancs  orientaux  des  Andes  présentent  quelquefois  du 
granité  rouge  et  vert,  et  du  gneiss;  entre  autres,  vers 
Cordova  et  Tucuman;  mais  la  grande  chaîne  consiste  prin- 
cipalement en  schiste  argileux ,  ou  en  différentes  espèces 
d'ardoise  épaisse ,  bleuâtre ,  d'un  rouge  obscur  ,  grise  ou 
jaunâtre;  on  y  trouve  aussi,  de  temps  en  temps,  des  lits 
de  pierre  à  chaux  et  de  larges  masses  de  grès  ferrugineux. 
Une  belle  masse  de  porphyre  couronne  la  montagne  de 
Potosi.  Depuis  cette  ville  jusqu'à  Lima,  le  schiste  argileux 
dominait  aux  yeux  de  cet  observateur;  le  granité  y  parais- 
sait quelquefois  en  longues  couches  ou  en  forme  de  boules; 
souvent  la  base  du  schiste  argileux  était  couverte  de  lits 
de  marne,  de  gypse,  de  pierre  à  chaux,  de  sable,  de  frag- 
mens  de  porphyre,  et  même  de  sel  gemme. 
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«  Les  observations  accidentelles  de  M.  Helm  ne  four- 
nissent pas  nn  coup  dœ^i  géologique  compUt;  mais  elles 
coïncident  avec  le  tableau  que  nous  avons  tracé,  d  après 
M.  de  Humboldt ,  des  Andes  de  Quito. 

«  Les  Andes  du  Chili  ne  paraissent  pas  le  céder  en  hau** 
leur  à  celles  du  Pérou  ;  mais  leur  nature  est  moins  connue 
Les  volcans  y  semblent  encore  plus  fréquens.  Les  chaînes 
latérales  disparaissent,  et  la  Cordillère  elle-même  paraît 
n'offrir  qu'une  seule  crêle.  Plus  au  sud,  dans  le  Nouveau- 
Chili,  la  Cordillère  se  rapproche  si  fort  de  l'Océan,  que 
les  îlots  escarpés  de  Tarchipel  des  Huayatecas  peuvent  être 
regardés  comme  un  fragment  détaché  de  la  chaîne  des 
Andes.  Ce  sont  autant  de  Chimborazo  et  de  Cotopaxi , 
mais  noyés  aux  deux  tiers  dans  les  abîmes  de  l'Océan.  Sur 
le  continent ,  le  cône  neigé  de  Cuptana  s'y  élève  environ 
à  2900  mètres  (i5oo  toises);  mais  plus  au  sud,  vers  le 
cap  Pilar,  les  montagnes  granitiques  s'abaissent  jusqu'à 
400  mètres  (aoo  toises),  et  même  jusqua  de  moindres 
hauteurs.  » 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs,  les  Andes  du  Chili 
sont  composées  en  grande  partie  de  roches  granitiques. 
Sur  le  revers  oriental ,  on  observe  de  vastes  dépôts  de  ter- 
rains diluvien  et  alluvien.  Sur  les  granités  et  les  gneiss 
reposent  des  calcaires,  parmi  lesquels  on  voit  des  mar- 
bres de  différentes  couleurs;  des  dépôts  salifères,  des 
porphyres  et  des  basaltes  se  font  remarquer  dans  plusieurs 
localités.  Ces  montagnes  étaient  autrefois  extrêmement 
riches  en  métaux  précieux  ;  au  commencement  de  ce 
:siècle,  M.  de  Humboldt  évaluait  leurs  produits  à  2S00  ki- 
tegrammes  d'or  et  à  6800  dargent.  On  y  trouve  des  dé- 
pôts diluviens  aurifères,  dont  l'exploitation  se  fait  par  le 
lavage.  L'argent  est  fréquemment  en  veines  dans  le  schiste; 
j  he  cuivre  est  le  métal  le  plus  al>ondant  :  on  en  a  trouvé  des 

niasses    métalliques   de  5o  à  100  quintaux.  Mais  on  peut 
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dire   qu'en   général  tous  ces  métaux  sont  mal  exploités. 

«  D'après  les  récits  des  navigateurs,  on  est  tenté  de 
regarder  la  plupart  des  extrémités  méridionales  des  Andes, 
sur  le  détroit  de  Magellan ,  comme  des  masses  de  basalte 
qui  s  élèvent  en  colonnes. 

1»  Les  richesses  métalliques  de  la  chaîne  des  Andes  pa- 
raissent surpasser  celles  de  la  Cordillère  mexicaine;  mais, 
placées  à  une  élévation  plus  grande  dans  la  région  des 
neiges,  loin  des  forêts  et  des  te/rains  cultivés,  les  mines 
jusqu'ici  découvertes  ne  sont  pas  d'un  aussi  grand  produit. 
Toutefois  cette  observation,  importante  pour  la  politique, 
n'est  rien  moins  que  concluante  sous  le  rapport  de  la  géo- 
graphie physique;  car,  en  supposant  même  que,  dans  les 
Andes,  on  ne  découvre  point  de  mines  à  un  plus  bas  ni- 
veau, elles  pourraient  néanmoins  y  exister,  et  n'être  déro- 
bées à  la  vue  et  à  1  approche  que  par  qneiques  formations 
de  roches  superposées  au  schiste  métallifère  en  plus  grande 
masse  qu'au  Mexique. 

«  Les  Andes,  peu  abondantes  en  roches  calcaires,  of- 
frent très-peu  de  pétrifications  ;  les  bélemnites  et  les  am- 
monites, si  communes  en  Europe,  semblent  inconnues. 
Dans  la  chaîne  de  côtes  de  Caracas,  M.  de  Humboldt 
trouva  une  grande  quantité  de  coquillages  pétrifiés,  qui 
ressemblaient  à  ceux  de  la  mer  voisine.  Dans  la  plaine  de 
rOrinoco  Ton  trouve  des  arbres  pétrifiés  et  convertis  en 
brèche  très- dure. 

«  Il  existe  aussi  des  coquillages  pétrifiés  à  Micuipampa 
et  à  Huancavelica ,  à  2000  et  2200  toises  d'élévation. 
D'autres  monumens  d'un- ancien  monde  se  montrent  à 
un  niveau  inférieur.  Près  de  Santa -Fé  se  trouve,  dans 
le  Campo-de-Giguante,  à  iSjo  toises  de  hauteur,  une 
immensité  d'os  fossiles  de  grands  pachydermes ,  tels 
que  des  éléphans  et  des  mastodontes.  On  en  a  aussi 
découvert  au   sud   de   Quito  et  dans  le  Chili;   de    nia- 
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nière  qu'on  peut  prouver  lexistence  et  la  destruction  de 
ces  animaux  gigantesques  depuis  TObio  jusqu'aux  Pata- 
gons. 

«  La  texppérature,  déterminée  autant  par  le  niveau  que 
par  la  latitude  ,  offre  ici  des  contrastes  semblables  à  ceux 
que  nous  avons  observés  dans  le  Mexique.  La  limite  infé- 
rieure des  neiges  perpétuelle^ ,  sous  Féquateur,  est  à  2460 
toises  d  élévation  ;  invariable  et  tranchée,  cette  limite  frappe 
Tœil  le  moins  attentif.  Les  autres  divisions  climatiques  se 
confondent  davantage.  Cependant  elles  peuvent  être  dé- 
finies d'une  manière  plus  précise  qu'elles  ne  l'ont  été  jus- 
qu'ici. 

«  Les  trois  zones  de  température  qui  naissent  en  Améri- 
que de  l'énorme  différence  de  niveau  entre  les  divers  sols, 
ne  sauraient  nullement  être  comparées  aux  zones  qui  ré- 
sultent d'une  différence  de  latitude.  L'agréable  ,  la  salu- 
taire variété  des  saisons  manque  aux  régions  qu'on  dis- 
tingue ici  sous  les  dénominations  àe  froide^  de  tempérée 
et  de  chaude.  Dans  la  zone  froide,  ce  n'est  pas  l'intensité, 
mais  la  continuité  du  froid ,  l'absence  de  toute  chaleur  un 
peu  vive ,  la  constante  humidité  d'un  air  brumeux  qui  ar- 
rête la  croissance  des  grands  végétaux,  et  qui,  chez 
l'homme,  perpétue  les  maladies  nées  de  la  transpiration 
interceptée  et  de  l'épaississement  des  humeurs.  La  zone 
chaiide  n'éprouve  pas  des  ardeurs  excessives  ;  mais  c'est 
ici  la  perpétuité  de  la  chaleur  qui ,  jointe  aux  exhalaisons 
d'un  sol  marécageux ,  aux  miasmes  d'un  immense  amas  de 
pourriture  végétale,  et  aux  effets  d'une  extrême  humidité, 
fait  naître  des  fièvres  plus  ou  moins  pernicieuses,  et  ré- 
pand, dans  tout  le  règne  animal  et  végétal ,  l'agitation 
d'une  vie  surabondante  et  désordonnée.  La  zone  tempe* 
rée ,  en  offrant  une  chaleur  modérée  et  constante  comme 
celle  d'une  serre  chaude,  exclut  de  ses  limites  et  les  ani- 
maux et  les  végétaux  qui  aiment  les  extrêmes,   soit  du 
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froid,  soit  du  chaud;  elle  nourrit  ses  plantes  particu- 
lières, qui  ne  peuvent  ni  s  élever  au-dessus  de  ses  bornes, 
ni  descendre  au-dessous.  Sa  température,  qui  ne  saurait 
pas  endurcir  la  constitution  de  ses  habitans  constans,  agit 
comme  le  printemps  sur  les  maladies  de  la  région  chaude , 
et  comme  leté  sur  celles  de  la  zone  froide.  Aussi ,  un 
simple  voyage  du  sommet  des  Andes  jusqu  au  niveau  de  la 
mer  ou  dans  le  sens  inverse,  est  une  véritable  cure  médi- 
cale qui  suffit  pour  opérer  les  changemens  les  plus  éton- 
nans  dans  le  corps  humain.  Mais  Thabitation  constante 
dans  lune  ou  l'autre  de  ces  zones  doit  énerver  les  sens  et 
Tàme  par  l'effet  d'une  tranquillité  monotone.  L'été ,  le  prin- 
temps et  lliiver  sont  ici  assis  sur  trois  trônes  distincts 
qu'ils  ne  quittent  jamais  ,  et  qui  restent  constamment  en- 
vironnés des  attributs  de  leur  puissance  (i). 

«  La  végétation  offre  un  plus  grand  nombre  d'échelles, 
dont  il  convient  de  marquer  les  principales.  Depuis  les 
bords  de  TOcéan  jusqu'à  la  hauteur  de  1000  mètres  (  5i3 
toises),  végètent  les  magnifiques  palmiers,  \esmusay  les 
helicomaj  les  theophrasta^  les  liliacées  les  plus  odorifé- 
rantes, le  baume  de  Tolu,  le  quinquina  de  Garony.  Le 
jasmin  à  large  fleur,  et  le  datura  en  arbre,  exhalent  le 
soir  leurs  doux  parfums  à  l'entour  de  Lima,  et,  tressés 
dans  les  cheveux  des  dames,  reçoivent  un  nouveau 
charme  en  relevant  leurs  attraits.  Sur  les  bords  arides  de. 
l'Océan ,  à  l'ombre  des  cocotiers ,  se  nourrissent  les  man» 
gliers,  les  cactus,  et  diverses  plantes  salines;  entre  au- 
tres ,  le  sesuifium  portulacastmm  (a).  Un  seul  palmier  le 
ceroxylon  andicola,  fait  divorce  avec  le  reste  de  la  famille 
et  habite  les  hauteurs  de  la  Cordillère,  depuis  Qoo  jus- 
qu'à i45o  toises  d'élévation. 


(0  Lefebure :  Tniié  de  la  fièvre  jaune,  ch.  I. — J.  de  Humboldt  : 
Tableau  des  régions  ëquatorialcs.  —  (=)  Idem  y  iàid. ,  p.  69. 
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«  Au-de9suà  de  la  région  des  palmieiis  commence  celle 
des  fougères  arborescentes ,    et    du  chinchona  ou  quin- 
quina. liCs  ;  premières  cessent  à  800  toises  ,  tandis  que  les 
secondes  ne   s  arrêtent  qu  a  i4oo.  La  substance  fébrifuge 
qui  rend  si  précieuse  1  ecorc^  du   quinquina  se  renconti*e 
dans  plusieurs  arbres  d'espèce  différente,  et  dont  quelques 
uns  végètent  ^  '  un  niveau  très-bas ,  même  sur  les  bords 
de  la  mer;  mais  le  vrai  chinchona  ne  croissant  pas  au-des- 
sous de  353  toises,  na  pu  dépasser  Tisthme  de  Panama. 
Dans  la  r^ion  tempérée  des  Gbinchona,  croissent  quel- 
ques liliacées^  par  exemple,  le  cypura  et  le  sUyrinchium ^ 
Içs  melastomak grandes  fleurs  violettes,  àts passiflores  en 
arbres,  hautes  comme  nos  chênes  du  Nord;  le  thibaudia^ 
le  fuchsia  ,  et  des  alstrœmeria  d  une  rare  beauté.  C'est  là 
que  s*élèvent  majestueusement  les  macrocnemum ,  les  /^ 
siantkus ,  et  les  diverses  cucullaires*  Le  sol  y  est  couvert , 
dans  les  endroits  humides,  de  mousses  toujours  vertes, 
qui  forment  qu^quefois  des  pelouses  aussi  éclatantes  que 
celles  de  la  Scandinavie  ou  de  l'Angleterre.  Les  ravins  ca- 
chent le  gunneta^  le  dorstenia^  des  oxalis^  et  une  multi- 
tude dLaram  inoonnus.  Vers  les  872   toises  d'élévation  se 
trouvent  le  porlieria^  qui  marque  l'état  hygrométrique  de 
l'air  ;  les  citrosma  à  feuilles  et  fruits  odoriférans,  et    de 
nombreuses  espèces  de  symplocos.  Au-delà  de  2î40o  mè» 
très  (iiaptotises),  la  fraîcheur  de  l'air  rend  les  mimoses 
moins  sensibles ,  et  leurs  feuilles  irritables  ne  se  ferment 
plus  au  contact.  Depuis  la  hauteur  de  i334,  ^t  surtout 
de  1 539  toises,  les  acœna^  \edichondray  les  hydrocotyles  ^ 
le   nerteria  et  X alchemilla  ^   forment  un  véritable  gazon 
très-épais  et  très-vei'doyant.  Le  mutisia  y  grimpe  sur  les  ar- 
bres les  plus  élevés.  Les  chênes  ne  commencent  dans  les 
régions  équatoriales   qu  au-dessus  de    1700  mètres  (87a 
toises)  d'élévation.  Ces  arbres  seuls  présentent  quelque- 
fois, sous  l'équateur,  le  tableau  du  réveil  de  la  nature  au 
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printemps  :  ils  perdent  toutes  leurs  feuilles ,  et  on  les  voit 
alors  en  pousser  d'autres,  dont  la  jeune  verdure  se  mêle  à 
celle  des  epide?tdrum  qui  croissent  sur  leurs  branches^ 
Dans  la  région  .ëquatoriale  les  grands  arbres,  ceux  dont 
le  tronc  excède  lo  à  i5  toises,  ne  s  élèvent  pas  au-delà  du 
niveau  de  2700  mètres  (  i385  toises).  Depuis  le  niveau  de 
la  ville  de  Quito  ,  les  arbres  sont  moins  grands ,  et  leur  élé- 
vation n  est  pas  comparable  à  celle  que  les  mêmes  espèces 
atteignent  dans  les  climats  les  plus  tempérés»  A  35oo  mè- 
tres (1796  toises)  de  hauteur  cesse  presque  toute  végéta- 
tion en  arbres ,  mais  à  cette  élévation  les  arbustes  deviens 
nent  d'autant  plus  communs.  C'est  la  région  des  berberisj 
des  duranta  et  des  hamadesia.  Ces  plantes  caractérisent 
la  végétation  des  plateaux  de  Pasto  et  de  Quito,  comme 
celle  de  Santa-Fé  est  caractérisée  par  les  polymnia  et  les 
datura  en  arbres.  Le  sol  y  est  couvert  d'une  multitude 
de  caicéolaires ,  dont  la  corolle  à  couleur  dorée  émaille 
agréablement  la  verdure  des  pelouses.  Plus  haut,  sur  le 
sommet  de  la  Cordillère,  depuis  i44o  ^  1700  toises  d'élé- 
vation, se  trouve  la  région  des  mutera  et  des  escallonia. 
Le  climat  froid ,  mais  constamment  humide ,  de  ces  hau- 
teurs que  les  indigènes  nomment  ParamoSj  produit  des 
arbrisseaux  dont  le  tronc ,  court  et  carbonisé ,  se  divise  en 
une  infinité  de  branches  couvertes  de  feuilles  coriaces  et 
d'une  verdure  luisante.  Quelques  arbres  de  quinquina 
orangé,  des  embothrium  et  des  melastoma  à  fleurs  vio- 
lettes presque  pourprées ,  s'élèvent  à  ces  hauteurs.  L'a/j- 
tonitty  dont  la  feuille  séchée  est  un  thé  salutaire,  la 
■wintera  grenadienne  et  Veseallonia  tubar ,  qui  étend 
ses  branches  en  forme  de  parasol ,  y  forment  des  groupes 
ëpars. 

«  Une  large  zone  de  io3o  à  2100  toises,  nous  présente 
la  région  des  plantes  alpines  :  c'est  celle  des  stœhelina ,  des 
gentianes,  et  de  X espeletia frailexon ^  dont  les  feuilles' ve- 

3a. 
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lues  servent  souvent  d*abri  aux  malheureux  Indiens  que 
la  nuit  surprend  dans  ces  régions.  La  pelouse  y  est  ornée 
du  lohelia  nain ,  du  sida  de  Pichincha  ,  de  la  renoncule  de 

• 

Gusman ,  de  la  gentiane  de  Quito  ^  et  de  beaucoup  d  autres 
espèces  nouvelles.  A  la  hauteur  de  2100  loises,  les  plantes 
alpines  font  place  aux  graminées ,  dont  la  icégion  s  étend 
3  à  400  toises  plus  haut.  \jcs  jarava  ^  les  stipa,  une  multi- 
tude de  nouvelles  espèces  de  panicum^  d'agrostiSj  da- 
i/ena  et  de  dactylis^  y  couvrent  le  soL  II  présente  de  loin 
un  tapis  doré ,  que  les  habitans  du  pays  nonunent  Pajo- 
nal.  La  neige  tombe  de  temps  en  temps  sur  cette  région 
des  .graminées.  C*est  à  4600  mètres  (  a36o  toises  )  que  dis- 
paraissent entièrement  les  plantes  phanérogames.  Depuis 
cette  limite  jusqu'à  la  neige  perpétuelle ,  les  plantes  liche- 
neuses  seules  couvrent  des  rochers; quelques  unes  paraissent 
même  se  cacher  sous  des  glaces  éternelles* 

«  I^s  plantes  cultivées  ont  des  zones  moins  étroites  et 
moins  rigoureusement  limitées.  Dans  la  région  des  pal- 
miers, les  indigènes  cultivent  le  bananier,  le  jatropha,  le 
maïs  et  le  cacaoyer.  Les  Européens  y  ont  introduit  la  cul- 
ture du  sucre  et  de  Findigo.  Dès  qu'on  passe  le  niveau  de 
1000  mètres  ou  5oo  toises,  toutes  ces  plantes  deviennent 
rares,  et  ne  prospèrent  que  dans  des  localités  particulières; 
c'est  ainsi  que  le  sucre  réussit  même  à  ia5o  toises.  Le  café 
et  le  coton  s'étendent  à  travers  lune  et  l'autre  région.  La 
culture  du  blé  commence  à  5 00  toises  ;  mais  elle  n'est  as- 
surée qu'à  u5o  toises  pl<us  haut.  Le  froment  croît  le  plus 
vigoureusement  depuis  800  jusquà  1000  toises  d'éléva- 
tion. Il  y  produit,  année  commune,  plus  de  25  à  3o  grai- 
nes pour  une.  Au-dessus  de  900  toises,  le  bananier  donne 
difficilement  des  fruits  mûrs  ;  mais  la  plante  se  traîne  lan- 
guissante encore  à  4<^o  toises  plus  haut.  La  région  com- 
prise entre  les  820  et  960  toises  est  aussi  celle  dans  laquelle 
abonde  le  cocca  ou  \er)''throaylumperuwanum^  dont  quel- 
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ques  feuilles ,  mêlées  à  de  la  chaux  caustique ,  nourrissent 
llndien  péruvien  dans  ses  courses  les  plus  longues  dans  là 
GcM'dillère.  C  est  de  looo  à  i5oo  que  règne  principalement 
kl  culture  des  divers  blés  de  l'Europe  et  du  chenopodium 
quinoay  culture  favorisée  par  les  grandà  plateaux  que  pre- 
sente  la  GoriliUère  dés  Andes ,  et  dont  le  sol  uni  ei  facile 
à  labourer  resseni;ble  à  des  fonds  d'anciens  lacs.  A  1660  ou 
1700  toises  de  hauteur ,  les  géléès  et  la  grêle  font  sauvent 
manquer  tes  récoltes  du  blé.  Le  niaîs  ne  se  cultivé  presque 
phis  âu«delà  de  laoo  toises.  Passez  à  3<>o  toisés*  pluè  haut, 
et  vous,  verrez  la  culture  de  la  pomme  de  terre;  elle  ces^è 
à  2100  toises.  Vers  les  1700  teise^  le  froment  ne  vient  plusf 
on  n'y  sème  que  de  l^orge,  et  lâêroe  etle  y  souffre  beau-^ 
coup  du  manque  de  chaleur.  AM-^éssus  dfe  i8;f6  toises 
cessent  toute  culture  et  tout  jardinage.  Les  hommes  y  vi- 
vent*  au  milieu  de  nombreux  troik]^eaux  de  lamas  ^  de 
brebis  et  de  bœufs,  qui,  en  s'égâi^ant,  se  perdent  quel-' 
quefois  dans  la  i«égion  des  neiges^ perpétuelles  (>)•' 

»  Pour  compléter  ce  tableau  ^physique  de  l'Amérique 
méridionale,  nous  aillions  considérer^' la'  diversité  dès  anî- 
maux  qui  vivent  à-  différente^  hailtétlrs'dàhs  la  C^mEHèrC 
des  Andes  ou  aux  pieds  de  ces  motitàgnes.  Deptifis  le  ni- 
veau de  la  mer  juiquà  1000 'itiècréS'(5i 3=  toisés),' dans  la. 
région  des  palmiers  et  des  scitaminées,  on  découvre  le  pa- 
resseux, qm  vit  sur  les  cecropia péliata ;\es  bôa  et4es  cr6- 
eodiles,  qui  dorment,  ou  traînent  leui*  masse  affreuse  au 
pied' du  conocarpUs  et  de  Yanàcardiam  oaracolt.  C'est  là 
que  le  caçia  capybara  se  cache  daiks  des  marais  couverts 
d'heliâonia  et  de  banibusa^  pour  se  dérober  à  là  poursuite 
des  animaux  carnassiers;  Xetanayra^^  le  crax ,  et  les  perro- 
quets  perches  sur  le  caryoear  et'  le  /w?j^A/>^  confondent 
l'éclat  de  leur  pluràage  avec  l'éclat  des  fleurs  et  des  feuilles  ;- 

<0  A.  dé  Hwnholdt  :  Tableau  des  régions  ëquatorîales ,  p.  i-4i-i44^ 
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€|*|e^t  là  que   Ton  voit  reluire  Yelater  rioctilucus ,  qui  S(8 
nourrit  d<^  la  caone  à  sucre  ;  c  est  là  que  le  eureulio  pal* 
marum  \^it  çl^ns  la  moelle  du  cocotier/ Les  forets  de  ces 
i^içgions,  t^rfll^ntes  reteati&sent  d^es  hurlemevs  des  alouajtes 
etrd'aif.tres.  sing^  sapajoux.  Le  jaguar  y  ie  felis  iioneolor  , 
ex  le  ùffi^:mw^  de  ;  rOrénoque ,  plus  sanguinaire  ëncone 
que  le jî^^OîÇr^:,, y. chassent  le  petit  cerf  (ç.  mexicanu»)^  les 
ea^ûf. fit  ^a  fourmiliers^  dodt  l^  langue, est  fixée  au  bout 
du  sterniiinfili'aii:  de  .<7fi$.  basses  régions  »  surtout  dans,  les 
bqisy  .e4^|s^A'>  1^3!  ]p^(xrds  du  £l6u.ye ,  est  rempli  dé  cette  in-^ 
ilQmbcajt^Ie .^antit^  à§,^^Tin^ov^mXmosquîtos)  ^  qm  ren-^ 
d^t  pc^qii^^  inhabitable   une  grande  ist  belle  .partie  du 
globe*.  An^^.  ,W>^4^<W  «îftiJQÎgqwt   Yœ^true  hmnaKusyCfû 
dépçi§e($)e?t«eMfr  ffe^Aa.peau  de-HiouMn^.,  et  y  cause  de» 
enfl^refii4wloi*^^§f9«fc'l*  a<?«ri^^,  qui  sillonnent  la  peau, 
Iça  ar^jçij^s/yeçiiijw^ftf  Içs  fourmis  el  lea  termes.,,  dont 
la  redQjiftfiJ^lj^  ij|^u§îrji^  jdétruk  les  travaux  deé:  habitans: 
Plus  haut(^;  demoppt , à  a^oo  mitres  (StJà  ioa6  toises)^. 
dansl)ç^,l?égion&d^€(  Çc^ji^èç^s  arijoresc^qies ,  presque  plus 
de/fl^i<îns);ph)i^i4er;b<Wj>t>lus  de  crocodile^  ni^de  laioenH 
tij^y  l^^:d<>:  siftgRS;5.;îP^iç;abfltpdance  de.  tJ^pârs.,  de  peaa^ 
Wr  %%  ^f'^s?gf^i^49iihvX)à9VQm^i  1q  singe  et  fe  chieir 
J  .S9nl;jjncepiipp4:4^  Ça#'.u?ae:ift6ni4;é  de  coques  {^ul&c  p^ 
netra;^\s^^; .S^  i^ont  .wài«s .  aJ>oadant«s  dânfe;  le»  ^kiires. 
Di^pvis  ptiafiqw'4  3w^  titres  (  ip^ôà  ij53^/t$flise^),jdanA 
la  régiop,  .<^VÏP^iwr€^  4^Sjq4iriftqijin9>,  ^pU}ft.<fe.^i«|P^,  j)ln8> 
de  cjerf^^ii^eixiisaiftsj  «^isvpij^  vpit.p^rgiétrA  If  i^hat-ti^rb,^  tes' 
on^£i  p\  1^  gtaD^  Q^t^  d^sf  Andi^  Les,  poto  «iboûdi^pt  dans 
la  CordiUècff  ^  ç^e  b^Ht^u?-,,  q^i  es^  ç^Uq  dç*!*  cjime  du 
Ganigoiv  Dfpui^  ^jus^u*^  4^oo  mètres  (iSS^  à  21^)5  3^  toises)  ^ 
se  trouva  U petite  e^è<;e.;  de  Uoin  que  ion  désigne  par. le 
nom  de  ^pouma  dans   \^  kn^ne  q^ichpa  ,  le  petit  ours  à 
front  blanc,  et  quelques  espèces  peu  connues  que  Ion 
range  d'abord*  parmi  les  viverres.  M.  de  Humboldt  a  viv 
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sonrent  avec  énormément  dfe*  colibris  à  là  hauteur  du  pic 
de  T^enériffel  La  région  dès  graminées ,  depuis  4  jasqu  a 
5ooof mètres  (  ao5a  à  2565  toises)  de  hauteur,  est  habitée 
par  des  bandes  de  vigognes ,  de  guanaco  et  Xalpaca  dans 
Je  Pérou ,  et  de  chilihuèque  dans  le  Chili.  Ces  quadru- 
pèdes, qui  représentent  ici  le  genre  chameau  de  l'ancien 
continent ,  h'ont  pu  se  répandre  ni  au  Brésil  ni  au  Mexi- 
que ,  parce  que,-  sur  la  route  ,  ils  auraient  dû  descendre 
dans  diés  ré^ioiM  trop  chaudes.  Les  lamas  Tie  se  trouvent 
quen  état^  de  domesticité;  car  ceux  qui  viVent  à  la  peiité 

I 

occidentale -dti  Chimborazo  sont  devenus'  sauvages  lors 
de  la  destruction  de  Lican  pxr  liftcai  Tupayupangî.  La  vi- 
gogne préftte  surtout  les  etidroits  otT  la  ncîge  tombe  de 
temps  en  tieirips.  Malgré  la  persécution  qu'elle  éprotive,  otl 
en  voit  encore'  des  biandtes'  de  3  à  4oo,  surtout  dans  les 
prdvinëeS'  de  Pâsco ,  aux  sources  de  la  rïtièrO'  des  Ahia- 
zones,  dans  celles  d'e'  Giiaîlàs  et  de  Eaxatathbb  près  dé 
Gorgor.  Cet  animal  abonde  aussi  près  de  Huancavelica , 
aux  environs  de  Cusco ,  et  dans  la  province  de  Cocha- 
bamba ,  vers  la  vallée  de  Rio-Gocatages.  On  ly  trouve 
partout  où  le  sommet  des  Atides  s  élève  au-dessus  de  la 
hauteur  du  Mont-Blanc.  La  limite  inférieure  de  la  neige 
perpétuelle  est ,  pour  ainsi  dire,  la  limite  supérieure  des 
êtres  organisés.  Quelques  plantes  licheneuses  végètent  en- 
core sous  les  neiges  ;  mais  le  condor  (vultur  gryphus  )  est 
le  seul  animal  qui  habite  ces  vastes  solitudes.  M.  de  Hum- 
boldt  Ta  vu  planer  à  plus  de  65oo  mètres  (3335  toises) 
de  hauteur.  Quelques  sphinx  et  des  mouches,  observés 
à  Sgoo  mètres  (  3027  toises) ,  lui  ont  paru  portés  involon- 
tairement dans  ces  régions  par  des  courana  d  air  ascen- 
dans  (i). 

«  A  cette  distribution  du  règne  animal ,  d  après  I  eléva- 

(0  A,  de  Humboldi  :  Tableau  de»  régions  cquatoi  ialcs. 
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tion  du  sol ,  on  pourrait  joindre  un  aperçu  des  limites 
purement  géographiques  que  certains  animaux  ne  fran- 
dbissent  pas.  C*est  un  phénomène  très«frappant  que  celui 
de  voir  les  alpaca ,  les  vigognes  et  les  guanaco  suivre 
toute  la  chaîne  des  Andes ,  depuis  le  Chili  jusqu'au  9^  de- 
gré de  latitude  australe ,  et  de  ne  plus  en  observer  depuis 
ce  point  au  nord,  ni  dans  l'ancien  royaume  de  Quito  ni 
dans  les  Andes  de  la  Nouvelle-Grenade.  Les  écrivains  du 
pays  attribuent  ce  fait  à  l'herbe  ichosy  que  ces  animaux 
préfèrent  à  toute  autre  nourriture ,  et  qu'ils  ne  trouvent  pas 
hors  les  limites  marquées.  L'autruche  dé  Buénos-Ayres,  ou 
plutôt  le  nandu[rhea  americana)^  présente  un  phénomène 
analogue.  Ce  grand  oiseau  ne  se  trouve  pas  dans  les  vastes 
plaines  des  Parexis,  où  cependant  la  végétation  parait  devoir 
ressembler  à  celle  des  Pampas;  mais  peut-être  les  plantes 
salines  7  manquent-elles.  D'autres  différences  seront  indi- 
quées dans  les  descriptions  particuUèl'es. 
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Suite  de  la  Description  de  rAmërique.  —  Description  particulière 
du  Caracas,  de  la  Nouvelle-Grenade  et  du  pays  de  Quito,  qui 
forment  aujourd'hui  les  trois  républiques  de  la  Colombie. 


«  Les  premiers  Espagnols  qui  visitèrent  les  côtes  depuis 
rOrénoque  jusqu'à  Tisthme,  les  désignèrent  habituellement 
sous  le  nom  général  de  Terre-Ferme  (!)•  Le  roi  Ferdinand 
imposa  à  la  partie  occidentale  le  nom  de  CcistUle-d Or  (^). 
Cette  dernière  dénomination  se  perdit,  et,  à  mesure  que  le 
reste  du  continent  fut  découvert,  la  première  dut  paraître 
impropre  ;  elle  est  restée  long-temps  j  mais  restreinte  à  un 
petit  gouvernement  qui  comprenait  les  provinces  de  Y^a- 
guas,  de  Panama  et  de  Darien,  gouvernement  qui  paraît 
ne  pas  même  répondre  complètement  à  retendue  de  la 
Castille-d'Or  (3).  L*us^e  vicieux  des  géographes  maintint  la 
Terre-Ferme  dans  son  extension  primitive,  et  comprit, 
sous  cette  division  imaginaire ,  la  capitainerie  générale  de 
Caracoj  ou  de  Fenezuela^  dont  la  Guyane  espagnole  dé* 
pend,  et  le  noupecai  royaume  de  Grenade^  qui  embrassa  le 
royaume  de  Quito.  » 

Le  vaste  territoire  de  la  Colombie  se  compose  de  Tan- 
cienne  vice-royauté  de  la  Nouvelle-Grenade  et  de  la  capi- 
tainerie générale  de  Caracas  ou  de  Venezuela,  fui,  réunis 
en  une  seule  république  vers  la  fin  de  Tannée  1819,  ont 
été  divisés  d'abord  en  7,  puis  en  10,  et  enfin  en  la  dépar- 
temens,  qui  se  subdivisent  en  provinces,  en  districts  et  en 

(0  Ouiedo  :  Historia  de  las  Indias  ,1,  p.  9-10 ,  etc.  ;  dans  Barcia,  His- 
toriadores,  1. 1.  —  (>)  Idem ,  c.  11 ,  p.  aa.  Gomara ,  c.  lzv,  p.  58. 
(})  jihedOf  Dictionnaire ,  au  mot  Tierra-Firma. 
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paroisses.  Suivanl  la  constitution  colombienne ,  le  pouvoir 
çxtfcutif  est  confié  à  un  pWaideot^  et-  )e.pduTQir. législatif 
à  un  congrès  composé  d'un  sénat  et  d  une  chambre  de  repré- 
seiitans.  Les  membres  da  congrès  sont  élus  par  dés  électeurs 
de  cantons,  nommés  eux-mêmes  par  des  électeurs  de  pa- 
roisses, dont  les  droits  consistent  à  avoir  ^5  ans,  à  savoir 
lire  et  écrire,  et  à  posséder  loo  piastres. 

Déplorable  théâtre  de  la  guerre  civile,  cette  république 
a  subi  tant  de  bouleversemens  politiques,  que  sa  descrip- 
tion topographîque  offre  encore  une  grande  incertitude. 
Ainsi  1  organisation  de  tSip  n  a  pu  tenir  contre  la  versa- 
tilité des  partis  et  les  efforts  de  quelques  chrfii  ambitieux. 
Les  services  de  Bolivar  méconnus,  son  désintéressement 
mal  récompensé,  peut-être  même  calomnié,  annonçaient, 
dès  1837,  le  retour  de  FatiaVchie.  En  i8i^,  deux  partis 
se  forment  sûr  les  débrik'dè  la  constitution  f^éri versée  :  ^les 
unitaires  qui  demandent  rihdi>fîsibiiité*  de'  Ti*  république 
colombienne,  \es fédéralistes  qui  réclament  isa  séparhtîon 
en  trois  États  indépendansl  Ce  dernier  parti  Remporte  aiî 
sein  du  congrès- assemblé  à  Santa-Fede  Bogota;  et  Bolivar j 
qui  venait  ià  la  Vuite  de  quelques  revers  militaires  de  dépo- 
ser au  sein  de  l'assemblée  les  pouvoirs  qu  elle  lui  avait  con- 
fiés ,  BolivafT^  que  les  nouvelles  plaies  de  là  patrie  affectaient 
profotïdénlérit^' succombe  à  seà  chagrins  le  17  décembre 
i83o,  après  avoir  vu  proclamer  Tindéperidance  des'troîs 
nouveaux  Etats  du  Venezuela^  de  ta  Nouvelle- Greriaié  et 
deVÉquàtëiir. 

«  L  ife  «e  Sainte- Marguerite  forme  une  petite  province 
dépendant  du  département  de  Maturin,  '  Les  premiers 
conquérans  ayant  rèniarqùé  des  vxHages  indiens  bâtis  sur 
pilotis  dans  les  îles  du  lac  Maracaïbo,  donnèrent  à  tout 
le  pays  le  nom  de  Venezuela  ou  Petite -Venise^ 

<t  La  chaîne  de  montagnes  qui  bordent  la  mer  d^s  CM^AÏlhes 
et  forme  le  bassin  de  rOrénoqu«  étant  p«ti  élevée,  admet 
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presque  partout  rindustrie  du  cultivateur.  D'après  ta  diffé- 
Fence  du  niveau ,  on  y  jouit,  dans  quelques  endroits,  de  la 
fraîcheur  d'un  printemps  continuel  ;  et ,  dans  d'autres,  i'in^* 
flnence  de  la  latitude  se  fait  pleinement  sentir.  L'hiver  et  l'été, 
e'est-à-dire  les  pluies  et  la  sécheresse,  se  partagent  l'année 
entière^  les  premières  commencent  en  novembre,  et  finissent 
en  avril.  Pendant  les  six  autres  mois ,  les  pluies  sont  moins 
fréquentes.,  quelquefois  même  rares.  Les  orages  se  font 
moins  souvent  sentir  depuis  1 792  qu'avant  cette  époque  ; 
lââis  les  trbmblemens  de  terre  ont  fait  des  ravages  terribles; 
la  ville  même  de  Caracas  a  été  détruite  en  1-812.  On  avait 
découvertquelques  mines  d'or ,  mais  les  i^éyoltés  des  Indiens 
en  ont  fait  abandonner  l'exploitation  (i).  On  a  trouvé,  dani 
la  juridiction  die  San-Felipe,  une  mine  decârivre  qui  fournit 
aux  besoins  du  pays,  et  même  à  l'exportation.*  La  pêche  dei 
perles  le  long  des  côtes,  jadis  importante,  est  aujourdliirt 
presque  abandonnée.  La  côte  septeiïtriônalé  dû  départemëh^ 
de  Venezuela  produit  beaucoup  de  sel  très-^blanc.  Leà  eâûx 
minérales  et  thermales,  assfez  abondanfes,  sont  p^t  fré^ 
qoentees.  Les  forêts  qui  couvrent  les  moniîagines  de  Caracas 
fourniraient,  pendant  des  siècles,  aux  chantiers  les  plus 
oonsrdérables  ;  içais  la  nature  du  terrain  i^endi  trop  difficile 
l'exploitation  des  bois,  ^e  d'ailleurs  la  navigation  ;  peur 
active,  ne  réclame  pas  encore.  Les  forêts  produisent  aussi* 
beaucoup  de^  bois  de  marqueterie  et  de  teinture.  On  f 
recueille  des  drogues  médicinales,  telles  que  la  salsepareille 
et  le  quinquina.  Le  lac  de  Maracaïho  fournil  de  la  pc^îx 
minérale  ou  du  pisasphahe,  qui,  mêlé  avec  du  $uif,  sert  à 
goudronner  les  bàtimens.  Les  vapeurs  bitumineuses  qui 
plaiient' sûr  le  lac  s'enflamment  souvent  spontanément  y 
suiiiout  dans  les  grandes  chaleurs.  Les  boixis  de  ce  lac  sone 
si  stériles  et  si  malsains  que  les  Indiens,  au  lieu  d'y  Bxeir 

(0  £)€  Pons  :  Voyage  à  Ja  Terre- Ferme ,  t.  l,  p.  116. 
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leur  demeure ,  aiment  mieux  habiter  sur  le  lac  même.  Les 
Espagnols  y  trouvèrent  beaucoup  de  villages  construits 
sans  ordre,  sans  alignement,  mais  sur  des  pilotis  solides. 
Ce  lac ,  qui  a  5o  lieues  de  long  et  3o  de  large  y  coiiumi- 
nique  avec  la  mer  ;  mais  ses  eaux  sont  habituellenlenli 
douces.  La  navigation  y  est  facile,  même  pour  des  bâtimâns 
d*une  grande  capacité.  La  marée  s  y  fait  sentir  plus  forte- 
ment que  sur  les  côtes  voisines.  Le  lac  de  Falencia,  que 
les  Indiens  appelaient  Tacarlgua^  offre  un  coup  dœil  bien 
plus  attrayant.  SeS^  bords. ,  ornés  d  une  végétation  fé- 
conde, jouissent  .d*une  température  agréable:  long  die  iS^ 
lieues  et  demie  sur  une  largeur  de  4  >  il  reçoit  une  ving- 
taine de  rivières,  et  n'a  lui-même  aucune  issue,  étant 
séparé  de  la  mer  :  par  un  espace  de  6  lieues ,  rèmpU 
d*âpres  montagnes.  Les  provinces  de  TÉtat  de  Venezuela 
^nt  très-riches  en  rivières ,  ce  qui  procure  beaucoup  de 
&cilité  pour  larrosement  ;  celles  qui  serpentent  dans  la 
chaîne  des  nulutagnes  se  déchargent  dans  la  mer,  et  cou- 
rent dir  sud  au.  nord ,  tandis  que  celles  qui  prennent  leur 
source  dans  le  levers  méridional  de  la  montagne  paccou- 
xent  toute  la  plaine  et  vont  se  perdre  dans  TOrénoque.  Les. 
premières  sont  en  général  assez  encaissées  par  la  nature,  et 
ont  une  pente  suffisante  pour  ne  déborder  que  rarement,, 
et  pour  que  ces  débordemens  ne  soient  ni  longs  ni  nui- 
sibles; les  secondes,  qui  ont  leur  cours  dàni  des  lits  moins 
profonds  et  sur  un  terrain  plus  uni,  confondent  leurs  eaux 
une  grande  partie  de  Tannée,  et  ressemblent  alors  plutôt 
à  une  mer  qu'à  des  rivières  débordées.  Les  marées ,  peu  sen-- 
sibles  sur  toute  la  côte  du  nord ,  depuis  le  cap  de  la  Yela 
jusqu'au  cap  Paria,  deviennent  très-fortes  depuis  oe  der- 
nier cap  jusqu'à  la  Guyane  hollandaise.  Un  grand  inconvé- 
nient, commun  à  tous  les  ports  du  Venezuela,  est  d'être 
continuellement  exposés  aux  ras  de  marées ,  à  ces  lames 
houleuses  qui  ne  paraissent  nullement  occasionées  par  les 
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vents  j  mais  qui  ne  sont  pas  moins  incommodés ,  ni  sou- 
vent moins  dangereuses. 

4  Les  vallées  septentrionales  sont  les  parties  les  plus 
productives  de  cet  État ,  parce  que  c'est  là  que  la  cha- 
leur et  Thumidité  sont  plus  également  combinées  qu'ail- 
leurs. Les  plaines  méridionales ,  trop  exposées  à  Tardeur 
du  soleil,  ne  donnent  que  des  pâturages  où  Ion  élève  des 
bœufs,  des  mulets ,  des  chevaux.  La  culture  devrait  être 
très  -  florissante  da.ns  ces  provinces,  où  il  n'existe  pas  de 
lakies  ;  mais  ses  progrès  sont  retardés  par  l'indolence  et 
le  défaut  de  lumières.  Le  cacao  qu'elles  produisent  est, 
après  celui  de  Soconusco,  dans  le  Guatemala,  le  plus  estimé 
dans  le  commerce.  On  l'exporte  en  grande  partie  pour  le 
Mexique.  Les  plantations  de  cacaoyers  se  trouvent  toutes 
au  nord  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  côtoie  la  mer. 
Dans  l'intérieur  on  ne  cultive  que  depuis  1774  l'indigo, 
qui  est  de  très-bonne  qualité.  Ce  fut  à  la  même  époque  que 
commença  la  culture  du  coton.  En  1734^  on  songea  à  cul- 
tiver le  café  comme  objet  de  commerce,  mais  jusqu'à  pré- 
sent les  plantations ,  tenues  avec  négligence^  ont  donné  des 
fruits  médiocres.  Les  sucreries  ne  jouent  encore  qu'un  rôle 
secondaire  ;  elles  sont  cependant  en  assez  grand  nombre , 
mais  tous  leurs  produits  se  consomment  dans  le  pays  \  car 
les  Espagnols  aiment  passionnément  les  confitures  et  tous 
les  alimens  qui  admettent  du  sucre.  Le  tabac  est  excellent , 
et  les  lois  n'en  gênent  plus  la  culture. 

«  Le  commerce  de  Caracas  a  subi  les  mêmes  variations  que 
celui  des  autres  États.  On  estime  les  exportations  de  Caracas 
à  la  valeur  de  5  à  6  millions  de  piastres,  en  y  comprenant  la 
contrebande,  favorisée  parle  grand  nombre  de  ports  (i). 

«  Le  chef-lieu  de  la  province  est  Caracas^  ou  Léon  de 


(0  Daimort-Zai^ayjsc .•  Voyage  de  Venezuela,  t.  II,  p.  461.  Hunt» 
^o/</£.'NouTelle- Espagne,  t.  IV^  p*  473* 
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Caracas  ;  résidence  du  gouverneur  général  et  de  1  arche- 
vêque de  Venezuela.  Avant  le  dernier  tremblement  de  terre 
glle  comptait  4^,000  habitans.  fiâtie  dans  une  vallée  et  sur 
un  terrain  très-inégal,  baignée  par  quatre  petites  rivières, 
elle  avait  cependant  des  rues  bien  alignées  et  des  maisons 
très-beiies.  Son  université  rivalise  avec  celles  de  Bogota 
et  de  Quito.  La  température  de  cette  ville  ne  répond  pas 
du  tout  à  sa  latitude  ;  on  y  jouit  d*un  printemps  presque 
continuel  ;  elle  doit  cet  avantage  à  son  élévation ,  qui  est 
de  460  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Caracas  a  pour 
port  la  Goajrre ,  qui  en  est  à  5  lieues.  La  mer  n'y  est  pas 
moins  houleuse  que  lair  n'est  chaud  et  insalubre.  » 

On  distingue  encore  Puerto- Caiello^  située  dans  une  île 
qui  communique  au  cQntinent  par  un  pont;  elle  offre  un  port 
commode ,  qui  peut  mettre  à  l'abri  de  tous  les  vents  une 
flotte  considérable.  On  y  fait  un  commerce  iniportant,  et 
ses  8000  habitans  emploient  plus  de  60  batimens  au  ca* 
botage.  Un  marais  £angeux  qui  l'avoisine  rend  malsain  le 
séjour  de  cette  ville. 

«  Falencia^  cité  florissante,  à  une  demi-lieUe  du  lac  du 
inême  nom,  qui  porte  aussi  celui  de  Tacarigua,  et  au  mi^ 
lieu  d'une  plaine  fertile  et  salubre,  est  commerçante,  et 
renferme  iS,ooo  habitans.  Coro^  ancienne  capitale,  près 
de  la  mer 9  est  dans  une  plaine  aride  et  sablonneuse.» 

Cumana  est  destinée  à  devenir  un  jour  l'une  des  plus 
importantes  places  maritimes  de  l'Amérique  méridionale  ; 
^a  rade  pourrait  recevoir  toutes  les  «scadres  de  l'Europe. 
:ËUe.est  située  sur  la  côte  méridionale  du  golfe  de  Cariaco, 
à>  l'embouchure  du  Manzanaitès.  Dans  la  crainte  des  trem- 
blemens  de  terre,  on  n'y  a  construit  aucun  édifice  en 
|)ierres.  Sa  population  est  d'environ  24,000  âmes. 

«  Nouçelle-Barcelonne  est  une  ville  malpropre ,  au  mi- 
lieu d'un  pays  inculte,  mais  dont  le  sol  est  excellent.  Nous 
remarquerons  encore  Maracaïbo,  chef-lieu  de. province, 


K^ÈKïQVT.  :  Colombie.  5ii 

bâti  dans  un  terrain  sablonneux,  sur  la  rive  gauche  du  lac  de 
même  nom,  à  6  lieues  de  la  mer.  Elle  est  défendue  par  trois 
forts.  L  air  y  est  excessivement  chaud  ;  le  séjour  n'en  est  ce- 
pendant pas  malsain.  Ses  habitans,  au  nombre  de  20,000,  sont 
en  général  bons  marins  et  bons  soldats  ;  ceux  qui  ne  suivent 
pas  la  icarrière  de  la  mer  s'occupent  de  l'éducation  des  bes- 
tiaux, dont  son  territoire  est  couvert  ;  ils  ont  leurs  maisons 
de  campagne  à  Gibraltar  j  de  l'autre  côté  du  lac  (0.  » 

La  rivière  de  la  Saiia ,  qui  donne  son  nom  au  dépar- 
tement dont  Maracaïbo  est  le  chef-lieu ,  se  jette  dans  le 
lac  à  son  extrémité  méridionale.  C'est  vers  cette  partie 
de  ses  bords  que  se  manifeste  la  nuit  un  phénomène  utile 
aux  navigateurs.  Pi-ès  d'un  endroit  nommé  Mena  se  trouve 
un  dépôt  considérable  de  poix  minérale  :  les  vapeui's  bi- 
tumineuses qui  s'en  exhalent  planent  à  I3  surface  du 
lac  et  s'enflamment  fréquemment  pendant  les  grandes  cha- 
leurs. Ces  feux ,  qui  aident  le  pilote  à  reconnaître  la  côte , 
ont  reçu  dans  le  pays  le  surnom  de  lanternes  du  Mara- 
caïho.  On  trouve,  au-dessus  de  ce  lac,  Merida^  petite  ville 
de  5ooo  âmes,  dotit  les  habitans,  très-actifs  et  très-in- 
dustrieux, possèdent  le  territoire  le  mieux  cultivé  et  le 
plus  productif  de  la  province  dont  elle  est  le  chef-lieu.  Elle 
possède  un  collège  et  une  université.  Truxillo ,  ville  magni- 
fique avant  qu'elle  eût  été  ravagée,  en  1678 ,  par  les  flibus- 
tiers ,  possède  encore  une  population  au  moins  égale  à  celle 
de  Merida.  Elle  es^  bâtie  dans  une  vallée  étroite  qui  ne  lui 
laisse  que  l'espace  nécessaire  à  deux  rues.  Varinas^  chef- 
lieu  du  département  de  ÏOrenocoy  est  une  ville  de  6000 
âmes ,  où  l'on  récolte  le  tabac  le  plus  renommé. 

L'île  Marguerite^  aride,  mais  salubre,  que  Christophe 
Colomb  découvrit  en  149B7  et  qui  est  séparée  du  continent 
par  un  canal  de  6  lieues  de  large,  forme  une  province  de 

(0  Histoire  des  Flibustiers,  t.  I ,  p.  278. 
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1 5,000  âmes,  qui  fait  partie  du  département  de  Maturin, 
et  qui  renferme  la  ville  di  Assumpcion  et  le  port  Pampatar^ 
déclaré  franc  par  la  république.  Au  lieu  de  perles,  on 
pêche  aujourd'hui  dans  ses  eaux  une  immense  quantité  de 
poissons. 

La  population  de  Caracas,  avant  les  dernières  révolu* 
tions,  était  évaluée  à  près  dun  million  dlndividus,  dont 
200,000  Espagnols,  4^0,000  gens  de  couleur  libres,  60^000 
esclaves ,  et  28,000  Indiens.  Aujourd'hui  cette  partie  de  la 
Colombie  forme  les  trois  départemens  de  TOrénoque ,  de 
Venezuela  et  de  Sulia ,  dont  la  population,  par  suite  des 
discordes  civiles,  a  été  réduite  à  55^,000  âmes. 

«  La  force  armée  consistait  en  6558  hommes  de  troupes, 
y  compris  lartillerie  et  les  milices.  La  totalité  des  impôts 
et  des  droits  s'élevait  à  peu  près  à^  1,200,000  piastres. 

«  Nous  avons  réservé  la  description  de  la  partie  de  la 
Guyane  qui  appartient  à  la  Colombie  et  dépend  du  dé» 
partement  de  Maturin.  Elle  a  plus  de  25o  lieues  de  long,  • 
depuis  les  bouches  de  TOrénoque  jusqu'aux  limites  du 
Brésil.  Sa  largeur  va,  en  plusieurs  endroits,  jusqu'à  i5o 
lieues.  Sa  superficie  est  de  29,000  lieues  carrées.  Sur  cette 
surface  immense,  on  ne  compte  qu'environ  40,000  habitans 
connus  et  soumis,  dont  20  à  3o,ooo  Indiens,  sous  la  con- 
duite des  missionnaires.  Les  capucins  catalans  en  avaient 
réuni  17,000  sur  les  bords  du  Carony,  lors  du  voyage  de 
M.  deHumboldt  (i}.  Ils  leur  faisaient  cultiver  l'arbre  qui  donne 
le  cortex  Angoéturœ.  Mais  les  insurgés^  sous  les  ordres  de 
Bolivar,  ont  ruiné  cet  établissement.  La  seule  ville  est  San- 
Thoméde  la  Nuei^a-Guyana^  communément  noïaméeAngoS' 
turaj  c'est-à-dire  le  détroit,  parce  qu'elle  est  située  près 
d'un  resserrement  du  lit  de  l'Orénoque.  Un  fort  construit 
sur  une  colline  à  la  droite  du  fleuve  en  défend  le  passage. 

(0  A.  de  Uumboldt:  Relation  historique,  t.  II 1  p<  63S. 
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Cette  ville  a  changé  de  place  trois  fois.  Dans  son  deuxième 
emplacement  il  reste  quelques  fortifications  qui  conservent 
encore  le  nom  de  San-Thomé  de  la  Vieja-Guyana.  La 
nouvelle  ville  jouit  d'un  climat  sain,  tandis  que,  dans  Tan- 
cienne,  les  ophthalmies  et  la  fièvre  jaune  étaient  endé- 
miques (!)•  La  nouvelle  ville  compte  5  à  6000  habitans. 

«  Les  terres  de  la  Guyane ,  excellentes  surtout  pour  la 
culture  du  tabac,  ne  présentent  qu  un  petit  nombre  d'ha- 
bitations mal  travaillées ,  où  les  propriétaires  font  un  peu 
de  coton ,  de  sucre  et  de  vivres  du  pays.  On  exporte  une 
assez  grande  quantité  de  bétail.  Cette  province ,  destinée 
par  sa  fertilité  et  par  sa  position  à  acquérir  une  grande 
importance,  la  devra  surtout  à  TOrénoque.  Les  rivières  que 
ce  fleuve  reçoit,  et  dont  le  nombre  passe  3oo,  sont  au- 
tant de  canaux  qui  porteraient  à  la  Guyane  toutes   les 
chesses  que  l'intérieur  pourrait  produire.  Sa  communica- 
tion avec  le  fleuve  des  Amazones  ajoute  aux  avantages 
qu'il  peut  procurer  à  là  Guyane,  en  facilitant  les  relations 
avec  le  Brésil  et  les  parties  intérieures  du  nouveau  conti- 
nent. Les  Anglais,  toujours  poussés  par  une  activité  éclai- 
rée, sentent  l'importance  de  cette  rivière;  ils  ont  établi  des 
postes  militaires  dans  quelques  îles,  à  son  embouchure,  d'où 
ils  protègent  la  coupe  des  bois  de  teinture ,  et  d'où  ib  com- 
muniquent avec  les  Indiens  GuarahoSy  tribu  paisible,  qui, 
dans  ses  marais  boisés ,  a  bravé  la  domination  espagnole. 
Une  autre  nation  indépendante  et  belliqueuse,  celle  des 
ArouakaSy  qui  occupe  la  côte  maritime  au  sud  de  l'Oré- 
noque,  recevait  des  armes  et  des  boissons  spiritueuses  de 
la  colonie  hollandaise  d'Essequébo  et  de  Démérary,  aujour- 
d'hui soumise  aux  Anglais.  Ainsi,  la  souveraineté  des  Es- 
pagnols sur  Fembouchure  de  ce  fleuve  important  n'est  rien 
moins  que  solidement  garantie. 

(0  Lehloiid:  Traifë  de  la  fièvre  jaune ,  p.  141. 
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«  Dans  la  partie  supérieure  du  domaine  de. ce  fleuTe, 
entre  le  3^  et  le  4^  parallèles  nord ,  la  nature  a  plusieurs 
fois  répété  le  phénomène  singulier  de  ce  qu!on  appelle  les 
eaux  noires.  VJltabapo ,  le  Terni ,  le  TuamirU  et  le  Guainiay 
ont  des  eaux  d'une  teinte  couleur  de  café.  A  lombre  des 
massifs  de  palmiers ,  leur  couleur  passe  au  noir  foncé  ; 
mais,  dans  des  vaisseaux  transparens,  elles  sont  d'un  jaune 
doré.  L'image  des  constellations  australes  s'y  reflète  aveo 
un  éclat  singulier.  L'absence  de  crocodiles  et  de  poissons , 
une  fraîcheur  plus  grande,  un  moindre  nombre  de  mos< 
quites  ,  et  un  air  plus  salubre ,  distinguent  la  région  des 
fleures  noirs.  Ils  doivent  probablement  leur  couleur  à  une 
dissolution  de  carbure  d'hydrogène ,  résultat  de  la  multi- 
tude de  plantes  dont  est  couvert  le  sol  qu'ils  traversent  (O^ 

«  La  Guyane  colombienne  comprend  une  partie  de  ces 
déserts  arides  connus  sous  le  nom  de  Llanos  (2) ,  dont  le  restQ 
appartient  à  la  ci-devant  province  de  San-Juan  de  LlanoSy 
et  qui  font  partie  de  la  Nouvelle-Grenade.  On  ne  saurait 
en  séparer  la  description ,  que  nous  devons  tirer  presqu'eu 
entier  des  écrits  de  M.  de  Humboldt. 

«  En  quittant  les  humides  bords  de  TOrénoque  et  les 
Vallées  de  Caracas,  lieux  où  la  nature  prodigue  la  vie 
organique,  le  voyageur,  frappé  d'étonnement,  entre  dans 
un  .désert  dénué  de  végétation.  Pas  une  colline,  pas  ui% 
rocher  ne  s'élève  au  milieu  de  ce  vide  immense.  Le  soi 
brûlant,  sur  une  surface  de  plus  de  2000  lieues  carrées, 
n'offre  que  quelques  pouces  de  différence  de  niveau.  Le. 
sable,  semblable  à  une  vaste  mer,  offre  de  curieux  phéno-. 
mènes  de  réfraction  et  de  soulèvement,  ou  mirage.  Le3 
voyageurs  s'y  dirigent  }>ar  le  cours  des  astres,  ou  par  quel- 
ques troncs  épars  du  palmier- mauritia  et  à^embothriumy  que 


(0  À,  de  Humboldt  :  Tableau  Je  la  Nature,  II ,  191. 
(')  Prononcez  Lianos  ou  Vanos. 
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Von  décoaTre  à  de  grandes  distances.  La  terre  présente  seu* 
lement  çà  et  là  des  couches  horizontales  fracturées  qui 
couvrent  souvent  un  espace  de  200  milles  carrés,  et  sont 
sensiblement  plus  élevées  que  tout  ce  qui  les  entoure.  Deux 
fois  chaque  année  l'aspect  de  ces  plaines  change  totale* 
ment;  tantôt  elle^  sont  nues  comme  la  mer  de  sable  de 
Libye,  tantôt  couvertes  d'un  tapis  de  verdure,  comme  les 
4teppes  élevées  de  TAsie  moyenne.  A  Tarrivée  des  premiers 
colons  on  les  trouva  presque  inhabitées.  Pour  faciliter  les 
relations  entre  la  côte  et  la  Guyane ,  on  a  formé  quelques 
iétablissemens  sur  le  bord  des  rivières,  et  on  a  commencé  à 
élever  des  bestiaux  dans  les  parties  encore  plus  reculées  de 
i;et  espace  immense.  Ils  s  y  sont  prodigieusement  multi- 
pliés ,  malgré  les  nombreux  dangeïs  auxquels  ils  sont  ex- 
posés dans  la  saison  de  la  sécheresse  et  dans  celle  des  pluies 
qui  est  suivie  de  Finondation.  Au  sud,  la  plaine  est  en- 
tourée par  une  solitude  sauvage  ei;  efirayante.  Des  forêts 
d  une  épaisseur  impénétrable  remplissent  la  contrée  humide 
située  entre  l'Orénoque  et  le  fleuve  des  Amazones;  des 
masses  immenses  de  granité  rétrécissent  le  lit  des  fleuves; 
les  montagnes  et  les  forêts  retentissent  sans  cesse  du  fracas 
des  cataractes,  du  rugissement  des  bêtes  féroces  et  des  hur- 
lemens  sourds  du  singe  barbu  qui  annoncent  la  pluie.  Le 
crocodile,  étendu  sur  un  banc  de  sable,  et  le  boa,  cachant 
dans  la  vase  ses  énormes  replis ,  attendent  leur  proie  ou  se 
reposent  du  carnage. 

«  Dans  les  forêts ,  dans  les  plaines ,  vivent  des  peuples 
de  races  et  de  civilisation  diverses.  Quelques  uns,  séparés 
paC  d«s  langages  dont  la  dissemblance  est  étonnante, 
soiît  nomades,  entièrement  étrangers  à  I  agriculture ,  se 
nourrissent  de  fourmis ,  de  gomme  et  de  terre ,  et  sont  le 
rebut  de  l'espèce  humaine  ;  tels  sont  les  Otomaques  et  les 
Jarures,  La  terre   que  les  Otomaques  mangent    est  une 

glaise  grasse  et  onctueuse ,  une  véritable  argile  de  potier , 

33. 
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d'une  teinte  jaune-grisâtre ,  colorée  par  un  peu  d  oxide  de 
fer.  Us  la  choisissent  avec  beaucoup  de  soin  ,  et  la  recueil- 
lent dans  des  bancs  particuliers ,  sur  les  rives  de  TOréno- 
que  et  du  Meta.  Ils  distinguent  au  goût  une  espèce  de  terre 
d'une  autre  ;  car  toutes  les  espèces  de  glaises  n  ont  pas  le 
même  agrément  pour  leur  palais.  Ils  pétrissent  cette 
terre  en  boulettes  de  4  ^  6  pouces  de  diamètre ,  et  la 
font  cuire  à  un  petit  feu,  jusqu'à  ce  que  la  surface  anté- 
rieure devienne  rougeâtre.  Lorsqu'on  veut  manger  cette 
boulette,  on  l'humecte  de  nouveau.  Ces  hommes^  féroces 
et  sauvages,  se  nourrissent  de  poissons,  de  lézards  ou  de 
racines  de  fougère ,  lorsqu'ils  peuvent  s'en  procurer  ;  mais 
ils  sont  si  friands  de  terre  glaise ,  qu'ils  en  mangent  tous 
les  jours  un  peu  après  le  repas  pour  se  régaler,  dans 
la  saison  où  ils  ont  d'autres  alimens  à  leur  disposi- 
tion W. 

«  Les  missionnaires ,  qui ,  parmi  les  tribus  à  l'ouest  de 
rOrénoque,  ont  converti  les  Betoys  et  les  Maipoures^ 
ont  reconnu  dans  leur  langue ,  ainsi  que  dans  celle  des 
YaruraSy  une  syntaxe  régulière  et  même  très-artificielle. 
Les  Achaguas  parlent  un  dialecte  duMaïpoure  (^).  À  l'est , 
la  mission  A'Esmeralda  est  le  poste  le  plus  reculé.  Les  In- 
diens Guaicasy  race  dliommes  très  blanche ,  très-petite, 
presque  pygmée ,  mais  très-belliqueuse ,  habitent  le  pays  à 
Test  de  Passimoni.  Les  Guayar/^e^,  très-cuivrés,  et  extrê- 
mement féroces ,  anthropophages  même,  à  ce  qu'on  croit, 
empêchent  les  voyageurs  de  pénétrer  jusqu'aux  sources  de 
rOrénoque.  Les  mosquitos ,  et  mille  autres  insectes  piquans 
et  venimeux ,  peuplent  ici  les  forêts  solitaires.  Les  rivières 
sont  remplies  de  crocodiles  et  de  petits  poissons  caribes, 
dont  la  férocité  est  également  à  redouter.  D'autres  tribus 


(0  Tableaux  de  la  Nature,  I,  191-197. 

(»)  HervaSf  Gafalogo  délie  lingue ,  p.  5i-53, 
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de  la  partie   orientale,    comme   les  Maquiràains  et  les 
MakoSj  ont  des  demeures  fixes,  vivent  des  fruits  quils 
ont  cultivés  ,    ont    de   Tintelligence  et  des  mœurs   plus 
douces.  La  nation  dominante  le  long  de  la  côte ,  depuis 
Surinam  jusqu'au    cap    de   la   Yela  j    était    jadis    celle 
des   Caraïbes  j  en  partie  exterminée   par  les  Européens. 
On  ne  saurait  dire  si  cette  race  est  venue  des  Antilles ,  oa 
si  elle   s'y  est    répandue.  Parmi  toutes  les  nations  in- 
diennes,  les  Caraïbes,  se  distinguent  par   leur  activité  et 
leur  bravoure.  Ils  habitent  des  villages  gouvernés  par  un 
chef  électif,    que  les  Européens  ont  nommé  capitaine. 
Pour  aller   au  combat,  ils  se   rassemblent  au  son  d'une 
conque  ou  coquille  de  mer.  Les  Caraïbes  sont  peut-être  les 
hommes  les  plus  robustes  après  les  Patagons.  Selon  les  an« 
ciens  voyageurs,  ils  sont  cannibales,  ou  anthropophages. 
Il  paraît  certain  du  moins  qu'ils  mangent  leurs  ennemis, 
dont  ils  dévorent  la  chair  avec  l'avidité  du  vautour.  La 
langue  caraïbe,  une  des  plus  sonores  et  des  plus  douces 
du  monde,  compte  près  de  trente  dialectes.  Elle  paraît 
même  poétique,  à  en  juger  seulement  d'après  les  noms  de 
quelques  tribus;  une  d'elles  s'appelle  la  Fille  du  Palmier; 
l'autre,,  la  Sœur  de  tOurs.  CO»  Les  langues  des  tribus  de 
l'intérieur  paraissent  bien  plus  rudes  à  ToÊreille  \  les  Saliua,s 
cmt   la  prononciation  tout-à-£ait  nasale;  les  SitufasVonX, 
entièrement  gutturale  ;  les  Betojrs  font  toujours  retentir  la 
lettre  canine;  les  Quait^as  et  les,  Kiriioçs^  de  même  que 
lesOtomaques  et  les  Guaranes,  émettent,  avec  une  volu- 
bilité incroyable ,  des  sons  qu'il  est  presque  impossible  de 
saisir.  La  langue  des  jichaguas  est  la  seule  dans  l'intérieui* 
qui  soit  harmonieuse  (^). 

«  De  vastes  espaces,  entre  le  Cassiquiare  et  l'Atabapo., 
ne  sont  habités  que  par  des  singes  réunis  en  société ,  et  pajr 

(*>  Hertfas,  p.  6.4.  ^(^)  Viagcro  univ«rsal,  XXII,  8ç|. 
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des  tapit*».  Des  figures  gravées  sur  des  rochers  prouvent 
que  jadis  cette  solitude  a  été  le  séjour  d'un  peuplé  par- 
venu à  un  certain  degré  de  civilisation  ;  c'est  entre 
les  a*  et  4'  parallèles,  dans  urte  plaine  boisée,  entourée  par 
les  quatre  rivières  de  l'Orénoque,  de  TAtabapo,  du  Rio* 
Negro  et  du  Cassiquiarë,  que  Ton  observe  des  rochers  de 
syénite  et  de  graiiite,  couverts  de  figures  symboliques  co- 
tossales ,  représentant  des  crocodiles ,  des  tigres ,  des  us- 
tensiles de  ménage,  et  les  images  du  soleil  et  delà  lune. 
Aujourd'hui  ce  coin  de  la  terre,  dans  une  étendue  déplus 
de  5oo  milles  catrés ,  n'offre  aucune  habitation.  Les  peu- 
plades voisines  se  composent  de  sauvages ,  ravalés  au  degi*é 
le  plus  bas  de  là  civilisation,  menant  une  vie  errante,  et 
bien  éloignés  de  pouvoir  graver  le  moindre  hiéroglyphe 
sur  les  rochers.  Des  monumens  semblables  existent  près  dé 
Caîeara  et  d'Urnana.  Peut-être  y  reconnaîtra-t-on  un  jour 
l'ouvrage  des  Indiens  Muyscàs,  dont  nous  allons  parler 
en  décrivant  les  départemens  qui  ont  été  formés  du  nou^ 
peau  royaume  de  Grenade, 

«  La  Nouvelle-Grenade  offre  une  extrême  diversité  de 
climats.  Tempéré,  froid  même  et  glacé,  mais  très-sain 
sur  les  plateau^  élevés,  l'air  est  brûlant,  étouffé,  pestilen- 
tiel sur  les  bords  de  la  mer  et  dans  quelques  vallées  pro- 
fondes de  l'ititérieur.  A  Carthagèhe  et  à  Guayaquil ,  lâ^ 
fièvre  jaune  est  endémique  (0.  La  ville  de  Honda ^  quoi- 
que élevée  de  iSôtoîses  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
éprouve ,  par  là  réverbération  des  roches ,  une  telle  cha-^ 
leur  que  Ton  n'oserait  poser  la  maiti  sur  une  pierre ,  et 
que  les  eaux  du  fleuve  de  la  Magdalena  acquièrent  la  tem- 
pérature d'un  bain  tiède.  Les  pluies  y  sont  continuelles 
pendant  Fhîver,  qui  est  déterminé,  par  la  position  des 
Iieu&,  au  nord  et  au  sird  de  lequateuri  Quelques  endroits. 

^0  Leblond:  Traite  de  la  fièvre  jaune ,  p.  17$  et  i83. 
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-j  jouissent  d'un  printemps  perpétuel.  La  crête  des  Andes 
s  enveloppe  souvent  de  brouillards  épais ,  la  baie  de  Chooo 
est  tourmentée  par  de  continuels  orages.  Les  deux  rivière^ 
de  la  Magdalena  et  du  Cauca ,  dont  le  cours  se  dirige  droit 
du  sud  au  nord ,  ont  leur  source  et  leur  embouchure  dans 
la  Nouvelle-Grenade:  elles  coulent  chacune  au  fond  d'une 
vallée  profonde  des  Andes,  et  se  réunissent  sous  le  9^  degré 
de  latitude  boréale.  Le  cours  du  Cauca  est  embarrassé  par 
des  rochers  et  des  rapides  ;  mais  les  Indiens  les  franchis* 
sent  en  canots.  La  Magdalena  est  navigable  jusqu'à  Honda , 
d'mi  l'on   ne  parvient  à  Santa-Fé  que  par  des  chemina 
affreux,  à  travers  des  forets  de  chênes  ,  de  mélastomes  et 
de  quinquinas.  La  fixité  de  la  température  dans  chaque 
zone ,  l'absence  de  l'agréable  Succession  des  saisons  ,  peut- 
être  aussi  les  grandes  catastrophes  volcaniques  auxquelles 
le  haut  pays  est   fréquemment  exposé,  y  ont  diminué  le 
nombre  des  espèces,  A  Quito  ,  à  Santa-Fé,  la.  végétation 
est  moins  variée  que  dans  d'autres  régions  également  éle- 
vées au-dessus  de  l'Océan.  On  trouve  dans  les  Andes  de 
Quindiu,  et  dans  les  forêts  tempérées  de  Loxa ,  des  cyprès, 
des  sapins  et  des  genévriers  :  les  pyramides  neigées  s'y  élè«> 
¥ent  au  milieu  de  styrax,  de  passiflores  en  arbres,  de  bam- 
bosas  et  de  palmiers  à  cire.  Le  cacao  de  Guayaquil  est  très* 
estimé;  on   a  même  essayé,  dans  les  environs  de  cette 
viUe ,  des  plantations  de  cafier ,  qui  ont  très-bien  réussi. 
Le  t;oton  et  le  tabac  sont  excellens.  On  y  récoite  beau* 
coup  de  sucre;  et  ce  qui  paraît  surprenant,  cest  que  Ift 
plus  grande  quantité  est  produite ,  non  dans  les  plaines ,' 
sur  les  bords  de  la  rivière  de  la  Magdalena,  mais  sur  la 
pente  des  Cordillères,  dans  une  vallée  sur  le  chemin  die. 
Santa-Fé  à  Honda ,  où  ,  suivant  les  mesures  barométriques 
de  M.  de  Humbojdt,  le  terrain  a  depuis  éoo  jusqu'à  io5o 
toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  y  fait  de  l'encre 
aîvec  le  snc  exprimé  du   fruit  d^  l'uvilla  {.cestram  tinotm* 
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rium)y  un  ordre  du  gouvernement  espagnol  enjoignait 
aux  vice-rois  de  n'employer ,  pour  les  pièces  officielles , 
que  le  bleu  d'uvilla,  parce  qu'il  est  plus  indestructible  que 
la  meilleure  encre  de  TËurope. 

«  Les  productions  minérales  sont  riches  et  variées.  On 
voit,  dans  la  vallée  de  Bogota,  des  couches  de  charbon  de 
terre  à  1 280  toises  de  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  FO- 

* 

céan.  Il  est  très-remarquable  que. le  platine  ne  se  trouve 
pas  dans  la  vallée  du  Cauca,  ou  à  Test  de  la  branche  oc- 
cidentale des  Andes ,  mais  uniquement  dans  le  Choco  et 
à.Barbacoas,  à  l'ouest  des  montagnes  de  grès  qui  s'élèvent 
sur  la  rive  occidentale  du  Cauca. 

«  Sous  le  gouvernement  espagnol  le  royaume  de  la 
Nouvelle-Grenade  produisait  annuellement  22,000  marcs 
d'or,  et  une  quantité  peu  considérable  d'argent.  On  frap 
pait,  dans  les  monnaies  de  Santa-Fé  et  de  Popayan,  pour 
2^100,000  piastres  d'or^  ou  i8,3oo  marcs.  L'exportation 
de  ce  métal  en  lingots  et  en  objets  d'orfèvrerie,  se  montait 
à  400,000  piastres. 

«  Tout  l'or  que  fournit  la  contrée  est  le  produit  des  la- 
vages établis  dans  des  terrains  de  transport.  On  connaît  des 
filons  d'or  dans  les  montagnes  de  Guamoer  et  d'Antioquia; 
mais  leur  exploitation  est  presque  entièrement  négligée. 
Les  plus  grandes  richesses  en  or  de  lavage  sont  déposées  à 
l'ouest  de  la  Cordillère  centrale ,  dans  les  provinces  d'An- 
tioquia et  du  Choco,  dans  la  vallée  de  Rio-Cauca,  et 
sur  les  côtes  du  grand  Océan ,  dans  le  district  de  Barba* 
coas, 

«  La  province  d'Antioquia,  où  l'on  ne  peut  entrer  qu'à 
pied  ou  porté  à  dos  d'homme^  présente  des  filons  d'or 
qui  ne  sont  pas  travaillés  ,  faute  de  bras.  Le  morceau  d'or 
le  plus  grand  qui  ait  été  trouvé  au  Choco  pesait  25  livres. 
Tout  l'or  est  ramassé  par  des  nègres  esclaves.  Le  Choco 
seul  pourrait  produire  plus  de  20,000  marcs  d'or  de  la- 
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yage,si,  en  assainissant  cette  région,  une  des  plus  fer^ 
tiles  du  nouveau  continent,  le  gouvernement  y  fixait  une 
population  agricole.  Le  pays  le  plus  riche  en  or  est  celui 
où  la  disette  se  fait  continuellement  sentir.  Habité  par  de 
malheureux  esclaves  africains ,  ou  par  des  Indiens  qui  gé- 
missent sous  le  despotisme  des  con'égidors,  le  Choco  est 
resté  ce  qu'il  était  il  y  a  trois  siècles,  une  forêt  épaisse, 
sans  trace  de  culture,  sans  pâturages,  sans  chemins.  Le 
prix  des  denrées  y  est  si  exorbitant,  qu'un  baril  de  farine 
des  États-Unis  y  vaut  64  à  90  piastres.  La  nourriture  d'un 
muletier  coûte  une  piastre  ou  une  piastre  et  demie  par 
jour;  le  prix  d  un  quintal  de  fer  s  élève ,  en  temps  de  paix, 
à  4o  piastres.  Cette  cherté  ne  doit  pas  être  attribuée  à  Vac- 
cumulation  des  signes  représentatifs,  qui  est  très-petite, 
mais  à  1  énorme  difficulté  du  transport ,  et  à  cet  état  mal« 
heureux  de  choses  dans  lequel  la  population  entière  con- 
somme sans  produire. 

«  La  Nouvelle-Grenade  a  des  filons  d  argent  extrême- 
ment riches.  Ceux  de  Marquetones  surpasseraient  le  Po- 
tosi,  mais  ils  ne  sont  pas  exploités  (i).  On  dédaigne  le 
cuivre  et  le  plomb.  La  rivière  des  Emeraudes  coule  depuis 
les  Andes  jusqu'au  nord  de  Quito.  C'est  à  Muzo,  dans 
la  vallée  de  Tunca^  près  de  Santa-Fé  de  Bogota,  que 
sont  les  principales  exploitations  des  emeraudes  dites  du 
Pérou,  et  que  l'on  préfère  avec  raison  à  toutes  les  autres, 
depuis  qu'on  a  négligé  celles  d'Egypte.  Ces  emeraudes 
occupent  tantôt  des  filons  stériles  qui  traversent  les 
roches  composées  ou  les  schistes  argileux,  et  tantôt  des 
cavités  accidentelles  qui  interrompent  les  masses  de  quel- 
ques granités.  Elles  sont  quelquefois  groupées  avec  des 
cristaux  de  quarz,  de  feldspath  et  de  mica.  Plusieurs 
ont  leur  surface  parsemée  de  cristaux,  de  fer  sulfuré.  On 

(0  Viagero  uniyersal,  vol.  XXII,  p.  277. 
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en  voit  qui  sont  enveloppiées  de  chaux  carhonatée  et  de 
chaux  sulfatée  (i).  Celles  qu'on  trouve  dans  les  sépulcres 
indiens  sont  façonnées  en  rond ,  en  cylindres ,  en  cônes 
et  autres  figures,  et  percées  avec  beaucoup  de  précision  j 
mais  on  ignore  les  procédés  que  Ion  a  employés.  Les  mines 
d'or  d'Antioquia  et  de  Giiaitnoco  contitînnent  des  petits 
diamans  ('^).  On  connaît  aussi  du  mercure  sulfuré  ,  ou  ci- 
nabre ,  dans  la  province  d'Antioquia,  à  l'est  du  Rio^Caucay 
dans  la    montagne  de  Quindiu ,  au  passage  de  la  Cordil- 
lère australe;  enfin  ,  près  de  Cuenca ,  dans  le  département 
de  l'Assuay.  Ce  mercure  se  trouve  ici  dans  une  formation  de 
gi*ès  quarzeux ,  qui  a  720  toises  d'épaisseur ,  et  qui  ren- 
fernié  du  bois  fossile  et  de  l'asphalte.  ■ 
*    Nous  allons  visiter  les  lieux  remarquables  de  cette  partie 
de  la  Colombie.  Santa- Fé  de  Sogota  ,  capitale  de  la  Nou* 
vellé-Grenade ,  siège  du  gouvernement,  d'un  archevêché  et 
d'une  université,  renferme  environ  40,000  habitans,  de* 
églises,  des  maisons   magnifiques,   ainsi  que  5  ponts  su- 
perbes (3).  Fondée  en  i538,  elle  est  située  près  de  la  rive 
gauche  de  la  Bogota,  dans  une  des  plus  belles  et  des  plus 
fertiles  vallées  de  rAtnériqae  tnéridionale,  près  d'une  des 
branches  de  la  Cordillère,  à  plus  de  8000  pieds  d'élévation 
au-dessus  du  niveau  de  l'Océan.  Deux  montagnes  la  domi- 
nent etVabritent  des  violens  ouragans  de  l'est.  Elle  est  arrosée 
psiT  des  eaux  toujours  fraîches  et  pures;  sa  position  élevée  la 
rend  facile  à  défendre  contre  les  attaques  d'un  ennemi. 
Son  climat  est  un  des  plus  humides  que  l'on  connaisse , 
sans  cependant  être  très-malsain.  Les  fréquent  tremble^ 
mens  de  terre  qu'elle  a  éprouvés  ont  influé  sur  la  construc- 
tion de  ses  édifices,  en  général  très-simples.  Les  maisons, 

construites  en  briques  séchées  au  soleil ,  ont  des  nrarailles 

•    ■       '  > 

(0  Viagero  universal,  vol.  XXII,  p.  377. 

(O  Dolomieu  :  Magasin  encyclopédique,  II,  n*  6,  p.  i4g- 

(^)  Viagero  univ^ersal,  iùid.,  I.  c. 
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â'une  grande  épaisseur.  Ce  n  est  que  dans  ces  dernières 
années  que  Ton  a  commencé  à  y  faire  usage  de  vitres.  La 
cathédrale,  bâtie  en  t8i4  9  est  lepbts  beau  de  ses  édifices , 

bien  qu'il  ne  soit  pas  sans  défauts.  Elle  est  principalement 
remarquable  par  les  trésors  qu'elle  renferme  :  une  seule 
des  statues  de  la  Vierge  y  est  ornée  de  i358  diamans.  La 
ville  renferme  26  autres  églises,  3  couvens  de  femmes, 
9  d'hommes  et  3  collèges.  Les  places ,  toutes  ornées  de 
fontaines,  sont  spacieuses  :  la  plus  vaste  est  celle  de  la  ca- 
fliédrale  ;  le  marché  s'y  tient  le  vendredi  et  y  attire  une 
foule  immense.  Les  trois  principales  rues,  bien  alignées' 
et  garnies  de  trottoirs,  sont  mal  pavées.  Le  gouvernement 
à  fondé  une  bibliothèque  qui  renferme  ï  2,000  volumes.  Les 
environs  de  la  ville  offrent  de  jolies  promenades ,  entou- 
rées de  saules  et  de  rosiers  autour  desquels  grimpent  des 
capucines.  Les  habitans  de  Bogota  sont  doux ,  gais  et  hon- 
hêtes;  les  femmes  jolies  et  bien  faites.  Il  s'est  formé  en 
1834  5  dans  cette  ville  ,  une  société  pour  l'instruction  po- . 
|)ulaire. 

«  Aux  environs  de  Bogota,  l'air  est  constamment  tempéré. 
Le  froment  d'Europe  et  le  sésame  d'Asie  y  donnent  des  ré- 
fcoltes  continuelles.  Le  plateau  sur  lequel  est  située  la  ville 
offre  plusieurs  traits  de  ressemblance  avec  celui  quirenferme 
les  lac5  mexicains  :  l'un  et  l'autre  sont  plus  élevés  que  le  cou- 
vent du  Saint-Bernard;  le  premier  a  i365  toises,  le  second 
1 168,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  vallée  de  Mexico , 
entourée  d'un  mur  circulaire  de  montagnes  potphyriquès ,, 
est  encore  couverte  d'eau  dans  son  centre.  Le  plateau  de 
Bogota  est  également  entouré  de  montagnes  élevées:  le 
niveau  parfait  de  son  sol,  sa  constitution  géologique ,  îa 
forme  des  rochers  de  Suba  et  de  Facatativa ,  qui  s'élèvent 
comme  des  îlots  au  milieu  des  savanes,  tout  y  semble  in- 
tliquer  l'existence  d'un  ancien  lac.  La  rivière  de  Funzha ,. 
communément  appelée  Rio  ite  Bogota ,  Après  avoir  réani 
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les  eaux  de  la  vallée  ^  se  précipite ,  par  une  ouverture 
étroite ,  dans  une  crevasse  de  600  pieds  de  profondeur  qui 
descend  vers  le  bassin  de  la  rivière  de  la  Magdalena.  Les 
Indiens  attribuent  à  Bochica ,  fondateur  de  lempire  de 
Bogota  ou  de  Condinamarca,  Touverture  de  ces  rochers  , 
et  la  création  de  la  cataracte  de  Téquendama^  Il  n*est  pas 
étonnant  que  des  peuples  religieux  aient  attribué  une  ori- 
gine miraculedse  à  ces  rochers ,  qui  paraissent  avoir  été 
taillés  par  la  main  de  Thomme  ;  à  ce  gouffre  étroit  dans 
lequel  se  précipite  une  rivière  qui  réunit  toutes  les  eaux 
de  la  vallée  de  Bogota;  à  ces  arcs-en-ciel  qui  brillent  des 
plus  vives  couleurs,  et  qui  changent  de  forme  à  chaque 
instant;  à  cette  colonne  de  vapeurs  qui  s*élève  comme  un 
nuage  épais,  et  que  Ton  reconnaît  à  5  lieues  de  distance , 
en  se  promenant  autour  de  la  ville  de  Santa-Fé.  Il  existe 
à  peine  une  seconde  cascade  qui ,  à  une  hauteur  aussi  con- 
sidérable ,  réunisse  une  telle  masse  d*eau.  Le  Rio  de  Bogota 
conserve  encore,  un  peu  au-dessus  du  SaltOy  une  largeur 
de  270  pieds.  La  rivière  se  rétrécit  Beaucoup  près  de  la 
cascade  même  où  la  crevasse,  qui  parait  formée  par  un 
tremblement  de  terre  ,  n'a  que  3o  à  4o  pieds  d  ouverture. 
A  1  époque  des  grandes  sécheresses  ^  le  volume  d  eau  qui , 
en  deux  bonds  ^  se  précipite  à  une  profondeur  de  53o 
pieds ,  présente  encore  un  profil  de  21  toises  carrées.  Le- 
norme  masse  de  vapeurs  qui  s  élève  journellen^ent  de  la 
cascade,  et  qui  est  précipitée  par  le  contact  de  lair  froid  , 
contribue  beaucoup  à  la  grande  fertilité  de  cette  partie  du 
plateau  de  Bogota.  A.  une  petite  distance  de  Canoas,  sur  la 
hauteur  de  Chipa,  on  jouit  d'une  vue  magnifique,  et  qui 
étonne  le  voyageur  par  les  contrastes  qu'elle  présente.  On 
vient  de  quitter  des  champs  cultivés  en  froment  et  en 
orge  :  outre  les  azaléa ,  les  alstonia  theiformis ,  les  bégonia 
et  le  quinquina  jaune,  on  voit  autour  de  soi  des  chênes^ 
des  aunes ,  et  des  plantes  dont  le  port  rappelle  la  végéta- 
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tion  de  l'Europe  ;  et  tout  à  coup  on  découvre ,  comme  du 
haut  d'une  terrasse,  et  pour  ainsi  dire  à  ses  pieds ^  un 
pays  où  croissent  les  palmiers ,  les  bananiers  et  la  canne  à 
sucre.  Comme  la  crevasse  dans  laquelle  se  jette  le  Rio  de 
Bogota  communique  aux  plaines  de  la  région  chaude 
{^tierra  caliente)^  quelques  palmiers  se.  sont  avancés  jus- 
qu'au pied  de  la  cascade.  Cette  circonstance  particulière 
fait  dire  aux  habitans  de  Santa- Fé  que  la  chute  du  Tequen- 
dama  est  si  haute,  que  l'eau  tombe,  d'un  saut,  du  pays 
froid  {^tierrafria)  dans  le  pays  chaud.  On  sent  qu'une  dif- 
férence de  hauteur  de  loo  toises  n'est  pas  assez  considéra^ 
ble  pour  influer  sensiblement  sur  la  température  de  l'air. 
C'est  la  coupe  perpendiculaire  du  rocher  qui  sépare  les 
deux  végétations  d'une  manière  si  tranchante. 

«  Voici  un  autre  phénomène  naturel.  La  vallée  d'Ico- 
nonzo  ou  de  Pandi,  est  bordée  de  rochers  de  forme  ex- 
traordinaire,  et  qui  paraissent  comme  taillés  de  main 
d'homme.  Leurs  sommets  nus  et  arides  offrent  le  contraste 
le  plus  pittoresque  avec  les  touffes  d'arbres  et  de  plantes 
herbacées  qui  couvrent  les  bords  de  la  crevasse.  Le  petit 
torrent  qui  s'est  frayé  un  passage  à  travers  la  vallée  d'Ico- 
nonzo  porte  le  nom  de  Rio  de  la  Summa-Paz,  Ce  tor- 
rent, encaissé  dans  un  lit  presque  inaccessible,  ne  pour- 
rait être  franchi  qu'avec  beaucoup  de  difficulté,  si  la  na- 
ture même  n'y  avait  formé  deux  ponts  de  rochers ,  objet 
bien  digne  de  fixer  notre  attention.  La  crevasse  profonde  à 
travers  laquelle  se  précipite  le  torrent  de  laSumma-Paz, 
occupe  le  centre  de  la  vallée;  près  du  pont,  elle  conserve, 
sur  plus  de  2000  toises  de  longueur ,  la  direction  de  l'est  à 
l'ouest.  La  rivière  forme  deux  belles  cascades  au  point  où 
elle  entre  dans  la  crevasse  et  au  point  où  elle  en  sort.  Il 
est  très- probable  que  cette  crevasse  a  été  formée  par 
un  tremblement  de  terre.  Les  montagfnes  environnantes 
sont  de  grès  à  ciment  d'argile.  Cette  formation  ,  qui  re- 
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pose  sur  les  schistes  primitifs  de  Yilleta ,  s'étend  depuis 
la  montagne  de  sel  gemme  de  Zipaquira  jusqu'au  bas- 
sin de  la  rivière  de  la  Magdalena.  Dans  la  vallée  d'Ico- 
nonzo ,  le  grès  est  composé  de  deux  roches  distinctes.  Un 
grès  très*compacte  et  quarzeux ,  à  ciment  peu  abondant , 
et  ne  présentant  presque  aucune  fissure  de  stratification, 
repose  sur  un  grès  schisteux  à  grain  très-fin ,  et  divisé  en 
une  infinité  de  petites  couches  très-minces  et  presque  ho- 
rizontales. M.  de  Humboldt  croit  que  le  banc  compacte  et 
quarzeux ,  lors  de  la  formation  de  la  crevasse ,  a  résisté  à 
la  force  qui  déchira  ces  montagnes ,  et  que  c'est  la  conti- 
nuation non  interrompue  de  ce  banc  qui  sert  de  pont 
pour  traverser  d'une  partie  de  la  vallée  à  l'autre.  Cette 
arche  naturelle  a  44  pieds  et  demi  de  longueur  sur  36 
pieds  II  pouces  de  largeur;  son  épaisseur,  au  centre ^  est 
de  6  pieds  3  pouces;  les  expériences  de  M.  de  Humboldt 
ont  donné  298  pieds  pour  la  hauteur  du  pont  supérieur 
au-dessus  du  niveau  des  eaux  du  torrent,  A  dix  toises  au- 
dessous  de  ce  premier  pont  naturel  ^  il  s'en  trouve  un  autre 
auquel  on  est  conduit  par  un  sentier  étroit  qui  descend 
sur  le  bord  de  la  crevasse.  Trois  énormes  masses  de  rocher 
sont  tombées  de  manière  à  se  soutenir  mutuellement. 
Celle  du  milieu  forme  la  clef  de  la  voûte ,  accident  qui  au- 
rait pu  faire  naître  aux  indigènes  l'idée  de  la  maçonnerie 
an  arc,  inconnue  aux  peuples  du  Nouveau-Monde,  comme 
aux  anciens  habitans  de  l'Egypte. 

»  Au  milieu  du  second  pont  dlcononzo  se  trouve  un  trou 
de  3oo  pieds  cjarrés ,  par  lequel  on  voit  le  fond  de  l'abîme  ; 
c'est  là  que  notre  voyageur  a  fait  les  expériences  sur  la 
chute  des  corps.  Le  torrent  paraît  couler  dans  une  caverne 
obscui^e.  Le  bruit  lugubre  que  l'on  entend  est  dû  à  une  in- 
finité d'oiseaux  nocturnes  qui  habitent  la  crevasse.  Les 
Indiens  assurent  que  ces  oiseaux  sont  de  la  grosseur  d'une 
poule ,  et  qu'ils  ont  des  yeux  de  hibou  et  le  bec  recourbé. 


AAi£iUQG£  :  Colombie.  627 

Il  est  impossible  de  s  en  procurer  à  cause  de  la  profondeur 
de  la  vallée.  L  élévation  du  pont  naturel  dlcononzo  est 
de  4^3  toises  au-dessus  du  niveau  de  TOcéan.  > 

Cette  merveille  de  la  nature  est  sur  la  route  de  Bogota 
à  Ibaque,  petite  ville  dont  le  commerce  était  florissant  vers 
la  fin  du  XVP  siècle ,  mais  qui ,  après  avoir  été  saccagée 
par  les  Indiens ,  n*est  plus  aujourd'hui  qu'un  simple  village. 

La  province  d'Antioquia,  que  nous  allons  traverser, 
n'est  pour  ainsi  dire  qu'une  vaste  forêt  ;  mais  c'est  dans  les 
entrailles  de  la  terre  que  gisent  ses  principales  richesses. 
Plusieurs  de  ses  rivières  coulent  sur  du  sable  d'or  ;  plu- 
sieurs mines  de  ce  métal  sont  exploitées ,  ainsi  que  l'ar- 
gent^ le  cuivre,  le  mercure  et  le  sel.  Le  produit  de  ces 
exploitations  s'élève  annuellement  à  1,200,000  piastres. 
La  ville  i^Antioquia^  ou  Santa-Fé-de- Antioquia  ^  sur  les 
bords  du  Tomizco,  dans  une  vallée  profonde  et  au  milieu 
de  chanips  couverts  de  maïs ,  de  cannes  à  sucre  et  de  ba- 
naniers ,  est  renommée  par  son  industrie  :  ses  charpentiers , 
ses  serruriers  et  ses  orfèvres  passent  pour  être  fort  habiles. 
Sa  population  est  de  18  à  ao,ooo  âmes.  A  12  lieues  au  sud  ^ 
Medellin^  avec  i5,ooo  habitans,  est  bâtie  avec  régularité  et 
dans  une  situation  pittoresque.  La  douceur  de  son  climat 
lui  donne  une  grande  supériorité  sur  la  capitale. 

«  Le  ci-devant  royaume  de  Terre-Ferme  est  aujourd'hui 
une  solitude  champêtre.  Les  villes«^de  Panama  sur  la  mer 
du  Nord,  et  de  Porto-Bello  sur  l'océan  Pacifique,  floris- 
saient  autrefois  par  le  commerce  des  métaux  précieux  qui , 
du  Pérou ,  passaient  par  l'isthme  de  Panama  pour  être  en- 
voyés en  Europe.  Aujourd'hui  Buenos- Ayres  en  est  l'en- 
trepôt. L'isthme  de  Panama ,  ainsi  que  l'ancienne  province 
de  Darien ,  produisent  du  cacao ,  du  tabac ,  du  coton  ;  mais 
l'air,  à  la  fois  trop  humide  et  trop  chaud,  les  rend  presque 
inhabitables.  Le  sol  y  est  montueux,  mais  on  y  trouve  des 
plaines  fertiles.  La  végétation  y  est  partout  d'une  force 
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surprenante.  Les  rivières  y  sont  nombreuses,  et  quelques 
unes  charrient  de  For.  L'isthme  de  Panama  n'a  que  8  lieues 
de  large  dans  1  endroit  le  plus  étroit  ;  mais  la  nature  ro- 
cailleuse du  sol  y  oppose  des  obstacles ,  probablement  in- 
vincibles, à  louverture  d'un  canal  navigable  pour  de  grands 
bâtimens.  » 

Panama^  chef-lieu  du  département  de  Flsthme^  se  divise 
en  haute  et  basse  ville.  Cette  dernière ,  appelée  Ël-^varal^ 
est  la  plus  peuplée.  La  plupart  des  rues  de  ses  deux  quar- 
tiei's  sont  étroites,  obscures  et  malpropres.  La  plupart  des 
maisons  sont  en  bois  et  couvertes  en  chaume.  La  rade  qui 
s'étend  devant  Panama  est  large ,  mais   dangereuse  ;  les 
gros  navires  s'arrêtent  aux  îles  Perico  et  Flaminco  ;  les 
seuls  bateaux  plats  peuvent  aborder  dans  le  port.  Cette  ville, 
dont  la  population  est  de  12,000  âmes,  fait  un  commerce 
assez  considérable  ;  elle  exporte  par  an  pour  4o,ooo  pias- 
tres de  perles  que  fournissent  les  pêcheries  établies  dans 
la  baie  et  sur  les  parages  du  petit  archipel  de  Las- Perlas. 
La  petite  ville  de  Santiago  de  Veragua^  à  60  lieues  au 
sud-ouest  de  Panama  ^  est  dans  une  contrée  fertile ^  qui 
nourrit  de  nombreux  bestiaux.  Au  sud  de  la  province  dont 
elle  est  le  chef-lieu  s'élève,  à  6  lieues  de  la  côte,  File  de 
Quiboy  qui  n'est  peuplée  que  d'animaux  sauvages. 

Sur  la  côte  septentrionale  de  l'isthme ,  Porto-Bello ,  ou 
PuertO'F'ello ,  occupe  le  penchant  d'une  montagne  assez 
élevée ,  qui  embrasse  son  port  et  l'abrite  contre  les  vents. 
Située  à  17  lieues  au  nord-ouest  de  Panama,  elle  éprouve, 
comme  celle-ci,  des  chaleurs  très- fortes  et  la  pernicieuse 
influence  d'une  atmosphère  humide,  entretenue  par  les 
vastes  forêts  voisines.  Cependant  la  sagesse  du  gouverne- 
ment, en  hâtant  la  destruction  d'une  partie  des  bois  qui 
s*étendaient  jusqu'aux  portes  de  cette  ville,  a  contribué  à 
rendre  plus  sain  l'air  qu'on  y  respire.  Sous  le  gouverne- 
ment espagnol  elle  avait  une  population  de  8  à  9000  âmes, 
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qui,  dans  ces  derniers  temps,  était  réduite  à  1200;  mais 
un  chemin  de  fer  qui  doit  la  mettre-  en  communication 
avec  Panama  ;  lui  rendra  sa  prospérité  passée. 

Carthageney  ou  CaHagena'de'lcu^Iridias  ^  esxAtaée  sjxt 
une  île  sablonneuse,  dans  le  détroit  formé  à  l'embouchure 
de  la  Magdalena,  Son  port,  défendu  par  la  forteresse  de 
Bocachica,  et  Fun  des  plus  beaux  de  TAmérique,  est  la 
station  ordinaire  d  une  partie  de  la  marine  militaire  de  la 
Nouvelle^Grenade;  ses  fortifications,  dont  quelques  parties 
ont  besoin  d'être  réparées ,  la  mettent  au  premier  rang 
parmi  les  places  de  guerre  de  cette  république.  Quelques 
églises ,  plusieurs  couvens ,  qui  passent  pour  de  beaux  édi- 
fices, sont,  ainsi  que  ses  immenses  citernes ,  les  principales 
constructions  de  cette  ville.  Ses  rues  sont  droites ,  larges  et 
bien  pavées;  ses  maisons,  la  plupart  en  pierres,  sont  régu- 
lières et  élevées  d'un  seul  étage  au-dessus  du  rez-de-chaus- 
sée. Cependant  l'aspect  de  cette  ville  est  généralement 
triste ,  ce  qu'elle  doit  surtout  à  ses  longues  galeries  soute* 
nues  par  des  colonnes  basses  et  lourdes,  et  à  ses  terrasses 
eu  saillie  qui  dérobent  la  moitié  du  jour.  Malgré  ce  qu'elle 
ajsouffert  pendant  les  guerres  de  l'indépendance,  elle  ren- 
ferme encore  18,000  habitans,  en  y  comprenant  ses  fau- 
bourgs. Le  22  mai  i8349  elle  fut  ravagée  par  un  trem- 
blement de  terre  qui  renversa  les  murailles  de  plusieurs 
églises. 

«  Pour  éviter  les  chaleurs  excessives  et  les  maladies  qui 
régnent  pendant  l'été  à  Carthagène  des  Indes ,  les  Européens 
non  acclimatés  se  réfugient  dans  l'intérieur  des  terres,  au 
village  de  Turbaçp,  bâti  sur  une  colline,  à  l'entrée  d'une 
forêt  majestueuse  qui  s'étend  jusqu'à  la  rivière  de  la  Mag- 
dalena.  Les  maisons  sont  en  grande  partie  construites  de 
bambous  et  couvertes  de  feuilles  de  palmiers.  Des  sources 
limpides  jaillissent  d'un  roc  calcaire  qui  renferme  de  nom- 
breux débris  de  polypiers  fossiles;  elles  sont  ombragées 
XI.  34 
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par  le  feuillage  lustré  de  Vanacardium  caracoli^  arbr^  de 
grandeur  cplossale ,  auquel  les  indigènes  attribuent  la  pro- 
priété d  attirer  de  très-loin  les  Tapeurs  répandues  dans  lat- 
mosphère.  Le  terrain  de  Turbaco  étant  élevé  de  plus  de 
i5o  toises  au-dessus  du  niyeau  de  TOcéan,  on  y  jouit,  sur- 
toiit  pendant  la  tiuit,  d  une  fraîcheur  délicieuse.  Les  environs 
présentent  un  phénomène  très -curieux.  Les  F'olcancito» 
sont  situés  à  3ooq  toiaes  à  lest  du  village  de  Turbaco ,  dans 
une  foret  épaisse  qui  abonde  en  baumiers  de  tolu ,  en  gus» 
tai^ia  à.  fleurs  de  nymphéa,  çt  en  caçanillesia  mocundoy 
dont  les  fruits  nombreux  et  transparens  ressemblent  à  dei 
lanternes  suspendue^  à  lextrémité  des  branches.  Le  terrain 
s  élève  graduellement  à  20  ou  25  toises  de  hauteur  au-dassus 
du  village  de  Turbaco  ;  mais  le  sol  étant  partout  couvert 
de  végétation,  on  ne  peut  distinguer  la  nature  des  roches 
superposées  au  calcaire  coquillier.  Au  centre  d*une  vaste 
plaine  bordée  de  bromelia  karatas,  s  élèvent  18  à  20  pe- 
tits cônes ,  dont  la  hauteur  n'est  que  de  20  à  25  pieds. 
Ces  cônes  sopt  formés  d'une  argile  gris-noirâtre,*  à  leu^ 
sommet  se  trouve  .une  ouverture  remplie  d  eau.  Lorsqu'on 
^'approche  de  ces  petits  cratères ,  on  entend  par  intervalle 
un  bruit  sourd  et  assez  fort  qui  précède,  de  i5  à  18  se* 
coudes^  le  dégagement  d'une  grande  quantité  d'air.  La 
force  avec  laquelle  cet  air  s'élève  au-dessus  de  la  surface 
de  l'eau  peut  faire  supposer  que ,  dans  Tintérieur  de  la  terre, 
il  éprouve  une  grande  pression.  M.  de  Humboldt  a  compté 
généralement  cinq  explosions  en  deux  minutes.  Souvent 
ce  phénomène  est  accompagné  d'une  éjection  boueuse.  On 
assure  que  les  cônes  ne  changent  pas  sensiblement  de  forme 
dans  l'espace  d'un  grand  nombre  d'années ,  mais  la  force 
d'ascension  du  gaz  et  la  fréquence  des  explosions  parais- 
sent varier  selon  les  saisons.  Les  analyses  de  M.  de  Hum- 
boldt ont  prouvé  que  l'air  dégagé  ne  contient  pas  un  demi- 
centième  d'oxygène.  C'est  un  gaz  azote  plus  pur  que  nous 
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Tie   le  préparons  généralement   dans   nos  laboratoires.  » 

Santa-Marta ,  dans  une  situation  salubre ,  a  un  port 
sûr,  spacieux,  et  bien  défendu.  La  plupart  de  ses  édifices 
publics  et  particuliers  ont  considérablement  souffert  du 
•tremblement  dé  terre  du  22  mai  i834,  qui  n'épargna  pas 
Mompox  et  plusieurs  autres  villes.  La  province  de  Santa- 
Martaést  très-fertile;  elle  a  des  mines  d'or  et  d'argent,  des 
salines  abondantes,  ainsi  que  des  fabriques  de  coton  et  de 
vaisselle  de  terre.  Rio^de-Ia- Hacha ^  sur  le  bord  de  la  mer, 
dans  un  terrain  productif,  s'enrichissait  autrefois  par  la 
pêche  des  perles,  » 

Eh  remontant  la  Magdalena  jusqu'à  37  lieues  de  son  em- 
bouchure, on  atrrive  à  -Mompox^  cité  de  iô  à  1 2,000  habi- - 
tans,  pfesqiie  tous  afQigés  de  goitres  depuis  Fâgè  de  3o  a 
40  ans.  Cette  'ville  est  un  entrepôt  important  ;  elle  reçoit 
XOoaîià  A\x  tabac,  du  sucre  et  du  cacao;  de  Pamplona  6t 
de  Cucutaj  des  farines  ;  d'Antioquiâ,  de  l'or;  enfin  lés  divéi'k 
{yrbduitis  que  l'on  transporte  par  la  Magdalena. 

«  Au  sud-est  de  Santa-Fé-de-Bogota,  et  dàiis  rintérieùt 
du  pays,  se*ttouve  la  province  de  Popayan,  autrefois' de 
San Juan*de-los-Llanos,  dont  nous  avons  déjà  décrit  les 
plaines  brûlantes  et  stériles.  Mais ,  vers  le  sud,  nous  trou- 
vons des  pit)vînces  plus  heureuses  et' quelques  villes  con- 
sidérables. ».  * 

En  remontant  la  Magdaléila  jusqu'à  45  lieues  au-dessus  de 
Santa-Fé ,  on  trouve  une  petite  ville  appelée  Ne/ba^  nom  que 
lès  habitans  prononcent  Nèyi^a^  sur  une  rivière  de  ce  nom: 
Elle  a  beaucoup  souffert  3'un  tremblement  de  teîre  en 
*î8î27,  mais  elle  se  soutient  par  la  vente  du  cacao,  qui  abonde 
dans  ses  environs.  Le  même  fléau ,  accompagné  d*une  ter- 
rible inondation  du  Rio-Cauca  et  d'une  éruption  du  turacé, 
détruisît  en  grande  partie  Popayan,  quî,»depuis,  a  réparé 
ces  désastres. 

•   Popayan  florissait  atitrefdis  par  son  coltimerce  d'entrepÀt 
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avec  Quito  et  Carthagène.  Sa  population  était  de  plus  de 
20,000  âmes ,  mais  les  dernières  guerres  l'ont  réduite  des 
deux  tiers.  Elle  a  conservé  son  évêché,  son  université  et 
son  hôtel  des  monnaies.  Ses  rues  sont  bordées  de  trottoirs 
en  pierres ,  et  lavées  par  les  eaux  rapides  de  la  petite  ri- 
vière de  Malina,  qui  y  entretiennent  une  grande  propreté. 
Cartago ,  que  Ion  traverse  en  descendant  la  riante  vallée 
duCauca,  se  présente  avec  une  belle  apparence  au  bord  du 
Rio'Labeixa.  Ses  rues  sont  larges  et  droites,  et  ses  6000 
habitans  font  un  commerce  assez  considérable  en  fruits,  en 
café ,  en  tabac  et  en  cacao. 

Si  de  Popayan  nous  nous  dirigeons  vers  le  sud  en  sui- 
vant la  double  chaîne  des  Andes ,  nous  trouvons  Pàsta^ 
ville  de  7  à  8000  âmes,  qui  se  montra  long-temps  opposée 
à  la  cause  de  l'indépendance,  et  qui,  après  avoir  été  forcée 
de  se  rendre  à  Bolivar  en  1822,  fut,  en  1827,  ravagée  par 
J^  tremblement  de  terre  dont,  nous  avons  précédemment 
parlé.  Elle  est  placée  dans  une  situation  pittoresque,  sur  la 
xivière  du  Catica. 

«  Cette  ville  est  située  au  pied  du  terrible  volcan  du  Pu* 
racé,- et  entourpe  de  forêts  épaisses,  placées  entre  des  marais 
où  les  mules  enfoncent  à  mi-corps.  On  n'y  arrive  qu'à  travers 
des  r  avins  profonds  et  étroits  comme  les  galeries  d'une  mine. 
Toute  la  province  de  Pasto  est  un  plateau  gelé  presque  au- 
dessus  du  point  où  la  végétation  peut  durer,  et  entouré  de 
volcaus  et  de  soufrières  qui  dégagent  continuellement  des 
tourbillons  de  fumée.  Les  malheureux  habitans  de  ces  dé- 
serts  n'ont  d'autres  alimens  que  les  patates ,  et  si  elles  leur 
manquent,  ils  vont  dans  les. montagnes  manger  le  tronc 
d'un  petit  arbre  nommé  achupalla;  mais  ce  même  arbre 
étant  laliment  de  l'ours  des  Andes,  celui-ci  leur  dispute 
souvent  la  seule  nourriture  que  leur  présentent  ces  régions 
élevées. 

«  La  province  de  Choco ,  que  baigne  le  grand  Océan , 
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serait  moins  riche  par  ses  mines  que  par  la  fertilité  de  ses 
coteaux  et  lexcellente  qualité  de  son  cacao ,  si  malheureu- 
sement un  climat  à  la  fois  nébuleux  et  brûlant  nen  éloi- 
gnait l'industrie  humaine.  Marmontel  a  peint  cette  côte  avec 
des  couleurs  aussi  justes  que  vives  :  «  Un  ciel  chargé  d*é- 
«  pais  nuages 9  où  mugissent  les  vents,  où  les  tonnerres 
«  grondent  9  où  tombent  presque  sans  relâche  des  pluies 
«  orageuses  ;  des  grêles  meurtrières  parmi  les  foudres  et  les 
«  éclairs  ;  des  montagnes  couvertes  de  forêts  ténébreuses , 
«  dont  les  débris  cachent  la  terre ,  et  dont  les  branches  entre- 
«  lacées  ne  forment  qu  un  épai$  tissu ,  impénétrable  à  la 
«  clarté  du  jour;  des  vallons  fangeux  où  sans  cesse  roulent 
«  d'impétueux  torrens  ;  des  bords  hérissés  de  rochers,  où  se 
«  brisent  en  gémissant  les  flots  émus  par  les  tempêtes  ;  le 
«  bruit  des  vents  dans  les  forêts ,  semblable  aux  hurlemens 
«  des  loups  et  au  glapissement  des  tigres  ;  d  énormes  cou- 
«  leuvres  qui  rampent  sous  l'herbe  humide  des  marais ,  et 
«  qui ,   de    leurs  vastes  replis ,   embrassent   la   tige  des 
«  ai'bres;  une   multitude  d'insectes  qu'engendre   un  air 
«  croupissant,  et  dont  l'avidité  ne  cherche  qu'une  proie.  « 
Mais  l'auteur  des  Incas  a  tort  d'appliquer  en  totalité  ce 
portrait  de  la  côte  de  Choco  à  Vile  de  Gorgone  y  où  Pizarre 
vint  se  réfugier  avec  les  douze  compagnons  qui  lui  restèrent 
fidèles.  Gorgone,  dans  la  baie  de  Chocoy  de  même  que 
l'aixhipel  des  lies  aux  Perles^  dans  la  baie  de  Panama^  sont 
plus  habitables  que  le  continent  voisin.  Dans  l'intérieur 
de  la  province  de  Choco ,  le  ravin  de  Raspadura  unit  les 
sources  voisines  du  Rio-Noanama,  appelé  aussi  Rio- San- 
Juan^  et  de  la  petite  rivière  de  Guito.  Cette  dernière,  réunie 
aux  deux  autres,  forme  le  Rio  Atrato^  qui  se  jette  dans  la 
mer  des  Antilles,  tandis  que  le  Rio  San-Juan  tombe  dans 
le  grand  Océan.  Un  moine  très-actif,  curé  du  village  de 
NoiHtay  a  fait  creuser  par  ses  paroissiens  un  petit  canal  dans 
le  ravin  de  la  Raspadura.  Au  moyen  de  ce  canal,  navigable 
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lorsque  les  plaies  sont  abondantes^  des  canots  chargés  de 
cacao  sont  venus  d'une  mer  à  Tautre.  Ce  petit  canal,  qui 
existe  depuis  1788,  réunit,  sur  les  côtes  des  deux  Océans, 
deux  points  éloignés  Vun  de  l'autre  de  y^  lieues. 

«  Remontons  sur  les  Andes ,  où  nous  respireroia»  un  air 
plus  doux  et  plus  salubre.  Cest  là  que  s  élève  la  fameuse 
ville  de  Quito  ^  ancienne  capitale  de  la  seconde  monarchie 
péruvienne.  Les  habitant  excellent  dans  la  plupart  des  arts 
et  métiers.  Ils  fabriquent  surtout  des  draps  et  des  cotons, 
qu'ils  teignent  en  bleu  ;  ils  en  fournissent  tout  le  Pérou« 
Le  commerce  de  la  ville  est  ^ussi  très-actif.  Elle  est  le  siège 
d'un  tribunal  suprême  et  d'un  évêché.  Les  rues  sont  d'un 
niveau  trop  inégal  pour  qu'on  puisse  s'y  servir  de  voitures.. 
Située  à  1480  toises  au-dessus  du  niveau  de  l'Oeéan,  cette 
ville  ne  jouit  plus  du  printemps  perpétuel  que  ses  localité» 
paraissaient  lui  garantir.  Le  ciel  est  devenu  triste  et  nébu^ 
leux ,  et  le  froid  assez  âpre,  depuis  le  4  février  1797,  époque 
où  un  affreux  tremblement  de  terre  bouleversa  la  pro- 
vince entière  de  Quito,  et  fit  périr,  dans  un  seul  instant, 
40,000  individus.  Tel  a  été  le  changement  de  la  tempéra-* 
ture,  que  le  thermomètre  y  est  ordinairement  à  4  degrés 
au-dessus  de  zéro ,  et  ne  s'y  élève  que  rarement  à  16  ou- 
17,  tandis  queBouguei*  le  voyait  constanament  à  i5  ou  16. 
I  Depuis  ce  temps,  les  tremblemens  de  terre  y  sont  presque 

'  continuels.  Malgré  les  horreurs  et  les  dangers  dont  la  na- 

!  ture  les  a  environnés,  les  habitans  de  Quito,  gais,  vifs, 

j  aimables,  ne  respirent  que  la  volupté,  le  luxe;  nulle  part* 

j  peut-êti*e  il  ne  règne  un  goût  plus  décidé  et  plus  général 

II 

pour  l^s  plaisirs.  La  population  de  cette  ville  est  de  70,00a 

i  âmes.  » 

le 

f  Les  édifices  de  cette  ville  ne  répondent  pas  à  son  im- 

portance :  le  palais  de  justice  j  la  cathédrale  ^  ï hôtel-de^ville 

.  et  le  palais  épiscopal  occupent  les  quatre  côtés  de  la  Pktza- 

MayoFy  au  centre  de  laquelle  s'élève  une  belle  fontaine  e» 
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bronze*  Leglîse  la  plus  remarquable  par  son  architecture 
et  ses  sculptures  est  celle  du  ci-d^Tant  collège  des  jésuites» 
On  Ut  sur  un  de  ses  murs  linscription  en  marbre  laissée 
par  les  académiciens^  français  envoyés  en  1736  pour  me- 
surer un  degré  du  méridien.  Cette  ville  est  à  i3'  au  sud  de 
réquateur.  Son  université  est  depuis  long-temps  célèbre 
dans  l'Amérique  méridionale. 

Sur  le  versant  occidental  des  Andes  nous  apercevons 
Guajraquil^  ville  qui  donne  don  nom  au  fleuve  qui  la  tra- 
verse et  au  golfe  dans  lequel  celui-ci  va  se  jeter.  Cette  cité 
conunerçame,  dont  le  port  est  Tun  des  plus  importans  du 
grand  Océan,  est  formée  de  deux  villes,  la  vieille  et  la  nou- 
velle, et  ne  renferme  aucun  édifice  qui  soit  digne  d  attirer 
lattention  dii  voyageur;  mais  ce  qui  frappe  celui-ci,  c'est  la 
beauté  de  la  plupart  des  femmes.  Les  maisons  et  les  églises 
sont  construites  en  bois. 

«  Peuplée  de  20  à  22,000  âmes,  Guayaquil  est  un  port 
de  mer  et  un  atelier  de  construction  trèsH^ommode,  à  cause 
des  forêts  qui  en  sont  rapprochées.  D  s'y  fait  un  grand 
commerce  d'échange  entre  les  ports  du  Mexique  et  ceux 
du  Pérou  et  du  Chili.  La  végétation  des  environs,  A\% 
AL  de  Hùmboldt,  est  d'une  majesté  au-dessus  de  toute 
description  ;  les  palmiers ,  les  scitaminées,  les  plumeria ,  les 
tabernamontana  y  abondent.  Don  Alcedo  dit  que  l'on  trouve 
dans  la  province  de  Guayaquil  une  espèce  de  bois  fort  et 
solide,  qu'on  préfère  pour  la  construction  des  petits  vais- 
seaux, spécialement  pour  la  quille  et  les  courbes,  pai'ce 
qu'ir  est  incorruptible ,  et  quil  résiste  aux  vers  plus  que 
tout  autre  ;  il  est  très-facile  à  travailler.  Sa  couleur  est  fon- 
cée ;  on  le  nomme  guachapeli  et  guarango.  » 

En  suivant  toujours  une  direction  méridionale ,  nous 
trouvons  Cuença ,  ville  d'environ  20,000  âmes ,  où  Ton 
compte  plusieurs  rafQneries  de  sucre,  et  Aont  les  confîtures^ 
et  une  sorte  de  fromage  qui  ressemble  a-^a  parmesan ,  sont 
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les  plus  importantes  braadies  d'industrie.  Loxa  ou  Loja^ 
peuplée  de  ia,ooo  âmes,  quoiqu'elle  ait  souvent  été  aban* 
donnée  par  ses  habitans  à  la  suite  des  Tiolens  tremblemens 
de  terre  qu'elle  a  éprouvés ,  fait  un  commerce  considérable 
de  quinquina  et  de  cochenille.  Sur  la  rive  gauche  du  Chinr 
chipe  ^  afQuent  du  Tunguragua,  l'un  des  principaux  af- 
fluens  du  Maraiion  ou  de  l'Amazone,  Jaenrde-'Brajeamoros 
renferme  4ooo  habitans,  la  plupart  hommes  de  couleur»  • 
.  «  L'ancienne  province  de  Quixos  et  Macas^  qui  forme 
en  grande  partie  le  département  de  l'Equateur,  doit  à  sa 
position  sur  la  pente  orientale  des  Andes  les  singularités 
de  sa  température.  Quoique  le  pays  ne  soit  éloignéi  que  de 
a  degrés  au  sud  de  lequateur,  l'hiver  y  commence  en 
avril  et  y  dure  jusqu'en  septembre^  époque  du  printemps 
sur  le  plateau.  Le  climat  est  chaud  et  humide.  La  princi* 
pale  production  est  le  tabac. 

«  L'ancienne  et  vaste  province  de  MajrnaSy  comprise 
aujourd'hui  dans  le  département  de  l'Assuay ,  s'étend  sur 
la  rivière  des  Amas^ones.  Il  n'y  a  que  peu  d'établissemens 
européens.  Le  plus  considérable  est  San- Joaquin-de' Orna- 
guàs.  Les  May  nos  et  les  Omaguas  sont  le&principales  nations 
indigènes.  Un  petit  nombre  s'est  fixé  près  des  missions.  La 
plus  grande  partie  erre  dans  les  forêts,  vivant  de  lâchasse  et 
dei  la  pèche*  Le  pays  produit  de  la  cire  blanche  et  noire  y 
ainsi  que  du  cacao. 

«  Ce  ne  serait  pas  avoir  décrit  l'ancien  royaume  de  Quito 
que  de  passer  sous  silence  les  redoutables  volcans  qui  tant 
de  fois  en  ont  bouleversé  le  sol  et  englouti  les  cités.  Le 
majestueux  Chimborazo  n'est  probablement  qu'un  volcan 
éteint^  la  neige. séculaire  qui  couvre  sa  cime  colossale  fon<^ 
dra  peut-être  un  jpur,  et  les  feux,  enchaînés  dans  ses  flancs, 
reprendront  leur /activité  destructive. 

«  Le  Pichincha^  est  un  des  volcans  les  plus  grands  de  la 
terre  ;  son  cratèria ,  creusé  dans  des  porphyres  bàsaltiquea, 
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a  été  comparé  par  La  Condamine  au  chaos  des  poètes. 
Cette  bouche  immense  était  alors  remplie  de  neige  ;  mais 
M.  de  Humboldt  la  trouva  embrasée  :  «  La  bouche  du 
«  volcan  forme  un  trou  circulaire  de  près  d'une  lieue  de 
«  circonférence^  dont  les  bords,  taillés  à  pic,  sont  cou- 
«  verts  de  neige  par  en  haut;  Tintérieur  est  d'un  noir  foncé , 

<  mais  le  gouffre  est  si  immense  que  l'on  distingue  la  cime 
«  de  plusieurs  montagnes  qui  y  sont  placées  ;  leur  sommet 
«  semblait  être  à  2  ou  3oo  toises  au-dessous  de  nous  ; 
«jugez  donc  où  doit  se  trouver  leur  base.  Je  né  doute  pas 

<  que  le  fond  du  cratère  ne  soit  de  niveau  avec  la  ville  de 
«  Quito.  » 

«  Le  Cotopaxi est  le  plus  élevé  de  ces  volcans  des  Andes, 
qui)  à  des  époques  récentes,  ont  eu  des  éruptions.  Sa  hau- 
teur absolue  est  de  2o52  toises»  Elle  surpasserait  par  con- 
séquent de  plus  de  4oo  toises  la  hauteur  du  Vésuve ,  placé 
sur  le  sommet  du  pic  de  Ténériffe.  Le  Cotopaxi  est  aussi 
le  plus  redouté  de  tous  les  volcans  du  royaume  de  Quito  ; 
c'est  celui  dont  les  explosions  ont  été  les  plus  fréquentas 
et  les  plus  dévastatrices.  Les  scories  et  les  quaitiers  de  ro- 
chers lancés  par  ce  volcan  couvrent  les  vallées  environ- 
nantes sur  une  étendue  de  plusieurs  lieues  carrées.  En  1 758 , 
les  flammes  du  Cotopaxi  s'élevèrent  au-dessus  des  bords  du 
cratère  à  la  hauteur  de  4^^  toises.  En  1744»  1^  mugisse- 
ment du  volcan  fut  entendu  jusqu'à  Honda ,  ville  située  sur 
les  bords  de  la  rivière  de  la  Magdalena,  à  une  distance 
de  aoo  lieues  communes.  Le  4  ^^l'i^  176^9  1^  quantité  de 
cendres  vomies  par  la  bouche  du  Cotopaxi  fut  si  grande, 
que,  dans  les  villes  d'Hambato  et  de  Tacunga,  la  nuit  se 
prolongea  jusqu'à  trois  heures  de  l'après-midi.  L'explosion 
qui  arriva  au  mois  de  janvier  i8o3  fut  précédée  d'un  phé« 
nomène  effrayant ,  celui  de  la  fonte  subite  des  neiges  qui 
couvraient  la  montagne.  Depuis  plus  de  20  ans  aucune 
fumée,  aueune  vapeur  visible  n'était  sortie  du  cratère,  et, 
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dans  une  seule  liuit ,  le  feu  souterrain  devint  si  actif,  qu  au 
soleil  levant  les  parob  extérieures  du  cône,  fortement 
édhauffees ,  se  montrèrent  à  nu  et.  sous  la  couleur  noire 
qui  est  propre  aux  laves  boueuses  des  volcans  américains. 
Au  port  de  Guayaquil,  dans  un  éloignement  de  52  lieues 
en  ligne  droite  du  bord  du  cratère ,  M.  de  Humboldt  en* 
tendit  jour  et  nuit  les  mugissemehs  du  volcan,  comme 
des  décharges  i*épétées  d'une  batterie  (i). 

«  Sil  était  décidé  que  la  proximité  de  TOcéan  contribue  à 
entretenir  le  feu  volcanique ,  nous  serions  étonnés  de  voir 
qiie  les  volcans  les  plus  actifs  du  royaume  de  Quito,  le  Co- 
topaxi^  le  Tunguragua  et  le  Sangaj  y  appartiennent  au 
chaînon  oriental  des  Andes,  et  par  conséquent  à  celui  qui 
est  le  plus  éloigné  des  côtes.  Le  Cotopaxi  est  à  plus  de  cin^ 
quante  lieues  de  la  côte  la  plus  voisine. 

«  La  Colombie  renferme  encore  un  nombre  très-consi- 
dérable de  tribus  indiennes ,  dont  plusieurs  jouissent  de 
leur  indépendance ,  et  qui  presque  toutes  ont  conservé  leur 
langage  et  leur  manière  de  vivre.  Avant  de  nous  occuper 
des  Moscas  ou  Mayscas,  peuple  dominant  dans  ces  con- 
trées, nommons  les  tribus  inférieures.  Les  Guazras  ou 
Guagniros ,  qui  occupent  une  partie  des  provinces  de 
Maracaibo,  de  Rio  «de -la -Hacha  et  de  Santa-Marta  , 
donnent  la  main  aux  Motilones ,  qui  possèdent  les  terres 
baignées  par  le  Muchuchies  et  le  Saint-Faustin ,  jusqu'à 
la  vallée  de  Cucuta  :  ils  interceptent  les  routes  des  mon* 
tagnes;  le  pillage,  Vincendie  et  le  meurtre  signalent  leurs 
incursions  dans  les  plaines.  Les  Chilimes ,  et  une  autre 
bande  de  Guaïras,  infestent  les  bords  de  la  Magdalena  (3)« 
Dans  la  province  de  Panama,  les  UràbaSj  les  Zitaras  et  les 
Oronùsas  forment  trois  petits  États  indépendans,  Tunsous 


(0  A.  de  Humboldl  :  Vues  et  Monuracn»,  pi.  X. 
(*)  Viagero  univcrsalf  XXll,  p.  298. 
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vn  prince  nommé  le  Plajron^  et  les  deux  autres  sous  un* 
gouvernement  républicain  (0-  On  remarque  encore  à  louest: 
du  golfe  de  Darien  les  Indiens  Mestizos^  qui  comptent 
3o,ooo  individus ,  dont  8000  guerriers,  parmi  lesquels 
3ooo  armés  de  fusils;  cest  un  ramas  de  sauvages^  de 
pirates  et  de  contrebandiers.  Les  CunacunaSy  qui  habitent 
les  montagnes  de  Choco  et  de  No^ita,  exercent  leurs 
ravages  jusqu'à  Panama  ^  et  attaquent  même  sur  mer  les 
barques  chargées  de  vivres  (2). 

«  Les  nations  anciennes  de  Quito  paraissent  avoir  eu 
comme  les  tribus  sauvages  de  l'Afrique  un  nombre  infini 
d'idiomes  ;  les  missionnaires  en  ont  spécifié  jusqu'à  117  : 
mais  la  langue  des  Quitos  peut  avoir  dominé  sur  le  pla* 
teau,  et  celle  des  Scires  sur  la  côte.  Les  Scires^  qu'on  est 
étonné  de  trouver  homonymes  avec  une  ancienne  horde 
de  l'Europe,  fameuse  par  ses  courses  guerrières  (3),  firent, 
en  l'an  1000,  la  conquête  du  haut  pays ,  et  y  introduisirent 
leur  idiome.  Les  £spagn(fls  y  trouvèrent  établies  la  langue 
et  la  domination  péruviennes.  Mais  peut-on  en  conclure , 
avec  Hervas ,  que  les  Scires  parlaient  un  dialecte  péruvien? 
Les  CofaneSy  une  des  117  tribus  de  Quito,  étaient  encore, 
en  1600,  au  nombre  de  plus  de  i5,ooo;  ils  parlaient  une 
langue  particulière,  usitée  également  dans  le  pays  XAnga- 
Marca^  et  dans  laquelle  un  jésuite  a  écrit  un  abrégé  des 
doctrines  chrétiennes  (4). 

«  L'histoire  doit  recueillir  le  souvenir  de  deu^  tribus 
remarquables.  Les  ilf^i^Oif,  anciens  ennemis  desMuyscas, 
habitaient  au  nord-ouest  deSanta-Fé;  ils  croyaient  qu'une 
ombre  d'homme^  nommée  Are,  avait  créé  et  instruit  leur 
nation  \  ils  n'adoraient  aucune  divinité,  et  se  prétendaient 
plus  anciens  que  le  soleil  et  la  lune  (5).  Les  Sutagos^  qui 

(0  Herfas  :  Calalogo  délie  lingae. — (»)  Viager©  uniyersal,  XXll ,  p.  297  - 

(')  Les  Sciri,  Scjrri  ou  Skyrif  voyez  notre  vol.  I ,  p.  398. 

U)  Hervas  :  Gatalogo,  p.  (58.  — (5)  Viagero  uniycrsal,  XXIII ,  p.  55- 
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habitaient  vers  Summa-Paz ,  se  distinguaient  par  leur 
idiome  extrêmement  doux  et  efféminé  comme  leur  carac- 
tère. Parmi  les  52  tribus  de  Popayan,  celle  de  Guasinca  , 
celle  de  Cocanuca^  et  celle  des  Paos,  avaient  trois  langues 
distinctes ,  conservées  par  les  écrits  des  missionnaires.  Les 
JTîbaroSj  les  Macas  et  les  Quixos^  tribus  puissantes,  oc- 
cupaient les  pentes  orientales  des  Andes  de  Quito.  Plus 
bas,  le  vaste  pays  de  Maynas  renferme  les  restes  d*innQm- 
brables  tribus  dont  les  missionnaires  ont  classé  les  idiomes 
dans  Tordre  suivant:  i^  seize  langues*mères ,  parmi  lés- 
quelles  Xandoa  a  neuf,  le  campa  sept,  et  le  mayna  quatre 
dialectes  ;  2^  seize  dialectes  épars ,  qui  ne  se  rapportent  à 
aucune  langue-mère  connue  ;  3°  vingt- deux  tribus  dont 
la  langue  est  éteinte,  quoique  plusieurs  de  ces  tribus 
subsistent  encore;  4^  dix  langues  inconnues.  Dans  ce 
nombre  n*est  pas  comprise  la  grande  nation  des  OmaguaSy 
répandue  sur  tout  le  cours  du  Maranon  ou  dé  l'Amazone, 
et  dont  Fidiome  est  un  dialecte  de  la  langue  guarani  du 
Brésil,  mais  plus  simple  dans  ses  formes  grammaticales, 
et  plus  riche  en  mots;  circonstances  qui  indiquent  une 
plus  longue  civilisation  chez  les  Omaguas.  Les  migrations 
de  ce  peuple  navigateur  ne  sont  pas  suffisamment  con- 
nues ;  l'opinion  la  plus  probable  les  a  fait  arriver  du 
Brésil. 

«  Un  ancien  centre  de  civilisation  au  milieu  de  ces  na- 
tions nomades  ou  sauvages  j  est  un  phénomène  digne 
de  toute  notre  attention.  Le  plateau  de  Santa- Fé-de- 
Bogota  rivalise  avec  Cuzco ,  la  ville  du  soleil,  comme  foyer 
des  institutions  et  des  idées  religieuses  et  politiques  (i). 
Nous  allons  nous  arrêter  à  cet  intéressant  problème  ethno- 
graphique. 

(0  Lucas^Femandez  Piedrahità^  évéquede  Panama,  dans  son  Histo- 
ria  gênerai  del  Nuevo-AeyruMie'Granada i  ouvrage  composé  d'après  les 
manuscrits  de  Quesada. 
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«  Dans  les  temps  les  plus  reculés ,  avant  que  la  lune 
accompagnât  la  terre  ,  dit  la  mythologie  des  Indiens 
Muyscas  ou  Mozcas^  les  habitans  de  Condinamarca^  ou 
du  plateau  de  Bogota,  vivaient  comme  des  barbares,  sans 
agriculture ,  sans  lois  et  sans  culte.  Tout  à  coup  parut  chez 
eux  un  vieillard  qui  venait  des  plaines  situées  à  lest  de  la 
Cordillère  de  Chingaza  :  il  paraissait  d*une  race  différente 
de  celle  des  indigènes ,  car  il  avait  la  barbe  longue  et 
touffue.  Il  était  connu  sous  trois  noms  différens^  sous  ceux 
de  Bochicay  Nemquetheba  et  Zuhé,  Ce  vieillard,  semblable 
à  Manco-Capac,  apprit  aux  hommes  à  se  vêtir,  à  construire 
des  cabanes,  à  labourer  la  terre,  et  à  se  réunir  en  société. 
Il  amena  avec  lui  une  femme  à  laquelle  la  tradition  donne 
encore  trois  noms;  savoir,  ceux  de  Chia^  Yubecayguaya 
et  Huythaca.  Cette  femme,  d'une  rare  beauté,  mais  d'une 
méchanceté  excessive ,  contrariait  son  époux  dans  tout  ce 
qu'il  entreprenait  pour  le  bonheur  des  hommes.  Par  son 
art  magique,  elle  fit  enfler  la  rivière  de  Funzha,  dont  les 
eaux  inondèrent  toute  la  vallée  de  Bogota.  Ce  déluge  fit 
périr  la  plupart  des  habitans ,  et  quelques  uns  seulement 
s'échappèrent  sur  la  cime  des  montagnes  voisines.  Le  vieil- 
lard irrité  chassa  la  belle  Huythaca  loin  de  la  terre  ;  elle 
devint  la  lune,  qui,  depuis  cette  époque,  commença  à 
éclairer  notre  planète  pendant  la  nuit.  Ensuite  Bochica, 
ayant  pitié  des  hommes  dispersés  sur  les  montagnes,  brisa 
d'une  main  puissante  les  rochers  qui  ferment  la  vallée  du 
côté  de  Canoas  et  de  Tequendama.  Il  fit  écouler  par  cette 
ouverture  les  eaux  du  lac  Funzha,  réunit  de  nouveau  le& 
peuples  dans  la  vallée  de  Bogota,  construisit  des  villes ,  in- 
troduisit le  culte  du  soleil,  nomma  deux  chefs,  entre  les- 
quels il  partagea  les  pouvoirs  séculier  et  ecclésiastique ,  et 
se  retira  sur  le  mont  àUdacanzas,  dans  la  sainte  vallée 
d'Iraca,  près  de  Tunja,  où  il  vécut  dans  les  exercices  de 
la  pénitence  la  plus  austère ,  pendant  l'espace  de  2000  ans^ 
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OU  (le  cent  cycles  muyscas,  an  bout  desc[uels  il  disparut 
d'une  manière  mystérieuse. 

«  Cette  fable  réunit  un  grand  nombre  de  ti^aits  que  Ton 
trouve  épars  dans  les  traditions  religieuses  de  plusieurs 
peuples  de  l'ancien  continent.  On  croit  reconnaître  le  bon 
et  le  mauvais  principe  personnifiés  dans  le  vieillard  Bôchica 
et  dans  sa  femme  Huythaca.  Les  rochers  brisés  et  lecoule- 
ment  des  eaux  font  penser  à  Yaa^  fondateui*  de  l'empire 
chinois.  Le  temps  reculé  où  la  lune  n'existait  point  encore, 
rappelle  la  prétention  des  Arcadiens  sur  l'antiquité  de  leur 
origine.  L'astre  de  la  nuit  est  peint  comnle  tin  astre  malfai- 
sant qui  augmente  l'humidité  sur  la  terre ,  tandis  que  Bô- 
chica, fils  du  soleil,  sèche  fe  sol,  protège  l'agriculture,  et 
devient  le  bienfaiteur  des  Muyscas,  comme  le  premier  Inca 
fut  celui  des  Péruviens. 

«  Ces  mêmes  traditions  portent  que  Bochica,  voyant  les 
chefs  des  différentes  tribus  indiennes  se  disputer  l'autorité 
suprême,  leur  conseilla  de  choisir  pour  zaqtie'oVL  souverain 
un  d'entre  eux  appelé  Huncahua,  et  révéré  à  cause  de  sa 
justice  et  dé  sa  haute  sagesse.  Le  conseil  du  grand-prétre 
fut  universellement  adopté  ;  et  Huncahua ,'  qui  régna  pen- 
dant aSo  ans,  parvint  à  se  soumettre ' tout  le  pays  qui 
^'étend  depuis  les  savanes  de'  San-Juan  de  los  Llanos  jus- 
qu'aux montagnes  d'Oppn.  La  forme  du  gouvernement 
que  Bochica  donna  aux  habitans  de  Bogota ,  est  très- 
remarquable  par  l'analogie  qu'elle  présente  avec  les  gou- 
vcrnemens  du  Japon  et  du  Tibet.  Au  Pérou,  les  liicas 
réunissaient  dans  leurs  personnes  le  pouvoir  séculier  et 
1  ecclésiastique.  Les  fils  du  soleil  étaient,  pour  ainsi  dire, 
souverains  et  prêtres  à  la  fois.  A  Condinamarca ,  dans  un 
temps  probablement  antérieur  à  Mancû-Capac ,  Bochica 
avait  constitué  électeurs  les  quatre  chefs  des  tribus,  Ëra- 
meza^  Busbanca^  Pesca  et  Toca.  Il  avait  ordonné  qu'après 
^a  mort  ces  électeurs  et  leurs  descendans  eussent  le  droit 
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lie  choisir  le  grand-prétre  dlraca.  Les  pontifes  ou  lamas  , 
successeurs  de  Bochica  ^  étaient  censés  héritiers  de  ses 
vertus  et  de  sa  sainteté»  Le  peuple  se  portait  en  foule  à 
Iraca,  pour  offrir -des  présens  au  grand-prêtre.  On  visitait 
les  lieux  devenus  célèbres  par  les  miracles  de  Bochica;  et , 
au  milieu  deç  guerres  les  plus  sanglantes ,  les  pèlerins 
jouissaient  de  la  protection  des  princes  par  le  territoire 
desquels  ils  devaient  passer  pour  se  rendre  au  sanctuaire 
[chunsua)  et  aux  pieds  du  lama  qui  y  résidait.  Le  chef 
séculier  ^  appelé  zaque  de  Tunja ,  auquel  les  zippa  ou 
princes  de  Bogota  payaient  un  tribut  annuel ,  et  les  pon- 
tifes d'Iraca ,  étaient  par  conséquent  deux  puissances  dis*- 
tinctes,  comme  le  sont  au  Japon  le  daïri  et  l'empereuf 
séculier. 

«  Bocliica  n  était  pas  seulement  regardé  comme  le  fon'^ 
dateur  du  nouveau  cuke  et  comme  le  législateur  des 
Muyscas;>synibole  du  soteil,  il  réglait  aussi  le  temps,  et 
on  lui  attribuait  l'invention  du  Calendrier  (i).  Il  avait  prei^ 
crit  d*  même  l'ordre  des  sacrifices  qui  devaient^ être  célé- 
brés à  la  fip  des  petits  cycles,  à  Toccasion  de  la  cinquième 
intercalation  lunaire.  Dans  fempire  du  zaque,  le  jour  {sud) 
et  la  nuit  (<za)  étaient  divisés  en  quatre  parties  ;  savoir  : 
sua-mena ,  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  midi; sua-meca ^ 
de  midi  au  coucher  du  soleil;  zasca^  du  coucher  du  soleil 
à  minuit;  et  cagrU^  de  minuit  au  lever  du  soleiL  Le  mot 
sua  ou  zuhe  désigne  à  la  fois ,  dans  la  langue  muysca ,  le 
joui*  et  le  soleil.  De  Sua^  qui  est  un  des  surnoms  de  Bochin 
ca,  dérive  sue^  Européen  ou  homme  £/a;ie;  dénomination 
bizarre,  qui  tire  son  origine  de  la  circonstance  que  le 
peuple,  lors  de  Varrivée  de  Quesada ,  regardait  les  Espa- 
gnols comme  fils  du  soleil ,  sua.  La  plus  petite  division  du 
temps,  chez  les  Muyscas,  était  une  période  de  trois  jours. 

(0  A,  de  Humboldt  :  Vues  et  Monumens,  p.  ia8,  ^44  »  ^*^- 
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La  semaine  de  sept  jours  était  inconnue  en  lÂmériqué, 
comme  dans  une  partie  de  l'Asie  orientale.  Le  premier 
jour  de  la  petite  période  était  destiné  à  un  grand  marché 
tenu  à  Turmèque.  L'année  (zocam)  était  divisée  par  lunes; 
vingt  lunes  composaient  Vannée  cii>ile,  celle  dont  on  se 
servait  dans  la  vie  commune.  Uannée  des  prêtres  renïeV" 
mait  trente-sept  lunes ,  et  vingt  de  ces  grandes  années 
formaient  un  cycle  muysca.  Pour  distinguer  les  jours  lu- 
naires, les  lunes  et  les  années,  on  se  servait' de  séries 
périodiques,  dont  les  dix  termes  étaient  des  nombres. 

«  La  langue  de  Bogota,  dont  lusage  s'est  presque  entiè- 
rement perdu  depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  était  devenue 
dominante  par  les  victoires  du  zaque  Huncahua,  par  celles 
des  Zippas,  et  par  l'influence  du  grand  lama  d'Iraca,  sur 
une  vaste  étendue  de  pays ,  depuis  les  plaines  de  l'Ariari 
et  du  Rio-Meta ,  jusqu'au  nord,  de  Sogamozo.  De  même 
que  la  langue  de  Flnca  est  appelée  au  Pérou  quichua ,  celle 
des  Mozcas  ou  Muyscas  est  connue  dans  le  pays  sous  la 
dénomination  de  cAjf&cÂa.  Le  mot '/Tii^^^c^a,  dont  mozca 
paraît  une  corruption  ,  signifie  homme  ou  personne  : 
n^ais  les  naturels  ne  l'appliquent  généralement  qu'à  eux- 


mêmes. 


.  Nous  terminerons  ce  livre  par  quelques  mots  sur  les  Co- 
lombiens en  général.  Ceux  qui  habitent  les  terres  chaudes, 
dit  un  voyageur  français  (O9  sont  maigres ,  ont  le  teint  jaune 
et  sont  petits  de  taille.  «  Lorsqu'on  s'élève  vers  des  régions 
plus  froides,  la  couleur  des  blancs  est  nioins  jaune;  pâle 
encore  jusqu'à  600  toises,  elle  se  colore  à  1000  toises,,  et 
brille  d'un  éclat  charmant  à  la  hauteur  où  se.  trouve  Santa- 
Fé  de  Bogota.  »  Le  même  peuple  peut  donc  se  paruger 
en  deux  classes  dans  la  Colombie  :  dans  les  terres  chaudes 


(0  M.  G.  Mollien  :  y oyBge  dans  la  république  de  Colombia,  t.  II, 
p.  211.— 2^  édit. 
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règne  riddolenee;  on  ¥oît  des  ihpmmes  k'esteiiritoiit  <fé  joot 
lx>u€hés  dans  un  hamac  e^  se  bahaoer .  lentemfent  «n  fa^ 
mant  un  cigare.;  il  est  vrai!. que  la  haute  teifapérâture  y 
ûittle  au  repos>,  éxtewé  le  corps  et  -suit  niéirie.aux  «ppli-< 
ealiobs  de  le^nt.  Les-arts'et  le^  scienees  bn|[uisieiit'daB0 
ces>ré^o«s«  L'habitant  des  Andes,  au  Gontraibe,  jouh  de.  la 
dcfuce  influence  d'un  blimat  tempéré;  iiinré  ami  chànhèa 
d  uile  ntélaoïcolîe  penshrèy  il  apprécie  lesartsi^iiéaiscientoe» 
eAJ^Iitlétatui^.,  >«'...).  '/;: 

Mfjn^éi^  dan^  seft  ptéTenteces  '4A  bes  .démonstratîona 
dfawitié;  eterçant  avec  06t(enlaliott.les.vertuahosi>itaIièrési9 
admirateur  ave^g^  ide.'ite  tpatrieietidfS.aea.iQoaipâtriotes^ 
le  99i6f|i5onge }  la  jalousie '«el  riiigraiâtude^payaisseqt'itere 
les  vices  dominans  du  Colombien  ;  on  pouivaît  Même  y 
joindre  Fesprit  de  vengeance,  si  Ton  s'en  rapportait  à  ce 
dicton  populaire  :  C'est  à  Dieu  de  pardonner  ;  quant  aux 
hommes ,  jamais. 

«  On  fera  des  affaires  avec  l'Américain  du  nord>,  dit 
«  M.  Mollien,  mais  on  vifra^arec  rAméricain  espagnol  « 
«  parce  que  s'il  a  des  formes  ^oins  franches,  elles  sont 
«  au  moins  plus  douces.  Les  traders  et  les  vices  des  Colom- 
«  biens  appartiennent  à  toutes  }ies  nations  qui  ne  sont  pas 
«  parvenues  au  degré  de  civilisation  que  nous  avons 
«  atteint.  Si  on  en  excepte  les  forfaits  politiques  qu'ils  ont 
«  commis  par  représailles ,  on  n  en  a  pas  encore  à  leur 
«  reprocher.  » 

«  Nous  devons  rattacher  à  la  description  de  la  Colombie 
celle  des  zles  Gallapagos,  Cet  archipel ,  situé  sous  1  equa- 
teur,  à  !£20  lieues  à  Touest  du  continent  américain,  ren- 
ferme des  pics  volcaniques  dans  les  iles  les  plus  orien- 
tales. Les  cactus  et  les  aloès  y  couvrent  les  flancs  des 
rochers.  Dans  les  îles  occidentales,    une    terre   noire  et 

profonde  nourrit  de  gros  arbres.  Les  flamingos  et  les  tour- 
XI.  35 
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«cvc^kb ipnlpleiitias  airs-; ila> plage  est  couTerte'de  tortues 
éïibvtaeSiiàsacÊmë  tmoetie  Aiarqbe le  séjour  de rhomme;  ni 
lesMalaiffichiiigBandOcian'y  ni  lestrîbus  dmérieaines  n'ont 
jamais  aborde  'dans  ces  terres  isolées.  Dampier  et  Colley 
eat'TUideâ:  sources -et  même  des  rivièFesidans  quelques 
uhe&  de  cies' iissrtlDQt'  les  noms  particuliers  espagnols  ont 
oedé  la  plaee  àidèbnoms  anglais,  du  moins  sut  toutes  les 
«Actes  modernes*.  Sahtà'Mana'de'-Vjiguada  paraît  identique 
avec  nie  York»  Les  plus  grandes  parmi  les  vingt*deux  con- 
nues,.lont'cëlles  àiAlbemaMlë  et  de  N^ifô^ug/u  Colley 
Récrit  VUevEncAantéeiconimÈt  *à offrant •  sous  les-  aspects 
variés d'umville «nuvéè^et  d'un  châteaurEort  en  t^iiine.  Plu- 
sieiks)ports.et'^oiiilla|gfe$;ynvitonf)lieis  Europe^  à  y  fovtnev 
desiétablissemMs^  *      :  > 
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TABLEAUX  statistk^ues  de  la  ColomSie ,  divisée  en 
5  États  ou  répuiflùfues  j  la  départemens,  38  provinces  ^ 
et  526  districts;  renfermant  gS  villes,  i54  bourgs, 
i54o  villages  et  846  hanieaux. 


Bfa 


SUPERFICIE 
en  lieues  carrées , 

d*apr£s  M.  de  Hamboklt. 
91,95a. 


POPULATION 

VA!    LICUB    CAIBM 

3ii. 


POPULATION 

absolue  en  i8a8. 
3,000,000. 

RÉPUBLIQUE  DE  VENEZUELA. 

Population  en  i83o 684>ioo  habitai»  libres. 

DÉPARTEMENT  DE  MATURIN,  ia6,4oo  h. 


NOMS  DES  PROVINCES. 


PROTIKCB  DE  MARGARITA  .  . 
PROTIIi€B  DS  CUHAITA 

PBOTIXCB  im  BARCBLOfiA... 

PROViUCB  tes  GOTA.KA 


«B« 


^m 


rotULAttoar. 


TILLES  ET  BOURGS. 

■  Il   ■" 


1 5,000  Asunpcion,  Pampatar. 

S5;30o  Cwnctna ,  Cariaco ,  Gttiria ,  Garopa* 

no,  Cumanacoa,  Maturin,  Aragna. 
36, 300  Batcelona  ,  San^IKego  ,  El  Pao, 

Piritu. 
40,000  Siui-'T!iomé'dt-lii-Quxétnà^{'')tni 
,  Angostura,  Guyana-Vieia,  Upata, 

Caycara,  Esmeraldâ. 

DÉPARTEMENT  DE  L'ORINÔCO  ou  L'ORÉNOQUE,  109,600  h. 

87,200 


PROVIKCB  DE  VAR1KAS. 


PaOVIK£B  D  APDRE 


22,400 


Karmas    ou   Bavinas  ,  *  Cuanare  , 
Obispos,  Ospino,  Nutrias. 
AchaguHf  San-Fernando. 


DÉPARTEMENT  DE  VENEZUELA,  327,000  L. 


PROVI^CB  DB  CARABOBO  .  . 


P&OYt^ÇJt,DE  GAR^i^AS 


•  t  ■*  t 


^  .     .  .   •  Il 

160,000  ^ateticia ,  Puerto-CabeUp  »  Barqiûr 
cimeto,  Carabobo,  Çarora,  $an> 
Carlos,  San **'Fdipe V  Tocuyo, 
Aroa. 

167,000  Caracas  ^-^  y  Calabpzp,  La  G^ayra, 
Maracay,  San  -  Sébastian  de  los 
Reyes ,  Victoria. 


DÉPARTEMENT  DE  ZUUA,  121,100  h. 


PROVIKCE  DE  CORO 

PROYIKCB'lÙrilAEACAÏBa.  . 

PBOTIKCB  DE  TRUXILLO..  .  . 
PROVINCB  Ml  XEftIDA 


21,700 
25,100 

32,600 
41^700 


Coro  ,  Carigua ,  Paraguana. 
Maracatèo,  Alta-^Giracix,  Gibral- 
tar, Perija.  'to«i  c 
Truxilloy  Carucke,  Escugne. 
Merida,  Bay  la  dores,. La  Grita,  Mu- 


chuchies,  Egido,  Sàn-CristOTai. 

Les  quatre  départemens  ci- dessus  formaient  la  Capitainerie  générale 
de  Caracas, 


i)  Le  signe  j*  indique  les  ér^chcs ^  et  lô  sig^n^  -f -{•  lè^  arclierî'chés. 


it; 
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RÉPUBLIQUE  DE  LA  NOUVELLE-GRENADE. 

Population  en  i83o ï,  294,300  habitans  libres. 

DÉPARTEMENT  D£  BOYACA,  4io,aoo  h. 


NOMS  DES  PROVINCES. 


PROVIKCK  DB  PAMPLOK'A.  •  . 


PROTIKCB  DB  BOCORRO  .  k  .  . 
PROVIKCB  DB  TVKM  ...... 

PROTIKCB  DB  CASÀHàRB  .  «  • 


TOtVhATWm. 


G6,000 

i>35^ioo 

.  190,0Q0 

19,100 


VILLES  ET  BOURGS. 


mmti^m 


Pamplona ,  San- Jofië  -de  «Cucuta  , 

Rosario  de  Gncnta ,  Malaga ,  Buc»- 

ramanga ,  Giron  ,  Ocana. 
Socorro ,  San-Gil ,  Vêlez. 
Tunjut  Santa-Rosaj  Cocuy,  Soga- 

m'oso ,  Tensa ,  Boyaca. 
Pore ,  Tamara ,  -  Morcoti ,  Tame , 

Casanare. 


DÉ^ARTEMEîfT  DE  CUNlMIfAMARCA,  ^3,6oo  h. 


FRQTlirOB  DB  BpGOTA.  •  «  .  . 
fl^TlKCX  p^  BJ^VA..  . 


♦  .  • 


FROyiKCl^.  ^  I()UI^UITA  .  .         5l  ,4^0 


PROyi>'CB  D*AK7I0QUIA.  .  •  . 


•1  S&,  7  00  «Sa/ita-  Fé-de-.  Bogotm  ff ,  Coqueza  » 
Guaduas ,  Ubate ,  Zipaquira. 
47,300  Newa  011  Neiba ,  Timana ,  Gtgant^  » 
La  Purificacion. 

Honda,   Ibague:,  Mariquilav   l4 
Palma. 

io6^3oo  I^edellinf,  Antioquia,SaDta-RoM^ 
J  de-Osos,  Hio-Negro. 


DÉPARTEMENT  DE  LA  MAGDALENA,  a4o,3oo  h. 

4o,3oo 


PRO▼I^CE  DE  MpHPOX 

PROTIKCB  DB  CARTAGEKA... 


t  I 


PROTIKCB  DE  SAKTA-MARTA. 
mOTIKCB  Dt  RIO-HÂCHA  ,  . 


^^j^^^.MompoT y  Ocuûa,  Simifei,. 
i ^3, 5oo  Cartageàa  f,   Turbaco,  Soledad» 

Tolu ,  El-Garm«. 
44»>'>oo  Santa-Martaf,  Plato. 
12,000  Rio-Hacha, 


DÉPARTEMENT  DE  L'ISTHME  (Istmo),  ioo,aoo  h. 


PROTIKCB  Tit  PÀKAUA 


PROTIKCB  DE  TERAGUA.  .  .  . 


€6j^20o]Pa/iama ,  Cfaagfës ,  CmceS ,  Cbô^J 

rera ,  Porto-Bello. 
34,^00  SantiagOKle-Veragua ,  Alange. 


DÉPA^TEMElb  ÔE  CAtCÀ,  'i5ô,oo6b. 


»i  '  j 


FRjOTIKCE.SEjCBÛCO 

PROTIKCB  DE  POPATAK  ....  8i7;6oû 

PIOTIKGB  DB'BbEKATXSTURA  •     ' 

(  Bonne-4'^6ntare). .  ♦  •  .  •  17,760 

PROVIKCB  DB  PASTO |       27,400 


17,300  [Z/rara  ou  Oaibdo,  NoTÎta. 

i'oypaya/if ,  Buga,  Cali ,  Cartago. 


IscMandt,  San-BuenaTeatiira. 
Pasto,  Barbacoas. 


Les  départcmens  de  Boyaca ,  Cundinamarca ,  Magdalena ,  Istmo  et 
Cauca,  formaient  l'ancienne  Audience  de  Santa- Fé,  c'est-à-dire  la  Noiv- 
Telle-Grenade ,  sous  la  Présidence  de  Quito.  . 
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RÉPUBLIQUE  DE  L'EQUATEUR. 

Popnlatinn  cb  i83o 5ia4<)o  hahitii»  lîlifts. 

KPABTEMEST  VR  L'ÉQDATEUB  (Ecmlor),  3o7,8oo  k. 


BGMS  HES  PROYCrCES. 

r^^^C&AXSDV« 

* 

TILLES  ET  BOURGS. 

VAOvncB  mm  gumbobaso.  . 

PaOT»CX  DE  nCHHCHA..  .  . 
PBOTIXGB  D*l«BAB<nU • 

ii5,5oo 

i33,30o 

59,100 

iteng— la,  Anilwlo,  AU»î .  Gna- 

nnda. 
Quîto  t  »  Antimia ,  EsmcnkUs , 

LaUcimea,  Mackachi. 
Jbarra ,  Otavalo,  CajamlMi. 

I^ARTEMENT  D£  L  ASSDAT,  i3i,ooo  h. 


PBOTIBGB   DX  CITKSC4 . 

PmOTlSCS  DX  KOIA  OU  LOXl.. 

PBOTIBCK  DK  JAXS  DX  BBA- 

ClAMOXOS 


76,500 
34,500 

30,00^ 


Qienca  f,  Caâar,  Giron. 
Loja  OQ  Loza^  Zaruma. 

Jaende  AiacaMOi«s,San-FraiiGÎsco- 
de-Bor}a. 


DÉPARTEMENT  DE  GUATAQUIL,  73.600  h. 

PKOY i vcx  DX  iiAKABi 1      1 7 ,5oo  I  Puerto-  Fiejo ,  Monte-ChrisU . 

pxoYixcB  DX  GDATAQUii.. .  |     56,  ioo|  GuAfoquil ,  Baba. 

Les  départemensde  TEquatear,  9e  TAssuay  et  de  Guayaquil  formaient 
TancienDe  Présidence  de  Quito, 


POPULATIOK    PAR   CLASSES. 

Hommes  libres  (suivant  le  détail  ci-4essus).    a  ,4909800 

Indiens  indépendans ao4 ,000 

Esclaves io3,8oo 

Total  de  la  population  en  1827 2,798,600 

Suivant  un  rapport  fait  à  cette  époq[ne  par  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  au  congrès,  les  recensemens 
étaient  au-dessous  de  la  réafité.  On  devait  donc , 
dès  1828,  évaluer  la  population  totale  à  près  de. .  4    3,ooo,ooo 

▲aMéx  SB  TEXEB. 

Infanterie a5,8oo 

Artillerie a,5oo 

Cavalerie 4'^^^ 

Total  de  l'armée  de  terre  sans  la  milice.     33,5oo 

IIABIKX. 

6  corvettes,  7  bricks,  6  goélettes. 

Rcvenaa  en  francs.  D«Ue  pnUiqiM  en  franc». 

43^000,000.  a54>ooo,ooo. 
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TABLEAU  du  mouvement  commercial  de  la  Colombie 

en   1829. 


IMPORTATIONS. 


EXPORTATIONS. 


PATS. 


Toteux... 


TALBUa 

Cargaisons. 

WÊÊimmlÊÊmam 


PATS. 


Piastres. 

i54ja3o 
5 16,267 

1 

468,699 
170,090 


FRAI CE 

AVGLETSRKS. 
ETATS- UKIS.. 
ALLSMAGITB. . 
AUTRES 


lïOMBRE 

de 
Narires. 


1,719,282    I     Totaux...! 


& 
79 


VALEUR 

des 
Cargaisons 


Piastres. 

.  ao3,a9o 
i79,i6t 
448,1 36 

144,384 
I 3 1,616 

1,106,587 


L  o  «>■•-«»  »o<»^-o^  a  ato«o«»«i^»i 
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LIVRE  CENT  QUATREVINGTrHUITIÈME, 


Suite  de  L>  Description  de  rAm^rique»  —  Desoiiption  particulière 
du  Pérou  daus  ses  anciennes  limiles^ou  des  nouvelles  républiques 
du  Pérou  et  de  BoHvia. 


«  Lies  Andes,  qui  trayersent.  le  Péroit.  du  sud  au  nord, 
forment  généralement  deux  chaînes  à  peu  près  parallèles  ; 
Tune )•  la  grande  Cordillère  des  Andes,  constitue  le  noyau 
central  du  Pérou  ;  l'autre ,  beaucoup  plus  basse, .est  appelée 
Cordillère  de  la  câte.  Entre  celle-ci  et  la  mer,  se  prolonge 
le  Bas-Pérou  f  formant  un  plan  incliné,  large  de  dix  à 
vingt  lieues ,  et  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Falles, 
Il  est  composé  en  partie  de  déserts  sablonneux ,  dépourvus 
de  végétation  et  dhabitans.  Cette  stérilité  provient  de 
laridité  naturelle  du  sol  et  du  manque  absolu  de  pluies  ; 
€^r  jamais,  en  aucune  saison,  il  ne  pleut  ni  ne  tonne  dans 
cette  partie  du  Pérou  ;  il  n  y  a  de  fertile  <jue  les  bords  46s 
rivières  et  les  terrains  susceptibles  detrê  arrosi^s  artificiel- 
lement; ou  bien  les  endroits  humectés  par  des  eaux  sou- 
terrailies y  résultat  des  brouillards  et  des  fortes  rosées  (0. 
Dans  ces  lieux  piivilégiés,  la  terne  ne  cesse  de  se  revêtir  de 
la  parure  réunie  du  printemps  et  de  lautomne.. Le  climat 
se  fait  encore  remarquer  par  la  douceur  con^tant^e  de  la 
température;  jamais,  à  Lima,  on  na  observé:  le  thermo- 
mètre de  Fahrenheit,  à  midi,  au-dessous  de  60^,  eç  rare- 
■^ment  il  s  élève ,  dans  1  été ,  au-dessus  de  8€^,  La  plu;?  gr^mj^ 
chaleur  qu  on  ait  jamais  éprouvée  à  Lima ,  Çt  moqter.  le 
thermomètre  à  96  degrés.  La  fraîcheur  qui,  règne  pres- 
que toute  Tannée  le  long  de  la  côte  du  Pérou  sous  le 

(^)  Viagero  universal,  XIV,  loG. 
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tropi(pie,  n'est  nullement  un  effet  du  voisinage  des  mon- 
tagnes couvertes  de  neige  ;  elle  est  due  plutôt  à  ce  brouillard 
(gama)  qui  voile  le  disque  du  soleil,  et  à  ce  courant  très- 
froid  d'eau  de  mer  qui  porte  avec  impétuosité  vers  le  nord, 
depuis  le  détroit  de  Magellan  jusqu'au  cap  de  Parinna»  3ur 
la  cote  de  Lima,  la  températui*e  du  grand  Océan  est  à 
12^,5,*  tandis  que,  sous  le  même  parallèle,  mais  hors  du 
courant,  elle  est  à  %i^  (i}. 

«  Le  pays  compris  entre  les  deux  Corctillères  est  appelé 
la  Sierra.  Ce  ne  sont  que  des  montagnes  et  de;s  rochers 
nus ,  entrecoupés  de  quelques  vallées  fertiles  et  cultivées. 
Mais  ces  niontagnes  renferment  les  plus, riches  mines  dar>- 
gent  que  ion  connaisse  ,  et  les  veines  les  plus  abondantes 
se  trouvent  ordinairement  dans  les  montagnes  les  plus 
arides.  Le  dimat  delà  Sierra  est  lun  des  plus,  salubres  qui 
existent ,  si  l  on  peut  en  juger  par  la  longévité  de  ses  habi- 
tans.  Quelques  écrivains  distinguent  de  la  Sierra  la  plus 
haute  chaîne  des  Andes,  ou  la  région  des  neiges  éter- 
nelles; nous  pensons  qu'il  vaut  mieux  les  comprendre 
l'une  et  l'autre  sous  le  nom  de  Haut-Pérou. 

«  Derrière  la  chaîne  principale  des  Andes  s'étend  ,  vers 
les  bords  de  TUcayale  et  du  Maranon,  une  immense 
plaine  inclinée  à  l'est ,  traversée  par  plusieurs  chaînes  de 
montagnes  détachées,  qu'on  appelle  au  Pérou  la  Mon- 
tana-ReaL  Sou^  un  ci^  pluvieux,  souvent  sillonné  d'é- 
clairs, l'éternelle  verdure  des  forêts  primordiales  charme 
les  yeux  du  voyageur,  tandis  que  les  inondations,  les 
marais,  les  serpens  énormes  et  d'innombrables  insectes 
arrêtent  sa  marche.  Cette  région  peut  s'appeler  le  Pérou- 
Intérieur  (3).  Les  communications  av.ec  la  région  întë^ 
riem*e  sont  plus  difficiles  qu'avec  le  Bas-Pérou. 


(0  A,  de  Humbol^  :  Tableaux  de  la  Nature ,  I ,  i  a6. 
(')  Viagère  univerial/XX,  p.  i93"i94< 


iLMERiQUË  :  Péro\i.  553 

«  On  voit,  par  cet  aperçu,  qu'une  grande  partie  du 
Pérou  n'est  pas  propre  à  la  culture,  et  que  ce  pays  pour- 
rait difficilement  devenir  important  et  riche  par  ses  pro- 
ductions végétales.  La  population,  peu  nombreuse,  est 
dispersée  sur  une  grande  étendue  de  terrain  ;  le  défaut  de 
routes,  de  ponts  et  de  canaux  rend  trèMlifficile  le  trans- 
port d  articles  pesans  à  quelque  distance  de  la  place  où  ils 
ont  été  produits.  Il  n'y  a  ni  chariots,  ni  voitures,  ni  autres 
facilités  pour  le  commerce  :  toutes  les  denrées,  toutes  les 
marchandises  doivent  être  transportées  à  dos  de  mulets. 

<  Une  circonstance  surtout  comprime  1  industrie  et  la 
culture  au  Pérou.  Par  quel  chemin  exporter  les  produc- 
tions précieuses  que   le  sol  donnerait  en  abondance ,  si 
elles  étaient  réclamées  par  un  commerde  actif?  La  route 
de  Tisthme,  par  Porto-Bello  et  Panama,  est  abandonnée, 
parce  que  les  frais  de    décharge  ,    de   transport  et  de 
rechai*ge  absorbaient  les  bénéfices.  Celle  du  cap  Horn  n'est 
pas  exempte  de  périls,  et  les  tempêtes  la  rendent  trop  in- 
certaine. Le  Jlio-de-la-Plata  et  Buenos-Âyres  présentent  le 
seul  débouché  possible  ;  mais  le  défaut  de  grandes  routes 
ou  de  rivières  constamment  navigables,  sépare  encore  le 
Haut-Pérou  du  bassin  de  la  Parana.  Enfin,  la  nature  elle- 
même  a  tracé  la  grande  route  du  commerce  du  Pérou  \  le 
grand  fleuve  des  Amazones  pourrait  recevoir  les  étoffes 
de  Quito  par  la  Pastara;  le  quinquina  de  Caxamarca,  par 
le  Maranon  \  les  huiles  de  Lima ,  par  le  Huallaga  ou  l'U- 
cayale;  le  sucre  de  Cuzco  et  l'or  de  Carabaya,  par  l'Âpu- 
rimac;  les  toiles  de  Moxos,  par  le  Béni.  Le  pprt  de  San- 
Joaquin-d'Omaguas  deviendrait  le  Tyr  et  l'Alexandrie  du 
Pérou.  De  ce  port ,  un  vaisseau  arriverait  à  Cadiz  en  moins 
de  deux  mois  et  demi.  La  politique  avait  fermé  aux  Espa- 
gnols cette  route  magnifique.  Le  jaloux  Portugais  ne  souf- 
frait pas  qu'un  pavillon  espagnol  flottât  sur  les  eaux  de 
l'Amazone  ;  mais  cet  obstacle  n'existe  plus  tiepuis  la  fonda- 
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tion  des  républiques  péruTÎeiines.  Âujourdlmi,  TEspagne 
et  le  Portugal  peuvent,  par  des  traités  de  commerce  avec 
les  nouveaux  États^  trouver  un  avantage  mutuel  à  se 
partager  également  la  navigation  de  la  Paraiia  et  de  FÂ- 
mazone. 

«  En  attendant  cette  révolution  commerciale,  ni  les 
gommes  odoriférantes,  les  résines  médicinales,  les  bois 
précieux  que  renferment  les  forêts  du  Pérou  ;  ni  la  noix-mus- 
cade et  la  cannelle  qui  croissent ,  dit-on ,  dans  la  Mon- 
taha-Reàl  ;  ni  les  builes  très-fines  que  produit  le  Bas- 
Pérou  ;  le  café  et  le  sucre  plantés  avec  succès  dans  les  en- 
droits tempérés  de  la  Sierra  ;  le  cacao  excellent  des  plaines 
de  Tintérieur;  le  coton  de  Chillaos;  la.  soie  longue  et  fine 
de  Mojobamba  (i)  ;  le  lin  et  le  chanvre  de  Moxos ,  ni  une 
foule  d'autres  productions  intéressantes ,  ne  récompense- 
raient de  leurs  peines  ceux  qui  voudraient  les  cultiver  en 
grandes  quantités  pour  les  marchés  d'Europe,  puisque  les 
frais  de  transport  jusqu'à  la  côte ,  et  ceux  du  fret  par  mer, 
sont  si  considérables  qu'on  ne  pouiTait  vendre  qu'à  perte, 
La  vigogne  seule,  à  cause  de  sa  rareté  et  de  sa  finesse  su 
périeure,  comporte  les  frais  de  transport  jusqu'en  Europe; 
mais  une  chasse  trop  vive  à  presque  exterminé  l'animal 
qui  la  donne  (^).  La  laine  dalpaca  est  aussi  expoitée  avec 
profit.  Le  quinquina  est  encore  une  exploitation  dé  prix. 
Pour  le  présent ,  l'agriculture  languit  dans  le  Pérou ,  au 
point  que  Lima,  et  plusieurs  autres  villes  à  la  côte,  tirent 
leurs  provisions  du  Chili.  Le  tremblement  de  terre  de  1693 
fut  suivi  d'une  telle  stérilité  dans  les  vallées  du  Bas-Pérou, 
qu'en  plusieurs  endroits  le  peuple  cessa  de  les  cultiver;  et 
quoique  depuis  ce  temps  le  pays  ait  recouvré  en  grande 
partie  son  ancienne  fertilité,  la  culture  n'a  pas  repris  (3). 


(0  Viagère  universal,  XXII,  p.  24^,  — (0  Idem  ^  ibid, ,  p.  233. 
i})  Mcrcurio  pcriiViano,  I,  3i3;  III,  4î  VU! ,  58;  X,  239. 
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«  Le  sol  du  Pérou  est  comme  imprégné  de  métaux  pré* 
cîeux.  L'or  p'est  pas  le  plus  recherché;  il  abonde,  mais 
dans  des  lieuxpeu  accessibles,  ou  dans  une^a/r^u6  trop  dure 
et  trop  dispendieuse  à  fondre.  Près  de  la  Paz  il  s*écroula 
une  partie  saillante  de  la  montagne  Xllimani;  on  y  trouva 
des  morceaux  d*or  de  a  jusqu'à  5o  livres  pesant;  après  un 
laps  de  loo  ans  on  y  trouve  encore  des  morceaux  du  poids 
d'une  once.  Près  Mojos  ou  Moxos,  le  lavage  donne  des  mor- 
ceaux grands  comme  un  quart  de  ducat.  Selon  M.  Helm  (i), 
le  schiste  argileux  est  presque  partout  parsemé  de  veines  de 
quarz  qui  servent  de  gangue  à  l'or.  La  plupart  des  fleuves 
et  rivières  roulent  de  l'or.  La  mine  d'or  la  plus  productive 
est  celle  de  Santiago  -  de  -  Catagoita ,  distante  d'environ 
3o  milles  au  sud  de  Potosi.  Les  mines  d'argent^  beaucoup 
plus  nombreuses,  et  d'une  exploitation  bien  plus  facile^ 
ont  absorbé  la  principale  attention  des  colons.  La  célèbre 
montagne  du  Potosi  a  offert,  pendant  deux  siècles  et 
demi,  des  trésors  d'argent  inépuisables:  cette  montagne, 
de  forme  conique,  a  environ  17  milles  de  circonférence, 
et  est  percée  de  plus  de  3oo  puits  à  travers  un  schiste  ar- 
gileux, jaune  et  dur;  il  y  a  des  veines  de  quarz  ferrugi- 
neux, entremêlées  de  ce  qu'on  appelle  mine  découpée  et 
mine  vitreuse.  Dans  la  province  de  Carangas,  on  trouve,  en 
creusant  le  sable,  des  masses  d'argent  détachées,  qu'on  ap- 
pelle des  papas  ou  pommes  de  terre,  à  cause  dé  leur 
forme.  Dans  une  autre  mine  près  de  Puno ,  on  découpait 
l'argent  pur  avec  un  ciseau ,  tant  l'abondance  du  métal 
rendait  toute  industrie  superflue  (2). 

«  Mais  aujourd'hui  les  mines  les  plus  intéressantes , 
selon  MM^  de  Humboldt  et  Helm,  sont  celles  de  Gualga- 
vos  ou  HualgayoSy  dans  la  province  deTruxillo,  au  nord 


(0  Helm  :  Journal  d'un  voyage  de  Buenos- Ayres  h  Potosi. 
(0  VUoa  :  Notices,  liv.  VII,  chap.  xiii  et  xit. 
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du  Pérou ,  et  celle  de  Yauricocha ,  près  de  la  petite  ville 
de  Pasco ,  dans  la  province  de  Tarma.  Dans  le  premier  en- 
droit, l'argent  se  trouve  eu  grandes  masses  à*  2000  toises 
de  hauteur  au-dessus  de  la  mer.  Quelques  filons  métalli- 
fères contiennent  des  coquilles  pétrifiées.  La  montagne  de 
Yauricocha  est,  selon  Hçlm,  entièrement  remplie  de  veines 
et  filons  argentifères.  Il  y  a  une  galerie  composée  d'héma- 
tite fine  et  poreuse ,  largent  y  est  semé  partout  en  petites 
parcelles;  cependant  5o  quintaux  ne  donnent  que  9  marcs 
de  métal.  Mais  une  argile  blanche,  dont  le  .filon  est  large 
d  un  quart  daune,  donne  de  200  jusqu'à  1000  marcs  d'ar- 
gent sur  5o  quintaux  de  minerai. 

«  Tandis  que  le  Mexique  se  procure  du  mercure  de 
.  l'Europe,  le  Pérou  en  produit  naturellement  à  Guanca- 
Yelica,  district  à  peu  de  distance  au  sud-ouest  de  Lima. 
Le  cinabre  a  été  employé  par  les  Péruviens  pour  la  pein- 
ture. Le  yif-argent  fut  découvert  par  les  Espagnols,  pour 
la  première  fois,  en  iS6y.  Le  minerai  semble  être  \m 
schiste  argileux  d'un  rouge  pâle.  L'étain,  suivant  Helm,  se 
trouve  à  Chayanza  et  à  Paryas;  il  y  a  aussi  plusieurs  mines 
de  cuivre  et  de  plomb.  La  principale  mine  de  cuivre  est  à 
Aroa,  mais  les  colonies  s'approvisionnent  généralement 
par  les  mines  du  Chili.  Parmi  les  autres  minéraux  on  peut 
citer  la  pierre  de  galinazoj  ainsi  appelée  par  sa  couleur 
noire;  c'est  un  verre  volcanique,  que  Ton  confond  quel- 
quefois avec  la  pierre  dite  le  miroir  des  IncaSj  parce  que 
l'on  se  sert  de  l'un  ou  de  l'autre  au  lieu  de  miroirs. 

«  Du  temps  des  Incas ,  les  émeraudes  étaient  aussi  très- 
communes  ,  surtout  sur  la  côte  de  Manta  et  dans  le  gou- 
vernement d'Atacama,  où  l'on  dit  qu'il  y  a  desVnines 
que  les  Indiens  ne  veulent  pas  révéler,  dans  la  crainte  d'y 
être  immolés  à  des  travaux  meurtriers  ;  car  l'expérience  a 
prouvé  que  ni  les  nègres  ni  les  Européens  ne  peuvent  sup- 
porter l'air  froid  et  humide  des  mines  péruviennes ,  ni  con- 
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server  leurs  forces  en  se  nourrissant  de  racines  et  de  pom- 
mes de  terre,  seules  denrées  qu'on  trouve  dans  les  déserts 
ou  la  nature  cacha  en  vain  les  minéraux ,'  objets  de  nos 
vœux  avides.  » 

Les  mines  sont  exploitées  par  deux  classes  d'individus  : 
la  première  se  compose  des  propriétaires,  et  la  seconde, 
des  petits  entrepreneurs  {boltcheros)  <\m  traitent  le  mine- 
rai que  les  buvriers  reçoivent  pour  salaire  de  leurs  tra- 
vaux ou  qulls  exploitent  frauduleusement.  Il  7  a,  dit  M.  de 
Rivero ,  beaucoup  de  démoralisation  parmi  les  diverse» 
classes  d'individus  qui  vivent  ou  ispéculent  sur  le  produit 
des  mines;  et  souvent  le  peu  de  suxxîès  des  entreprises 
peut  être  attribué  avec  plu$  de  raison  à  la  conduite  des 
entreprenetirs  ou  de  leurs  subordonnés,. qu'à  un  appaur 
Vrissement  réel  des  gîtes  de  rainerais  (0. 

■  «  Les  exportations  du  Pérou  consistent  en  or,  argent , 
vin,  eau-de-vie,  sucre,  piment^  quinquina,  sel,  laine  de 
vigogne,  gros  lainages,  et  quelques  objets  maniifiicttifés 
de  peu  de  valeur.  On  importé  en  échange  des  marchandises 
et  des  denrées  européennes,  du  suif,  du  cacao,  des  feuilles 
de  maté  ou  thé  du  Paraguay ,  de  Tindigo  y  du  bois  de 
char  petite,  des  cordages,  du  goudron  et  du  cuivre  du 
Chili*.     '  

Ce  fut  en  i53a  que  François  Pi«arre  et  Di^o  Almagro, 
à  la  tête  d'un  petit  corps  de  troupes  espagnoles,  firent  la 
conquête  dé  l'empire  pMiviten.  Après  sa  soumission  ce 
pays  continua  d*être  le  théâtre  de  toutes  lés  cruautés  que 
le  fanatisme  et  la  cupidité"  purent  exercer  envers  une  nation 
que  les  vainqueurs  convertissaient  le  glaive  à  la  main,  en- 
vers un  peuple  qui  comprenait  à  peine  toot  le  prix  que 
les  "Européens  attachaient  à' la  possession  de  Tor,  dont  la 


(0  M.  de  Rivero ,  directeur  général  des  minés  de  la  république  du 
Pérou.  —Mémoire  sur  les  mines  d'argent  de  Pasco. 
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nature  avait  enrichi  ses  montagnes.  Le  Pérou ,  érigé  en 
vice-royauté,  resta  soumis  aux  Espagnols  jusqu'à  1  époque 
ou  Napoléon,  envahit  l'Espagne.  Alors  des  cris  d'indépen- 
dance et  de  liberté  retentirent  au  sein  de  cette  coloniei 
mais  le  parti  royaliste  comprima  long-temps  cet  élan  re- 
doutable, et  ce  ne  fut  qu'en  182 1  que  le  Pérou  secoua  le 
joug  de  la  métropole.  Les  dissensions  intestines  enfanté* 
rent  par  la  suite  une  nouvelle  révolution  :  en  iSaS  il  se 
divisa  en  deux  républiques,  celle  du  Pérou  proprement  dit, 
et  celle  du  Haut-Pérou -j  ({m  ^xil  le  nom  dé  Bolipia  par  re- 
connaissance pour  les  talens  et  les  vertus  de  JBolivar  son 
libérateur.  Nous  allons   décrire  la  république  du  Pérou. 

Borné  à  l'ouest  par  le  grand  Océan,  au.  nord  par  le 
golfe  de  Guayaquil  et, la  Çol9mbie,  à  l'est  et  au  sud  par 
le  Brésil  et  la  répul^lique  de  Bolivia,  ce  pays  a  5  20  lieues 
d^  longueur  4u  QX>rd-ouest  au  sud-est,  âjo  dan^  sa  plus 
grandelargeur^et  700  lieues  de  côtçs  sans  aucupç,,éçhan- 
cçuxe  ou,  gplfe  remarquable*.  ,  , 

Gest  dans  la  Joëlle  vallée  de,  la  Rimocy  l'unp  dç^  princi- 
pales des  Andes, À  2  lieues  de  l'embouchure  de  oettp  ri- 
vière dans  le  grand  Océ^n,  que  s'élève,  à-  600  pied^.  au- 
dessus  des  eaux  de.  celui-ci ,  Lima^  la  capitale^  de  Ja  répu- 
blique du  Pérou.  Cette  grande  cité ,  dont  on  estime  auioup- 
d'hui  la  population  £^  80,000  âme^,  est  bâtie, en^forfi^e  de 
^•i???gle,^dq^^î;la  ba^e,  qj^  fe.prolonge  sur  la^rive^gauphe 
(1^  }s^;rivière.,;>est  de  igw  toi^^^  ^t  doj^t  la  h^]gij;e,ur  estf,^^ 
iq8o.' Entourée  d'up^.mm'ailleeR  briques  flanquée  de  ^4 
bastions  et  percée  de  7  porte^,  on  y  eAt^e  4u  côté  de  la 
rive  droite  de  la  Kimac  en  traversant  le  faubourg.de  San- 
Lazaro  et  un  pont  élégant  en  pierres.  Du  côt^é.  de  Ja  mer 
elle  présente  un  aspect  enchanteur  :  on  y  arrive  par  une 
avenue  bordée  d'une  double  rangée  d'arbres  magnifiques^ 
près  de  laquelle  sont  les  promenades  publiques.  De  ce 
point  on  aperçoit  les  tours  de  la  cathédrale  y  qui,  ainsi 
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que  le  palais  de  F  archevêque^  orHent  la  grande  place;  les 
autres  édifices  publics  se  groupent  avec  majesté  :  les  prin- 
cipaux sont  Y  hôtel  des  monnaies  y  \e  xi'd&v^nl  palais  de 
l'inquisition^  y^^nden  collège  des  jésuites ^  transformé  en 
hospice  d'enfans  trouvés,  et  Yuniçersité,  dont  la  biblio- 
thèque possède  une  intéressante  collection  de  manuscrits. 
Le  théâtre  lie  répond  pas,  par  ses  dimensions,  à  limpor- 
tance  de  la  ville*  L'intérieur  de  la  capitale  présente  l'aspect 
le  plus  régulier  \  ses  rues,  Qomme  celles  de  son  faubourgs 
sont  parallèles,  poupées  à  angles  droits,  pavées  en  petites 
pierres  rondes,  ornées  de  (rottoirs,  et  arrosées  par  dès 
ruisseaux,  qui  y  entretiendraient . la  propreté  si  elles  ne- 
tarent  pbstruées  par  des  immondices.  Les  'misons,  pro* 
prement;  construites  eu  briques  ou  en  bois,  et  pemtes.à 
lextérieur^  T\OTit  en  général  qu  un  seul  étage  ;  il  n'y  a  que 
celles  des  riches  propriétaires  qui  en.  aient  deux.  Les  grands 
édifîcçâ^édi/i^qs^et  nsajestaeux.de  loin,  perd^ent  beaucoup 
à  être  ex2|mijnçs,dïï  près.  Ils^pè|ç)ieAt  généralement  sou^  lier 
rapport  dujgoût  et  du  stylej  iU  auraient  plUs  de  noblèssâe 
sl)s  étaient  moins  surchargés  de^sculptut'es.et  de  détails. 
Les  murailles  des  églises. sont  en  pierre,  tandis. que  les 
clpçhers  et  les  dpmes  sont  en  bois  revêtu  de  plâtre,  pré- 
caution qui  a  été  nécessitée  p^v  1^'  fréquence  de$  tremble* 
mens  de  terra*  Mais  les  diamans ,  Tor  et  l-argent  éclatent 
daxoutçsp^fts  dan$,le^,  temples;  plu$ieur$  sont  ornés  de^ 
normes  can4élabil<3s,  de  statues  de  grançleur  naturelle,  et 
de  v^ses  sacsés  en. argent,  en  vermeil,  et  même  en  or  massifr 
Ce  qui  a  lieu  détonner  un  Européen,  c'est  de  voir  suspen- 
dues dans  le  chœur  des  cages  en  argent,  remplies  d'oi- 
seaux ,  qui  ^lêlent  leur  ramage  aux  chants  des  fidèles  et 
aux  accords  de  l'orgue.  Le  milieu  de  la  grande  place  est 
occupé  par  une  superbe  fontaine  en  bronze,  ornée  d'une 
renommée  qui  jette  de  Teau  par  sa  trompette ,  et  de  huit 
lions  qui  la  font  jaillir  par  leurs  gueules.  Par  une  singulière 
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bizarrerie ,  l'hôlel-de-ville  est  b&ti  dans  le  goût  chinois. 
Dans  cette  Ville,  on  compte  plus  de  1700  moines  et  rëli-^ 
gieuses ,  et  près  deSoo  ecclésiastiques. 

«  £n  général  la  vivacité  d'esprit  et  fa  piénétration  des  ha* 
bitâns  du  Pérou,  ainsi  que  leur  goût  pour  Fétude^  leur 
assignent  un  rang  distingué  parmi  les  nations  civilisées. 
Les  établissemens  scientifiques  de  Lima  forment  un  centre 
de  lumières  qui  se  répandent  sur  tout  le  pays.  Les  sciences, 
généralement  cultivées ,  y  ont  fait  depuis  peu  de  grandis 
progrès.  On  y  t^onnaît  et  Ton  y  suit  toutes  les  découvertes 
feites  en  Europe.  Le  bon  goftt,  Turbanité,  beaucoup  dé 
qualités  sociales  semblent  héréditaires  aux  Pém^t^ens.  Oti 
admire  l'imagination  et  la  sensibilité  des  femmes;  EKès 
aiment  avec  une  sorte  de  fureur  le  luxe  itmocent  des  fleurs 
et  des  parfWms  («).  Il  est  cependant  à  désirer  qu'on  amélioré 
le  système  d'éducation. 

«  Mais  chaque  instant  peut  devenir  le  dernier  pour  le^ 
ribhes  hàbitans  de  cette  superbe  capitale.  EWï  y 46^,-  un 
terrible  tremblement  de  téire  déti'uîsft  léSHtMs  i^uàitâ 
de  là  ville,  après  avoir  démoli  entièrement  lé  port  '  d^ 
Ca'Ilao.  Jainfiié  il  n'y  eut  de  destruction  plus  complète, 
puisque,  de  3ooo  hàbitans  y  il  n'en  resta  *  ^jù'tii^  sèitî 
pour  pértep  la  nouvelle  dé  (jet  événement*  déiastrebi,' 
et  il  'échappa-  pal»  lé  Hasard  le  plus  extraordinaire.  Cet 
hftmme  était  dans  un  bastion  qui  à  tûe  sur  tout  le  pÀrt'; 
il  apèretU,  en  moins  d'ut^e  miiluter,  tous  ^les  habitàns 
sortir  de  leurs  maisons  datis  la  plus  grande  4*erreur  et  là 
plus  grande  confusion  :  la  *mer,  après  s'êttre  retirée  à 
une  distance  considérable,  revint  en  montagnes  ecu- 
mantês  par  la  violence  de  l'agitation,  et  ensevelit  les 
hàbitans  dans  son  seih. 

Lima  fut  fondée  en  i535  par  PizaiTe,  Depuis  l'an  iSSa, 

t*»)  Viag^ro  umvèrsal,  XIV,  88,  • 
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eUe  A  été  dévastée  par  plus  de  vingt  tremblemens  de  terre  :  ce- 
iuiidti3o  mars  1828  renversa  la  plupart  des  édifices  publics, 
un  grand  nombre  de*  maisons,  et  fit  périr  un  millier  d^habi- 
tans.  Ses  environs  sont  couverts  de  jolies  maisons  de  cam- 
pagne ,  de  jardins  et  de  vergers  dont  la  fraîcheur  doit  tout 
aux  irrigations  et  à  l'art  sous  un  climat  où  les  chaleurs 
fiont  très-fortes  et  les  pluies  excessivement  rares. 

L'un  des  lieux  les  plus  remarquables  des  environs  de 
lima  par  ses  souvenirs,  est  le  village  de  Pachacamac.  On 
y  voit  encore  les  débris  des  murs  du  magnifique  temple 
élevé  par  le  dixième  inca  Pachacutec  à  Pachacaipac ,  le 
créateur  de  l'univers.  C'est  datis  ce  temple  que  Pizârre ,  en 
i533*,  s'empara  d'une  immense  quantité  d'or,  et  qu'il  livra 
à  toute  la  brutalité  de  ses  soldats  les  vierges-consacrées  au 
service  de  la  divinité. 

Callao  est  le  port  de  mer  de  Lima  ;  c'était  autrefois  une 
yiUe  de  4ooo  âmes  ;  mais  depuis  le  tremblement  dé  terré  de 
1^469  <:e  n'est  plus  qu'un  village  de  200  à  3oo  maisons  en 
bois,  remarquable  cependant  par  ses  3  forts  garnis  de  190 
casions  qui  défendent  l'approche  de  Lima  du  côté  de  la 
mer.  Le  petit  port  de  Canete  fait  avec  la  capitale  un  grand 
commerce  de  grains ,  de  légumes ,  d'oiseaux  domestiques , 
de  poissons  et  de  fruits.  On  trouve  beaucoup  de  salpêtre 
près  d'un  village  des  environs.  A  35  lieues  plus  loin,  San-^ 
Gerommo*de^lca^  peuplée  de  -6,000  âmes,  et  bâtie  sur  une 
petite  rivière  près  de  la  mer,  possède  plusieurs  verreries. 

«  Les  tremblemens  de  Herre  et  les  volcans  appelés  Gua- 

gua-Putùia  et  Ut^inas  ont  engagé  les  habitans  à^Arequipa 

à  changer  l'emplacement  de  lein*  cité.  Cette  ville ,  fondée 

par  Pizarre^  résidence  d'un  intendant  et  d'un  évéque ,  est 

aujourd'hui  sur  un  terrain  uni^  à  20  lieues  de  la  mer.  Les 

maisons  j  sont  en  pierre  ;  le  climat  y  est  très-doux  et  l'air 

très-sain.  Le  nom  d'Arequipa  signifie  :  Eh  bien!  restez-y.  En 

Toici  Forigine.  Les  troupes  victorieuses  de  l'Inca  venaient 
XI.  36 
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de  conquérir  cette  contrée;  charmés  de  la  beauté  du  pajs^ 
les  soldats  témoignèrent  quelques  regrets  de  retourner  chex 
euxjrincà,  qui  s'en  aperçut^leur  dit:  «Eh  bien!  reste;&-y»; 
et  ils  j  restèrent.  »  ; 

C  est  l'immense  volcan  d'Uvinas  qui  lança,  dans  le  courant 
du  XYF  siècle 9  les  masses  de  cendres  qui  engloutirent  Are* 
quipa.  Cette  ville  est  Tune  des  plus  importantes  du  Pérou 
occidental.  L  état  florissant  de  son  commerce ,  Timpoitance 
de  ses  manufactures  de  laine  et  de  coton,  de  tissus  d-or  et 
d*argent,  ont  porté  sa  population  à  environ  409000  âmes. 
Elle  renferme  quatre  collèges,  ainsi  que  plusieurs  écoles  de 
filles,  et  publie  deux  journaux.  Sa  cathédrale,  un  pont  su? 
le  Chile  qui  arrose  la  ville,  et  une  fontaine  en  bronze  sur  la 
grande  place,  sont  les  principales  constructions  qu'on  y 
remarque. 

Dans  la  partie  méridionale  du  département  d'Ârequipa, 
Arica^  avec  un  bon  port,  était  naguère  une  jolie  petite  ville  f 
mais  le  tremblement  de  terre  du  18  septembre  i833  la 
presque  entièrement  détruite;  i3  ou  i4  maisons  ont  seules 
été  épargnées,  et  Ion  évalue  à  environ  700  le  nombre  de 
personnes  qui  ont  perdu  la  vie  dans  cette  terrible  cata^ 
strophe.  Il  en  est  de  même  de  Tacna^  qui  était  une  ville 
importante ,  à  quelques  lieues  au  nord-est  de  la  .précé<» 
dente,  et  qui,  par  suite  du  même  événement,  nest  plus 
quun  monceau  de  ruines.  La  délicieuse  vallée  de  Zapa  a 
été  entièrement  ravagée,  disent  les  relations  publiées  dans 
les  journaux  de  Lima  ;  et  le  fameux  morne  connu  sous  le 
nom  de  White-Bluffy  qui  s  élevait  à  l'entrée  du  port  d' Arica^ 
à  200  pieds  au-dessus  des  terres  environnantes,  est  des«< 
cendu  presqu'à  la  surface  de  l'Océan  ;  enfin,  deux  petites 
îles,  situées  à  peu  de  distance,  sont  englouties  au  point 
quVne  frégate  pourrait  passer  des^s  sans  danger.     >       1 

«  Dans  les  c^nviroQS.  d'Arica  et  de  Tacna  Tair  est  chaud 
et   malsain.   Quelques  <:santOQS  produisent,  d'excellentes 
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eSves  f  qui  sont  remarquables  par  leur  grosseur.  Il  y  a 
danoi  la  province  d' Arica  un  Tolcan  qui  lance  des  jets  d'une 
eau  infecte  et  chaude.  Cette  province  est  remplie  de  déserts 
sablonneux,  entremêlés  de  lisières  extrêmement  fertiles.  On 
y  cultive  la  vigne  avec  beaucoup  de  soin  et  d  mtellîgence. 
On  y  exploite  quelques  nimes  d'or  et  de  cuivre,  et  des  mines 
d'argent  très-riches.  » 

Dans  la  partie  du  Pérou  située  le  long  de  la  côte  du  grand 
Océan,  au  nord  du  département  de  Lima,  nous  trouvons 
celui  de  LwertaxL  Piura  se  distingue  comme  étant  la  plus 
ancienne  ville  du  Pérou.  Bâtie  par  les  Espagnols,  elle  est 
sur  une  petite  rivière  qui  fertilise  le  terrain,  mais  qui  dis-' 
paraît  entièrement  dans  la  saison  sèche.  Ses  habitans,  au 
nombre  de  i5,ooo,  commercent  en  cire,  en  salpêtre,  fil 
d'aloès,  cascarille  et  autres  objets  (i)  ;  ils  s'occupent  aussi 
du  transport  des  marchandises,  à  dos  de  mulet,  de  Quito 
à  Lima.  Truxilh^  ville  épiscopale,  peuplée  de  i3  à  14,000 
âmes ,  fut  bâtie  en  1 535  par  François  Pizarre ,  qui  lui  donna 
le  nom  de  sa  ville  natale.  Elle  est  a  une  demi-lieue  de  la 
mer,  dans  une  contrée  agréable  et  fertile.  On  voit  à  quel- 
que distance  les  ruines  d'anciens  monumens  péruviens ,  où 
Ton  a  trouvé  des  trésors  considérables..  Le  département' 
dont  elle  est  le  chef-lieu  produit  des  vins  que  Ion  trans-' 
porte  dans  l'intérieur  du  Pérou ,  à  Guayaquil  et  à  Panama. 
On  y  voit  aussi  beaucoup  d'oliviers  dont  le  fruit  donne  une 
excellente  huile  W. 

«  La  ville  de  Caxamarca  renferme  des  restes  du  palais 
de  rinça  Atahualpa,  habités  par  un  de  ses  descendans.  On 
y  voit  encore  la  chambre  où  il  fut  retenu  prisonnier  pen- 
dant trois  mois  ;  une  longue  pierre  servant  de  base  à  l'autel 
de  la  chapelle  de  la  prison,  est  celle  sur  laquelle  ce  der- 
nier empereur  du  Pérou  fut  étranglé  par  les  Espagnols. 

(*)  Vîagero unitersal ,  XXI ,  p.  33.  ^^C*)  Idem,XlVf  iZj. 
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Cette  ville  y  peuplée  de  8000  âmes ,  est  clans  un  climat  tem- 
péré, au  milieu  cl*une  plaine  fertile  qui  donne  le  soixan* 
tième  grain.  A  une  lieue  sont  des  sources  d'eau  chaude , 
appelées  les  bains  des  IncaSy  près  desquels  Âtahualpa  pos- 
sédait une  maison  de  plaisance.  »  Caxamarca,  située  dans 
une  charmante  vallée,  doit  son  nom  à  la  petite  rivière  qui 
larrose.  Elle  est  bien  bâtie  ;  ses  rues  sont  tirées  au  cor- 
deau ;  ses  églises  et  ses  maisons  sont  bien  construites  ; 
enfin,  la  place  publique,  placée  au  centre  de  la  ville,  est 
belle  et  d  une  grande  étendue.  Les  habitans  industrieux 
fabriquent  toutes  sortes  d'étoffes  grossières  de  laine ,  ainsi 
que  des  toiles  de  lin  et  de  coton.  La  matière  première  de 
ces  articles  se  trouve  dans  le  district,  dont  le  sol,  en  par- 
tie inégal  et  montueux,  réunit,  dans  un  espace  peu  étendu, 
les  températures  et  les  productions  les  plus  différentes. 
Gaxamarca  est  à  1464  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

A  5  ou  6  lieues  de  la  ville  on  trouve,  sur  la  Gaxamarca, 
un  village  appelé  Jésus ,  remarquable  par  les  restes  d'une 
ville  péruvienne,  qui  paraît  avoir  été  peuplée  de  plus  de 
3o,ooo  âmes,  et  qui  renferme  encore  plusieurs  maisons 
entières,  dont  la  construction  annonce  un  peuple  assez 
avancé  dans  les  arts  mécaniques ,  puisqu'on  y  voit  des 
pierres  de  1 2  pieds  de  longueur  sur  7  de  hauteur. 

Malgré  sa  position  avantageuse  au  bord  du  Cltacapoyas^ 
ds^ns  une  contrée  délicieuse,  malgré  son  rang  d'ancien 
chef-lieu  de  province,  San-Juan-de-la-Frontera^cpit  l'on 
appelle  aussi  Chacapoyas ,  est  petite  et  peu  peuplée. 

Huanucoy  ou  Guanitco ,  qui  ne  renferme  guère  que  de 
grandes  maisotis ,  aujourd'hui  en  partie  abandonnées ,  est 
le  chef-lieu  du  département  de  Junin.  Ce  n'est  plus  que 
l'ombre  de  cette  belle  cité  péruvienne  qui  renfermait  le 
palais  des  Incas  et  le  temple  du  Soleil,  dont  on  voit 
encore  les  ruines.  Tarma ,  habitée  par  des  créoles  , 
des  métis  et  des  indigènes,  au  nombre  de  8  à  10,000 
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est  dans  une  petite  yallée  profonde  où  l'air  circule  diffi- 
cilement. Ce  département,  qui  doit  son  nom  au  village 
de  Jumriy  célèbre  par  une  victoire  que  les  républicains 
remportèrent  sur  les  royalistes,  contient  la  ville  de  Pascoy 
dans  un  pays  âpre  et  sauvage,  appelé  plaines  de  Bombon, 
où  il  ne  croît  aucune  espèce  de  blé.  Malgré  ces  désavan- 
tages, la  ville  est  une  des  plus  peuplées,  des  plus  com- 
merçantes et  des  plus  importantes  de  la  république ,  par  le 
voisinage  des  riches  mines  d'argent  de  Yauricocha.  Bdhos 
est  un  village  remarquable  par  ses  eaux  thermales ,  où  Tes 
Incas  avaient  un  vaste  palais  dont  on  voit  encore  les. 
ruines. 

L'une  des  vallées  les  plus  belles  et  les  plus  peuplées  des- 
Andes  est  celle  qui  donne  naissance  à  plusieurs  cours  d'éau 
dont  la  réunion  foime  la  Jauja^  située  dans  le  département 
tTAjracucho.  Cette  vallée,  fort  élevée  et  dune  température 
toujours  froide,  présente  une  vaste  plaine  où  nous  voyons 
Huanca-Belica^  ville  de  6000  habitans ,  devenue  célèbre 
par  ses  riches  mines  dor,  d'argent  et  de  mercure,  situées 
à  ai5o  toises  au-dessus  du  niveau  de  TOcéan.  «Les  sources 
chaudes  de  Huanca-Belica  sont  chargées  de  carbonate  cal- 
caire. *  On  peut  dire  que  les  habitans  de  ce  canton  construî- 
«  sent  leurs  maisons  avec  de  Yeau^  car  ils  laissent  refroidir  les 
«  eaux  imprégnées  de  matières  calcaires;  le  sédiment  qu'elles 
«  déposent  est  reçu  dans  des  vases ,  et  y  prend  la  figure  et 
«  la  consistance  d'une  pierre.  »  Guamanga  ou  Huamanga , 
fondée  par  Pizarre ,  et  bâtie  en  pierres  avec  régularité, 
renferme  de  belles  places  publiques,  une  cathédrale,  plu- 
sieurs églises  et  une  université.  Cette  cité,  de  26,000  âmes, 
est  quelquefois  nommée  San- Juan- de-la- f^ictoria^  en  mé- 
moire d'une  victoire  remportée  sur  l'inca  Manco ,  qui  avait 
défait  les  Espagnols  en  plusieurs  rencontres.  Les  habitans , 
polis ,  intelligens  et  adonnés  aux  sciences ,  font  aussi  un 
grand  commerce  en  cuirs,  en  grains  et  en  fruits.   Plus-. 
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loin^  Jauja  ou  Xauxa^  peuplée  de  loyooo  âmes^  se  sou- 
tient parle  produit  de  ses  mines  d'argent,  la  vente  de  se& 
grains  et  de  ses  pâturages.  Jjracucho^  où  le  général  Sucre 
remporta,  en  18249  une  victoire  décisive  sur  les  royalistes, 
a  donné  son  nom  au  département. 

Puno  est  le  chef-lieu  d'un  département  de  ce  nom,  dont 
elle  est  la  ville  la  plus  importante  ;  on  lui  accorde  environ 
|6,ooo  âmes  \  elle  possède  un  assez  bon  collège. 

Le  département  de  Guzco  renferme  beaucoup  de  petites 
villes.  Visitons  d  abord  son  chef-lieu. 

«  Cuzcoy  autrefois  capitale  de  lempire  des  Incas,  est 
aujourd'hui  le  «ége  d  un  évêché.  Cette  ville,  éloignée  de 
180  lieues  de  Lima,  compte  plus  de  4o,ooo  habitans.  Pres- 
que aussi  étendue  que  cette  dernière ,  elle  conserve  encore 
beaucoup  de  monumens  de  son  ancienne  grandeur ,  parmi 
lesquels  se  trouve  la  forteresse  des  Incas.  Les  pierres  qui 
y  ont  été  employées  sont  si  énormes,  si  irrégulièrement 
taillées^  et  cependant  si  bien  jointes,  qu'il  n'est  pas  facile 
de  comprendre  comment  on  les  y  a  placées,  le  fer,  l'acier 
et  les  machines  étant  alors  inconnus.  Il  s'y  trouve  des 
bains  fournis  par  deux  fontaines,  l'une  d'eau  chaude  et 
l'autre  d'eau  froide.  Un  couvent  y  a  pour  murs  ceux  mêmes 
du  temple  du  Soleil ,  et  le  saint-sacrement  est  placé  à  l'en- 
droit où  se  trouvait  la  figure  en  or  de  cet  astre.  Un  cou- 
vent de  religieuses  occupe  le  même  emplacement  où  de- 
meuraient les  vierges  du  Soleil.  Le  principal  commerce  est 
en  sucre,  étoffes,  draps  communs^  toiles  ordinaires,  ga- 
lons d'or  et  d'argent,  cuirs,  maroquins  et  parchemins.  Ses 
habitans,  très-ingénieux,  se  distinguent  particulièrement 
dans  l'art  de  broder  et  de  peindre. 

«  Le  district  de  Calca-y-Lares  produit  le  meilleur  sucre 
de  tout  le  Pérou  ;  les  cannes  subsistent  sans  aucun  soin 
pendant  plusieurs  années;  elles  sont  très-riches  en  sucre, 
et  mûrissent  au  bout  de  quatorze  mois ,  circonstance  cu- 
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Heuse  ai  l'on'  pouvait  l'admettre  sur  le  témoignage  d'un  au- 
teur peu  judideux  (0-  Le  sucre  ae  cristallise  avec  une 
extrême  rapidité.  Le  district  de  Canes  et  Canckes  tire  son 
nom  de  deux  tribus  dont  les  restes  y  demeurent  encore; 
les  premiers,  robustes,  taciturnes  et  orgueilleux,  s'babii- 
lent  de  noir,  et  vont  à  cbeval;  les  autres,  d'une  taille 
moindre,  inconstans  et  gais,  n'ont  pour  vêtement  que  des 
peaux.  Leur  langue  diffère  autant  que  leurs  mœurs;  ils 
vivaient  sous  deux  princes  ou  curacas  indépendans  jusqu'à 
ce  qiie  les  Incas  les  soumirent  (3).  •>  Dans  leur  pays,  aux 

■  environs  de  Condoroma,  on  éprouve,  disent  des  auteurs 

■  espagnols,  dans  les  temps  de  tempête,  de  tonnerre  et 

■  d'éclairs,  des  piqûres  aux  mains,  au  visage  et  partout 

■  ailleurs  ;  on  désigne  ces  sensations  sous  le  nom  de  mou- 

■  ches  ;  mais  on  doit  attribuer  ces  piqûres  à  l'air  électrisé, 

■  car  on  ne  les  ressent  plus  aussitôt  que  la  tempête  a 

■  cessé  (3).  ■  Cet  effet  de  l'électricité  mérite  de  fixer  l'atten- 
tion d'un  voyageur  futur. 

Dans  le  département  de  Cuzco,  ta  géographie  physique 
s'arrête  avec  intérêt  au  bord  du  lac  TUicaca  ou  Chucayto, 
si  fameux  dans  l'histoire  des  Incas.  Le  bassin ,  dont  ce  lac 
occupe  le  fond ,  a  i3o  lieues  de  long,  sur  une  largeur  de 
5o  à  60.  Entouré  de  montagnes  il  ne  montre  aucun  écou- 
lement visible  de  ses  eaux  abondantes.  Le  lac  de  Titicaca, 
long  de  6à  lieues,  mais  d'une  largeur  qui  varie  beaucoup, 
puisqu'elle  est  de  6  lieues  dans  sa  plus  petite  largeur  et  de 
a4  dans  sa  plus  grande ,  a  les  eaux  légèrement  saumâtres 
et  très^amères  ;  sa  profondeur  est  de  70  à  80  brasses  ;  sa 
superficie  est  de  3070  lieues  carrées.  11  est  à  1996  toises 
au-dessus  du  niveau  de  l'Océan,  c'est-à-dire  plus  élevé  que 

(■)  Jlcedû,  Dictiontiaire,  aj  mat  Qtlcat  y  Laret. 

{')  Viagero  universal,  XXI,  p.  80-gg.  —  (')  Àlcedo,  au  mot  Canes  y 
Canchta.  Dans  le  Viagero  univtnal,  XIV,  p.  i85 ,  on  trouve  le  mciud 
réciti  mai*  tome  XXI,  p.  St|-g9,  il  n'en  est  plui  i|ue«lion. 
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le  sommet  du  pic  de  Ténériffe.  Sa  forme  irréguliëre ,  qui 
présefate  quatre  golfes  communiquaut  chacun  par  un  détroit 
à  la  mass^  principale ,  a  fait  considérer  ces  golfes  comme 
autant  de  lacs ,  auxquels  on  a  donné  les  noms  à^Azangar&^ 
de  Chucuyto  et  de  Vinamarca.  Douze  ou  treize  rivières, 
dont  les  deux  plus  importantes  sont  le  Hilaye  et  le  Desct- 
guadero^  se  jettent  dans  ce  lac,  dont  les  eaux  toujours  trou- 
bles et  d*un  goût  désagréable ,  nourrissent  en  abondance 
d'excellens  poissons.  On  y  remarque  plusieurs  îles,  entre 
autres  celle  de  Tièicaca  et  celle  de  Coata.  Ce  fut  dans  la  cé- 
lèbre île  de  Titicaca  que  Manco  -  Gapac  prétendit  avoir 
reçu  sa  vocation  divine  pour  être  le  législateur  du  Pérou. 
Un  temple  couvert  d'or  ornait  cette  place  consacrée.  Ce 
fut  encore  dans  ce  lac  que,  selon  la  tradition,  les  Indiens 
jetèrent  la  plupart  de  leurs  trésors,  et  surtout  la  grande 
chaîne  d  or  de  Tinca  Huaïna-Capac ,  qui  avait  233  aunes 
de  longiieur. 

Le  Haut-Pérou  forme  un  État  borné  à  louest  parHe 
grand  Océan  et  la  république  du  Pérou  ,  au  nord  par  celle- 
ci  et  le  Brésil  qui  le  borde  aussi  à  1  est  ;  au  sud  par  le 
Paraguay,  les  États-Unis  du  Rio-de-la-Plata ,  et  la  répu- 
blique du  Chili.  Il  a  370  lieues  de  longueur  et  3oo  de 
•largeur. 

L'indépendance  du  Haut-Pérou  date  de  1825  ;  elle  fut 
le  résultat  de  la  victoire  décisive  remportée  le  i*^"^  avril 
de  cette  même  année  par  les  indépendans  sur  le  général 
espagnol  Olanela.  Les  États-Unis  du  Rio-de-la-Plata  et  la 
république  du  Pérou  ayant  déclaré  quelles  n'élevaient 
aucune  prétention  sur  les  provinces  du  Haut-Pérou ,  le 
général  Bolivar  rendit  un  décret  par  lequel  il  invitait  ces 
provinces  à  réunir  leurs  députés  en  congrès ,  dans  le  but 
d'adopter  librement  la  forme  de  gouvernement  qui  paraî- 
trait la  plus  convenable  aux  intérêts  du  pays.  Ce  coagjrès.,, 
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assemble  à  Potosî,  dédara,  le  6  août,  que,  dès  ce  jour, 
}e  Haut-Pérou  formait  une  république  indépendante  ;  et 
afin  de  donner  au  libérateur  de  l'Amérique  méridionale 
et  au  vainqueur  d'Ayaeucho  son  lieutenant,  le  général 
Sucre,  un  témoignage  de  1  éternelle  reconnaissance  de  la 
nouvelle  république,  le  congrès  décréta  que  celle-ci  por- 
terait le  nom  de  Bolwia ,  et  sa  capitale  future  celui  de 
Sucre, 

La  souveraineté  de  cette  république  réside  dans  le 
peuple  et  est  exercée  par  un  corps  électoral,  un  corps 
législatif,  un  corps  exécutif,  et  un  corps  judiciaire.  Le 
pouvoir  exécutif  est  confié  à  un  président  à  vie,  à  un 
vice-président,  et  à  trois  secrétaires  d'État.  Le  corps  lé- 
gislatif, élu  par  des  collèges  électoraux  nommés  par  le 
peuple,  se  compose  de  trois  chambres  :  celle  des  tribuns, 
celle  des  sénateurs ,  et  celle  des  censeurs.  Chaque  cham- 
bre est  composée  de  trente  membres  ;  chaque  législature 
dure  quatre  ans,  et  chaque  session  annuelle,  deux  mois. 
La  constitution  garantit  à  tout  citoyen  la  liberté  civile, 
l'inviolabilité  des  personnes  et  des  propriétés  ,  l'égalité 
devant  la  loi ,  et  le  droit  de  publier  librement  ses  pensées-  ; 
mais  chacun  est  responsable  des  abus  de  la  liberté  de  la 
presse. 

La  Plata  ou  Charcas^  chez  les  Péruviens  Chuquisaca^ 
a  reçu  le  premier  de  ces  noms  d'une  fameuse  mine  d'ar- 
gent située  dans  la  montagne  de  Porco,  d'où  les  Incas 
tiraient  d'immenses  richesses.  Cette  ville ,  peuplée  de  i5,ooo 
âmes ,  et  bâtie  sur  une  branche  du  Pilcomayo ,  est  la  rési- 
dence d'un  archevêque ,  le  chef-lieu  du  département  de 
Chuquisaca  et  la  capitale  de  la  république.  Son  uni- 
versité est  depuis  long-temps  célèbre  dans  le  Pérou  ;  la 
bibliothèque  de  cet  établissement  est  1  consi- 

dérables de  l'Amérique  méridionale.  le  ses 

maisons  sont  bien  bâties ,  et  ont  de 
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cultive  presque  tous  des  arbres  fruitiers  de  TEurope* 

«Za Paz^  ville  épiscopale,  grande)  bienbâtie^  ornée  de  fon* 
laines  et  dedi&ces  publics,  est  assise  sur  up  terrain  très-égal| 
quoique  environnée  de  çQlliqes  de  toutes  paits.  Quâpd  les 
eauxduChoqueapo,  qui  arrose  çptte  vallée,  s'enflent,  soit  par 
le$  pluies ,  soit  par  les  fortes  neiges ,  elles  entraînent  des 
rophers  prodigieux ,  et  roulent  des  paillettes  d'or,  que  l'on 
recueille  dès  qu'elles  sont  retirées.  Le  principal  commerce 
de  cette  ville,  peuplée  de  3o  à  4O9OOO  âmes  (i),  consiste 
en  mçitté  ou  thé  du  Ps^ragu^y,  que  l'on  fait  passer  en  grande 
partie  dans  le  Pérou.  La  température  des  environs  est 
froide,  mais,  dans  les  vallées,  le  sol  est  fertile,  et  Yoti  j 
cultive  même  la  canne  à  sucre,  dont  les  plantations,  à 
7b ;/2if/ia, durent  3o  ans^ 

«  Potosiy  ville  la  plus  considérable  du  département  qui 
porte  son  nom,  est  située  sur  la  pente  méridionale  d'une 
montagne ,  dans  un  pays  froid  et  stérile ,  où  il  y  a  plusieurs 
sources  thermales.  Sa  hauteur  au-dessus  du  niveau  de 
l'Océan  est  de  ^166  mètres.  Elle  doit  sa  gloire  à  la  mon- 
tagne ou  Cerro  de  Potosiy  qui,  depuis  sa  découverte,  en 
1545  jusqu'à  nos  jours,  a  fourni  une  énorme  quantité  d'ar- 
gent dont  le  poids  peut  être  estimé  à  environ  93  millions 
de  marcs.  La  couche  de  porphyre  qui  la  couronne  lui  donne 
la  forme  d'un  pain  de  sucre  ou  d'une  colline  basaltique, 
élevée  de  697  toises  au-dessus  du  plateau  voisin.  Siège  de 
l'administration  des  mines  et  des  divers  établissemens  qui 
y  sont  relatifs ,  la  ville  de  Potpsi  jouit  encore  de  l'avantage 
d'être  voisine  d'une  branche  de  la  rivière  de  Pilcomayo , 
qui  se  jette  dans  le  Paraguay;  ce  qui  la  rend  le  centre 
d'un  grand  commerce ,  et  facilite  ses  communications  avec 
Buenos-Ayres.  Il  est  difficile  de  mettre  les  auteurs  d'ac- 


(0  Helm  (Journal  d'un  voyage)  lui  en  donne  ao,  et  M.   P&uland 
40,000. 
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cord  sur  la  population  de  PotOsL  Les  uns  ne  donnent  à 
cette  ville  que  3o^ooo  habitans»  M.  Helm,  le  savant  miné- 
ralogiste allemand^  qui  y  a. séjourné  plusieurs  années, 
assure  qu'elle  contient  100,000  âmes.  » 

Nous  ajouterons  que  tant  que  cette  ville  fut  le  centre 
des  grandes  exploitjations  de  mines ,  sa  population  paraît 
s'être  élevée  jusqu'à  i3o,ooo  âmes;  quen  1808  elle  n'en 
renfermait  plus  que  4^,000,  et  qu'aujourd'hui,  que  les 
travaux  des  mines  y  sont  beaucoup  moins  considérables, 
les  voyageurs  les  plus  récens  s'accordent  à  ne  lui  donner 
que  9  à  xo,ooo  âmes.  Du  reste,  la  nature  du  terrain  sur 
lequel  elle  est  construite  fait  que  ses  rues  sont  fort  incli- 
nées. Son  aspect  est  d'autant  plus  triste  qu'elle  ne  possède 
point  de  promenades.  On  y  voit  cependant  une  belle  place 
et  quelques  grands  édifices,  dont  Tun  des  plus  importans 
est  l'hôtel  de  la  monnaie.  Ce  qui  rend  surtout  incommode 
le  séjour  de  Potosi ,  c'est  son  climat  froid  et  variable  qui , 
dans  un  seul  jour  ^  présente  quelquefois  les  quatre  saisons 
de  l'année;  c'est  aussi  la  rareté  et  la  subtilité  de  l'air,  qui 
y  sont  telles  qu'à  la  nK>iudre  marche  on  éprouve  de. la 
difficulté  à  respirer. 

Tiahuanacuj  village  situé  près  du  lac  de  Titicaca,  est 
célèbre  par  les  ruines  antiques  que  l'on  y  remarque,  et  que 
Garcilasso  prétendait  être  antérieures  à  la  domination  des 
Incas.  Ce  sont  d'immenses  constructions  présentant  des 
quadrilatères  de  60  toises  de  côté,  et  moins  remarquables 
encore  par  leur  étendue  que  par  les  dimensions  des  pierres 
dont  elles  sont  formée^  ;  quelques  unes  sont  du  poids  de 
800  quintaux  métriques.  Ces  pierres  sont  d'énormes  blocs 
de  trachyte  et  de  grès  rouge  taillés.  Ce  sont  aussi  de 
grandes  portes  formées  d'un  seul  morceau  de  ces  mêmes 
roches.  M.  Pentland,  l'un  des  derniers  voyageurs  qui  a 
visité  ces  ruines,  y  a  reconnu  des  frises  et  d'autres  ornemens> 
ainsi  que  diverses  sculptures ,  en  général  fort  grossières  f, 
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reprëseiitatit  un  Inca ,  sa  femme  et  le  soleil ,  sous  plusieurs 
formes. 

Au  sud-ouest  de  Potosi ,  San-Francisco  de  Atacama  , 
dans  le  même  département  qui  confine  au  sud  avec  le 
Chili,  est  une  très-petite  ville  située  sur  un  territoire 
maritime  qui  n  offre  entre  la  Cordillère  et  l'Océan  qu'un 
désert  aride,  parsemé  de  quelques  terrains  feitiles ^  ainsi 
que  des  mines  de  cuivre  et  des  eaux  thermales. 

C'est  sur  la  rive  droite  du  Desaguadero  que  Ton  voit, 
dans  le  département  d^Oruro ,  Paria  ^  un  peu  au-dessus  d'un 
lac  qui  porte  le  nom  de  cette  ville.  Dans  ses  environs  on 
exploite  des  mines  d'argent,  d'étain  et  de  plomb;  on  élève 
un  grand  nombre  de  bestiaux  et  Ton  connaît  plusieurs 
sources  thermales.  Oruro^  ville  de  5,ooo  âmes,  chef-lieu 
du  département,  se  trouve  dans  une  vallée  voisine,  à 
3792  mètres  de  hauteur  au-dessus  de  l'Océan.  On  y  voit 
4  églises  et  5  couvens. 

«  On  remarque  encore  dans  le  Pérou  méridional  les 
villes  suivantes  :  Oropesa ,  dans  le  département  de  Cochai 
bamba ,  que  l'on  appelle  le  grenier  du  Pérou  ;  Cochabamba^ 
dont  quelques  voyageurs  portent  la  population  à  3o,ooo 
âmes  ;  Tarija,  capitale  de  la  province  de  CkicaSj  qui  abonde 
en  blé,  en  fruits  et  en  bons  vins.  » 

San-Lorenzo-de-la-Frontera  ou  Santa-Cruz'de'la-Sierra 
iVtte^a ,  occupe  une  plaine  immense  où  s'élèvent  à  quelque 
distance  d'assez  belles  maisons  de  campagne.  Elle  est  mal 
bâtie,  quoique  ses  maisons  soient  en  pierre.  Sa  population  est 
estimée  à  6000  âmes.  C'est  une  ville  qui  fut  plus  considjé- 
rable  et  qui  doit  en  partie  sa  décadence  à  l'air  impur  qu'on 
y  respire.  En  160 5  on  l'érigea  en  évêché,  mais  l'évêque 
réside  à  Mlzque^  sur  la  rive  gauche  du  Guapey,  dans  le 
département  de  Cochabamba.  Cette  ville  de  Santa-Cruz  de 
la  Sierra  est  le  chef-lieu  d'un  département  auquel  elle 
donne  son  nom. 
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Au-delà  du  Guapey  on  ne  trouve  plus  que  de  petits  tH- 
lages  épars  au  milieu  d*une  contrée  légèrement  ondulée  par 
de  petites  montagnes.  Plus  loin  s*étendent  les  immenses 
plaines  sablonneuses  du  pays  des  Chiquitos  y  qui  joint  au 
nord  les  plaines  boisées  de  celui  des  Moxos^  qui  dépendent 
Je  la  province  de  Santa- Gniz-de-la-Sierra. 

«  Les  nations  indigènes  du  Pérou  appellent  maintenant 
notre  attention;  mais  vaguement  conservée  par  des  tradi- 
tions orales,  ou  par  ces  nœuds  symboliques  appelés  quipous^ 
rbistoire  des  Péruviens  est  infiniment  plus  obscure  que 
celle  des  Mexicains.  Elle  remonte  à  deux  ou  trois  siècles 
avant  la  découverte  de  TAmérique  par  Colomb  ;  car  les 
règnes  de  douze  Incas  n'ont  guère  pu  avoir  une  durée 
commune  de  plus  de  vingt  ans. 

«  Les  tribus  du  Pérou  vivaient  dans  une  barbarie  com- 
plète. Nomades,  elles  se  nourrissaient  des  produits  de  la 
chasse  et  de  la  pêche.  Les  vainqueurs  déchiraient  tout 
vivans  les  prisonniers  de  guerre  (i).  Quelques  uns  d^entre 
eux,  par  Tinstinct  de  la  reconnaissance ,  adoraient  la  bien- 
faisante nature;  les  montagnes,  mères  des  fleuves;  les 
fleuves  mêmes  et  les  fontaines,  qui  arrosaient  la  terre  et 
la  fertilisaient;  les  arbres ^  qui  donnaient  du  bois  à  leurs 
foyers  ;  les  animaux  doux  et  timides ,  dont  la  chair  était 
leur  pâtute;  la  mer  abondante  en  poissons ,  et  qu'ils  appe- 
laient leur  nourrice  i?) .:  un  temple  très<»ancien  était 'même 
consacré  à  un  dieu  inconnu  et  suprême.  Mais  le  culte  de  la 
terreur  était  celui  du  plus  grand  nombre.  Us  s  étaient  fait 
des  dieux  d.e  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  hideux,  de  plus 
horrible;  ils  vouaient  un  respect  superstitieux  au  couguar, 
au  jaguar,  au  condor,  aux  grandes  couleuvres;  ils  ado- 
raient les  orages,  les  vents,  la  foudre,  les  cavernes,  les 


(')  Garcilasso  de  la  f^ega,  liv.  I,  ch.  xii. 
^^)  Marna  Cocha ,  mère  mer. 
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précipices;  ils  se  prosternaient  devant  les  totrens,  devant 
les  forêts  ténébreuses,  aux  pieds  de  ces  volcans  terribles 
qui  bouleversaient  les  entrailles  de  la  terre.  A  peine  ren- 
daient-ils une  ombré  de  culte  à  ces  afïreuses  divinités;  iU 
paraissent  les  avoir  considérées  sous  le  même  jour  que 
TAfricain  voit  ses  fétiches.  Cependant  lun  se  perçait  le 
sein,  en  se  déchirant  les  entrailles;  lautre,  plus  forcené, 
arrachait  ses  enfans  de  la  mamelle  de  leur  mère,  pour  les 
égorger  sur  Tautel.  Uorgueil  national  s'était  allié  à  la  su** 
perstîtion.  Les  uns,  comme  c^ux  de  Cuba,  de  Quinvalaet 
de  Tacna,  fiers  de  se  croire  issus  du  Hon,  qu  adoraient 
leurs  pères  y  se  présentaient,  vêtus  de  la  dépouille  de  leur 
dieu ,  le  front  couvert  de  sa  crinière ,  et  portant  dans  leâ 
yeux  sa  férocité  menaçante.  D'autres,  comme  ceux  de 
Sulla,  de  Yilca,  d'Hanco,  d'Urimarca,  se  vantaient  d'être 
nés,  ceux-là  d'une  montagne,  ceux-ci  d'une  caverne,  014 
d'un  lac,  ou  d'un  fleuve,  à  qui  leurs  pères  immolaient  les 
premiers  nés  de  leurs  enfans  (0* 

«  La  providence  divine  eut  pitié  de  ce  monde  livré  au 
génie  malfaisant.  Elle  y  envoya  le  sage  et  vertueux  Manco 
et  la  belle  Oello,  sa  sœur  et  son  épouse  (2).  D'où  était  venu 
ce  couple  vertueux  et  bienfaisant?  On  les  crut  descendus 
du  cieL  Les  sauvages  répandus  dans  les  forêts  d  alentoqr , 
se  rassemblèrent  à  leur  voix.  Manco  apprit  au^  homfnes  à 
labourer  la  teiTC,  à  la  semer,  à  diriger  le  cours  des  eaux 
pour  l'arroser;  OelLo  instruisit  les  femmes  à  filer  >  à  ourdip 
la  laine ,  à  se  vêtir  de  ses  tissus,  à  bien  élever  leurs  ônfans, 
à  servir  leurs  époux  avec  un  tendre  zèle;  Aux  dons  de» 
arts  ces  fondateurs  ajoutèrent  le  don  des  lois.  Le  culte  du 
Soleil,  leur  père,  ce  culte  fondé  sur  la  reconnaissance,  fut 
la  première  de  ces  lois  et  làn|e  de  toutes  les  institutions. 
La  voix  d'une  religion  bienfaisante  rassemble  de  toutes 

(0  Garcilasso,  Hv.  I,  chap.  11.  ^-(O  Idem^  iidd.  t  chap.  xr. 
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parts  ces  peuplades  barbares.  Ils  apprennem  à  s'aimer,  à 
s  eiitr'aider  ;  ils  renrersent  les  autels  sanglans  élevés  aux 
lions  et  aux  tigres  ;  ils  quittent  la  vie  errante.  La  terre , 
labouréeparseshabitans,  ouvre  son  sein  fécond,  et  serevét 
de  riches  moissons.  Mais  les  douces  lois  ijui  établissaient 
le  partage  des  terres ,  le  travail  en  commuti ,  l'amour  fi-ater- 
nel  entre  toutes  les  familles,  ordonnaient  aussi  le  dévoue* 
ment  absolu  aux  volontés  de  l'Inca;  elles  enchaînaient  l'es- 
sor de  l'industrie  ,  en  retenant  constamment  le  fils  dans  la 
carrière  du  père  ;  elles  empêchaient  le  dëveloppement  des 
facultés  intellectuelles.  L'autorité  des  Incas  n'était,  après 
tout,  qu'un  •despotisme  paternel.  ■  On  avoue  qu'ils  avaient 
un  nombreux  sérail.  Leurs  sujets  ne  les  approchaient  que 
des  tributs  à  la  main,  et  n'osaient  jamais  regarder  leur 
visage.  A  un  seul  signe  de  Tlnca,  la  population  d'une  pro- 
vince entière  se  laissait  mettre  à  mort  (>}  :  enfin ,  te  peuple , 
mal  vêtu,  mal  logé,  mangeait  les  viandes  crues,  et  mêlait 
de  la  terre  glaise  à  ses  alimens.  Garcilasso  ne  déguise  pas 
les  traits  les  plus  évidens  d'une  tyrannie  superstitieuse.  Dej 
milliers  de  victimes  humaines  étaient  immolées  sur  le  X.om-' 
beau  du  monarque.  On  voyait  encore  un  remarquable 
exemple  de  fanatisme  dans  cette  loi  terrible  qui  regardait 
ta  violation  du  vœu  des  vierges  du  Soleil  :  pour  expier  un 
amour  sacrilège,  pour  apaiser  un  dieu  jaloux,  nuu  seule- 
ment l'infidèle  prêtresse  était  ensevelie  vivante,  et  le  sé- 
ducteur dévoué  aux  supplices  les  plus  affreux  ;  mais  la  loi 
enveloppait  dans  le  crime  la  famille  des  crini'mels;  pères, 
mères,  frères  et  sœurs,  jusqu'aux  enfan»  à  la  mamelle, 
tout 'devait  périr  dans  les  flammes:  le  lieu  même  de  la 
naissance  des  deux  impies  devait  être  à  jamais  désert.  l>s 
conquêtes  des  Incas  n'étaient  pas  aussi  pacifiques  qu'on  a 
voulu  les  représenter;  on  coupait  le  nez,  on  arrachait  les 

(')  Zarau  :  Historia  At\  Peru ,  lib.  I ,  cap.  x  «  si. 
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dents  à  tous  les  individus  d*une  tribu  insurgée  (i).  La  féro* 
cité  japonaise  et  la  servilité  chinoise  percent  à  travers  les 
excellentes  qualités  qu'on  attribue  au  gouvernement  des 
Incas.  Les  amaudas^oa  instituteurs ,  ont  beaucoup  de  rap- 
port avec  les  mandarins  chinois, 

«  Quoi  quil  en  soit,  depids  la  ville  de  Quito  le  voya- 
geur retrouve  les  vestiges  de  l'ancienne  civilisation  pé* 
ruvienne« 

«  La  route  de  Quito  à  Cuzco ,  et  par-delà ,  aVait  5qo 
lieues.  Une  autre ,  de  la  même  étendue  9  régnait  dans  le 
plat  pays ,  et  plusieurs  autres  ti*aversaient  leitipire  . 4u 
centre  aux  extrémités.  C'étaient  des  levées  de  terre  de,qua* 
rante  pieds  de  largeur  y  qui  comblaient  les  vallées  jusqu'au 
niveau  des  collines.  Le  long  de  cette  route  on  voyait  se 
succéder  les  arsenaux  distribués  par  intervalles ,  les  hosr 
pices  sans  cesse  ouverts  aux  voyageurs,  les  forteresses  et  les 
temples,  les  canaux  qui,  dans  les  campagnes,  faisaient  cir-: 
culer  l'eau  des  fleuves;  mais  les  routes  des  Incas  n'avaient 
pas,  dans  toutes  leurs  parties,  une  grande  solidité.  Les 
canaux  étaient  faits  sans  art  ;  les  murs  des  palais  et  des  fprto-: 
resses  surpassaient  rarement  la  hauteur  de  douze  pieds. 
L'or  était  très- commun  chez  les  Péruviens.  On  a  trouvé 
de  temps  en  te^nps  pour  des  millions  de  pia$t]?es  dans  l^$ 
anciens  monumens.  Quelques  arbres  et  ai^bustes  d'or  pui: 
ont  pu  orner  les  jardins  impériaux  de  Cuzco,  mais  les  hb* 
tK)riens  ont  poussé  jusqu'à  l'extravagance  l'énumérat^on  de 
ces  richesses.  Il  y  avait,  dit  Garcilasso ,  des  bûchers  de  Jinn 
gots  d  or  en  forme  de  bûches ,  et  des  greniers  remplis  de 
grains  d'or.  Nous  dirons  pourtant  qu«  les  fameux  jardins 
d'or  ne  nous  paraissent  pas  surpasser  les  bornes  de  la  vrai- 
semblance historique. 

«Les  Péruviens  indigènes  actuels  sont  loin  de  ressembler 

(0  Zai'ate  ;  Histopia  del  Peru ,  lib.  I ,  cap.  vi. 
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à  ceux  dont  Marmontel  s'est  plu  à  nous  tracer  le  séduisant 
tableau.  Us  n'ont  que  des  facultés  très-bornées,  un  carac- 
tère mélancolique^  timide,  abattu  par  l'oppression,  piisil* 
lanime  au  moment  du  danger,  féroce  et  cruel  après  la  iric- 
toire ,  hautain ,  dur ,  implacable  dans  Fetercice  du  pouvoir. 
Craignant  beaucoup  les  Espagnols,  ils  se  montrent  dociles 
et  soumis  à  leurs  ordres;  mais  ils  les  détestent  en  secret, 
•évitent  leur  société ,  et  les  haïssent  seulement  un  peu  moins 
que  les  nègres  et  les  mulâtres.  Ils  sont  d'un  naturel  mé- 
fiant, ils  croient  ^*on  ne  peut  leur  faire  aucune  honnêteté 
sans  avoir  l'intention  de  les  tromper.  Trapus,  robustes ,  et 
capables  d'endurer  le  travail ,  ils  croupissent  dans  Findo- 
lence  et  la  malpropreté  :  ils  vivent  .^ans  aucune  prévoyance. 
Leurs  habitations  ne  sont  que  de  méchantes  huttes  mal 
construites,  incommodes,  et  d'une  malpropreté  dégoût 
tante.  Leur  habillement  est  pauvre  et  mesquin,  leur  nour- 
riture misérable  ;  mais  ils  sont  tnès-portés  aux  liqueurs 
fortes ,  et  ils  sacrifient  tout  pour  s'en  procurer  la  jouis- 
sance. Quoique  leur  religion  soit  fortement  entachée  de 
la  superstition  de  leurs  ancêtres,  ils  sont  grands  obser- 
vateurs des  rites  et  des  cérémonies  de  l'Église,  et  ils 
font  des  dépenses  considérables  en  processions  et  en 
messes  (^). 

«  Le  système  d'administration  actuellement  adopté  k 
l-égard  des  Indiens ,  est  favorable  au  libre  développement 
de  leurs  facultés.  Us  ne  se  trouvent  plus  soumis  à  la  direc- 
tion des  con^égidors  espagnols.  Si  l'indolence  et  la  mol- 
lesse de  leur  caractère^  dans  quelques  provinces,  se  sont 
accrues  sous  le  régime  de  leurs  magistrats  indigènes,  dans 
d  autres  l'industrie  s'est  élevée  à  un  bien  plus  haut  degré 
de  splendeur.  A  Lambayèque^  entre  autres,  ils  se  sont  appli- 
qués à  la  culture  des  champs,  aux  manufactures  et  au  com-. 

(0  Mencurio  peruviano ,  VIII  ^  4^  >  ^^  »  ^^  î  ^  7  376> 
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merce,  avec  tant  d assiduité,  quils  y  surpassent  de  beau- 
coup les  Espagnols  ;  et  comme  le  produit  de  leurs  fermes 
et  de  leur  industrie  en  général  n*est  point  sujet  à  Yalca- 
bala  ni  à  d'autres  taxes ,  ils  ont  même  un  grand  avantage 
sur  les  autres  castes.  Les  Indiens  ne  paient  qu'un  impôt 
personnel  si  modéré ,  qu  on  peut  bien  plutôt  le  regarder 
comme  une  simple  marque  de  servitude  que  comme 
une  véritable  charge.  Ceux  qui  appartiennent  aux  familles 
nobles  ,  dont  on  tire  les  caciques  ,  sont  exempts  de 
rinipôt,  et  admis  ;  avec  les  Espagnols,  à  remplir  des  fonc- 
tions dans  le  gouvernement.  Aux  endroits  habités  exclu* 
sivement  par  des  Indiens ,  aucune  des  autres  castes  n  a  la 
permission  de  s'établir  parmi  eux  sans  leur  consentement  (i)« 

«  Un  fardeau  particulier  pesait  encore  récemment  sur  la 
race  indienne  ;  c  est  le  mita  y  ou  le  travail  forcé  dans  les 
mines: tous  les  Indiens  mâles,  depuis  18  jusqu'à  5o  ans,  j 
sont  requis.  A  cet  effet,  ils  sont  inscrits  sur  des  listes  faites 
exprès,  et  répartis  en  sept  divisions,  dont  chacune  sert  à 
tour  de  rôle  lespace  de  six  mois ,  en  sorte  que  leur  tour 
revient  chaque  fois  au  bout  de  trois  ans  et  demi.  Alors  le 
mitayer  est  obligé  de  quitter  sa  femme ,  sa  maison ,  ses 
occupations,  et  de  se  rendre  à  la  mine,  éloignée  souvent 
de  deux  à  trois  cents  lieues.  Plusieurs  d  entre  eux  y  amè« 
nent  leur  famille.  Ils  touchent  une  faible  indemnité  pour 
les  frais  de  route,  et,  durant  le  travail,  au  moins  une 
demi- piastre  par  jour,  mais  ordinairement  davantage  (s). 
Outre  les  mitayers,  il  y  a  des  Indiens  qui  servent  volon* 
taivement  dans  les  mines ,  et  s  y  engagent  pour  un  salaire 
déterminé  ;  ils  composent  même  la  majeure  partie  des  ou-» 
vriers. 

«  Le  nombre  des  Indiens  a  diminué  depuis  la  conquête , 
et  comme  les  autres  castes  n'ont  pas  augmenté  à  propor* 

(0  Mercurio  peruvîano,  X,  275.  — («)  Idem,  ibid, ,  VU,  37. 
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tion  9  la  population  totale  du  pays  est  inférieure  à  ce  qu  elle 
avait  été  lors  de  larrivée  des  Espagnols;  mais  on  a  singu- 
lièrement exagéré  cette  diminution. 

%  Parmi  les  causes  qui  ont  contribué  à  diminuer  le 
nombre  des  Indiens ,  Ulloa  remarque  avec  raison  la- 
bus  des  liqueurs  fortes;  il  fait  plus  de  ravages  en  une 
amée  que  les  mines  n'en  font  dans  Tespace  d  un  demi<- 
siècle.  Les  Indiens  du  pays  haut  (/a  Sierra)  se  livrent 
à  cette  boisson  avec  tant  de  fureur,  que  souvent  on 
les  trouve  morts  le  matin  dans  les  champs,  par  suite 
de  Fivresse  du  soir.  En  1759  ^  le  gouvernement  fut 
obligé  de  défendre  absolument  la  veste  et  la  fabrication 
des  eaux  spiritueuses ,  à  cause  dune  fièvre  épidémique 
qui  provenait  en  grande  partie  du  penchant  des  Indiens  à 
Fivrognerie.  L'accroissement  des  autres  castes  est  encore 
une  circonstance  qui  influe  continuellement  sur  la  dimi* 
nution  des  Indiens ,  et  doit  finir  par  en  faire  disparaître 
la  race.  Il  a  été  observé  que  partout  où  les  Européens  s  e<> 
tablisscnt  parmi  les  naturels,  le  nombre  de  ceux-ci  va  en 
diminuant;  mais  ils  sont  remplacés  par  des  Métis  et  des 
Zainbos.  On  peut  présager  avec  assurance  une  époque  où 
toutes  les  races  pures,  fondues  ensemble,  ne  formeront  plus 
qu  une  seule  masse ,  et  constitueront  une  nation  nouvelle. 

M  Les  Indiens ,  aussi  bien  que  les  Créoles ,  parviennent 
généralement  à  un  âge  fort  avancé,  et  conservent  leurs 
&cultés  jusqu  a  la  fin  de  leur  carrière.  Dans  la  province 
de  Caxamarca,  on  comptait,  en  1792,  8  personnes  âgées 
depuis  ii4  jusqu'à  147  ans;  et  dans  la  même  province  il 
mourut ,  en  1765 ,  un  Espagnol  âgé  de  i44  ^"^  7  ^^^i^  ^t  5 
jours,  laissant  une  descendance  directe  de  800  personnes  (0* 

ft  Les  Métis  ont  rang  immédiatement  après  les  Espa- 
gnols^ et  ils  forment  la  classe  la  plus  nombreuse  après  les 

(0  Mercurio  peruyiano  ,  V,  164. 
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Indiens.  Ils  ne  jouissent  pas  des  privilèges  accordés  à  ceux«> 
ci ,  mais  ils  ne  sont  pas  sujets  non  plus  aux  mêmes  charges; 
Cordialement  attachés  aux  Espagnols,  ils  vivent  dans  une 
mésintelligence  perpétuelle  avec  les  Indiens.  Les  Quar- 
ferons,  qui  descendent  du  mariage  d'un  Espagnol  avec 
une  Métisse ,  se  distinguent  difficilement  de  leurs  pères.  Les 
C halos ^  au  contraire^  issus  dlndiens  et  de  Métis,  ren- 
trent dciins  la  classe  des  Indiens,  et  sont  soumis  au  tri- 
but ('). 

«  Les  Nègres  esclaves  sont  destinés  au  service  des  mai- 
sons ou  au  travail  dans  les  sucreries  et  les  autres  planta- 
tions de  leurs  maîtres.  Leur  importation  annuelle  se 
monte  à  5oo  environ.  Les  Nègres  libres  passent  en  général 
pour  fainéans,  dissolus,  et  auteurs  de  la  plupart  des 
meurtres  et  des  brigandages  commis  dans  le  Pérou  (^). 
Les  Mulâtres  sadonnent  communément  au  petit  com- 
merce, et  exercent  presque  seuls  plusieurs  métiers  méea* 
niques.  Les  femmes  mulâtres,  recherchées  comme  nour- 
rices, savent  souvent  gagner  toute  la  confiance  de  leurs 
maîtresses  créoles  (3). 

«  La  Xîingixe  quichua  était  celle  des  Incàs  et  de  la  nation 
quichua,  voisine  de  l'ancienne  capitale  Cuzco;  elle  s'est 
étendue  avec  la  domination  des  monarques  péruviens  de- 
puis la  ville  de  Pasto  dans  le  Quito  jusqu'à  Ik  rivière 
Maule  dans  le  Chili  (4).  Elle  a  survécu  à  l'empire  péru- 
vien ;  elle  est  encore  généralement  parlée  dans  toute  l'é- 
tendue de  lancien  Pérou ,  non  seulement  par  les  Indiens, 
mais  encore  par  les  Espagnols,  et  surtout  par  les  Espa- 
gnoles; c'est  à  Lima  et  à  Quito  l'idiome  de  la  galanterie 
et  de  la  bonne  société.  Les  Jésuites  ont  répandu  dans  les 
fissions  à  l'est  des  Cordillères  cette  langue  douce  et  très- 

(0  Mercurio  peruviano,  VIII,  5o.  —  (0  Idem,  ibicL,  ibid. 

(3)  Idem ,  ibid, ,  X ,  1 16.  —  (4)  Ifetvas  :  Catalogue  des  langues  ^  ch.  I, 
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cuUivée.  On  la  dit  très-propre  aux  peintares  gracieuses  de 
l'idjUe  et  aux  mouvemens  passionnés  de  Téiégie.  A  côté 
d'elle  il  existe  dans  plusieurs  cantons  du  Pérou  quelques 
langues-mères  qui  en  diffèrent  radicalement  :  Vaimare  esl 
parlé  dans  les  environs  de  la  Paz ,  dans  les  îles  du  lac  de 
Titicaca.  Les  Pouquînes,  quoique  peu  nombreux,  con- 
servent avec  une  obstination  respectable  leur  idiome  ma- 
ternel. 

<  Nous  nous  sommes  occupés  du  Haut  et  du  Bas-Péçou  ; 
les  contrées  que  Ton  pourrait  désigner  sous  le  nom  du  Pé^ 
rou  intérieur  en  diffèrent  sous  plusieurs  rapports  physiques  ^ 
et  sont  peuplées  de  nations  qui  ne  paraissent  pas  avoir  subi 
en  totalité  le  joug  des  Incas,  ni  descendre  de  la  même* 
souche  que  les  Péruviens.  Les  Espagnols  distinguent  plu-' 
sieurs  districts  sous  des  dénominations  spéciales,  la  Pampa- 
del'SacramerUOj  entre  le  Huallaga  et  TUcayale;  le  Grand- 
Pajonal,  contrée  montueuse  entre  le  Pachitea,  TEnne  et 
rUcayaief  le  pays  de  Moxos ,  entre  le  Béni  et  le  Maderaf  ; 
celui  de  Cliiquitos,  qui  s'étend  vers  les  bords  du  Paraguay. 
Mais  comme  les  régions  et  les  tribus  se  ressemblent  dans 
les  principaux  traits,  nous  les  grouperons  dans  un  seul  et 
même  tableau. 

«  Les  Indiens  de  VUcayale ,  de  Huallaga  et  de  la  Pampa- 
dehSacramento ^  ont  le  teint  plus  blanc,  la  taille  plus  forte 
et  les  traits  plus  expressifs  que  les  Péruviens.  Quelques 
tribus,  par  exemple  les  Conibos^  ne  le  céderaient  guère  en 
blancheur  aux  Espagnols,  si  ce  n'étaient  les  huiles  dont  ils 
s'enduisent  tout  le  corps ,  et  les  piqûres  de  moustiques , 
auxquelles  ce  moyen  même  ne  saurait  les  soustraire  (O* 
Les  Carapachos ,  sur  la  rivière  Pachitea ,  ont  presque  là* 
blancheur  des  Flamands;  ils  ont  de  plus  une  barbe  touffue.. 
I^  P.  Girbal  compare  leurs  femmes,  pour  la  beauté,  aux; 

(0  Viagère  universal,  XXI,  p.  i52. 
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Grcassiennes  et  aux  Georgiennea  (O.  Il  n'est  pas  étonnant 
que  parmi  ces  peuples  les  difformités  soient  presque  in- 
connues :  ils  prennent  des  précautions  cruelles  contre  les 
erreurs  de  la:  nature;  tout  enfant  qui,  aux  yeux  de  ses 
parens  insensibles,  paraît  d'une  constitution  faible  ou 
d'une  mauvaise  conformation ,  est  sur-le-champ  voué  à  la 
mort ,  comme  un  être  né  sous  de  sinistres  augures.  Pendant 
l'adolescence,  ils  emploient  un  moyen  plus  innocent  pour 
conserver  la  beauté  de  la  race;  il  consiste  à  serrer  par  des 
ficelles  de  chanvre  toutes  les  parties  du  corps,  de  manière 
à  leur  donner  une  forme  convenue.  Les  Omaguas^  qui 
demeuraiejit  anciennement  dans  la  Pampa,  avaient  la 
coutume  de  serrer  la  tête  de  leurs  en&ns  entre  deux  plan- 
ches de  bois,  qui,  en  aplatissant  le  front  et  l'occiput ,  ren« 
daient  la  face  plus  large,  et,  pour  emprunter  leurs  termes^ 
lui  donnaient  de  la  ressemblance  avec  la  pleine  lune.  Il 
semble  que  cet  usage  n'est  pas  tout- à- fait  aboli  parmi  les 
habitans  actuels  de  ces  contrées.  Les  missionnaires  attribuent 
à  cette  opération  violente  la  faiblesse  d'entendement  et  de 
jugement  qui ,  selon  eux,  est  générale  parmi  ces  peuples.  Les 
Panos  font  circoncire  les  jeunes  filles,  usage  inconnu  parmi 
les  autres  tribus.  La  petite-vérole  et  diverses  autres  causes 
ont  singulièrement  diminué  la  force  de  ces  tribus,  au- 
trefois très-populeuses.  Il  y  en  a  qui  ne  comptent  que  5oo 
âmes. 

«  liCS  idiomes  de  ces  Indiens  semblent  varier  de  village  à  vil« 
lage^  tant  chaque  tribu  met  de  soin  à  conserver  certaines 
inflexions  de  voix,  certains  sifflemenset  hurlemens  qui  pro- 

î  bablement  tiennent  lieu  de  mots  d'ordre  en  temps  de  guerre. 

»i  II  est  vraisemblable  que  ces  idiomes  se  réduisent  à  un  très* 

petit  nombre  de  langues-mères.  Cependant  il  y  a  des  difSé^ 

;  rences  primitives;  les  Cœamas,  par  exemple,  en  parlent 

j  (*>Viagero  universal,  XX,  187. 
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une  qui  n'a  aucun  rapport  avec  celle  de  leurs  voisins ,  les 
YurimaguaSy  qui  habitent  sur  le  Huallaga.  La  langue  de& 
Moûcoset  celle  de  Chiquitos  sont  très-répandues,  et  la  der- 
nière se  distingue  par  une  syntaxe  remplie  d*artifices  qu  on 
ne  chercherait  pas  parmi  des  sauvages.  Les  Panos  cachent 
aux  yeux  des  étrangers  quelques  livres  écrits  en  hiérogly^ 
phes  (0* 

«  Toutes  ces  peuplades  vivent  sous  des  caciques  ou  prin- 
ces  ;  il  y  en  a  qui  ont  deux  caciques  à  la  fois.  SU  faut  en 
croire  les  missionnaires,  la  polygamie  est  en  horreur  parmi 
ces  peuples.  Il  nest  permis  qu'aux  caciques  d'avoit  deux 
épouses.  Dans  la  plupart  de  ces  tribus ,  les  mariages  sont 
conclus  entre  les  chefs  des  deux  familles  et  les  jeunes  gens 
élevés  ensemble  depuis  la  plus  tendre  enfance.  Il  n  est  pas 
rare  de  voir  des  couples  qui  s'aiment  jusqu'à  la  mort^  plus 
d'une  jirtémise  sauvage  a  donné  aux  cendres  de  son  mari 
ses  propres  entrailles  pour  tombeau.  Mais  d'un  autre  côté, 
les  mariages  ne  sont  point  indissolubles  dé  droit  :  les  époux 
peuvent  se  séparer  dès  le  moment  qu'un  mutuel  consente- 
ment a  rendu  à  chaque  partie  sa  liberté. 

«La  croyance  de  ces  peuples  est  conforme  à  leur  civili- 
sation imparfaite.  Us  se  représentent  l'Être  suprême  sous 
la  figure  d'un  vieillard  qui,  après  avoir  construit  les  mon- 
tagnes et  les  plaines  de  notre  terre ,  a  choisi  le  ciel  pour  sa 
démeure  constante.  Ils  l'appellent  notre  père  y  notre  aïeul  ; 
maïs  ilsne  lui  consacrent  ni  temples  m  autels.  Les  trem^ 
blemens  de  terre  viennent,  selon  eux ,  de  sa  présence  sur 
notre  globe;  ce  sont  les  pas  de  Dieu  irrité  qui  font  tres- 
saillir les  montagnes;  pour  lui  montrer  leur  respect,  aussi- 
tôt qu'ils  sentent  une  secousse  de  tremblement  de  terre , 
ils  sortent  tous  de  leurs  cabanes;  ils  dansent,  sautent,  tré- 
pignent et  s'écrient  :  Nous  voici!  nous  voici!  Plusieurs  tri- 

(0  A,  de  Humboldt  :  Vues  et  Monuracns. 
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bus  adorent  la  itme.  Tous  ces  Indiens,  croient  à  un  maii-' 
vais  principe*,  à  une  espèce  de  diable  qui,  selon  eux,  ré- 
side sous  la;  terre ,  et  cherche  à  faire  du  mal  à  tous  les  ètres«. 
vivans.  Des  individus^  nommés  Mohanes,  passent,  pour 
avoir  des  communications  avec  le  diable,  et  pour. savoir; 
détourner  sa  maligne  influence.  Ce  sont  là  les  seuls  prétrest 
qu'aient  ces  peuples;  on  les  consulte  sur  la  guerre  et  sur 
la  paix,  sur  les-  moissons,  sur  la  santé  publique  et  sur  les 
afiaires  d*amour.  Le  métier  de  ces  pvêtres,  ou  plutôt  de 
ces  sorciers,  est  très-périlleux;  si  leurs  artifices  magiques» 
ne  sont  pas  suivis  du  succès  qu'ils  promettent-,  la  venr* 
geance  de  leurs  dupes  ne  s  assouvit  que  dans  leur  sang.< 
heapirjpiris  sont  des  talismans  composés  de  diverses  plan*.^ 
t'es;  il  y  en  a  qu'on  porte  sur  les  bras^  les  pieds,  et^sur  les» 
armes;  il  y  en  a  d'autres  quon  mâche  et  qu'on  jette  ensuite 
dans  l'air  ;  il  y  en  a  dont  on  boit  l'infusion  ;.  quelques^  uns» 
doivent  inspirer  de  l'amour,,  d'autres  doivent  faire  réussir, 
la  chasse,  assurer  les  moissons ,  donner  naissance  à  la  pluie-' 
et  disperser  des  armées  ennemies. 

«  De  tous  les  prodiges  qu'opèrent  les  Mohanes  au  moyen: 
de  leurs  talismans,  les  plus  brillans,  mais  aussi  les  plus 
pénîUeuXy  sont  les  guérisons  des  malades.  Comme  toutes*, 
les  maladies  sont  attribuées  à  leurs  artifices  ou  à  l'influence: 
de  leur  maâtre/ le  diable^  le  premier  soin  qu'une  famille 
croit  devoir  à  un  malade,  c'est  de  découvrir  quel  est  le 
Mohane  qu^l'a  ensorcelé.  A  cette  fin,  le  plus  proche  pa- 
rent boit  un  extrait  de  datura  arborea  L.  ;  enivré  par  cette 
espèce  de  poison  végétal,  iltombe  à  terre,  et  resté  souvent, 
pendant  deux   ou  trois  jours  dans  un  état  voisin  dé  la 
mort.  Revenu  à  ses  sens ,  il  annonce  avoir  vu  en  songe  tel 
ou  tel  sorcier  dont  il  donne  le  signalement  :  on  cherche 
le  Mohane  auquel  ce  portrait  convient,  et  on  l'oblige  de 
se  charger  de  guérir  le  malade.  Si,  par  malheur,  celui-ci 
était  mort  pendant  cette  opération  préliminaire,  la  famille 
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efaerche  à  tuer  le  Mohane  désigné.  Souvent  les  visions 
n'ayant  donné  aucun  résultat  positif,  on  force  le  premier 
Mohatie  qu'on  rencontre  à  faire  loffice  de  médecin. 

«Il  est  probable  que,  grâce  à  des  traditions  ou  à  une 
longue  expérience,  ces  sorciers  possèd'ent  des  secrets  qui. 
les  aident  à  guérir  quelques  malades  et  à  en  tuer  d'autres. 
Les  poisons  que,  dans  ces  climats,  le  règne  végétal  offre 
en  si  grand  nombre  et  d'une  force  si  terrible,  peuvent, 
avec  certaines  modifications,  fournir  des  remèdes  violens 
à  la  vérité,  mars  souvent  précieux.  Cependant ,  la  méde- 
cine ostensible  de  ces  peuples  ne  consiste  qu'en  pratique» 
superstitieuses. 

•  «  Quand  tous  les  remèdes  ont  été  employés  en  vain ,  et 
que  la  mort  prochaine  s'annonce  par  des  signes  certains, 
le  Mohane  saute  brusquement  du  lit,  et  sauve  sa  vie  par 
une  fuite  précipitée,  sans  pouvoir  cependant  éviter  les 
coups  de  bâton  et  de  pierres  qui  pleuvent  sur  lui. 

•  Les  tribus  établies  sur  la  rivière  des  Amazones,  du  côté 
de  Maynas,  croient  que  l'âme  continue  à  exister  dans  un 
autre  monde,  sous  la  forme  humaine.  Ces  Indiens  disaient 
aux  missionnaires  :  «  Nous  ne  craignons  nullement  la  mort  ; 
•  nos  ancêtres  et  nos  amis  nous  attendent  dans  l'autre 
«  monde  ;  ils  tiennent  du  pisang  cuit  et  du  pain  de  cassave 
«  tout  prêt  pour  nous  recevoir  :  nous  avons  soin  de  recom- 
«  mander  qu'on  mette  dans  notre  tombe  une  hache  de  cui- 
«  vre,  un  arc  et  une  armure  con^lète,  afin  de  pouvoir 
«  sur-le-champ  faire  notre  entrée  victorieuse  dans  le. ciel, 
«  en  passant  par  la  voie  lactée ,  ce  jardin  lumineux  où  nos 
«  ancêtres  s'amusent  à  des  danses  et  des  festins.  Cependant 
(I  nos  neveux  nous  verront  quelquefois  combattre  les  morts 
«  des  tribus  ennemies  :  c'est  alors  qu'on  veri>a  les  sombres 
«  nuages  s'amasser  et  annoncer  un  orage  violent  ;  la  foudre 
«  brillera  dans  nos  mains,  et  le  fracas  de. la  chute  de  nosi 
•«ennemis,  précipités  du  haut  du  ciel  et  changés  en  bêteâj^ 
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«  féroces,  retentira  dans  les  airs  comme  un  tonnerre  épou* 
«  vantable.  » 

«Quoique  plusieurs  de  ces  idées  soient  communes  à  tous 
les  Indiens^  il  paraît  que  les  habitans  des  bords  de  TUcayale 
y  joignent  la  croyance  de  la  métempsycose.  «  Pourquoi, 
«  disait  l'un  d'eux  à  un  jésuite,  pourquoi  me  parler  tant  de 
«  mes  péchés  ?  Tout  ce  que  tu  dis  sur  les  peines  de  l'enfer 
«  n'est  qu'un  tis^u  de  fables/Je  sais  bien  que  mes  péchés 
%  ne  me  feront  pas  brûler  ;  je  Tois  tout  autour  de  moi  ce 
«  que  mes  aïeux  sont  devenus  après  leur  mort.  Les  caci- 
«ques  justes  et  sages,  les  braves  guerriers,  les  femmes 
«  fidèles,  vivent,  après  la  mort^  dans  les  corps  des  animaux,. 
«  distingués  par  leur  force ,  leur  agilité  ou  leurs  grâces. 
«  Nous  respectons  surtout  les  grands  singes ,  nous  les  sa- 
«  luons ,  nous  leur  rendons  toute  sorte  d'honneurs  ,  parce 
%  que  les  âmes  de  nos  pères  habitent  dans  leur  corps.  Quant 
«  aux  âmes  des  méchans  et  des  traîtres,  ou  elles  eri'ent  dans 
w  les  nuages  et  la  terre ,  ou  elles  languissent  enchaînées  au 
«  fond  des  rivières.  Mais  personne  parmi  nous  n'est  brûlé 
«  dans  l'autre  monde » 

«  Les  complaintes  et  lamentations  de  ces  peuples  ne  se 
distinguent  que  par  l'extrême  variété  qu'ils  affectent  d'y 
mettre  quant  au  son  de  la  voix.  Les  uns  imitent  le  hurle- 
ment du  jaguar,  les  autres  le  cri  nasal  des  singes^  ceux-ci 
sifflent  comme  les  grenouilles.  Sans  doute  ils  veulent  dire, 
par  ce  charivari,  que  tous  les  élémens  pleurent  la  moit  de 
l'homme  qu'on  vient  de  perdre. 

«  La  complainte  finie ,  on  détruit  tout  ce  qui  apparte- 
nait au  défunt.,  et  on  brûle  sa  cabane.  Le  corps  est  mis 
dans  un  grand  v^ase  de  terre,  qui  sert  de  bière  ;  il  est  in- 
humé dans  quelque  endroit  isolé  ;  et  tandis  que  les  autres 
races  humaines  cherchent  à  éterniser  leur  dernière  de- 
meure, ces  Indiens  ont  grand  soin  d'aplanir  le  terrain  où 
ils  ont  creusé  une  fosse,  afin  qu'on  n'en  retrouve  pas  la 
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place  :  tout  le  monde  évite  les  endroits  qui  servent  de 
cimetière;  et  chez  la  plupart  de  ces  peuplades  il  est  dé- 
fendu de  faire  la  moindre  mention  du  défunt,  et  même 
d'en  rappeler  indirectement  la  mémoire. 

«  Les  Roa-^Mainas  pourtant  ont  une  coutume  un  peu 
différente ,  et  très-remarquable.  Ils  déterrent  les  cadavres 
après  un  certain  laps  de  tçmps  ;  et  lorsqu'ils  croient  que  les 
chairs  se  sont  dissoutes ,  ils  nettoient  le  corps ,  le  placent 
dans  une  bière  d'argile,  chargée  d'hiéroglyphes  sembla- 
bles à  ceux  d'Egypte,  lexposènt  dans  leurs  cabanes  à  la 
vénération  des  survivans ,  et  lui  font  à  la  fin  de  secondes 
funérailles.  Les  Capanaguas^  sur  les  bords  de  la  rivière 
JMagni ,  dévorent  les  chairs  rôties  des  morts ,  sous  prétexte 
de  les  honorer  (1), 

«  Plusieurs  tribus  ont  la  réputation  de  manger  leurs  pri- 
sonniers de  guerre.  Les  Guagas^  qu'on  cite  dans  ce  nom- 
bre ,  ont  toute  la  férocité  des  Giagas  d'Afrique ,  dont  ils 
sont  peut-être  une  branche.  Us  se  serrent  le  milieu  du 
corps ,  de  manière  à  se  donner  une  taille  extraordinaire-^ 
ment  svelte. 

»  Si  les  Indiens  de  l'Ucayale  et  du  Huallaga  cultivent  la 
terre  ^  ce  n'est  pas  précisément  pour  se  procurer  des  ali- 
mens  \  la  nature  leur  en  offre  en  abondance  dans  les  qua- 
drupèdes et  les  poissons  qui  peuplent  leurs  forêts  et  leurs 
rivières.  Ce  qui  rend  ces  Indiens  cultivateurs ,  c'est  prin- 
cipalement le  besoin  d'une  boisson  plus  saine  que  celle 
que  lôur  offrent  les  eaux  souvent  bourbeuses  ou  maréca- 
geuses de  leur  pays.  Rarement  ils  boivent  de  l'eau;  et  quand 
ils  négligent  cette  règle,  ce  n'est  pas  sans  mauvaises  suites 
pour  leur  santé.  Leur  boisson  favorite  s'appelle  masato  } 
on  la  tire  de  la  racine  à!jrueea ,  au  moyen  d'une  opération 
dégoûtante  :  on  réduit  la  racine  en  bouillie  ,*on  y  mêle  de 

(0  Viagero  ufliversal^  X,  187. 
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la  salive,  on  laisse  fermenter  cette  masse  pendant  trois 
jours,  on  la  délaie  ensuite  dans  de  Teau.  Cette  boisson 
est  amère  et  enivrante. 

«  Ils  reçoivent  des  peuplades  qui  habitent  lés  Cordillères, 
de  petites  haches  de  cuivre  qu* ils  nomment  chambo.  Au 
moyen  de  ce  faible  instrument  et  des  pierres  les  plus  dures, 
ils  façonnent ,  en  forme  de  hache ,  dés  pierres  plates  qu'ils 
trouvent  parmi  les  galets  de  leurs  rivières.  Ils  leur  donnent 
du  tranchant  au  moyen  d'un  long  et  pénible  remoulage. 
Voici  une  anecdote  qui  montre  combien  une  hache  de  fer 
est  précieuse  aux  yeux  de  ces  Indiens.  L'un  d'eux  vint  un 
jour  proposer  au  P.  Richter ,  jésuite ,  de  lui  donner  son 
fils  aîné  en  échange  d'une  hache.  Le  jésuite  lui  fit  des  re- 
montrances sur  son  défaut  d'amour  paternel.  «  Taîme  mes 
«L  enfans ,  répondit  le  sauvage  ; .  mais  je  peux  en  procréer 
«  autant  que  j'en  veux ,  tandis  qu'il  m'est  impossible  de 
«  procréer  une  hache.  D'ailleurs  ,  mon  fils  ne  m'appartien- 
«  dra  que  pour  un  temps  limité  \  la  hache  fera  le  bonheur 
«  de  toute  ma  vie.  » 

«  Les  occupations  tumultueuses  de  la  guerre ,  de  la  chasse 
et  de  la  pêche,  ont  des  attraits  irrésistibles  pour  ces  peuples. 
Pleins  de  confiance  en  leurs  lances  et  leurs  flèches  empoison- 
nées ,  ils  attaquent  même  le.  (éroce  jaguar  ou  tigre  d'Amé- 
rique i  à  peine  l'arme  teinte  du  suc  des  herbes  vénéneuses 
a-t*elle  effleuré  la  peau  de  l'animal,  que  celui-ci  tombe  à 
terre  et  expire.  Les  poissons .  peuvent  échapper  aux  filets 
grossiers  de  ces  Indiens ,  et  à  leurs  hameçons  d'os  ;  mais 
s'ils  lèvent  la  tête  au-^essusde  l'eau,  un  traitrapideleur  donne 
aussitôt  la  mort.  Les  villages  sont  construits  de  manière  à 
ressembler  à  de  petites  redoutes  demi^circulaires,  appuyées 
aux  bois  par  le  côté  convexe ,  et  ayant  deux  issues ,  Tune 
qui  conduit  dans  la  plaine ,  l'autre  qui  s'ouvre,  du  côté  des 
montagnes  ;  c'est  par  cette  dernière  porte  que  les  Indiens 
se  sauvent,  lorsqu'ils  ne  peuvent  plus  défendre  leurs  habi- 
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•tations  contre  1  ennemi.  Ils  se  rassemblent  alors  dans  les 
montagnes,  et  reviennent  fondre  sur  les  vainqueurs ,  qui 
souvent  deviennent  à  leur  tour  les  victimes. 

«  Deux  traits  d'humanité  distinguent  avantageusement 
ces  Améi'icains;  ils  ne  font  jamais  usage  des  flèches  empoi- 
sonnées contre  les  hommes  ;  ils  ne  massacrent  point  leurs 
prisonniers,  mais  les  traitent  au  contraire  en  compatriotes 
et  en  frères. 

«  Les  missionnaires  qui  soumirent  aux  Espagnols  le  vaste 
pays  de  Maynas ,  limitrophe  de  la  Pampa-delf Sacramento , 
et  situé  àujourd*hui  dans  la  Colombie ,  trouvèrent  plus  d  ob- 
stacles à  mesure  qu'ils  pénétrèrent  vers  ITJcayale,  et  surtout 
lorsqu'ils  voulurent  passer  au-delà  de  cette  rivière.  Il  y  a 
eu ,  dans  le  XVII*'  siècle  et  au  conmiencement  du  XVIIP , 
des  missions  florissantes  établies  sur  les  bords  de  la  rivière 
Manoa.  Elles  ont  été  détruites,  et  la  perte  de  cette  position 
qui  domine  le  cour  sde  l'Ucayale  a  contribué  au  succès  de 
la  révolte  des  peuplades  du  Grand-Pajonal ,  qui  paraissent 
s'être  maintenues  indépendantes;  mais  les  voyages  mo- 
dernes des  missionnaires  du  séminaire  SOcapa^  surtout 
ceux  des  PP.  Girbal  et  Sobreviela ,  ont  rétabli  des  commu- 
nications pacifiques  avec  plusieurs  de  ces  peuplades,  entre 
autres  avec  les  Panos.  Il  est  probable ,  dans  l'état  actuel 
du  Pérou  y  que  des  négocians ,  ou  des  cultivateurs  éclairés 
ou  entreprenans ,  suivront  l'exemple  de  don  Juan  Bezarès , 
qui  a  reconquis ,  repeuplé  et  remis  en  culture  plusieurs 
cantons  abandonnés  entre  les  Andes  et  le  cours  du  Huallaga. 

«  Les  florissantes  missions  des  Chiquitos  et  des  Moxos 
languissent  depuis  la  destruction  de  leurs  fondateurs,  les 
jésuites. 

«  Les  contrées  à  l'est  des  Andes  ont  deux  saisons  :  l'une 
sèche,  qui  dure  de  juin  en  décembi*e;  l'autre  pluvieuse. 
Pendant  la  saison  des  pluies ,  toutes  les  plaines  se  trans- 
forment en  un  lac  immense;  les  forêts,  les  arbustes,  les 
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lianes ,  semblent  flotter  dans  Feau  ;  les  quadrupèdes  se 
fugient  vers  les  sommets,  tandis  que  les  crabes  et  les  huî- 
tres s*attachent   aux  branches  inférieures.  Le  froid  Tant 
d'est   vient-'il  dessécher  l'atmosphère ,  aussitôt   les  eaux 
commencent  à  diminuer;  les  coteaux  qui  bordent  les  rî^ 
vières  se  montrent  de  nouveau  ;  les  îles  et  les  hsrtc»  imêtneB 
reparaissent  au  mUîeu  des  fleuves.  L'humidité  extrême  de 
ce  climat,  et  la  chaleur,  quoique  tempérée ,  qui  y  règne  , 
exigeraient ,  de  la  part  des  Européens,  quelque  mesure  de 
prudence   pour  y   conserver   leur   vigueur*   Quant   aux 
moyens  de  communication,  ils  sont  aussi  multipliés  du 
côté  de  l'océan  Atlantique ,   qu'ils  sont  en  petit  nombre 
pour  aller  au  Haut-Pérou.  D'un  côté,  c'est  une  navigation 
facile  sur  de  beaux  et  nombreux  fleuves  ;  de  l'autre  côté, 
ce  ne  sont  que  torrens,  cataractes, précipices.  Voyage-t-on 
par  eau ,  il  faut  souvent  quitter  le  canot  pour  les  baUas 
ou  radeaux,  faits  de  roseaux.   Se   fait^on  porter  à  dos 
d'homme  à  travers  les  bois ,  on  risque  d'être  blessé  par 
des  branches  d'arbres,  ou  déchiré  par  des  arbustes  épi» 
neux. 

«  Les  collines  à  l'est  des  Andes  renferment  des  mines 
d'or,  on  y  trouve  aussi  des  filons  de  sel  gemme.  La  plaine, 
tous  les  ans  inondée  par  le  débordement  des  fleuves,  pro- 
met une  grande  fertilité.  Dans  leur  état  sauvage,  toutes 
les  contrées  à  Test  de  la  Cordillère  des  Andes  sont  cou- 
vertes de  forêts.  Sur  les  montagnes  on  trouve  beaucoup  de 
bois  incorruptibles  ;  dans  les  plaines ,  on  erre  parmi  des 
taillis  de  cacaoyers  et  de  palmiers.  Les  espèces  les  plus 
recherchées  de  cinchona^  ou  l'arbre  à  quinquina,  se 
trouvent  dans  les  vallées  de  Huallaga ,  du  côté  de  Ghico- 
playa^  et  probablement  en  beaucoup  d'autres  endroits. 
Le  cirier  des  Andes  croît  le  long  de  la  partie  inférieure 
du  Huallaga,  circonstance  qui  prouve  une  élévation  consi- 
dérable. Plusieurs  arbres  fournissent  des  gommes  études 
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baumes;  il  y  en  a  beaucoup  d autres  qui  ,  par  l'éclat  et  le 
parfum  de  leurs  fleurs ,  réjouissent  à  la  fois  lodorat  et  la 
vue. 

«  Parmi  les  productions  les  plus  singulières  de  ces  con* 
trées  peu  connues,  nous  distinguerons  Imsecte  qui  pro- 
duit du  papier.  Voici  ce  qu'en  disent  les  missionnaires  : 

«  Non  loin  de  la  ville  champêtre  de  Huanaco  et  des 
«  bords  romantiques  du  Huallaga  supérieur,  on  trouve 
«  dans  la  vallée  de  Pampantico,  et  probablement  dans 
«  beaucoup  d'autres  vallées  de  la  Cordillère,  un  insecte  que 
«  les  Espagnols  nomment  sustillo^  et  qui  ressemble  beaucoup 
«  à  notre  ver  à  soie.  Il  vit  exclusivement  sur  Ywthrepacaé^ 
«  décrit  sous  le  nom  de  mimosa  inga^  dans  la  Flora  peru- 
«  piana.  Les  Indiens,  qui  regardent  ces  insectes  comme  un 
«  manger  délicieux ,  en  détruisent  tous  les  ans  une  grande 
«  quantité ,  sans  que  cependant  le  nombre  en  diminue  sen- 
«  siblement.  Les  plus  beaux  arbres  en  sont  entièrement 

<  couverts. Lorsque  lessiistillos,  dans  leur  état  de  larve,  se 
«  sont  rassasiés  de  nourriture,  ils  se  réunissent  tous  sur 

<  la  paitie  inférieure  du  tronc  de  l'arbre,  et  y  choisissent 
R  un  endroit  propre  à  suspendre  le  tissu  merveilleux  que 
«  l'instinct  les  engage  à  fabriquer.  Le  meilleur  ordre  pré- 
«  side  à  leurs  travaux;  ils  observent  exactement  les  lois  de 
«  la  symétrie;  et  quoique  l'étendue,  la  finesse,  la  souplesse 
«  de  leurs  .tissus  varient  selon  le  nombre  des  insectes  qui 
«  y  prennent  part,  et  selon  la  qualité  des  feuilles  qui  leur 
«  ont  servi  de  nourriture ,  cependant  l'éclat ,  la  consistance 
«  et  la  solidité  en  font  toujours  une  espèce  de  papier  qui 
«  ressemble  au  papier  chinois ,  mais  qui  est  beaucoup  plu^ 
«  durable.  Le  dessous  de  cette  tente  aérienne  sert  d'asile 
«  aux  sustillos  pendant  leur  métamorphose  ;  ils  s'attachent 
«  au  coté  inférieur  en  lignes  horizontales  et  verticales  ,  de 
«  manière  à  former  un  cube  parfait;  dans  cette  position, 
«  ils  s'enveloppent  chacun  dans  leur  coque  de  soie  gros* 
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«  sière ,  et  attendent  1  époque  cle  leur  transformation  en 
«  nymphe  ou  chijaallde ,  et  ensuite  en  papillon.  Sortis  de 
«  leur  prison,  ils  détachent  eux-mêmes,  en  grande  partie, 
«  les  fils  par  lesquels  était  suspendu  le  tissu  qui  les  cou- 
«  vrait^  cependant,  ce  tissu  reste  presque  toujours  accro- 
«  ché  aux  branches  de  Tarbré;  et,  blauclii  par  Fair,  il 
«  floue  au  gré  des  vents,  semblable  à  un  drapeau  déchiré. 
«  Le  naturaliste  D.  Antonio  Pineda  a  envoyé  à  Madrid  un 
«  morceau  de  ce  papier  naturel ,  long  d*une  aune  et  demie. 
«  On  possède  également  à  Madrid  un  nid  entier  de  sus- 
«  tillos.  Ces  nids ,  ou  plutôt  ces  niches  aériennes ,  ont  con- 
«  stamraent  une  forme  elliptique.  Le  P.  Calancha  ^yésmlej 
•  avait  parlé  de  cet  insecte  curieux  ;  il  possédait  un  mor- 
«  ceau  de  papier  de  sustillo ,  sur  lequel  on  avait  écrit  une 
«  lettre  (0.  » 

«  La  Relation  encore  inédite  du  P.  Thaddée  Hœnke 
va  nous  faire  connaître  d'autres  curiosités  du  Pérou  inté- 
rieur. Ce  voyageur  a  trouvé  dans  la  province  des  Chiqui- 
tos  une  immense  plaine  couverte  d'étangs  salans ,  dont  la 
surface  cristallisée  et  immobile  présentait  Fimage  de  Thiver. 
Les  arbres  mêmes,  à  une  grande  distance,  étaient  cou- 
verts de  petits  cristaux  de  sel ,  qui  produisaient  à  Tceil  leffet 
d'une  gelée  blanche.  » 

(0  Histoire  du  Pérou,  I,  p.  66. 
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TABLEAU  statistique  de  la  république  du  Pérou, 


SUPERFICIE 

par  lieues  carrées. 
64,718. 


POPULAIVI.QN 

absolue. 
1,700,000. 


POPULATION 

par  lieue  carrée. 

a3. 


.DEPARTE  M  EN  S. 


LIMA 

ARBQUIPA, 


PUKO  .  .  .  . 
CfJZCO.  .  .  . 

ATAcncao. 


JDKIK 

LIBB9.TAD  ou  UBERTB. 


GHfirs-LlKUX. 


Lima 

Artquipa  . . 

Puno 

Cuzco 

Huamanga» 

Huanuco. . . 

Truxillo ... 


V4LLE8  ET   BOURGS. 


Callao,   Gaûetc,  Chancay,   Huacho, 
Huaura ,  Ica ,  Pisco ,  Patibilca. 

Arica,Gamana,  Huantajaya,  Moque- 
gua,  Tacna. 

Chiquito ,  Caillomas ,  Lampa. 

Aibancay,  Tinta,  Urubamba. 

Ayacucho,  Huançabeliça ,  Jauja^  Lu- 
caiias ,  Ocopa. 

Baîkos,  Huaras ,  Junin ,  Pasco. 

Caxaraarca  ,    Casabamba  ,     Chacha- 
puyas,  £ten,  Lambayeque,  Mayo- 
bamba ,  Micuiparnpa  ,.Pay  ta  jJPiura,  ' 
Sechura. 

FORCE   ARMÉS. 

Troupe  soldée 7,5oo  hommei. 

MAR^S* 

1  vaisseau,  i  frégate,  5  petits  navires. 

Rerentu  en  francs.  Défienae  en  franvs.  Dette  publique  en  francf . 

3^,000,000.  37,000,000.  i4795oQ,ooo. 

TABLEAU  de  la  population  ,des  principales  divisions 
administratives  de  la  république  de  Bolivia. 


SUPERFICIE 

POPULATION 

POPULATION 

jen  lieues. 

absolue.  ■ 

par  lieue  carrée. 

54,400. 

i,4oo>ooo. 

a5. 

DÉPARTEMENS  (1). 


poruLAiioir. 


LA  PAZ •  • 

ORURO 

POTOSI • 

chuquisaca  ouxharcas.  .  . 

cochabamba 

saiitAt<:rdz * 

PROVI^CE  DE  TARllA 


CHEFS-LIEUX. 


]  690,000?  (^^«*  d^ Ayacucho. 

Potosi, 

Chujquisaca  ou  La  Plata, 

Cocluibamba. 

Santa-Cruz  de  la  Sierra* 

Tarija, 

ARMÉE  ACTIVE  :  12,000  hommes. 

Rerenns  en  fnncs.  Dette  publique  en  francs. 

11,000,000.  16,000,000. 

(t)  Ckaque  drpartement  se  divise  en  province,  el  chaque  proviucc  en  cantons. 


43o,ooo? 
.i5o,ooo? 

90,000? 

3o,ooo? 

10,000? 


LIVRE  CENT  QUATRE-VINGT-NEUVIÈME. 

Suite  de  la  Description  de  TAmériqUe.  —  Description  particulière 
du  Chili,  de  la  république  Argentine  j  de  l'Uruguay,  du  Paraguay 
et  des  Terres  Magellaniques. 


«  Ci 'est  à  travers  des  montagnes  stériles,  des  neiges  éter- 
nelles et  d'affreux  précipices,  que  Ton  pénètre  du  Pérou 
dans  le  Chili,  La  nature  avait  isolé  du  monde  entier  cette 
pittoresque,  fertile  et  salubre  contrée,  La  puissance  des 
Incas  y  avait  cependant  pénétré  avant  les  armes  espa- 
gnoles; mais  ni  Tune  ni  les  autres  nont  pu  entièrement 
soumettre  cette  terre  de  liberté.  La  température  fraîche  et 
les  saisons  régulières  y  entretiennent ,  dans  la  nature  ani- 
male, la  vigueur  et  la  santé.  Le  printemps  règne  de  sep- 
tembre en  décembre;  alors  commence  leté  de  l'hémi- 
sphère austral.  Les  vents  soufflent  du  nord  depuis  le  mi- 
lieu de  mai  jusqu'à  la  fin  de  septembre  ;  c'est  la  saison  plu- 
vieuse. Le  reste  de  Tannée  les  vents  viennent  du  sud,  ils 
sont  secs.  Us  se  font  sentir  à  60  ou  80  lieues  de  la  côte  (i). 
Quant  au  sol  de  ce  pays,  it  parait  que  la  côte  ne  présente 
qu'une  plage  étroite,  derrière  laquelle  s'élèvent  brusque- 
ment plusieurs  rangs  de  montagnes  :  le  dos  de  ces  monta- 
gnes offre  une  plaine  fertile,  arrosée  de  petites  rivières^ 
et,  dans  les  endroits  cultivés,  couverte  de  vergers,  de 
vignobles  et  de  pâturages.  Les  sommets  des  Andes,  où 
brûlent,  parmi  la  neige,  20  grands  volcans,  couronnent 
cette  intéressante  perspective.  L'or^  le  cuivre  et  le  fer 
abondent  dans  la  Cordillère;  il  y  existe  des  montagnes 
entières  d aimant;  les  rivages  sont  couverts  d'un  sable 

(0  Vancouver f  t  V,  p.  406^ 
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férniginenx;  malgré  cette  nature  métallique  du  sol,  la' 
végétation  montre  la  plus  étonnante  énergie.  Les  forêts 
nourrissent  des  arbres  énormes ,  les  uns  précieux  à  cause 
de  leur  bois  incorruptible,  les  autres  utiles  par  leurs  ré- 
sines et  leurs  gommes  ;  la  plaine ,  ornée  d'arbustes  aroma- 
tiques et  salins,  se  prête  à  toutes  les  culturel  européen- 
nes; c'est  le  seul  pays  du  Nouveau-Monde,  où  Ton  ait 
réussi  à  faire  du  vin.  Les  lamas,  les  vigognes,  les  visca- 
ches  se  multiplient  en  liberté.  Les  cygnes  du  Chili  ont  la 
tête  noire;  trait  qui  les  rapproche  de  ceux  de  la  Nouvelle - 
Hollande  (i). 

«  Les  règnes  animal  et  végétal  de  cette  contrée  ne  sont 
connus  que  par  les  descriptions  peu  exactes  de  Molina  ; 
mais  on  entrevoit  qu'ils  offrent  à  la  science  bien  des  nou- 
veautés ,  et  à  l'industrie  bien  des  objets  utiles.  Nous  ne  sau- 
rions déterminer  toutes  les  espèces  de  bois  odoriférans, 
résineux  et  autres  qu'indique  Molina;  nous  ne  saurions  dire 
si  le  pin  du  Chili  doit  être  rangé  avec  nos  arbres  conifères, 
dont  il  a  le  port,  ou  si  les  cèdres  des  Andes  ressemblent  à 
ceux  du  Liban.  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que  les  Andes 
nounîssent  des  forêts  immenses,  des  arbres  d'une  gran- 
deur démesurée.  Un  missionnaire  fit  avec  le  bois  d^un  seul 
arbre  une  église  de  plus  de  soixante  pieds  ;  il  lui  fournit 
les  poutres,  la  charpente ,  les  lattes ,  tout  le  bois  nécessaire 
pour  les  portes  et  fenêtres ,  les  autels ,  et  pour  deux  con- 
fessionnaux. Deux  arbres  semblables  au  myite  (myrtus  lurna 
et  maxima)  parviennent  ici  à  une  élévation  de  4o  pieds^ 
Les  oliviers  ont  jusqu'à  3  pieds  de  diamètre.  Les  herbes 
cachent  Je  bétail  dans  les  prairies.  On  voit  des  pommes  de 
la  grosseur  d'une  tête,  et  des  pêches  qui  pèsent  i6  onces. 
Plusieurs  arbrisseaux  et  plantes  abondent  en  matière  colo- 
rante d'un  noir  très-foncé.  Le  puya^  arbre  peu  élevé,  mais 

(0  Molina  :  Histoire  naturelle  du  Chili ,  passîm. 
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très-épais,  se  couvre  d*une  espèce  d'écaillés.  Bien  des  qua« 
drupèdes  du  Chili,  quoique  classés  dans  les  systèmes  des 
naturalistes ,  ne  sont  qu  imparfaitement  connus.  Il  faut  les 
nommer  ici,  ne  fût-ce  que  pour  provoquer  de  nouvelles 
recherches  à  leur  égard  :  tel  est  le  castor  du  Chili  (ï)  ,  qui 
habite  le  bord  des  lacs  et  des  rivières^  mais  qui  ne  bâtit 
pas  comme  le  castor  commun,  et  produit  une  fourrure 
très-estimée  ;  tels  sont  encore  la  loutre  ou  rat  aquatique 
.  à  queue  comprimée  au  sommet ,  le  mulet  bleu  (^) ,.  le  rat 
laineux,  dont  les  poils  très-longs ,  fins  comme  de  la  toile 
d araignée,  étaient  employés  par  les  Péruviens  au  lieu  de 
la  meilleure  laine;  le  mus  maulinus ,  l'écureuil  du  ChiK  (3), 
qui  se  rapproche  du  loir ,  et  vit  dans  des  trous  qui  s'avoi- 
sinent  et  se  communiquent  au  milieu  des  broussailles.  » 

Une  longue  contrée  bornée  au  nord  par  les  plages 
sablonneuses  d'Atacama  >,- possession  de  la  république  de 
Bolivia,  e^  se  terminant  au  sud  par  l'archipel  de  Chiloé; 
un  terrain  en  pente  vers  le  grand  Océan,  et  qui  est  borné 
à  l'est  par  plusieurs  rangs  de  hautes  montagnes  limi-; 
trophes  des  États  du  Rio-de-la-Plata  :  tel  est  le  territoire 
de  la  république  que  nous  allons  décrire.  Une  fraîche  tem- 
pérature et  des  saisons  régulières  y  entretiennent  parmi 
les  êtres  animés  la  vigueur  et  la  santé.  Le  printemps  règne 
depuis  septembre  jusqu'en  décembre  ;  c'est  alors  que  com- 
mence Tété,  dont  la  chaleur  est  tempérée  par  la  brise  de 
mer.  D'abondantes  rosées  humectent  la  terre  et  rafraî- 
chissent les  plantes  ;  les  vents  du  nord  soufflent  depuis 
le  milieu  de  mai  jusqu'à  la  fin  de  septembre  :  c'est  la 
saison  de  l'automne.  Les  pluies  ne  tombent  qu'en  avril  et 
août,  encore  sont-elles  de  courte  durée.  Ainsi,  l'automne 
du  Chili  répond  à  notre  printemps,  et  son  été  à  notre  hiver.. 


(0  Castor  huidobrius.  —  ip)  Mus  cyancus. 
W  FeiiUlée,  Observât. ,  t.  I,  f.  385.* 
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Des  plaines  qui  se  prêtent  à  toutes  les  cultures  euro- 
péennes ;  des  coteaux  oii  la  vigne  réussit  beaucoup  mieux 
que  dans  toutes  les  autres  parties  du  nouveau  continent  : 
tels  sont  les  principaux  caractères  physiques  qui  distinguent 
le  Chili  des  autres  contrées  de  TAmérique. 

L'époque  de  loccupation  de  l'Espagne  par  larméc  fran- 
çaise fut,  comme  pour  les  autres  colonies  espagnoles,  le 
signal  des  premières  tentatives  que  fit  le  Chili  pour  s'af- 
franchir du  joug  de  la  métropole;  mais,  en  181 4}  une 
armée  royaliste  venue  du  Pérou  comprima  Télan  des  pa- 
triotes et  leur  ôta  tout  espoir  d'obtenir  l'indépendance  de 
leur  pays.  Cependant,  en  181 7,  le  général  San-JWartin,  à 
la  tête  d'un  corps  de  troupes  buenosayriennes ,  pénétra 
dans  le  Chili  ;  la  plus  grande  partie  de  la  population  se 
joignit  à  lui  ;  les  royalistes  furent  battus  dans  plusieurs  ren- 
contres. Enfin,  la  bataille  de  Maypa,  en  18 18,  assura  l'in- 
dépendance de  cette  belle  contrée ,  que  la  liberté  placera 
un  jour  au  l'ang  des  plus  florissantes  de  l'Amérique. 

Dans  cette  république  le  pouvoir,  exécutif  est  confié  à 
Un  président  élu  pour  4  îins,  et  le  pouvoir  législatif  à  un 
sénat  de  9  membres  nommés  pour  6  ans ,,  et  à  une  cham- 
bre nationale  composée  de  5o  membres  au  moins  et  dé 
200  au  plus ,  élus  pour  8  ans  et  renouvelés  par  huitième 
chaque  année.  Un  conseil  d*Etat  permanent  est  chargé  de 
tous  les  projets  de  lois,  de  toutes  les  affaires  importantes 
et  de  la  nomination  des  ministres.  Pour  être  électeur,  il 
faut  être  citoyen,  être  âgé  de  21  ans,  posséder  un  im- 
meuble de  la  valeur  de  1000  francs,  ou  exercer  une  in- 
dustrie exigeant  un  capital  de  aSoo  francs,  ou  bien  être  à 
là  tête  d'une  fabrique ,  ou  enfin  avoir  importé  dans  le  pays 
une  invention  ou  une  industrie  dont  le  gouvel'nement  ait 
approuvé  l'utilité. 

En  venant  du  nord ,  nous  passons  près  de  la  ville  de 
Copiapo,  d  où  Ton  exporte  du  soufre ,  du  nilre  et  du  cuivre  : 
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nie  Grfinde  ou  del  Morro,  ainsi  qu'une  longue  chaîne  de 
rochers ,  rendent  1  entrée  de  son  port  difficile.  Cette  ville 
fut  détruite  en  grande  partie  par  le  tremblement  de  terre 
de  i8ig.  Elle  commençait  à  se  relever  de  ses  ruines  lors- 
quen  1822  un  nouveau  tremblement  de  terre  la  renversa 
entièrement.  Huasco  ou  Guasco  y  très-petite  ville  ^  avec  un 
vas^e  port  ^  esf,  célèbre  par  la  beauté  des  femmes  et  par  leur 
teint  beaucoup  plus  blanc  que  ce^ui  des  autres  Améri- 
caines du  sud.  On  exploite  dans  ses  environs  une  impor* 
tante  mine  d*argent.  Ui^e  partie  de  cette  ville  a  été  reur 
versée  par  un -tremblement  de  terre  le  25  avril  j833. 

Coquimbo.  ou  la  Serena  ^  ville  ombragée  de  myrtes  et  dé* 
Corée  de  belles nriaisons,  possède  yn  port  d'où  l'on  exporte  du 
cuivre,  de  la  viande  salée,  de  l'huile  excellente  et  des  che- 
vaux.  Elle  fut  presque  entièrement  détruite  en  1820  par  yn 
tremblement  de  terre,  et  souffrit  beaucoup  deceluidei822r 
Sa  population,  qui  fut  réduite  a^ors  à  5  ou  ,600  famille/^, 
se  compose  aujourd'hui  de  10  à  12,000  âmes.  Quillota  pu 
Saint'Martinrde'la' Coucha  j  bien  qu  éloignée  de  i5o  lieues 
de  Copiapo,  n'en  éprouva  pas  moins^  d'une  manière  terr 
rible,  les  effets  du  tremblement  de  terre  de  1822.  Elle  est 
située  dans  une  belle  et  fertile  vallée,  célèbre  par  les  pluf 
riches  mines  de  cuivre  que  possède  le  Chili.  Près  de  Guasjçq^ 
de  Coquimbo  et  de  Quillota,  la  terre  semb|e  imprégnée  dç 
substances  métalliques  ;  le  cuivre  y  est  d'excellente  quay 
Uté  \  on  en  exporte  annuellement  plus  de  ^o  à  5o,ooo  quipr 
taux.  Le  district  de  Quillota  donne  son  nom  à  des  pompef 
remarquables  par  leur  grosseur  (ï).  San-Ffilipe^l-Realj  chj^f- 
Keu  de  province^  avec  6  à  8000  habitaps,  e$t  régulièrerneqf 
bâti ,  dans  une  vallée  fertile  entourée  de  mines  d'argent 
et  de  cuivre,  dont  l'exploitation  a  cessé. 

Le  principal  port  de  commerce  du  Chili  est  celui  de 

(0  f^ancouver'^  Voyage f  t.  V,  p.  4lo-4'* 
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Valparcdso ,  que  Vancouver  .cependant  trouvait  trop  i^x-* 
posé  aux  vents  du  nord.  Cette  jolie  ville,  dont  le  nom 
signifie  Dallée  Jai  paradis  ^  et  dont  la  population  n  était  que 
4e  5ooo  âmes  avant  la  révolution  p.  est  aujoiipd'tvii  pl<iâ 
que  quadruplée.  Plus  de  3ooo  étrang/çrs  jjr,  son^  établis;  de 
vastes  chantiers  de  construction  y  ç^jil  ^jté  élevés  .aipc  &9J$ 
du  gouyernement  et  des  partiquliers,  En  iSâ^.,  environ 
5o  vaisseaux  marchands,  appartenant  à  ses  négocians ,  $oiv 
taiei^t  4^  son  portpou^  diverses  dei^tination$»^  Ve^s  cet$e 
époque  elle  possédait  pWsieujs  écoles  et  d*ama:^i^  établis-^ 
semens  d'instruction  ;  elle  publiait  \%  journau:|.,  e^  tout  |jr 
annonçait  laurore  d'une  longuf  prospéri^,  £Ue  se  com- 
pose de  deux  quiartiers,  celui  du  porjt  ^.  celui  4^  ÏAlm^^ 
dralj  ainsi  appelé  parce  qu  on  y  cultivaiJt  un  grand  j^ç^b^^ 
d'amandiers.  Pendant  les  troubles  de  la  république ^  ^lU 
fut  le  siège  du  gouvernement  central*  Une  belle  rout^oonir 
munique  de  cette  ville  à  Santiago  |  la  capUfile.  On  y  '4 
çpmmencé,  sur  une  vaste  place,  une  forteresse  desti&ée^ 
la  défendre.  » 

«  Santiago  j  capitale  du  ClûU>  a  plus  dnne  lieqe  4e -ci^^ 
conférence.  I^a  grande  place  est  ornée  d'une  belle  £00^ 
taine  ;  la  rivière  de  Mapucho^  qui  traverse  la,  ville-,  0t  qui 
autrefois  Tinondait  assez  souvent ,  est  maintenait  po^-r 
tenue  par  une  superbe  digue.  Quelques  édifie^  méri- 
tent d  être  cités  à  cause  de  leur  magnificence ,  qifpiqpe 
les  règles  de  larcbitecture  n'y  aient  pas  toujours  été  as^ie^ 
exactement  observées»  On  distingue  Y  hôtel  de  la  mpnna/efy 
la  nouvelle  cathédtule ,  et  d'autres  églises  :  i}  y  a  de  tc^-* 
belles  maisons  particulières,  composées  d'unre^'de-cba^s- 
sée  vaste  et  très-élevé,  » 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  Santiago ,  il  faut  se  la 

représenter  comme  une  réunion  de  i5o  places  carrées ^ 

*  qui  ne  sont  pas  encore  toutes  bordées  de  maisons,  et  qui 

communiquent  par  des  rues  à  angles  droits.  C'est  au  centre 
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qu'est  située  la  gtHinde  pbee.  Un  beau  pont  traverse  lé  Mai» 
pucho*  Lorsque  cette  ville,  qui,  par  ses  établissemens 
scientifiques  et  littéraires,  tels  que  son  lycée  et  son  institut 
ou  uiiiverâite,  s  est  déjà  placée  au  râttg  des  priiYcipat<^s 
cités  du  monde  civilisé,  sera  entièrement  achevée,  elle  sera 
luite  des'phls  lielles  de  rAmériqfue;  mais  il  est  triste  de 
penser  qu^un  tremblement  de  terre  comme  ceux  de  i822f 
et  de  1829  pourrait  renverser  en  un  jour  des  édifices  qui  ont 
coûté  tant  de  dépenses  et  de  si  longs  travaux.  On  ne  con-* 
naît  pas  au  juste  sa  population  ;  mais  il  est  probable  qu'elle 
n'est  guère  moindre  de  60^000  âmes. 

«  Dans  cette  tille  ,  où  réside  le  gouvernement,  la  ma* 
rtîère  de  vivre  porte  une  empreinte  de  gaieté ,  d'hospita-' 
lité,  d amabilité,  qualités  qiii  distinguent  avantageusement 
les  Espagnols  du  Nouveau-Monde  de  leurs  compatriotesr 
d'Europe.  Le  sang  y  est  très-beau;  les  femmes  sont  des 
brunes  piquantes,  mais  un-  habillement  gothique  dépure 
Un  peu  leurà'  charmes;  La  conversation ,  dans  les  premier^r 
cercles  de  la  ville ,  paraît  porter  ce  caractère  de  liberté  et 
de  naïveté'  qui  règne  dans  nos  campagnes.  La  danse  et  la 
musique  sont  ici,  comme  dans  toute  FAmérique,  des  oc- 
cupations favorites.  Le  luxe  des  habits  et  des  équipages  est 
porté  trop  loin; 

«  Les  principales  minés  d^or  sont  à  l'est  de  Santiago, 
à  Petorcar  [i)l  Gomme  celles  dii  Pérou,  «lies  sont  reléguées 
dans  la  région  des  neiges.  La  montagne  d'Upsaliata  offre 
des  minerais  si  riches ,  qu'ife  donnent  jusqu'à  60  marcs* 
par  quintal.  » 

Curico ,  capitale  de  la  province  de  Colchagua ,  est  une 
petite  ville  peuplée  en  grande  partie  d'hommes  de  cou-- 
îeur.  Il  existe  dans  ses  environs  une  riche  raine  d'or.  Talca 
ou  Saint' Augustin^  autre  petite  ville,  chef-lieu  de  district,, 

(^  LUàa:  ObscrvalionK ,  lîr.  VlU,  ch.  i»- 
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est  située  sur  la  droite  de  la  rivièFe  dé  ce  nom.  Il  y  a  dans 
ce  district  une  colline  qui  paraît  être  presque  entièrement* 
formée  d'améthystes.  Du  reste,  il  abonde  en  vin,  en  tabac, 
en  grains  et  en  troupeaux  de  chèvres.  Càuquenes  ne  mé- 
rite d'être  nommée  que  parce  qu'elle  est  le  chef-lieu  de  la 
proinnce  de  Maule, 

«  Dans  la  province  de  la  Concepcion ,  un  riche'  sol  et  un 
climat  régulier  permettent  au  blé  de  donner  60  pour  i  ; 
la  vigne  y  croît  dans  la  même  abondance  ;  les  campagnes 
sont  couvertes  de  tl'oupeaux.  En  1787,  lé  prix  d^un  gros 
bœuf  y  était  de  8  piastres  ;  cdur  d'un  mouton ,  de  trois 
quarts  de  piastre  (ï). 

«  La  viHe  de  la  Concepcion  ayant  été  engloutie,  en  ijSi, 
par  la  mer,  dans  un  tremblement  de  terre,  on  a  bâti  une 
nouvelle  ville  à  quelque  distancedu  rivage  ;  elle  s'appelle 
indistinctement  la  Mocha  ou  la  Nouifelle-  Conception.  Les 
habitans  y  sont  au  nombre  de  10,000.  En  1823,  les  Araiicans 
à  la  faveur  des  troubles  qui  agitaient  le  Chili ,  pénétrèrent 
dans  cette  ville  et  en  ravagèrent  plusieurs  quartiers.  Tal- 
cahuano^  petite  ville  située  sur  la  baie  de  la  Conception , 
possède  un  des  ports  de  relâche  les  plus  commodes  de  tous 
ceux  de  la  côte  du  Chili.  » 

Valdivia^  à  2  lieues  de  la  mer,  sur  la  rive  gauche  d'une 
rivière  du  même  nom ,  dans  une  province  qui  fournît  d'ex- 
cellens  bois  de  construction,  possède  un  port  placé  dans 
une  superbe  baie ,  et  le  plus  vaste  de  tous  ceux  de  la  côte 
occidentale.  Cette  ville,  de  5  à  6000  âmes,  fut  fondée  eff 
i55l  par  Pierre  Valdivia. 

«  Les  forteresses  d'w^^raMCo^ ,  de  Tacâjoé/ et  autres,  ont 
été  destinées  à  former  une  barrière  contre  Its  incursions* 
des  Indiens. 


(»)  Voyage  de  La  Pcrouse ,  t.  11^  p.  60.  Comparez  FeiûUèe ,  Obser- 
>^ations,  f*  I,  p.  3 12,  e^  t.  Il ,  p.  545» 
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«  La  grande  île  de  Chiloé  est  la  principale  de  rarchipel 
de  Chonos,  composé  de  47  îles,  dont  aS  sont  peuplées 
et  cultivées.  Elle  produit  du  blé,  de  l'orge,  du  lin,  de 
superbes  bois  de  construction, et  nourrit  des  sangliers  dom 
on, fait  dexcellçns  jambons.  Peuplée  de  25,ooo  habitans, 
Espagnols  et  indigènes ,  elle  possède  le  beau  port  de  San- 
Carlos-de-Charcao^  et  la  ville  de  San-Juan- de- Castro.  Les 
indigènes  parlent  une  langue  particulière,  ^^i^^eXée  uéliché. 
Le  climat  est  sain ,  mais  froid  et  pluvieux;  Un  énorme  globe 
de  feu  éclata^  en  Tan  1737,  sjir  les  îles  Guaytecas,  et  y 
réduisit  tous  les  végétaux  en  cendres  (i). 

«  A  une  distance  de  160  lieues  dans  la  mer  «^élèvent  les 
deux  îles  de  Juan-Fernandez ,  devenqes  célèbres  par  le  mouil- 
lage que  la  plus  grande  offre  aux  navigateurs.  Elle  est ,  de- 
puis un  demi-siècle ,  occupée  par  une  petite  colonie  d'Espa- 
gnols, qui  y  ont  construit  un  fort  et  une  bourgade.  Leshabi- 
tans  y  vivent  ^n  paix  à  l'ombre  de  leurs  figuiers  et  de  leurs 
vignes  (2).  La  grande  île  est  surnommée  Mas-à-tierra^  c'est- 
à-dire  la  plus  rapprochée  du  continent  ;  la  petite  est  ap*- 
pelée  Mas-à-fuero^  c'est-à-dire  la  plus  au  dehors.  Les 
rochers  et  les  bois  pittoresques  de  celle-ci  n'ont  pour  habi- 
tans  que  des  chèvres  sauvages.  Il  croit,  dans*  ces  îles,  des 
cèdres,  du  bois, de  santal,  et  des  poivriers  semblables  à 
ceux  de  Ghiap^a ,  au  Mexique. 

<i  L'un  des  plus  vastes  territoires  de  l'An^érique  méridio- 
nale est  eelui  sur  lequel  nous  allons  entrer.  Il  confine  au 
sud  à  l'océan  Atlantique  et  à  la  Patagonie  ;  à  l'ouest  la 
Gordillère  des  Andes  le  sépare  du  Ghilij  au  nord  il  a 
pour  limite  la  république  de  Bolivia ,  et  à  l'est  celle  de 
rUrugay  et  le  Paraguay.  Découvert  en  i5i5  par  Jean- 
Dias-de-Solis  ,  il  dépendit  d'abord  du  Pérou  ;  mais  en 

(»)  Viagère  universal,  XV,  p.  366  (d'après  Fruy  Pedro  Gonzales  des 
JguUios  y  de  la  proyincia  de  Chiloë ,  in-4® ,  '790* 
(>)  Relation  de  M.  Jlfoss ,  Annales  des  Voyages,  XVI ,  p.  169. 


AMiiitiQfrE  :  République  j4rgentine.        6o3> 

1778  il  fiu  lérigé  en  yice-r'Qyauté  par  TEapagn^.  A>  l'é- 
poque où  tout(9$  ]e$  colonies  «^spagoales  ^e  levèrent  pour 
conquérir  leuri  injépencjapce;  cfîjle  de  Buenos- Ajres  inX 
affranchie  Tune  d^s  prepiières.  Ce  ^ut  en  18 10  quelle  se 
proclama  libre  ;  mais  le  gouvernement  de  ce  p^iys  n'a  pu 
acquérir  cette  ^stabilité  salutaire  si  néce^sairp  à  1^  prospé- 
rité des  Etats*  En  181 5  il  parut  se  conslitvier  définitive- 
ment :  le  Buenos-Ayres  prit  le  titre  de  Provinces-Unies  du 
Rio-de-la-Plata ^  puis  celui  de  République  Argentine^ 
enfin ,  il  s*est  depuis  peu  organisé  en  une  confédération  de 
i4  Etats,  dont  le  nombre  et  les  limites  ne  sont  peut-être 
encore  que  provisoires.  Pendant  ces  divers  changemens, 
la  forme  du  gouvernement  a  constamment  été  mise  en 
question,  et  si,  ce  qui  n'est  pas  impossibles,  le  Monte- 
Video  et  le  Paraguay  se  réunissaient  au  Buenos-Ayres ,  de 
nouvelles  modifications  s'introduiraient  dans  la  eoHÂstitu- 
tion  de  cette  grande  confédération.  » 

Presque  tous  les  grands  cours  d'eau  qui  arrosent  le 
territoire  de  Buenos-Ayres  se  rendent  dans  l'océan  Atlan- 
tique. Les  principaux  soni  :  le.  Rio-de^larPlUta ,  le  Riôr^ 
Mendoza  ou  Colorado  y  et  \e  Rio-N^gro  nominé  Rio-del- 
J^içmçLnte  dans  la  partie  snpériei^re  de  spn  cours  ^  fleuve 
qni  sépare  le  Buenos-Ayres  de  la  Patagonie. 

«  Si  de  la  capitale  du  Chili  nous  voulons  diriger  notre 
course  vers  les  rives  du  Paraguay,  il  faut  trayerser  les 
Andes,  où  souvent  le  voyageur  est  assailli  par  d  effroyables 
prag[es.  On  passe  par  Mendoza,  chef-lieu  de  province.  Cette 
contrée,  qu'on  nomme  aussi  Trasmontano ^  par  rapport  au 
Chili,  est  fertile  en  fruits  et  en  blé.  Le  vin  est  transporte 
à  Buenos-Ayres  et  à  Monte- Video.  Ce  vin  a  la  couleur 
d  une  potion  de  rhubarbe  et  de  séné;  son  goût  en  approche 
assez.  Il  prend  peut-être  ce  goût  des  peaux  de  bouc  gou- 
dronnées dans  lesquelles  on  le  transporte.  On  n'en  boit 
guère  d  autre  dans  tout  le  Paraguay  (i).  » 

(0  Pemeuy  :  Voyage  aux  îles  Malouines^  t.  I .  p.  291. 
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Dans  une  vaste  plaine,  et  près  des  bords  de  la  Cienega* 
de-Mendozaj  lac  màrécngelix  de  i3  lieues  de  longueur, 
sur  5  à  6  de  largeur^  s  élève  à  44<)û  pieds  au-dessus  de 
rOcéan ,  une  des  plus  importantes  villes  de  la  confédéra- 
tion; nous  venons  de  la  nommer,  c  est  Mendoza.  Elle  est 
grande,  bien  bâtie,  ornée  de  beaux  édifices,  d'une  vaste 
place  carrée  et  d'une  belle  promenade  publique,  appelée 
Alameda,  d'où  Ton  jouit  d'une  vue  magnifique  sur  les 
Andes.  Elle  est  l'entrepôt  du  commerce  du, Buenos- Ayres 
avec  le  Chili;  elle  exporte  avec  les  vins,  les  eaux-de-vie, 
les  grains  et  les  fruits  de  son  territoire,  les  productions  des 
divers  Etats  de  la  confédération ,  et  reçoit  en  échange  le 
thé  du  Paraguay,  et  les  divers  produits  des  manufactures 
étrangères.  Sa  population  est  de .  1 5,ooo  à  !2o,ooo  âmes. 
Elle  à  mêifte  le  mouvement  d'une  ville  plus  importante 
encore.  Après  l'heure  de  la  sieste,  une  multitude  de  cava- 
liers circule  dans  les  rues  :  il  est  vrai  que  le  plus  chétif 
habitant  possède  une  monture.  La  petite  ville  à^Upsallata  ^ 
dans  une  vallée  à  laquelle  elle  donne  son  nom,  possède  de 
riches  mines  d'argent.  On  remarque  dans  ses  environs  des 
restes  de  grandes  routes  construites  par  les  Incas,  et  qui 
par  leur  solidité  annonce  le  haut  degré  de  civilisation  au- 
quel était  parvenu  le  peuple  auquel  elles  sont  dues  (ij: 

A  54  lieues  au  nord  de  Mendoza,  nous  traverserons 
San-Juan-de-la-Frontera ,  plus  peuplée  que  sa  petitesse  ne 
semblerait  l'annoncer  :  les  uns  lui  donnent  10,000  et  les 
autres  1 6,000  habi  tans.  C'est  la  capitale  d'une  province.  Rioja^ 
autre  capitale,  n'a  que  3  à  4ooo  âmes.  On  remarque  sur 
son  territoire  la  montagne  de  Famatina^  où  l'on  exploite 
des  métaux  précieux,  mais  surtout  de  l'argent.  Catamarca^ 
ou  San-Fernando-de-Catamarca y  est  célèbre  par  la  quan- 
tité de  coton  que  l'on  récolte  sur  son  territoire. 

(0  Jolm  Gillies  :  Obscrvalions  sur  les  ancicmncs  route»  des  Péruviens. 
—  Edinbourg,  New  phil.  Joiavi.  i83o 
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«  Au  nord-est  de  la  province  s'étend  le  Tucuman.  Les 
Andes  qui  prolongent  leurs  branches  à.  travers  la  partie  sep- 
tentrionale ,  y  rendent  le  climat  très-froid.  Le  reste  n  est 
qu  une  vaste  plaine.  Il  paraît  même  que  tout  le  Tucuman 
est  rempli  de  véritables  plateaux <^  car  plusieurs  rivières  n  y 
trouvant  point  de  débouchés,  y  forment  des  lacs  sans 
écoulement.  Les  deux  principaux  fleuves  du  Tucuman  sont 
le  RlO'Salado^  qui  se  réunit  à  la  rivière  de  la  Plata ,  et  le 
Rîo'Dolce,  qui  se  perd  dans  la  lagune  de  Porongas.  La 
vallée  de  Palcipas,  qui  s'étend  entre  deux  branches  des 
Andes ,  renferme  une  rivière  considérable  qui  secoule 
dans  un  lac.  Toutes  les  rivières  de  la  province  de  Cordova, 
excepté  une,  se  perdent  dans  des  sables. 

«  Avec  un  hiver  sec  et  des  chaleurs  d  été  aussi  foites  que 
subites,  le  Tucuman  passe  pour  une  contrée  extrêmement 
salubre.  Dans  les  endroits  où  lés  rivières  fertilisent  les 
campagnes,  le  pays  est  rempli  ^e  pâturages  excellens;  les 
bœufs,  les  moutons,  les  cerfs,  les  pigeons  et  les  perdrix  s'y 
multiplient  prodigieusement.  Le  maïs ,  le  vin ,  le  coton  et 
l'indigo  y  sont  cultivés  avec  succès.  Les  forêts  situées  entre 
le  Rio-Dolce  et  le  Rio-Salado  sont  peuplées  d'une  immense 
quantité  d'abeilles.  Une  espèce  d'insectes  y  étend  ,  sur  les 
arbres  appelés  aromos^  de  vastes  réseaux  de  fils  soyeux  et  de 
couleur  d'argent.  La  cochenille  sauvage  est  d'assez  bonne 
qualité  (0*  D'après  Helm^  on  exploite  dans  le  Tucuman  deux 
mines  d'or,  une  d'argent,  deux  de  cuivre  et  deux  de  plomb. 
On  y  fabrique  beaucoup  d'étoffes  de  laine  et  de  coton ,  et 
l'on  y  a  découvert  une  fort  belle  mine  de  sel  cristallin.  » 

Tucuman  on  San-Miguel-cle-Tlicuman  ^  dams  une  position 
agréable,  près  du  confluent  du  Rio-Dolce  et  du  Tucuman  , 
est  une  jolie  ville  de  lo  à  i9.,ooo  âmes,  bâtie  au  milieu  de 
bosquets  d'orangers,  de  figuiers  et  de  grenadiers, 

«  San- Felipe  ou  Saltade  Tucuman  y  est  située  près  du 
Rio  Raqueras  y  dans  la  fertile  vallée  de  Lerrica  ;  le  ba& 

(0  Viagère  unit crsal,  XX ,  126-139. 
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peuple  y  est  sujet  à  une  espèce  de  lèpre;  les  femmes,  d  ail- 
leurs très- belles,  oilt  communément  des  goitres  vera  Tâge 
de  a5  anSi  Cette  ville  est  peuplée  de  9  à  xojooo  âmes.  Il  s'y 
tient  tous  les  ans ,  aux  mois  de  février  et  de  mars ,  un  marché 
considérable  de  peaux,  de  viandes  salées  et  de  mules,  qui 
y  attire  un  grand  nombre  d'étrangers.  »  Jujuy^  près  d'un 
volcan  qui  lance  des  torrens  d  air  et  de  poussière  (i) ,  est  à 
environ  25  lieues  au  nord  de  Balta  ,  sur  la  rivière  du 
Jujûy.  C'est  une  jolie  cité,  capitale  de  province,  dont  les 
environs  sont  couverts  de  pâturages  qui  nourrissent 
un  grand  nombre  de  vigognes  et  de  chevaux,  et  dont  les 
habitans  font  un  commerce  considérable  avec  la  républi- 
que de  Bolivia.  Ses  environs  sont  riches  en  métaux  pré- 
cieux, » 

Sur  le  Rio-Dolce,  Satiago-deUEstero  ^  capitale  d'une 
province  de  ce  nom ,  est  petite,  peu  peuplée,  et  renferme 
cependant  trois  couvens.  On  donne  6^000  âmes  à  Santa* 
Féy  petite  ville  avantageusement  située  sur  la  rive  droite 
du  Parana.  Baxada^  capitale  de  \2l  province  d Entre-Rios  ^ 
est  une  petite  ville  qui  n'offre  rien  d'intéressant. 

Cordova  ou  Cordoue^  résidence  d'un  évêque ,  est  une 
des  principales  villes  de  la  confédération.  Les  jésuites  y 
avaient  une  université  qui  a  perdu  sa  célébrité.  Mais  ses 
fabriques  de  tissus  de  laine  et  de  coton  lui  assurent  une 
importance  qu'elle  n'avait  pas  du  temps  de  ces  pères.  On 
porte  sa  population  à  10  ou  12,000  âmes. 

ft  Les  habitans  du  Tucuman,  riches  de  leurs  troupeaux, 
sans  ambition,  sans  souci,  finissent  leurs  journées  par  des 
réunions  champêtres ,  où,  à  l'ombre  des  beaux  arbres, 
sous  la  présidence  d'un  respectable  patriarche  des  ha* 
meaux^  les  jeunes  bergers  et  bergères  improvisent,  aii  son 
d'une  guitare  rustique ,  des  chants  alternatifs  dans  le  genre 

(0  Viagère  universal,  XX,  p.  iSg. 
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de  ceux  que  Virgile  et  Théocrite  ont  embellis.  Tout,  jus- 
qu'aux prénoms  grecs,  choisis  sur  un  calendrier  particu- 
lier (0 ,  rappelle  au  voyageur  étonné  l'antique  Arcadie. 

ft  Les  contrées  sur  les  bords  du  grand  fleuve  de  la  Piata 
sont  quelquefois  encore  désignées  sous  le  nom  de  Para- 
guay ^  quoique,  à  proprement  parler,  ce  nom  appartienne 
à  un  État  indépendant. 

«  L'ancienne  province  de  Chaco ,  qui  s'étend  entre  le 
Rio-Grande  et  le  Paraguay,  n'est  qu'une  plaine  imprégnée 
de  sel  et  de  nitre ,  souvent  inondée  de  sables  mouvans  ou 
infectée  par  des  marais  dans  lesquels  les  rivières  s'écoulent, 
feute  d'une  pente  qui  suffise  à  les  conduire  dans  la  mer. 

«  Ce  pays  est  presque  entièrement  occupé  par  des  tribus 
indigènes^  plus  ou  moins  sauvages.  Il  y  en  a  qui  s'éteignent 
ou  qui  changent  de  nom ,  de  manière  qu'on  ne  sait  plus  les 
retrouver  avec  certitude  ;  telle  est  la  tribu  des  Ijule^  dont 
la  langue,  en  opposition  avec  la  plupart  des  idiomes  d'A- 
mérique, a  une  grammaire  extrêmement  simple  (^X  Les 
Zamucas  parlent  une  langue-mère  très-remarquable ,  selon 
les  missionnaires,  et  ne  sont  pas  seulement  mentionnés 
par  M.  d'Azara.  Ce  voyageur  dit  que  les  Guaycurus  ou 
Gumcouros ^\e%  plus  féroces  de  tous  les  Indiens,  se  sont 
éteints,  à  quelques  individus  près,  à  la  suite  de  leurs  bar- 
bares coutumes  de  faire  avorter  les  femmes ,  et  de  n'élever 
en  tout  cas  qu'un  seul  enfant  (3).  Un  semblable  sort  attend 
les  Lenguas^  hommes  féroces,  mais  qui  ont  des  formes 
élégantes  ,  à  l'exception  des  oreilles  ,  qui  leur  tombent 
jusque  sur  les  épaules.  Lorsqu'un  d'eux  vient  à  mourir,  ils 
changent  tous  de  nom,  afin  que  la  mort  ne  se  ressouvienne 
pas  d'eux  sitôt.  Les  Guanos  sont  les  plus  civilisés  de  ces 
Indiens;  cependant  ils  n'ont  aucune  idée  positive  de  reli- 

(0  Par  exemple ,  Nemesio ,  Gorgomo ,  S^îridion ,   Nazaria ,  Rude- 
zinda ,  etc.  —  (•*)  ffervas  :  Catalogo,  p.  33. 

C^)  lyjzara  :  Voyage  au  Paraguay,  II,  146-147. 


j6o8  livre   CKNT    QUATRE-VirCGT-lfEUVlÈJttE. 

gion  ni  de  iporale;  leurs  femmes  enterrent  tout  vivans  la 
plupart  des  enfans  de  leur  propre  sexe  (0.  Les  deux  .tribus 
des  EnimagcLs  et  de  Guentusé,  liiies  d*une  amitié  frater- 
nelle, s'accompagnent  toujours  dans  leurs  émigrations.  Les 
Mofos  font  la  gueiTC  à  tout  le  monde;  ils  s  arrachent  le 
poil  des  sourcils  et  des  paupières;  ils  subsistent  de  Tagri- 
culture  exercée  par  leurs  esclaves.  Très-libres  dans  leurs 
mœurs 9  les  femmes  de  cette  tribu  se  font  une  habitude  de 
lavortemeut.  Les  Mocobis^  fainéans,  orgueilleux  et  voleurs, 
ont  eu  des  succès  dans  la  guerre;  ils  ont  jusqu'à  mille 
hommes  en  état  de  porter  les  armes.  La  plus  célèbre  de 
toutes  ces  peuplades  est  celle  des  Abipons.  Cette  tribu 
guerrière,  composée  de  6000  âmes,  habitait  une  partie  de 
la  contrée  dite  Yapizlaga^  entre  le  28*  et  le  3o*  degré  de 
latitude,  sur  les  bords  de  la  rivière  du  Parana  (3}.  Ils 
élevaient  et  dressaient  des  chevaux  sauvages.  Leurs  armes 
étaient  des  lances  de  cinq  à  six  aunes  de  long,  et  des  flèches 
quelquefois  garnies  de  pointes  de  fer.  Leur  esprit  guerrier 
les  avait  rendus  formidables  aux  Espagnols.  Les  mission- 
naires ont  eu  peu  de  succès  parmi  eux.  Une  guerre  malheu- 
reuse les  obligea  à  demander  un  asile  parmi  les  Espagnols , 
où  ils  se  sont  presque  éteints.  Le  sang  de  cette  nation  est 
assez  beau;  les  femmes  ne  sont  pas  beaucoup  plus  basa- 
nées que  les  Espagnoles.  Les  traits  des  hommes  sont  régu- 
liers ;  ils  ont  souvent  le  nez  aquilin.  Ils  ont  lliabiiude  de 
s  arracher  les  cheveux  de  dessus  le  frpnt,  au  point  de  pa- 
raître chauves.  La  mythologie  et  le  régime  politique  des 
Manacicas  offrent  plusieurs  traits  de  ressemblance  avec  les 
idées  des  Taïtiens.  » 

loLproifince  de  Corrientes^  qui  comprend  aujourd'hui  une 
|)artie> du  célèbre  feiritoire  des  Missions  ^  s*étend  entre  le  Pa- 
i-ana  et  TUruguay.  La  capitale ,  appelée  aussi  CorrienteSy  ville 

(0  D'Azara  i  Voyage  au  Paraguay ,  II ,  93. 
(^)  Dobrilzhofer y  de  Abiponibus. 
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da  4  ^  5ooo  âmes,  est  située  un  peu  au-dessous  du  confluent 
du  Paraguay  et  du  Parana.  Sa  position,  favorable  pour  le 
commerce,  doit 'lui  donner  un  jour  une  plus  grande  im- 
portance. Les  anciens  villages  de  Santa- Anna  et  de  Can'- 
delaria,  bâtis  par  les  jésuites,  sont  aujourd*hui  ruinés. 

••  Cette  contrée  était  le  principal  siège  des  fameuses  mis- 
sions des  jésuites j  dans  lesquelles  on  a  prétendu  voir  le 
germe  d'un  empire.  L*envie  a  tour  à  tour  trop  embelli  et 
ti*op  noirci  le  tableai?  de  ces  établisseniens,  que  regretteront 
à  jamais  la  religion,  Thistoire  et  la  géographie.  Ces  religieux 
instruits  et  habiles  ne  se  bornèrent  pas  à  la  persuasion  et 
à  la  prédication  apostolique  pour  réduire  les  Indiens;  ils 
surent  employer  les  moyens  temporels, ^oais  ils  les  maniè- 
rent avec  beaucoup  de  modération  et  de  prudence.  La 
formation  des  peuplades  des  jésuites  le  long  du  Parana  et 
de  rUruguay,  fut  aussi  due  en  grande  partie  à  la  terreur 
que  la  féroce  tyrannie  des  Portugais  inspirait  aux  In-» 
diens.  Chaque  peuplade  était  gouvernée  par  deux  jésuites  : 
Tun y  appelé  curé ,  uniquement  chargé  de  ladministration 
du  temporel,  ne  savait  souvent  pas  parler  le  langage  des 
Indiens;  Tautre,  que  Ion  appelait  compagnon,  ou  vice* 
curé,  était  subordonné  au  premier,  et  remplissait  les  fonc- 
tions spirituelles.  L'unique  loi  était  l'Évangile  et  la  volonté 
des  jésuites.  Les  magistrats  choisis  parmi  les  Indiens  n'exer- 
çaient aucune  espèce  de  juridiction ,  et  n'étaient  qu'un 
instrument  entre  les  mains  du  curé,  même  pour  la  partie 
criminelle.  Jamais  un  accusé  ne  fut  cité  devant  les  tribu- 
naux du  roi.  Les  Indiens  de  tout. âge  et  de  tout  sexe  étaient 
obligés  de  travailler  pour  la  communauté  de  la  peuplade; 
aucun  ne  pouvait  s'occuper  pour  son  propre  compte.  Le 
curé  faisait  emmagasiner  le  produit  du  travail ,  et  se  char- 
geait de  nourrir  et  d'habiller  tout  le  monde.  Tous  les  In* 
diens  étaient  égaux  et  ne  pouvaient  posséder  aucune  pro- 
priété particulière.  Ce  régime  offrait  la  seule  transition 
XI.  39 
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possible  de  Tétat  barbare  où  étaient  les  Indiens,  à  une  civi- 
liâation  plus  parfaite.  11  est  vrai  que,  sous  ce  régime,  nul 
motif  d  émulation  ne  pouvait  porter  les  Indiens  à  perfec- 
tionner leurs  talens,  puisque  le  plus  vertueux  et  le  plus 
actif  n était  ni  mieux  nourri,  ni  mieux  vêtu  que  les  autres, 
et  qu  il  n  avait  pas  d  autres  jouissances.  Mais  cette  espèce 
de  gouvernement  était  la  seule  convenable  au  milieu  de 
hordes  aussi  abruties,  aussi  féroces;  elle  faisait  le  bonheur 
de  ces  Indiens  ^  qui ,  semblables  à  des  enfans,  étaient  inca- 
pables de  se  gouverner  eux-mêmes.  C'était  un  changement 
bien  heureux  pour  ces  sauvages ,  accoutumés  à  s  égorger 
les  uns  les  autres,  ou  à  servir  les  Espagnols  comme 
esclaves.  Les  particuliers  et  les  commandans  espagnols  se 
permettaient  auparavant  de  réduire  en  esclavage  tous  les 
Indiens  qui  tombaient  dans  leurs  mains.  De  là  les  premiers 
germes  de  haines  contre  les  jésuites,  a  Les  plaintes  des  com- 
«  mandans  militaires  viennent,  comme  le  P.  Aguilar  le  dit 
«  dans  son  mémoire  justificatif ,  de  ce  qu  ils  voudraient 
«  que  ces  Indiens  fussent  soumis  non  seulement  à  votre 
«  majesté,  mais  encore  à  chaque  Espagnol  en- particulier, -et 
«  même  aux  valets  et  aux  esclaves  des  Espagnols.  Dès  qu*un 
«  Espagnol,  un  Métis,  ou  même  un  Nègre  voit  un  Indien 
«  qui  ne  s'humilie  pas  devant  lui,  pu  qui  ne  sert  pas  aveu-> 
«  glément  ses  caprices,  il  se  déchaîne  contre  le  pauvre 
«Indien,  il  Tappelle  un  barbare,  un  rustre  qui  pousse 
«  l'insolence  jusqu  a  manquer  de  respect  aux  Espagnols.  » 
Les  Indiens  étaient  baptisés,  et  savaient  les  commandemens 
de  Dieu  et  quelques  prières;  c'était  un  commencement 
d'instruction  morale  auquel  les  jésuites  bornèrent  sage- 
ment leurs  premiers  efforts.  Ces  peuples  n'apprenaient 
aucune  science;  mais  ils  fabriquaient  des  toiles  dont  ils 
s'habillaient  :  les  arts  mécaniques  leur  étaient  enseignés 
par  des  jésuites  envoyés  d'Europe  à  cet  effet.  Aucun  de  ces 
Indiens  n  avait  de  chaussure,  et  les  femmes,  sans  excep- 
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don ,  ne  portaient  d'autre  Têtement  qu'une  chemise  sans 
manche.  Le  climat  rendait  superflu  un  Têtement  plus  com- 
plique'. Il  fallait  employer  les  médiocres  profits  d'une  cul- 
ture naissante  à  se  procurer  des  instrumens,  des  ustensiles 
et  des  armes.  Les  Indiens  néophjtes  portaient  dans  le» 
Trilles  espagnoles  tout  ce  qui  leur  restait  de  toiles,  de 
tabac,  d'herbe  du  Paraguay,  de  peaux.  Ces  effets  étaient 
remis  entre  les  mains  du  procureur  général  des  mission- 
naires jésuites,  qui  les  vendait  ou  les  échangeait  le  plus 
arvantageusement  possible.  Il  rendait  ensuite  un  eompte 
exact  du  tout,  et  après  avoir  pris  sur  le  produit  des  mar 
chandises  le  paiement  du  tribut,  il  employait  le  restant  à 
l'achat  des  choses  utiles  on  nécessaires  aux  Indiens,  sans 
rien  retenir  pour  lui-même. 

«  Les  Indiens  des  missions  étaient  des  peuples  libres  qui 
8«taient  mis  sous  la  protection  du  roi  d'Espagne.  Ils  étaient 
convenus  de  payer  un  tribut  annuel  d'une  piastre  par  tête 
Ils  étaient  obligés  de  joindre  les  armées  espagnoles  en  cas' 
de  guerre,  de  s'armera  leurs  propres  frais,  et  de  travailler 
aux  fortifications.  Ils  ont  rendu  de  grands  services  à  l'Es 
pagne  dans  la  guerre  contre  les  Portugais.  En  dépit  de  con 
ventions  aussi  sacrées ,  les  despotes  libéraux  de  l'Europe 
ne  se  firent  aucun  scrupule  de  traiter  ces  peuples  chrétiens 
comme  un  troupeau  de  bestiaux.  En  ,757,  une  partie  du 
territoire  des  Missions  fut  cédée  par  l'Espagne  à  la  cour  de 
Portugal,  en  échange  pour  Santo-Sacramento.  Qn  a  pré 
tendu  que  les  jésuites  refusèrent  de  se  soumettre  à  cette 
cesstott,  ou  de  se  laisser  transférer  d'un  maître  à  un  autre 
sans  leur  consentement.  Les  Indiens  prirent  effectivement 
le»  armes,  mais  ils  furent  aisément  défaits,  et  avec  un  grand 
carnage,  par  les  troupes  européennes  envoyées  pour  le, 
soumettre.  La  promptitude  de  cette  défaite  prouve  qu'il 
n'y  avait  parmi  eux  ni  union  ni  chefs.  En  1767    ces  Pères 
furent  chassés  de  l'Amérique  par  l'autorité  du  roi ,  et  leurs 
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malheureux  néophytes  mis  sur  le  pied  des  autres  habitans 
indigènes  de  ce  pays.  Depuis  lexpulsion  des  jésuites,  les 
moines  qui  furent  chargés  du  soin  de  leurs  peuplades  ne 
nourrirent  ni  n*habillèrent  les  Indiens  aussi  bien  qu'autre* 
fois,  et  les  fatiguèrent  de  travail.  Les  marchands  et  les  com- 
mandans  militaires  purent  recommencer  leurs  exactions. 
Enfin,  un  rapport  ministériel  inédit,  adressé  au  roi  d'Es- 
pagne par  un  ennemi  des  jésuites ,  avoue  «  que  la  popùla- 
«  tion  des  3o  villages  des  Guapanis ,  établis  par  ces  reli* 
«gieux,  s'élevait^  en  1774?  ^  82,066  individus,  et  que,  lors 
«  de  l'expulsion  des  jésuites,  elle  était  au  moins  de  92,000; 
R  qu'elle  a  été  réduite,  en  20  années,  à  42,25o âmes ,  c'est- 
«  à-dire -de  plus  de  la  moitié;  que  les  Portugais,  autrefois 
«  contenus,  ont  envahi  sept  villages,  et  que,,  pour  arrêter 
«  l'invasion  de  ces  étrangers,  il  faut  rétablir  l'excellent  rè- 
«  glement  militaire  des  jésuites  (0*  »  Voilà  des  faits,  qui 
parlent.  Si  depuis  cette  époque  les  Indiens  ont  continué  à 
se  civiliser ,  s*ils  jouissent  de  quelque  aisance ,  si  quelques 
nas  s'habillent  à  l'espagnole,  et  si  dans  quelques  endroits 
ils  acquièrent  de  petites  propriétés,  que  faut-il  voir  dans 
ces  faits  isolés ,  sinon  les  rejetons  du  magnifique  arbre 
qu'une  politique  aveugle  arracha,  mais  ne  put  entièrement 
déraciner?  » 

Il  nous  reste  à  parler  des  principales  villes  de  \2l  province 
de  Buenos  '  Ayres.  Barragan^  sur  le  bord  dé  la  mer, 
est  importante  par  sa  baie,  où  s'arrêtent  les  gros  navires 
qui  ne  peuvent  remonter  la  Plata  jusqu'à  la  capitale;  le 
fort  Independencia  j  El^  Carmen  et  Bahia-Blama  sont  des 
colonies  naissantes  fondées  dans  la  partie  méridionale  de 
la  province,  sur  le  territoire  même  des  naturels  que  l'on 
nomme  Aucaes,  Mais  entrons  dans  la  capitale  de  toute  la 
république. 

(0  Reorganisacion  de  laalndias,  etc.  MS. 
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Buenos- jiyres  est  la  plus  peuplée,  la  plus  riche  et  la 
plus  commerçante  cité  de  la  confédération.  C'est  là  que 
se  réunissent  le  congrès,  les  ministres  et  toutes  les  auto- 
rités. Elle  est  aussi  le  siège  d'un  érêché.  La  cathédrale-, 
la  banque,  le  cabildo  ou  l'ancienne  maison-de-ville,  Thôtel 
des  monnaies  et  le  palais  delà  chambre  des  disputés  sont  ses 
principaux  édifices.  Ses  maisons ,  à  un  seul  étag^  et  bâties 
€n  briques,  que  dominent  les  grands  édifices  et  les  nom- 
breuses églises  avec  leurs  coupoles  et  leurs  clochers,  lui 
donnent  un  aspect  un  peu  triste  ;  ses  rues  droites  et  gar- 
nies de  trottoirs,  mais  un  peu  trop  en  pente,  ont  le  désa- 
grément d'être  sales,  ce  qui  dément  un  peu  la  réputation 
de  salubrité  qui  lui  a  valu  son  nom,  dont  la  signification  est 
b&n  air.  Elle  a  été  fondée  en  i635  au  milieu  d'une  plaine, 
sur  la  grève  du  Rio-dc-la-Plata ,  à  70  lieues  de  son  em- 
bouchure. Malgré  les  scènes  d'anarchie  dont  elle  a  été  le 
théâtre  d^uis  1806,  elle  renferme  81,000  babitans,  parmi 
lesquels  on  compte  environ  4^00  Français  et  autant  d'An- 
glais. Depuis  la  révolution  il  s'y  est  établi  plusieurs  fabri- 
ques, dont  les  plus  importantes  sont  celles  de  chapeaux  et 
d>e  taillanderie.  Quoique  située  sur  la  rive  droite  du  Rio- 
€le-4a-Plata  qui,  sous^ses  murs,  a  dix  lieues  de  largeur, 
elle  n'a  pas  de  port  pour  les  gros  navires ,  mais  le  gouver- 
nement a  assigné  des  fonds  pour  en  creuser  un  le  plus  tôt 
possible.  Son  entrée  par  le  fleuve  est  mieux  défendue  par 
•les  rochers,  les  bancs  de  sable  et  \esjmmperos  ou  vents  de 
sud-ouest,  ainsi  appelés  de  ce  qu'ils  traversent  les  Pampas, 
qu'elle  ne  le  serait  par  des  travaux  de  fortification. 

«  Si  vous  voule2,  dit  un  voyageur  récent,  vous  former 
«  une  idée  exacte  du  plan  de  Buenos- Ayres,  prenez  plu- 
«  sieurs  damiers,  réunissez-les  et  figurez- vous  que  la  ligne 
«  séparant  chacune  des  cases  est  une  rue;  vous  aurez 
«  ainsi  un  certain  .nombre  de  rues ,  toutes  égales  en 
«  longueur  et  en  largeur,  laissant   entre   elles  un  carr« 
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«  de  maisons  ou  une  place  publique  :  ce  sera  Buenos- 
«  Ayres  (0.  » 

Cette  réunion  de  rués  coupées  à  angles  droits  forme 
ng  quartiers.  H  y  a  lo  places  publiques  dont  la  principale 
se  nop:ime  Pf^tza  de  la  Fictoria^  «  La  forteresse  on  elFuerte 
«  e^  un  assemblage  de  plusieurs  grands  bàtimens  entoui^s 
«  d'une  épaisse  muraille ,  dominée  par  un  rempart  garni 
«  de  canons,  et  protégée  par  un  fossé  qu'on  traverse  sur  un 
«  pont-lf  vi3.  Toutes  les  administrations  relevant  du  pouvoir 
«  exécutif  s'y  trouvent  réunies ,  mais  Je  gouverneur*  n'y 
«  résida  pas.  Cette  forteresse,  assez  respectable,  domine  la 
f  petite  rade   et  le  centre  de  la  ville*  »  La  Recoba  est  un 
édifice  dé  construction  mauresque,  formant   nn  arc  de 
triomphe  eP  f^ce  du  fort,  et  déployant  de  chaque  coté  une 
galerie  ouverte  en  arcades,  et  garnie  de  boutiques.  Au- 
delà  de  cet  édifice  s'étend  la  place  de  la  Victoria,  dont  lé 
centre  est  occupé  par  un  obélisque  au  pied  duquel  les 
jeunes  gens  se  réunissent  le  jour  de  lannivensaire. de  l'in- 
dépendance ,  pour  y  chanter  des  hymnes  patriotiques.  Sur 
la  même  place  s'élève  en  face  de  la  Recoba  le  Cahildo  qui 
est  aussi  dans  le  style  mauresque.  C'est  dans  cet  édifice  .que 
spnt  rétjnis  aujourd'hui  tous  les  tribunau^.  A  gauche  ;et!à 
l'angle  dHine  rue  se  trouve  la  cathédrale  cpi  serait  remair»- 
quable  si  elle  était  achevée. 

Buenos- Ayres  tient  un  rang  distingué  parmi  les  grandes 
cités  de  l'Amérique  méridionale  par  ses  étiablissemens  litté- 
rî^res  :  Yunwersité^  Y  école  normale^  Y  observatoire  ^  IWo- 
démie.de  juHsprudenee  ^  et  les  collections  d'histoire  naturelle 
jouissent  de  quelque  célébrité.  On  y  publiait  ^  en  1.826, 
plus  de  17  journaux,  mais  aujourd'hui  oe  nombre  est  réduit 
4ir  5  ou  6  ;  on  y  a  fondé  un  collège  pour  les  seieiioes  morales, 

(0  M.  Arsène  Isabelle  :  Voyage  à  Buenos-Ayres  et  à  Porto-AIègre , 
par  la  Banda-Oriental ,  les  missions  d'Uruguay  et  lîi  province  de  Rio- 
Gjrande^dD'Sul ,  de  i83o  à  1&34.  —  Havre,  i835. 
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un  pour  les  sciences  natarelles,  et  un  autre  pour  la  théo- 
logie. Enfin  la  bibliothèque  publique ,  enrichie  d*un  granâ 
nombre  d'ouvrages,  est  aujourd'hui  l'une  des  plus  consi- 
dérables de  r Amérique  méridionale.  Cependant  les  hommes 
6ont  en  général  élevés  avec  beaucoup  de  négligence  ;  ils 
ont  un  physique  agréable  et  de  belles  manières  :  on  vante 
généralement  la  beauté,,  la  grâce  et  l'amabilité  des 
femmes. 

L'île  granitique  appelée  MoF-tin^ Garcia,  que  Ton  voit  en 
remontant  la  Plata,  est  une  forteresse  qui  appartient  à  la 
République  Argentine.  Elle  défend  l'entrée  de  TUruguay  et 
du  Parana. 

.  «  Les  végétaux  et  les  animaux  des  plaines  immenses  qui 
environnent  Buenos-Ayres  diffèrent  considérablement  de 
ceux  du  Paraguay.  Le  durasno ,  arbre  semblable  au  pécher, 
et  qui  paraît  n'être  qu'une  variété  transplantée  de  l'Eu* 
rope  I  fournit  d'abondantes  récoltes.  Les  blés  de  l'Europe 
réussissent.  Les  jaguars  s'y  montrent  encore,  et  ils  y  sont 
même  très-grés;  mais  les  singes,  les  tapirs,  les  cfaimails 
disparaissent  ou  deviennent  extrêmement  rares  depuis 
les  3a^  et  33^  degrés  de  latitude.  Le  chat  des  t^ampas,  le 
quouya  (O?  espèce  nouvelle  derongeur,  connu  aussi  dans 
le  Tucuman;  le  lièvre-vizcacha,  qui  habite  par  nombreuses 
familles  dans  des  terriers;  le  lièvre  des  Pampas,  dont  le 
poiksert  à  fabriquer  des  tapis  moelleux;  l'autruche  magella- 
nique  (nandu),  amie  des  plantes  salines  et  des  plaines  bat* 
tues  du  vent;  voilà  les  principaux  animaux  de  la  région  de 
Buenos -Ayres.  On  y  trouve,  outre  les  chevaux  et   les 

(0  Potamys  coypu.  Cest  le  myopotamus  ùonariensis  de  Commerson , 
Yhydromys  coypus  de  Geoffroy  et  de  Desmarest ,  et  le  coypou  de  Molina. 
il  ressemble ,  dit  Lesson ,  au  castor  |^àr  sa  forme  générale  i  son  pelage  di 
d'un- brun-marron  sur  le  dos ,  roux  sur  les  flancs,  et  briin-clair  sous  le 
ventre.  Son  feutre,  nommé  roconda  dans  le  commerce,  sert  à  faire  des 
chapeaux  fins.  Il  se  creuse  des  terriers  dans  le  voisinage  des  eaux,  et 
.nage  parftitement  '  J.  H. 
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bœufs:^  de&  chiens  d*Europe  devenus  sauvages,  et  dont 
ies  troupes'  innombrables  sont  redoutées  des  habitans  de 
la  campagne. 

Près  de  Buenps-Ayres  le  bois  manque ,  mais  en  re«- 
vanche  le  terrain  est  très-^propre  à  lagrieullure.  Le  sol  est 
sablonneux  y  mêlé  d'un  terreau  noir.  Au  sud  de  Buenos- 
Ayres  s'étendent  à  perte  de  vuje  les  immenses  plaines  ap- 
pelées les  Pampas  y  où  régnent  des  vents  très-impétueux, 
et  où  l'œil  ne  fait  qu'errer  tristement  d'un  arbuste  rabou- 
gri à  une  touffe  de  plantes  salkies. 

«  Presque  tous  les  Indiens  convertis^  surtout  ceux  des 
bords  de  la  rivière  de  la  Plata  et  des  villes,  s'occupent  de 
la  culture^  mais  comme  cet  état  est  fatigant,  il  n'est  em- 
brassé que  par  ceux  qui  n'ont  pas  le  moyen  de  se  faire 
négocians  eu  d'acquériv  des  terres*  et  des  troupeaux 
fOv^T  devenir  bergers  j  et  enfin  par  les  journaliers  qui  ne 
peuvent  pas  se  louer  pour  la  conduite  des  troupeaux.  Les 
habitations  des  agriculteurs  espagnols,  situées  au  milieu 
des  terres  en  exploitation ,  et  assez^^  éloignées  les  unes  des 
autres,  soût  en  général  des  baraques  ou  des  chaumières 
petites  et  basses^  couvertes  en  paille.  Les  murs  sont  formés 
par  des  pieux  fichés  en  terre  verticalement  les  uns  à  côté 
des  autres,  et  les  intervalles  sont  remplis  de  mortier 
de  terre. 

«  Les  agriculteurs  l'emportent  beaucoup  sur  les  bergers 
par  leur  caractère  moral,  par  leur  civilisation  et  par  leur 
manière  dé  se  vêtir.  Ce:  genre .  de  vie  a  presque  réduit  à 
l'état  sauvage  les  Espagnols  qui  l'ont  embrassé.  Les  bergers 
sont  occupés  à  garder  12  millions  de  vaches,  3  millions  de 
chevaux,  avec  un  nombre  considérable  de  brebis.  On  ne 
comprend  pas  dans  cette  énumération  les  animaux  devenus 
sauvages.  Tous  les  troupeaux  domestiques  sont  divisés  en 
autant  de  troupeaux  particuliers  qu'il  y  a  de  propriétaires  . 
un  pâturage  qui  n'a  que  4  ou  5  lieues  carrées  de  surface  est 
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regardé  comme  peu  considérable^  à  Buenos^Ayres  il  passe 
pour  ordinaire.  C*est  dans  l'intérieur  de  ces  possession» 
qu'on  établit  les  habitations  des  bergers.  Accoutunfié  dès 
Tenfence  à  1  oisiveté  et  à  l'indépendance ,  le  berger  ne  con- 
naît en  rien  ni  mesures  ni  règles.  L'amour  de  la  patrie,  la 
pudeur,  la  bienséance  sont  pour  lui  des  sentimens  inconnus. 
Habitué  à  égorger  des  animaux,  il  répand  tout  au^si  fa- 
cilement le  sang  de  son  semblable ,  mais  toujours  de  sang* 
froid  et  sans  colère.  Le  calme  du  désert  semble  avoir 
donné  à  ces  hommes  une  profonde  insensibilité;  ils  sont 
enclins  à  la  défiance  et  à  la  ruse.  Ijorsqu'ils  jouent  aux 
cartes,  objet  de  leur  plus  violente  passion,  ils  s'asseyeiit 
à  leur  ordinaire  sur  leurs  talons ,  tenant  sôus  leurs  pieds 
la  bride  de  leur  cheval,  de  peur  qu'il  ne  ]eur  soit  volé*, 
et  souvent  ils  ont  à  côté  d'eux  leur  poignard  ou  leur  cou- 
teau fiché  en  terre,  prêts  à  percer  celui  qui  oserait  man- 
quer de  loyauté  au  jeu.  Ils  jouent  dans  un  instant  tout  ce 
qu'ils  possèdent,  et  toujours  de  sang-fi'oid.  Us  ont  d'ail- 
leurs la  vertu  des  sauvages,  le  goût  hospitalier;  et  û  quelque 
passant  se  présente  chez  eux  ils  le  logent  et  le  nourrissent, 
souvent  sans  lui  demander  qui  il  est  ni  ou  il  va,  quand 
bien  même  il  resterait  pendant  plusieurs  mois.  Sans  mo- 
rale, ils  sont  naturellement  portés  à  voler  des  chevaux  ou 
d'autres  moindres  objets;  mais  étant  aussi  sans  désirs,  ils 
ne  commettent  jamais  de  vol  d'argent.  Ces  Tatares  d'Amé- 
rique ont  beaucoup  de  répugnance  pour  toutes  les  occu- 
pations auxquelles  ils  ne  peuvent  pas  se  livrer  à  cheval. 
Très-robustes  et  peu  sujets  aux  maladies,  ils  font  peu  de 
cas  de  la  vie,  et  bravent  pour  un  rien  la  mort,  qui  ordi- 
nairement ne  les  atteint  que  dans  une  vieillesse  avancée. 

«Outre  les  bergers,  il  vit  dans  les  plaines  beaucoup 
d'hommes  qui  ne  veulent  absolument  ni  travailler  ni  servir 
les  autres,  à  quelque  titre  et  à  quelque  prix  que  ce  soit. 
Ces  vagabonds,  presque  tous  voleurs,  enlèvent  même  des 
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femmes  de  Buenos- Ayres  :  ils  vivent  souTcnt  avec  elles  dans 
Vunion  la  plus  tendre,  et  quand  le  ménage  éprouve  quelque 
besoin  urgent,  Thomme  part  seul,  vole  des  chevaux  dans 
les  pâturages  efspagnols,  va  lès  vendre  au  Brésil ,  et  en  rap* 
porte  ce  qui  lui. est  nécessaire.  . 

Les  vastes  espaces  que  nous  avons  parcourus  pour 
visiter  les  principales  villes  de  la  République  Argentine 
annoncent  .combien  la  population  y  est  peu  considé*- 
r^blç)  relativement  à  leur  étendue.  Quest-ce  en  effet 
qu  une  population  de  2  millions  d'individus  sur  une  super^ 
ficie  de  plus  de  118,000  lieues  carrées?  Le  territoire  de 
oe^^  république  comprend,  malgré  de  grands  espaces 
stériles,  tant  de  terrains  fertiles,  qu'il  n'y  manque  que 
des.  bras  pour  en  obtenir  toutes  lès  richesses  agricoles  et 
pour  doiiner  au  commerce  une  activité  que  la  ci^lisation 
récl^ime.  La  paix  intérieure,  une  sage  administration,  de 
bonnes  Ipis,  augmenteront  tôt  ou  tard  l'industrie  avec  la 
populpition.  C'est  alors. que  la  culture  s'étendra  non  seule^ 
xaet^%  sut  le&  terrains  qui  y  sont  le  plus  favcnrables,  mais 
encore  sur  4ses  pampas  ou  plaines  salées  qui  occupent 
entre  l'Atlantique,  le  Rio-Dulce  et  le  Colorado,  une  lon- 
gueur de  3oo  lieues  et  une  largeur  de  i8o.  Nul  doute  que 
leurs  herbes  longues  et  épaisses  ne  £stssent  un  jour  place 
aux  peupliers,  aux  saules  et  aux  arbres  fruitiers,  et  que  le 
l>étail  sauvage  qu'elles  notntiasent  ne  soit  remplacé  par 
.ufie  population  active.  Lies  bras  en  se  multipliant  donne- 
raient de  la  valeur  aux  forêts  qui  bordent  le  Parana  et 
d'autres  importans  cours  d'eau;  des  routes  tracées  dans 
l'intérieur  se  joindraient  aux  canaux  et  aux  fleuves  ren- 
dus navigables  pour  faciliter  les  relations  commerciales  et 
porter  la  civilisation  chez  les  tribus  indigènes. 

Déjà ,  par  les  soins  du  gouvernement ,  te  système  des 
.  postes  a  éprouvé  des  améliorations  importantes,  le  bienfait 
de  la  vaccine  a  été  répandu;  le  clergé  a  été  nationalisé,  et 
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rûistruction  publique  a  reçu  des  accroissemens  considé- 
rables. On  a  établi  dans  chaque  district  rural ,  composé  de 
40)000  âmes^  une  école  élémeniaire  entretenue  aux  frais 
du  trésor  public;  et  dans  la  capitale  on  en  a  fondé  vingt 
pour  les  jeunes  g^ens  des  deux  sexes. 

Une  province  appelée  Banda-Oriental^  qui  avait  fiait 
partie  de  l'ancienne  vice-royauté  de  Buenos-Ayres^  et 
qui  fut  ensuite  réunie  au  Brésil  sous  le  nom  de  Proi/incia- 
Cisplatina^  fut  depuis  18 14  jusqu'en  1826  le  sujet  de 
contestations  sérieuses  entre  la  confédération  du  Rio*de- 
la-Plata  et  le  Brésil.  La  première  s'en  était  eniparée;  le  se- 
cond la  reprit;  et  dans  la  ci*ainte  de  la  voir  retomber  au 
pouvoir  des  républicains,  il  se  l'attacha  fédérativement 
en  la  constituant  en  république  appelée  Cisplatine,  Après 
plusieurs  combats  la  voix  de  la  raison  se  fit  entendre  ;  la 
poss^sion  dé  cette  province  fut  abandonnée  de  part  est 
d'autre,  et,  par  un  traité  de' paix  du  :xj  aqùt  i8a8,  le 
Banda-Oriental  fut  déclaré  indépendant.  Geipayis»  orga^ 
nisé  définitivement  et  librement  en  république,  a  pris  le 
titre  de  République  de  VUragnéiy. 

Le  gouvernement  se  compose  d'un  président  et  de  deux 
chambres  :  celle  des  représentans^  qui  est  de  129  membres, 
et  celle  des  sénateurs,  qui  n'en  a  que  9. 

Les  divisions  administratives  et  la  population  de  ce 
nouvel  État  sont  encore  trop  imparSaiiteraent  connues 
pour  que  nous  puissions  en  donner  le  détail;  nous  nous 
bornerons  donc  à  dire  qu'il  est  divisé  en  neuf  départemens; 
que  sa  superficie  est  d'environ  i5oo  lieues,  et  que  sa  po- 
pulation, qui  a  dû  prendre  de  l'accroissement,  n'était  en 
1826  que  d'environ  70,000  babitans.  On  y  compte  trois 
villes,  huit  villages  ou  hameaux,  et  quinze  bourgades  ou 
villas.  ' 

Les  limites  de  cet  État  sont ,  au  nord ,  le  Brésil ,  dont 
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la  frontière  méridionale  est  depuis  i8o4  fixée  par  une  ligne 
tracée  du  nord^ouest  au  sud-est ,  depuis  le  Ricr-Cuarcy 
jusqu'au  Rio-Yaguaron\  à  lest,  le  petit  territoire  neutre 
compris  entre  la  lagune  dé  Mirim  et  Tocé^n  Atlantique;  au 
sud,  cet  océan  et  le  Rio-de-la-Plata;  à  Toue^^,  le  cours  de 
rUraguay  ou  Uruguay  (0*I1  ^  environ  1 5o  lieues  de  longueur 
sur  X20  dans  sa  plus  grande  largeur.  De  yastes  solitudes 
y  attendent,  comme  dans  la  confédération  du  Rio-de-la- 
Plata^  une  population  active  et  industrieuse. 

«  Des  collines  s  élèvent  entre  le  Rio-de-la-»Plata  et  ITJru- 
^uay,  et  entre,  cette  dernière  rivière  et  TOcéan.  Ici  tout  le 
terrain  parait  primitir,  tandis  que  de  lautre  côté  tout  est 
dalluvion  [^).  Depaisses  forêts  bordent  le  rapide  Uruguay, 
rivière  qui  surpasse  le  Rhin  et  TElbe.  Â  son  embouchure, 
Tœil  ne  peut  qu'avec  peine  découvrir  ses  deux  rives  à  la 
fob;  à  200  lieues  plus  haut,  il  faut  encore  une  heure  pour 
le  trayerser.il  est  poissoilneux  ;  les  loups' marins  y  entrent; 
son  lit  est  parsemé  de  rochers,  et  son  cours,  est  inter- 
rompu par  beaucoup  de  rapides.  Il  est  navigable  jusqu'au 
Salto-Chico^  à  70  lieues  de  son  embouchure.  » 

«  Entre  le  Paraguay  et  le  Parana  s'éteiid ,  du  nord  au 
sud,  une  chaîne  considérable  de -montagnes  appelée  Amar- 
bajr^et,  terniinée  au  sud  de  la  rivière  Igoatimy  par  un  revers 
qui  court  est  et  ouest ,  et  qu'<)n  nomme  Muracajrer.  De  ces 
montagnes  naissent  toutes  les  rivières  qui  coulent  dans  le 
Paraguay  au  sud  du  Taquari,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
qui,  prenant  une  direction  opposée,  débouchent  dans  le 
Parana,  et  dont  la  plus  méridionale  est  Tlgoatimy;  elle  a 


(0  Suivant  M.  Aie.  d'Orbîgny ,  on  doit  dire  Urugay.  Ce  nom  se  com»- 
poèe^  dit-il,  de.deuxraolsguarainsj:  £/ni^utf(AnipuUaire), et l' (rivière). 
Ainsi  Uruguay  signiBe  riuière  des  JmpuUaires ,  et  en  effet  ces  mollusques 
ù  coquilles  y  sont  en  grand  nombre.  J.  II. 

(3)  Reorganisacion  de  las  colonias  orientales  de  la  Plata,  etc.  (Rapport 
ministériel  MS.  adressé  au  roi  d'Espagoe  Cbaiies  IV.  ) 
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son  embouchure  un  peu  au-detssus  des  Sept'^  Chutes,  Cette 
merveilleuse  cataracte  offre  à  l'œil  un  spectacle  des  plus 
sublimes.  Six  arcs-en-ciel  y  brillent,  l'un  au-dessus  de  l'au- 
tre, dans  les  nuages  raporeux  qui,  s'élevant  constamment 
de  l'eau  réduite  en  brouillards  par  la  violence  du  choc,  en- 
veloppent toute  l'étendue  de  l'horizon.  » 

Le  climat  est  partout  tempéré;  l'humidité  produite  par 
les  nombreuses  rivières  qui  sillonnent  le  territoire  de  la 
République,  est  tempérée  par  l'action  des  vents  sur  un 
PamperoSy  et  par  le  voisinage  de  TOcéan.  Le  peu  d'accroisse- 
ment qu'a  pris  la  population,  n'est  donc  dû  ni  à  l'insalu- 
brité de  l'air,  ni  aux  maladies,  mais  aux  dissensions  poli- 
tiques (0. 

La  capitale  de  l'Uruguay  est  Monte- p^ideo  ou  San-Felipe. 
Cette  ville  est  bâtie  en  amphithéâtre  sur  une  petite  péninsule 
appartenant  à  la  rive  gauche  du  Rio-de-la-PIata,  à  l'entrée  de 
ce  fleuve  ;  en  sorte  qu'elle  est  presque  entourée  d'eau  de  tous 
côtés.  Son  port,  bien  qu'il  soit  exposé  à  toute  la  violence  des 
vents  d'ouest  vcç^eXé&panweros^  est  cependant  plus  commode 
que  celui  de  Bucnos-Ayres.  Il  peut  contenir  200  voiles , 
mais  il  n'a  que  12  à  i5  pieds  de  profondeur.  Plusieurs  ou- 
vrages de  fortifications  défendent  la  ville,  sans  pouvoir 
cependant  la  mettre  à  l'abri  d'un  siège  fait  en  règle.  Elle 
est  bâtie  sur  un  plan  régulier,  c'est-à-dire  qu'elle  est  formée, 
comme  presque  toutes  les  villes  de  l'Amérique  méridio* 
nale ,  de  rues  larges  et  droites ,  garnies  de  trottoirs  et  de 
maisons  à  un  seul  étage  et  à  toits  plats,  et  qu'elle  a  une 
grande  place  ornée  des  principaux  édifices ,  dont  le  plus 
beau  est  la  cathédrale.  Peu  de  villes  américaines  ont  plus 
soufFert  des  guerres  intestines  que  Monte- Video.  Son 
commerce,  jadis  si  florissant,  est  réduit  au  quart  de  ce 
qu'il  était,  et  sa  populatioti,  qu'on  portait  à  26,000  habi- 

(0  M.  Arsène  Jsaùelle  :  Voyage  à  Buenos-Ayres,  etc. 
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tans,  ne   s*ëlève  phiâ  quà  i5,ooai  suivant  un  naTiga*- 
tcur  (ï). 

Sacramento  ou  Colonia^del* Sacramento y  à  35  lieues  au 
nord-ouest  de  )a  précédente ,  vis-à-vis  de  Baenos-Âyres  y 
possède  un  port  sur  le  Rio-de-la^Piata  :  c'est  une  ville 
petite  et  mal  bâtie.  Maldomulo^  cité  peu  importante,  avec 
un  port  peu  spacieux  sur  la  rivière  du  même  nom ,  près  de 
rOcéan  et  de  1  embouchure  de  la  Plata,  n'offre  (}u  un  mau- 
vais mouillage ,  mal  abrité  contre  les  vents  dangereux  du 
sud-ouest  et  du  sud*est.  Elle  a  reçu  le  nom  d'un  des  respec- 
tables missionnaires  qui  allèrent  prêcher  la  foi  chrétienne 
sur  cette  côte.  Elle  ne  compte  que  looo  à  laoo  habitans. 
Florida^  Paysanda,  et  les  autres  chefs-lieux  de  départe- 
mens  ne  sont  que  des  bourgades. 

La  République  entretient  dans  chaque  ville ,  village  ou 
bourgade,  une  école  primaire  d'enseignement  mutuel. 

L'esprit  d'indépendance  et  de  liberté  qui  se  répandait 
dans  toutes  les  colonies  espagnoles  de  l'Amérique,  péné«- 
tra  en  1811  dans  le  Paraguay^  considéré  depuis  long- 
temps comme  une  des  grandes  provinces  de  la  vice- 
royauté  de  la  Plata.  Les  créoles  déposèrent  le  gouverneur, 
établirent  une  junte,  et  proclamèrent  en  i8i3  l'établisse- 
ment d'un  gouvernement  républicain ,  à  la  tête  duquel  ils 
placèrent  deux  consuls  nommés  pour  un  an.  A  l'expira* 
tion  de  cette  magistrature,  l'un  d'eux,  le  docteur  Francia, 
eut  assez  dinfluence  et  d'adresse  pour  se  faire  nommer 
dictateur  pour  3  ans,  au  bout  desquels  un  congrès  qu'il 
avait  su  gagner  le  proclama  dictateur  à  vie.  Cet  homme 
extraordinaire,  auquel  l'histoire  réserve  une  page,  ne  sera 
pas  placé  à  côté  du  vertueux  Bolivar;  mais  on  lui  rendra 


(0  M.  Barrai  y  lieutenant  de  vaisseau  :  Renseignemens  sur  le  Rio-de- 
la-Plata  et  le  Chili.  —  1829. 
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toutefois  ]a  justice  de  dire  qu'après  avoir  fait  peser  pen- 
dant plusieurs  années  un  joug  de  fer  sur  le  Paraguay ,  il 
est  parvenu  à  répandre  dans  ce  pays  le  goAt  du  travail, 
des  arts  et  du  bon  ordre  ;  que  son  gouvernement  est  de- 
venu plus  doux,  et  que  des  intentions  louable»  ont  percé 
plus  d'une  fois  à  travers  son  despotisme. 

lie  Paraguay  est  borné  au  nord  et  à  l'est  par  le  Brésil , 
au  sud  et  à  l'ouest  par  te  territoire  de  la  République  Ar- 
gentine. Le  pays  est  divisé  en  8  départemens  et  en  aft 
municipalités  j  mais  la  partie  du  territoire  des  Missions, 
qui  lui  appartient,  à  la  droite  du  Paraua,  est  divisée  en 
districts  administrés  d'une  manière  particulière.  Cette  con- 
trée est  entrecoupée  de  lacs,  de  marais,  de  grandes  plaines 
et  de  vastes  forêts^  elle  a  environ  120  lieues  de  longueur 
sur  65  de  largeur.  Une  chaîne  de  montagnes  appelée  la 
Sierra-Amambalty,  pénètre  jusqu'au  centre,  où  elle  se  di- 
vise en  deux  grands  rameaux,  dont  l'un  va  se  terminer  vers 
l'ouest  près  des  bords  du  Paraguay ,  et  l'autre  se  joindre 
3UX  montagnes  qui,  sur  le  territoire  du  Buenos-Ayres , 
s'avancent  en  séparant  le  bassin  du  Parana  de  celui  de 
l'Uruguay.  Pendant  la  saison  des  pluies  les  rivières  sortent 
de  leur  Ut  et  répandent  sur  le  terrain  qu'elles  envahissent 
un  limon  gras  et  fertile.  Le  Paraguay  n'est  pas  moins  riche 
que  les  contrées  environnantes  eu  coton,  en  tabac  et  en 
arbres  utiles  par  les  différens  usages  auxquels  on  peut  les 
employer  ou  par  les  gommes  précieuses  qu'ils  fournissent  ; 
mais  l'une  des  plantes  les  plus  dignes  d'intérêt  est  le  the' 
qui  porte  le  nom  du  pays,  et  qui  n'est  que  la  feuille  d'une 
espèce  ôtilex  appelée  maté  ou  /.  paraguariensis :  infusée 
comme  le  thé  de  la  Chine,  elle  fournit  une  boisson  fort 
agréable.  On  évalue  à  3,ooOj00o  de  francs  le  seul  revenu 
annuel  de  la  vente  de  ce  thé  et  du  tabac. 

"  Le  Pamgua/  propre  doit  son  nom  à  la  tribu  des  Paja- 
guas,  qui  vit  de  la  pêche,  et  qui  se  distingue  par  son  ca- 
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ractère  rusé.  On  prétend  qu'ils  adorent  la  lune;  mais 
M.d'Azara  a  grand  soin  de  leur  refuser  tout  sentiment 
religieux.  Leurs  femmes  fabriquent  des  couvertures  de 
laine.  Ils  conservent,  contre  la  coutume  des  autres  Indiens , 
les  objets  laissés  par  un  mort.  Ils  élèvent  de  petites  huttes 
au-dessus  des  tombeaux  (0* 

«  Quoique ,  en  remontant  vers  les  sources  du  grand 
fleuve,  on  rencontre  des  collines^  rien  ne  prouve  que  les 
mines  du  Brésil  setendent  jusque  dans  le  Paraguay.  Le 
même  l'apport  manuscrit  adressé  au  roi  d'Espagne,  et  que 
nous  avons  déjà  cité,  n'indique  qu'une  pauvre  mine  d'or 
sur  l'Uruguay,  et  n'en  marque  absolument  aucune  dans  le 
Paraguay;  il  justifie  ainsi  les  rapports  des  jésuites  (s). 

«  Le  Paraguay  produit,  selon  les  missionnaires,  le  fa- 
meux arbre  du  Brésil,  quoiqu'il  soit  beaucoup  plus  com- 
mun dans  le  beau  pays  dont  il  porte  le  nom.  On  y  voit 
presque  partout  un  très-grand  nombre  de  cotonniers- 
arbustes.  Les  cannes  à  sucre  y  naissent  sans  culture  dans 
les  lieux  humides.  Un  arbre  qui  abonde  dans  le  Paraguay , 
c'est  celui  d'où  l'on  tire  la  liqueur  nommée  sang  de  dragon. 
Il  y  a  diverses  autres  résines  utiles.  Il  n'est  pas  rare  de 
trouver  dans  les  bois ,  de  la  cannelle  sauvage ,  qui  se  vend 
quelquefois  en  Europe  pour  de  la  cannelle  de  Ceylan.  La 
rhubarbe,  la  vanille,  la  cochenille  figurent  au  nombre  des 
productions  naturelles.  La  grande  récolte  du  maté  se  fait 
près  la  nouvelle  Villarica ,  qui  est  voisine  des  montagnes 
de  Maracayu ,  situées  à  l'orient  du  Paraguay,  vers  les  aS 
deg.  25  min.  de  lat.  australe. 

«  M.  d'Azara  compte  au  Paraguay  trois  espèces  de 
singes,  le  miriqoaina^  le  cay  et  le  caraya.  Ce  dernier,  qui 
est  le  plus  commun ,  remplit ,  à  l'aurore  et  à  la  fin  du  jour) 


<0  WÀzaixi  :  Voyage  au  Paraguay,  p.  i  i9-i44* 

(»)  Muratori .'Missions  du  Paraguay,  p.  37$,  trad.  franc. 
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les  forêts  épaisses  de  ses  cris  rauques  et  tristes ,  semblables 
au  craquement  d'un  nombre  immense  de  roues  de  bois 
non  graissées.  Le  grand  tatou  creuse  ses  terriers  dans  les 
forêts;  quelques  aurres  espèces  vivent  dans  les  champs  et 
sur  les  lisières  des  bois.  Le  tapir  est  nommé  mborebi  par 
lés  Guaranis;  le  même  peuple  comprend  sous  le  nom  de 
gùazouy  assez  semblable  à  celui  de  gazelle,  quatre  espèces 
de  cerf  différentes  de  celles  de  Tancien  continent.  Outre  les 
jaguars  et  les  couguars ,  on  rencontre  ici  le  chibigouazou , 
ou  le  felis  pardalis,  Xyagouaroundi  et  Xevra^  espèces  de 
chat-tigre  inconnues  à  l'ancien  continent.  » 

Le  Paraguay  ne  renferme  que  de  petites  cités,  mais  le 
nombre  des  villages  est  considérable.  Chacun  deux  est 
gouverné  par  un  magistrat  choisi  parmi  les  habitans; 
ils  ont  tous  à  peu  près  le  même  aspect;  tous  ont  une 
grande  place ,  une  église  et  des  maisons  proprement  con- 
struites et  couvertes  en  tuiles.  Le  dixième  de  la  popula- 
tion est  formé  d'indigènes  ,  les  mulâtres  et  les  noirs 
composent  deux  autres  dixièmes,  le  reste  comprend  les 
blancs. 

Des  6  ou  7  villes  que  Ton  compte  au  Paraguay,  la  seule 
remarquable  est  la  capitale ,  appelée  Assomption  {Assun^ 
don).  Cette  cité  s'élève  sur  la  rive  gauche  du  Paraguay. 
Elle  est  bâtie  sans  régularité,  et  sa  population  est  tout  au 
plus  de  i2,ooo  âmes.  Elle  est  la  résidence  d'un  évêque  et 
celle  du  chef  deTÉtat,  mais  elle  ne  renferme  aucun  édi- 
fice digne  de  quelque  attention.  Le  palais  du  dictateur 
n'est  qu'une  grande  maison  construite  par  les  jésuites  peu 
de  temps  avant  leur  expulsion.  Tet^ego  a  été  fondée  au 
milieu  d'un  désert,  pour  servir  de  lieu  d'exil  aux  per- 
sonnes qui  déplaisent  au  dictateur.,  f^illa^Rica ,  Ytapua^ 
Filla-Real-de-Concepcion  j  Caruguatyy  et  quelques  autres 
villes,  sont  si  peu  importantes ,  que  Villa-Rica ,  la  plus  con- 
sidérable, renferme  à  peine  4ooo  habitans.  Ytapua  n'a  pris 
XI.  4o 
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rang  parmi  les  villes  que  depuis  qu'une  douane  y  a  été 
établie. 

Tel  est  ce  que  I  on  connaît  de  plus  intéressant  sur  ce 
pays,  dont  Tentrée  est  fermée  à  tous  les  étrangers,  sous 
peine  détre  retenus  prisonniers  par  le  dictateur.  Tout  ce 
que  Ton  sait  du  gouvernement  de  celui-ci,  cest  que  les 
Indiens  ne  peuvent  parvenir  h  aucun  emploi,  si  ce  nest 
dans  leurs  peuplades;  que  le  chef  de  TÉtat  perçoit  les 
impôts,  recrute  Tarmée,  rend  la  justice,  et  qu*il  a  cepen- 
dant eu  la  sagesse  d  abolir  la  peine  de  mort  :  le  plus 
grand  châtiment  réservé  aux  coupables  est  la  prison  per- 
pétuelle. 

«  Les  Guaranis  étendent  dans  cette  contrée  plusieurs  de 
leurs  nombreuses  ramifications.  Les  Guayana,  nommés 
aussi  Guayaques,  s  y  distinguent  par  leur  blancheur;  ils 
vivant  à  lombre  de  forêts  épaisses ,  et  dès  qu on  les  en 
fait  sortir,  ils  languissent  et  meurent  (>)•  Les  Charmas  sont 
la  nation  la  plus  belliqueuse;  elle  défendit  opiniâtrement  les 
rives  de  la  Plata  contre  les  conquérans  européens.  IjCuf 
langage  est  rempli  de  sons  gutturaux,  si  difficiles  que  notre 
alphabet  ne  saurait  les  rendre.  Graves  et  taciturnes  ^  iU  ne 
connaissent  ni  le  jeu  ni  la  danse  (s). 

«  La  propagation  étonnante  des  chevaux  et  des  bœufs 
européens  soit  domestiques,  soit  devenus  sauvages,  est  un 
grand  trait  commun  de  Thistoire  naturelle  de  ces  contrées. 
G  est  M.  d*Azara  qui  nous  a  fait  connaître  dans  tous  ses  dé- 
tails rhistoire  de  ces  animaux  (3).  G  est  de  i53o  à  iSSs 
qu'on  a  importé  des  chevaux  et  des  bœufs  d'Europe  en 
grand  nombre.  Les  chevaux,  devenus  sauvages,  vont  par 
groupes  composées  de  plus  de  10,000  ;  presque  tous  sont 

(0  Hervas  :  Catalogo ,  p.  46. 

(»)  jyjzara ,  II ,  6  et  suiv.  —  0)  Apuntamicntos  para  la  historia  natiiral 
'  <ic  lot  qoadrnpes  àt\  Paraguay  y  Rio-de-la-Plafa,  par  D  Félix  de  Jzara  , 
^  vol. ,  Madrid,  180a.  TriMiuit  en  français  par  Moreati  de  Saint-Méry. 
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bais-châtains; ils  diffèrent  très-peu  des  domestiques  :  on  les 
dompte  facilement  ;  et ,  comme  les  pâturages  ne  manquent 
pas,  le  plus  pauvre  journalier  a  son  cheval.  Il  y  a  aussi 
beaucoup  d'ânes  sauvages  qui  proviennent  de  la  même 
source.  Les  bœufs  abondent  surtout  dans  le  pays  des 
Chiquitos  et  dans  les  champs  de  Monte-Yideo  ;  ces  ani- 
maux sont,  pour  les  habitans,  ce  que  les  rennes  et  les 
chameaux  sont  pour  les  Lapons  et  les  Arabes  ;  leur  chair 
est  la  base  de  la  nourriture;  on  exporte  leurs  peaux, 
et  cette  exportation  s*éleva  à  plus  de  1,000,000  de  pièces 
en  1794?  on  fait  avec  leurs  cornes  des  vases,  des  cuillers, 
des  peignes,  des  pots^  des  cruches;  avec  leurs  cuirs,  des 
cordes ,  des  liens ,  des  matelas ,  des  cabanes  ;  la  graisse 
supplée  Thuile,  même  pendant  le  carême;  de  leur  suif,  on 
fait  du  savon,  de  la  chandelle;  les  os  servent  au  lieu  de 
bois  à  bri\ler  dans  beaucoup  d'endroits  où  il  manque,  et 
on  les  fait  flamber  par  le  moyen  du  suif;  les  crânes  servent 
de  chaises  dans  les  estancias  (ou  maisons  de  campagne)  ; 
on  fait  avec  du  lait  une  quantité  de  ragoûts,  de  fromages. 
La  couleur  de  ces  précieux  animaux  est  sombre  et  rou^ 
geâtre  dans  les  parties  supérieures,  et  noirâtre  dans  le  reste. 
Le  bétail  de  Monte-Video  est  plus  grand  que  celui  de  Sala- 
manque ,  qui  est  lui-même  le  plus  grand  de  TEspagne  ;  ce- 
pendant les  taureaux  ne  sont  pas  aussi  légers  ni  aussi  féroces 
que  dans  ce  dernier  pays.  Près  du  Coin-de-Ia-Lune,  à  environ 
45  lieues  vers  le  sud-ouest  de  la  cité  de  l'Assomption  ,  il  est 
né  un  taureau  sans  cornes ,  qui  a  propagé  sa  race.  Une 
autre  race,  qu'on  nomme  natUy  a  la  tête  d'un  tiers  plus 
courte  et  le  front  garni  d'un  poil  crépu.  Il  existe  aussi 
quelques  variétés  de  taureaux  qu'on  appelle  chiros^  parce 
qulls  ont  les  cornes  droites,  verticales,  coniques  et  très- 
grosses  à  la  racine.  Lés  bœufs  sauvages  s'apprivoisent  faci- 
lement ,  et  ils  pourraient ,  ainsi  que  les  chevaux ,  devenir 
une  source  de  richesse  entre  les  mains  d'un  peuple  plus 

40. 
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industrieux.  L*avarice  irréfléchie  des  chasseurs  en  a  dans  ces 
derniers  temps  détruit  un  grand  nombre.  Depuis  la  latitude 
méridionale  de  27  degrés  jusqu'aux  îles  Malouines^  les 
bétes  à  cornes  et  autres  animaux  ne  sentent  pas  le  besoin 
de  lécher  les  terres  salines  et  nitreuses,  appelées  barrerons  ^ 
parce  que  les  eaux  et  les  pâturages  contiennent  assez  de 
sel.  Mais,  à  partir  de  cette  latitude  vers  lequateur,  le 
barreras  devient  d une  nécessité  indispensable.  M.  d'Azara 
assure  que  les  cantons  qui  en  manquent  ne  sauraient 
nourrir  une  seule  tête  de  bétail.  Le  Paraguay  et  une 
grande  partie  du  Brésil  sont  dans  ce  cas.  » 

Nous  avons  décrit  les  principales  villes  du  Chili  et  de 
toutes  les  nouvelles  républiques  au  sud  du  Pérou.  Si  dans 
les  tableaux  qui  terminent  ce  livre ,  il  s*en  ti'ouve  un  assez 
grand  nombre  dont  nous  n  avons  point  parlé ,  nous  devons 
faire  observer  que  dans  TAmérique  méridionale  on  donne 
souvent  le  titre  de  ville  à  des  réunions  d'habitations  qui 
ne  méritent  pas  même  celui  de  village.  Quelques  unes 
n  ont  qu  une  existence  éphémère  :  on  en  établit  par  exemple 
dans  tous  les  lieux  où  Ton  entreprend  lexploitation  dune 
mine;  mais  dès  que  le  métal  est  épuisé,  les  habitans  se 
transportent  ailleurs. 


TABLEiLUX.  (iaÇ) 

TABLEAU  statistique  de  la  République  du  Chili. 


SUPERFICIE 

en  lieues. 

2i,4oo. 


POPULATION 

absolue. 

i,3oo,ooo. 


POPULATION 

par  lieue. 

65. 


PROVINCES. 


SABTIAGO  . . 
ACOKCAGUA. 


COQUIMBO.  . 

COLCHAGUA. 
MAULE  .... 
COKCEPCIOIC. 

TALDIVIA  .  . 
CHILOK.  .  .  . 


CHEFS-LIEUX. 


Saktiago.  . 
San- Felipe 


Coquimbo  ou  la  Serena. 

Curico 

Cauquen  ou  Cauquenes. 
La  Concepcion  "f 


Faldiv^ia . . 
San-Carlos 


AUTRES   VILLES. 


Valparaiso ,  Santa-Cruz ,  Logrouo. 
Quillota ,  Salnt-Marlin  de  la  Coucha. 

Casa-Blanca  ,  Santa-Rosa  de  los 

Andes,  Ligua,  Petorca. 
Huasco  ou  Guasco,    San-Francisco 

de  la  Selva  ,  Copiapo. 
San-Fcrnando ,  Talca. 
Chillan,  Quilue. 
Angeles,  Aruco,  Hual(|ui,  Taîca- 

huano. 
Osorno. 
Castro,  Chacao. 


ARMEE  DE  TERRE. 


Troupes  réculieres 8,4oo  h.  )        ,      » 

Milice 31,000  h.  >   ^'^ 

yARIKE. 

,  Frégate,  i»  bàtiroens  inférieurs,,  5. 

Rerentu  en  francs.  Dette  pul^Iiqae  en.  {tvaxm. 

13,000,000.  36,000,000. 

TABLEAU  statistique  de  la  République  Argentine. 


SUPERFICIE 

\            POPULATION 

POPULATION 

en.  lieues. 

absolue  en  i83o. 

par  lieue  carrée. 

118,600.   • 

760,000. 

64. 

PROVINCES. 


BUEHOS-ATRES.  .  .  . 

£^TRE-R10S 

CORRI ESTES 

SAKTA-FÉ..  .:.... 
CORDOVA. ../.... 

SAKTIAGO 

TUCUMAK 

SALTA  

JDJUY 

CATAMARCA 

RIOJA 

SAV-JUAN 

11£^D0ZA, 

3AV-LUIS 


POPULATION* 


CHEFS..LIEUX. 


160,000 
3o,ooo 
5o,ooo 
I 3,000 
80,000 
5o,ooo 
40,000 
40,000 
3o,ooo 
35,000 
3,000 
a5,ooo 

!I0,000 

a,  000 
1       58o,ooo 


Bubkos-Ayres  •\. 

Baxada. 

Corrientes. 

Santa  *Fé. 

Cordova*!*. 

Santiago  del  Ëstero. 

San-Miguel  de  Tucunian  f. 

Saltaf. 

Jujuy. 

Catamarca. 

Rtoja. 

San- Juan-de-la-Fronl«ra . 

Mendoza. 

San-Lui)i-de-la-PMnta. 
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Population  civilisée 58o,ooo  ^  ^^^  ^^^ 

Population  indépendante 180,000  )  ^     * 

AEUÉE  EBGcriÈBS  :  171700  hommes. 

«ARiMK  :  i5  bâtimens  de  7  à  i4  canons. 

FINANCES. 

Recettes  en  francs 19,600,000 

Dépenses  en  franc» 18,400,000 

Dette  publique  en  francs 3o,ooo,c>oo 

TABLEAU  statistique  de  la  République  de  V Uruguay. 


SUPERFICIE 

en  lieues. 

1 5,000. 


POPULATION 

absolue  en  1826. 

70,000. 


POPULATION 
par  lieue  carrée. 

4. 


DEPARTEMENS. 


H0^T£-VIDBO 

11ALD0^  ADO. . 

CANSL01ÎE8 

COLOMA .  .  . 

SAN-70SB 

SOaiANO 

PATSAKBU .  . 

JSKTAE-RIOS' 

CEEAO'M^ROO».,.  .,;.,...,  v 


CHEFS-LIEUX. 


MoK  TE- Video. 

Maldonado , 

Canelones. 

Colonià. 

San- José. 

SantO'Domingo-Soriano. 

Paysandu 

M 
9 


NOMBAB 

de  députés. 


AAMÉE   RSGCLiSAE  :  SjOÛO  boiunu». 
HEYBKUS    EN    TBAKCS  :.  4'>000,000. 

TABLEAU  statistique  du  Paraguay, 


5 

4 
4 

3 
3 

3 


SUPERFICfE 

en  Keues.. 
10,000. 


POPULATrOV 

absoltie. 
3oo,ooo<0. 


POPULATION 

par  Itcwc  carrée. 

3o. 


VILLïjS. 

AssuMPCioK  ,  Vilia-Real-de-Concepcioo  ^  Tevego  ,  Yquornandin  ou 
Villa -de-San-Pedro  ,  ^een»bucu  ou  Vill*-des-PUar  ,  Vill»- Rica  , 
Caruguaty. 

Dans  le  territoire  de»  Massions  se  troote  Ytapua. 


ABUSE. 


Troupes  rëslées 5,ooo  >    e        .1 

'^         ®  >  a5, 000  homme». 

ao,ooo  * 


Milice. 


«Pantrea  à  a.to,oc,o;    M."  Ba'Li,  eu  itîuB,  I<i  ))orL.il  à  ujo,ooo.  Nous  avo:i^  adupt»*  le  cî.iJiiv 
4o9né  par  M.  de  HuiuboldU 


LIVRE  CENT  QUATRE-VINGT-DIXIÈIVIK 

S  VITE  de  la  Description  de  T Amérique.  —  bB^eriplioii  de 
TAraucanie  et  de  la  PatagQnie.  ~  Terres  Magellan iques.. 


«Nous  avons  déjà  parlé  de  Tile  de  Chiloé  et  de  rarchi- 
pel  Tolcanisé  des  îles Chonos*  Plus  au  sud,  vient  la  giTande 
presqu'île  des  Trois-Montagnes ,  et  ensuite  le  golfe  d^ 
Pennas,  Les  peuples  itidigènes  de  cette  côte  paraissent 
tous  appartenir  à  la  race  des  Moluckesy  à  laquelle  lesEs^ 
pagnols  ont  donné  le  nom  d'jéraucanosy  nonx  consacrt^ 
par  la  poésie^^Les  Moluches  propres  habitent  la  fertile  et 
riante  contrée  entre  la  rivière  de  Biobio  et  celle  de  Val- 
divia.  La  riche  qualité  du  sol^  des  eaux  abondantes  et  sa^ 
iubres ,  un  climat  tempéré  ^  concourent  à  rendre  cette  ré- 
gion  au  moins  légale  des  plus  belles  parties  du  Chili 
propre.  Les  Cunchi  demeurent  depuis  Yaldivia  jusqu'au 
golfe  de  Guayateca.  Les  Huiliches  habitent  depuis  1  arcbi* 
pel  de  Chonos  jusque  vers  le  golfe  de  Pennas  :  selc^n  qifeU 
ques  relations,  ils  étendent  même  leurs  courses  jusque 
Ters  l'entrée  du  détroit  de  Magelluxr.  Ces  deux  tribut  sont 
alliées  des  Moluches  propres.  La.  taille  de  ces  peuples  est 
grande  dans  la  partie  montagneuse,  et  moyenne  vers  les 
côtes.  Leurs  traits  sont  assez  réguliers ,  et  leur  teint  n'est 
pas  très-basané  :  ils  se  sont  beaucoup  mêlés  avec  les  Espa- 
gnols, qui  ne  dédaignent  pas  d'acheter  des  femmes  chez 
eux.  Ces  peuples  exercent  un  peu  d'agriculture:  ils  récol* 
tent  quelques  fruits,  et  font  une  espèce  de  cidre  ;  mais 
leurs  richesses  consistent  dans  leurs  troupeaux:  ils  possè- 
dent quantité  de  chevaux,  de  bœufs,  de  guanacos  et  de 
vigognes.  I^s  bœufs  et  les  guanacos  leur  fournissent  une 
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nourriture  abondante  :  la  laine  de  la  vigogne  sert  à  fabri- 
quer des  ponchos  ou  manteaux.  Les  chevaux^  qui  descen* 
dent  de  chevaux  espagnols,  ont  fait  de  ces  IndieHs  autant 
de  Tatares  (<)  :  ils  se  réunissent  subitement,  font  des  mar- 
ches de  200  à  3oo  lieues  ^  pillent  le  pays  ennemi,  et  se  re- 
tirent avec  leur  butin. 

«  Les  Araucans  adorent  le  grand  Esprit  de  lunivers  :  ils 
adressent  des  hommages  aux  astres.  Les  morts  sont  en- 
terrés dans  des  fosses  carrées ^  le  corps  assis;  on  met  à 
côté  les  armes  et  les  vases  à  boire  :  on  place  à  lentour  les 
squelettes  des  chevaux  immolés  en  1  honneur  du  mort  : 
chaque  année  une  vieille  matrone  ouvre  les  tombeaux  pour 
nettoyer  et  habiller  les  squelettes.  Le  code  national  permet 
la  polygamie ,  mais  la  soumet  à  de  sages  règlemens.  Les 
propriétés  et  les  actions  de  la  vie  civile  sont  aussi  bien  ré- 
glées que  parmi  nos  nations  européennes.  Ils  ont  quelques 
notions  de  géométrie  et  d'astronomie;  ils  distinguent  lés 
étoiles  par  des  noms  particuliers ,  et  raisonnent  même  sur 
la  pluralité  des  mondes  (2).  Leur  année  solaire ,  divisée 
en  la  mois  de  3o  jours,  avec  5  jours  intercalaires,  est 
marquée  par  les  solstices ,  qu  ils  observent  avec  soin.  Ils 
divisent  le  jour  et  la  nuit  en  12  heures,  dont  une  répoind 
à  deu^  des  nôtres.  Amateurs  d  une  poésie  remplie  de 
grandes  images,  ils  se  donnent  des  noms  aussi  pompeux 
et  aussi  harmonieux  que  ceuic  des  anciens  Grecs;  Tun  se 
nomme  Cavi^Lémoriy  c est-à-dire  vert  bosquet;  lautre, 
Meli'Atttou^  c  est-à-dire  quatre  soleils  (3)^ 

«t  La  langue  moluche  ou  araucane  est  douce,  riche  et 
élégante;  leurs  verbes  ont  trois  nombres,  et  beaucoup  de 
modes  et  de  temps.  Ils  distinguent  leur  pays  en  quatre 
parties,  qu'ils  nomment:  1°  Languen-mapou^  c'est-à-dire 

(0  La  Pérouse  j  t.  II,  p.  67,  et  t.  IV,  p.  96  et  suiv.' — (')  Tableii^u 
civil  et  moral  tles  Araucans,  trad.  du  f^iageiv  univ^ersaly  Annales  des 
Voyages,  t.  XVI,  p.  100. — W  Annales  des  Voyages,  XVI,  p.  ^55.. 
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la  contrée  iq^ritime;  2^  Lelçun-mapou  ,  la  connue  de  la 
plaine  ;  3^  Inapirè-mapou  y  la  contrée  sous  les  montagnes  ; 
4^  Pirè-mapou ,  la  contrée  des  montagnes. 

«  Les  chefs  héréditaires  s  appellent  ulmen^  et  un  chef  de 
guerre  ou  généralissime  porte  le  titre  de  toquL  La  forme  de 
leur  gouvernement  étant  un  mélange  d'aristocratie  et  de 
démocratie  ;  1  éloquence  est  cultivée  avec  beaucoup  de  suc- 
cès :  on  distingue  le  style  poétique,  plein  de  feu  et  d'ima- 
gination, du  style  historique,  où  doivent  régner  la  gra- 
vité et  lelégance.  Leurs  médecins  ne  sont  pas  tous  de 
prétendus  sorciers,  comme  chez  les  autres  Indiens  :  il  y 
en  a  deux  sectes  qui  se  sont  créé  des  systèmes  et  des  mé- 
thodes. 

«  Passons  les  Andes,  et  considérons  les  régions  qui  s'é- 
tendent au  sud  de  Buenos -Ayres.  La  contrée  appelée 
Tuyu^  située  entre  la  rivière  Saladillo-  et  la  rivière  Hucu- 
que,  est  remplie  de  petits  lacs  et  d'étangs.  Le  mont  Casu- 
hatiy  quoique  éloigné  des  bords  de  la  mer ,  se  fait  aperce- 
voir à  20  lieues  du  rivage  ;  mais  les  caps  sont  peu  élevés. 
Il  y  a  beaucoup  de  bœufs.  Le  gouvernement  de  Buenos- 
Ayres  a  des  postes  sur  la  rivière  Saladillo.  » 

Les  Puelches ,.  dits  Setranos  ou  de  la  montagne ,  habi* 
tent  près  le  mont  Casubati.  Un  cacique  de  ce  peuple,  avec 
lequel  le  missionnaire  Falkner  était  lié,  avait,  dit  celui-ci, 
7  pieds  et  quelques  pouces  de  haut;  mais  des  voyageurs 
modernes  ont  prouvé  le  peu  de  confiance  que  l'on  doit 
avoir  dans  les  récits  de  ce  missionnaire.  Falkner  prétend 
encore  que  les  tribus  des  Puelches  s'étendent  jusqu'au  dé*- 
troit  de  Magellan. 

a  Les  Pampas  ou  plaines  sablonneuses ,  ces  véritables 
steppes  de  l'Amérique,  s'étendent  probablement  depuis  le 
Tucuman  jusqu'au  4o*  degré  de  latitude.  Les  deux  rivières 
nommées  Colorado  et  Negro  parcourent  ces  plaines  vastes 
et  peu  connues;  toutes  les  deux  elles  prennent  naissance 
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au  pied  des  Andes  du  Chili.  Dan»  la  région  de  leurs  sour- 
ces ,  une  suite  de  lacs  et  de  petits  canaux  s*ëtend  parallèle- 
ment aux  Andes,  et  fuit  communiquer  ensemble  les  deux 
fieuves.  Quelques  tribus  sauvages  errent  dans  les  Pampas, 
on  les  distingue  en  Puelches  à  pied  et  Puelches  à  cheval. 

«  Plus  au  sud,  les  cartes  espagnoles  indiquent  la  Co^ 
marca  desierta^  c est-à-dire  province  déserte,  qui  s*étend 
du  4o^  au  4^^  degré  de  latitude.  La  côte  seule  a  été  exa- 
minée en  détail.  Les  baies  Anegadaj  CamaroneSy  Saint* 
George  y  et  autres ,  offrent  de  bons  mouillages,  mais  ni 
bois,  ni  eau  douce,  ni  trace  d'habitans  :  les  oiseaux  aquati- 
ques et  les  loups  marins  régnent  sans  rivaux  sur  ces  tristes 
rivages. 

«  Près  le  cap  Blanc  la  terre  se  couvre  de  quelques  buis- 
sons :  il  y  a  des  plaines  immenses  couvertes  de  sel.  C'est 
vers  les  sources  de  là  rivière  de  Camarones  (  et  probable- 
ment à  peu  de  distance  des  sources  de  la  rivière  de  Gai- 
lego) ,  entre  le  43**  et  le  44*  degré  de  latitude ,  qu  on  doit 
chercher  la  demeure  de  la  nation  des  Arguèles  ou  des  Ce- 
sares,  «  Ce  pays ,  dit  le  P.  Feuillée,  est  extrêmement  fer- 
«  tile  et  agréable  :  il  est  fermé  au  couchant  par  une  rivière 
«  grande  et  rapide,  qui  parait  le  séparer  des  Araucans. 
»  Les  Cordillères  qui  embrassent  cette  contrée  en  rendent 
«  également  laccès  difficile.  Les  Césares  sont,  du  moins  en 
«  grande  partie,  les  descendans  des  équipages  de  trois  vais- 
<  seaux  espagnols,  qui,  ennuyés  des  fatigues  d'un  long 
«'  voyage,  se  révoltèrent ,  à  ce  qu'il  parait,  et  se  réfugièrent 
«  dans  cette  vallée  isolée.  Us  ne  permettent  à  qui  que  ce  soit 
»  d'entrer  dans  leur  pays.  » 

«  Les  Tehuels  demeurent  dans  l'intérieur  du  pays,  entre 
la  Coniarca  déserte  et  les  Andes.  C'est,  selon  Falkner,  une 
tribu  de  Puelches;  et  comme  ils  ont,  dit-il,  généralement  6 
pieds  de  haut,  il  a  paru  naturel  à  ce  missionnaire,  et  à  tous  les 
auteurs  modernes,  de  supposer  que  les  Tehuels  font  des 
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excursions  à  cheval  jusqu*au  détroit  de  Magellan ,  et  que 
ce  sont  eux  que  les  voyageurs  ont  désignés  sous  le  nom  de 
Patagons.  LesTehuels,  peuple  paisible  et  humain,  enter- 
rent leurs  morts  d'une  manière  particulière  :  on  dessèche 
leurs  os,  ensuite  on  les  transporte  sur  les  rivages  de  la 
mer^  dans  le  désert;  ou  les  y  place  dans  des  cabanes,  en- 
tourés des  squelettes  de  leurs  chevaux. 

«  Ce  n est,  à  proprement  parler ,  que  lextrémité de  l'A- 
mérique méridionale,  au  sud  du  46*^  parallèle,  qu'on  nomme 
Patagonie^  d'après  ce  peuple  de  haute  taille,  qui  en  occupe 
l'intérieur.  Les  géans  de  la  Patagonie  ont  si  long-temps 
excité  la  curiosité  des  Européens,  qu*on  ne  nous  pardonne- 
rait pas  de  les  passer  sous  silence,  quoique  tout  soit  dit  à 
leur  égard. 

*  L'ancienne  tradition  des  Péruviens  nous  indique,  dans 
le  sud  de  l'Amérique,  un  peuple  de  géans  (0-  Magellan  ,  le 
premier  marin  qui  navigua  sur  les  côtes  de  la  Patagonie, 
vit,  de  ses  propres  yeux ,  quelques  uns  de  ces  géans  si  i*e- 
doutés  dans  le  Nouveau-Monde.  Ils  paraissent  avoir  lo 
palmes ,  c  est^nlire  6  pieds  et  demi ,  ancienne  mesui'e  fran- 
çaise (3).  Un  d'eux  se  trouva  plus  grand ,  les  Espagnols  ne 
lui  allaient  qu'à  la  ceinture.  Six  d'entre  ces  Patagons  man- 
gèrent comme  20  Espagnols.  Les  Patagons ,  à  cette  épo- 
que, n'avaient  pas. encore  de  chevaux;  ils  étaient  montés 
sur  des  animaux  semblables  à  des  ânes,  probablement  les 
guemiiU  de  Molina.  Mais  alors,  comme  aujourd'hui,  ils 
étaient  pasteurs  et  nomades. 

-  «  Vers  l'an  1392, le  chevalier  Cavendish  traversa  le  dé- 
troit de  Magellan  :  il  attesta  avoir  vu ,  sur  la  côte  améri- 
caine, deux  cadavres  de  Patagons,  qui  avaient  i4  palmes  de 

(0  Garcilasso  :  Histoire  des  Incas,  1.  IX,  c.  ix. 

(')  En  prenant  ]a  palme  à  93,97  lignes ,  ancienne  mesure  ,  ce  qui  était , 
avant  175a,  la  proportion  usuelle,  selon  don  George  Juan,  cité  daiM  la. 
Métrologie  (allemande)  de  Gerfiard. 
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long  :  il  mesura ,  sur  le  rivage ,  la  trace  du  pied  d  un  de 
ces  sauvages,  et  elle  se  trouva  quatre  fois  plus  longue 
quune  des  siennes;  enfin ,  3  matelots  manquèrent  d  être 
tués  jusque  dans  la  mer,  par  les  quartiers  de  rochers  qu'un 
géant  leur  lança  (0.  Voilà  le  Polyphème  de  FOdjssée, 
voilà  la  fable  qui  vient  défigurer  les  faits  historiques. 

«  Le  lieutenant  de  frégate  Duclos-Guyot ,  et  le  com- 
mandant dune  flûte  du  roi,  la  Giraudais^  non  seule- 
ment revirent  encore,  en  1766,  ces  géans^  mais  ils  res- 
tèrent assez  long- temps  parmi  eux  pour  nous  fournir  les 
détails  les  plus  curieux  sur  leurs  mœurs  et  leur  manière  de 
vivre. 

<  Us  recurent  les  Français  avec  des  chants  ou  discours 
solennels ,  comme  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud  :  après 
avoir  ainsi  manifesté  cette  hospitalité  qui  caractérise 
l'homme  de  la  nature,  ils  menèrent  les  étrangers  auprès, 
de  leur  feu  ('4.  Quelques  ims  avaient  au-delà  de  7  pieds  de- 
haut;  le  moins  grand  avait  5  pieds  7  pouces;  et  leur  car- 
rure, à  proportion,  était  encore  plus  énorme;  ce  qui  fai- 
sait paraître  leur  taille  moins  gigantesque.  Ils  ont  les  mem- 
bres gros  et  nerveux,  la  face  large,  le  teint iextrêmement 
basané;  le  front  épais,  le  nez  écrasé  et  épaté,  les  joues, 
larges ,  la  bouche  grande ,  lés  dents  très-blanches ,  les 
cheveux  noirs  ,  et  sont  plus  robustes  que*  nos  Euro- 
péens de  même  taille.  Ils  sont  vêtus  de  peaux  de  gua- 
nacos ,  de  vigognes  et  autres ,  cousues  ensemble  en  ma» 
nière  de  manteaux  carrés  ,  qui  leur  descendent  jusqu'au- 
dessous  du  mollet,  près  de  la  cheville  du  pied.  Ces  man- 
teaux sont  peints  sur  le  côté  opposé  à  la  laine,  en  figures 
bleues  et  rouges,  qui  semblent  approcher  des  caractères 
chinois,  mais  presque  tous  semblables,  et  séparés  par  des 

(')  Relation  à! Antoine  Knivet ,  dans  la  collection  de  Purchass ,  t.  IV ^ 
1.  VI.  —  (»)  Voyage  de  dom  Peniettif  t.  II,  p.  ia4' 
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lignes  droites  qui  forment  des  espèces  de  carrés  et  de  lo* 
sanges.  Ils  portent  des  toques  ornées  de  plumes.  Ils  pro- 
noncèrent quelques  mots  espagnols,  ou  qui  tiennent  de 
cette  langue.  En  montrant  celui  qui  paraissait  être  leur 
chef,  ils  le  nommèrent  capitan, 

«  Plusieurs  Français  allèrent  à  la  chasse  un  peu  loin  :  ils 
virent  des  carcasses  de  vigognes,  et  un  pays  inculte,  sté- 
rile, couvert  de  bruyères  (ï).  Les  chevaux  des  sauvages  pa- 
raissent très-faibles,  mais  ils  les  manient  avec  beaucoup 
d'adresse.  Avec  leurs  frondes  ils  atteignent  et  tuent  les  ani- 
maux jusqu'à  4oo  pas  de  distance.  Les  femmes  ont  un  teint 
beaucoup  moins  basané  :  elles  sont  assez  blanches,  d'une 
taille  proportionnée  à  celle  des  hommes,  habillées  de 
même  d'un  manteau ,  de  brodequins  et  d'une  espèce  de 
petit  tablier,  qui  ne  descend  que  jusqu'à  la  moitié  de  la 
cuisse.  Elles  s'arrachent  sans  doute  les  sourcils,  car  elles 
n'en  ont  point. 

<  Ces  Patagons  ne  connaissent  pas  la  passion  de  la  ja- 
lousie, au  moins  doit-otf  le  présumer  par  leur  conduite, 
puisqu'ils  engageaient  les  Français  à  palper  la  gorge  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  filles,  et  les  faisaient  coucher 
pêle-mêle  avec  eux  et  avec  elles  W.  Les  Patagons  se  met- 
taient souvent  trois  ou  quatre  sur  chacun  de  leurs  hâtes , 
pour  les  garantir  du  froid;  galanterie  qui  parut  suspecte 
aux  Français,  et  leur  inspira  un  mouvement  de  crainte 
injuste.  » 

On  est  certain  aujourd'hui  que  jusque  dans  ces  derniers 
temps  tous  les  voyageurs  qui  ont  parlé  des  Patagons  ont 
exagéré  ou  se  sont  mépris  sur  leur  taille.  Suivant  M.  Des- 
salines d'Orbigny,  la  grandeur  moyenne  de  ces  prétendus 
géans  est  de  5  pieds  7  pouces.  En  général,  il  a  paru  à  ce 


(0  On  \it  <lu  vaisseau,  deux  troupeauv  de  vigognes  de  aoo  à  3oo  cha- 
cun, p.  lag.  — (a)  Voyage  de  dom  Pernetti^  t.  II ,  p.  128. 
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naturaliste  qu'en  Amérique  lespèce  humaine  suit  la  règle 
établie  pour  les  plantes,  c est-à-dire  quelle  décroît  à  me- 
sure qu  on  s  élève  des  plaines  au  sommet  des  Andes.  Rela-* 
tivement  aux  Patagons  son  témoignage  s'accorde  avec  ce 
qu'en  dit  un  navigateur  anglais  dans  un  voyage  récent  (0. 
Au  premier  aspect  il  sembla  au  capitaine  King  et  à  ses 
compagnons  que  les  Patagons  appartenaient  à  une  race 
d'homme  d'une  stature  prodigieuse ,  mais  en  les  regardant 
de  plus  près  cette  illusion  cessa.  Si  on  les  voit  à  cheval ,  si 
on  les  voit  assis,  leur  taille  étonne,  parce  qu'ils  ont  la 
partie  supérieure  du  corps  d'une  hauteur  disproportionnée 
avec  le  reste.  Leurs  jambes  et  leurs  cuisses  sont  très-cour- 
tes, leurs  mains  et  leurs  pieds  sont  très-petits,  tandis  que 
leur  tète  semble  faite  pour  des  hommes  de  7  à  8  pieds. 
Parmi  une  trentaine  de  Patagons  que  le  capitaine  King  vit 
dans  la  baie  de  Gregory ,  le  plus  petit  nombre  avait  6  pieds 
anglais  de  hauteur;  un  seul  de  ces  individus  avait  6  pieds 
I  pouce  et  demi;  tous  étaient  extrêmement  gros.  Ainsi  il 
paraît  bien  constaté  que  les  Patagons  sont  loin  d'être  des 
géans ,  mais  que  leur  stature  est  un  peu  au-dessus  de  celle 
de  la  plupart  des  autres  hommes. 

Leur  coiffure  est  une  toque  ornée  de  plumes.  Lorsqu'ils 
v6nt  à  la  guerre  ils  portent  une  cuirasse  de  peau  et  un 
chapeau  de  cuir.  L'arc,  la  fronde  et  la  lance  dont  le  fer 
est  remplacé  par  un  os  très-pointu ,  sont  les  principales 
armes  de  toutes  les  tribus  de  la  Patagonie.  La  taille 
moyenne  des  Patagones  est  de  5  pieds  6  pouces;  leurs 
cheveux,  disposés  en  tresses  et  ornés  de  grelots  ou  de 
morceaux  de  cuivre  ,  tombent  sur  leurs  épaules;  leurs 
bras  et  leurs  mains  sont  ornés  de  bracelets  ;  elles  portent 

(0  M.  PhiL  Parker  King ,  capitaine  commandant  les  vaisseaux  Ad\fen^ 
ture  et  Beagle  :  Observations  sur  la  géographie  de  l'extrémité  méridio- 
nale de  l'Amérique  du  sud,  la  Terre-de-Feu  et  le  détroit  de  Magellan. 
—  i8a6  à  i83o 
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un  chapeau  paré  de  plumes,  de  cuivre,  et  des  colliers  for- 
mes  de  coquilles  connues  sous  le  nom  de  turbo.  Les  Pata- 
gons  sont  pasteurs  et  nomades;  ils  adorent  un  dieu  terrible 
qui  paraît  être  le  génie  du  mal,  et  qu'ils  appellent  Guaté- 
chu.  A  lepoque  du  mariage  leurs  femmes  sont  plongées 
dans  leau  à  plusieurs  reprises  :  leur  condition  est  des  plus 
malheureuses, 

«  L'extrémité  du  continent  américain,  et  le  terrain  con- 
tinental le  plus  austral  quil  y  ait  sur  le  globe,  mérite  sans 
doute  le  nom  de  pays  froid,  sauvage  et  stérile.  Mais  les 
vents  impétueux  et  les  changemens  subits  de  température  ' 
ne  sont  pas  des  désagrémens  particuliers  à  la  Patagonie  ; 
ce  sont  des  caractères  inhérens  aux  climats  despromon- 
toires  ou  des  extrémités  d'un  continent  quelconque.  Seule- 
ment en  Patagonie  toutes  leis  circonstances  qui  y  peuvent 
contribuer  se  trouvent  réunies  dans  un  très -haut  degré. 
Trois  vastes  océans  isolent  cette  terre  de  tout  Tunivers  ; 
des  vents  et  des  courans  opposés  s'y  rencontrent  pres- 
qu'en  toutes  les  saisons;  une  haute  et  large  chaîne  de 
montagnes  la  parcourt  et  la  remplit  à  moitié^  nulle  terre 
cultivée  ou  tempérée  ne  Tavoisine.  » 

Depuis  nie  de  Chiloé  jusqu'au  détroit  de  Magellan ,  la  hau- 
teur moyenne  des  Andes  est  d'environ  3ooo  pieds  ;  cependant 
il  y  a  des  montagnes  qui  ont  5  à  6000  pieds  de  hauteur. 

«  On  a  récemment  observé  que  les  plaines,  ou  la  partie 
orientale,  différaient  essentiellement  des  montagnes  qui 
forment  la  partie  occidentale.  La  première,  nue,  aride , 
sablonneuse,  dépourvue  de  toute  espèce  d'arbre,  jouit 
d'un  air  sec  et  serein  ;  la  chaleur  de  l'été  est  de  5  à  9  de* 
grés  de  Réaumur.  La  seconde,  formée  de  rochers  primi- 
tifs, arrosée  de  rivières  et  de  cascades,  couverte  de  forêts, 
éprouve  des  pluies  presque  perpétuelles  ;  la  chaleur  n'y  est 
que  de  3  à  7  degrés  (i).  » 

(0  Vîage  al  estrecho  de  Magalhtens,  Madrid,  1788. 
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Parmi  les  arbres  communs  sur  la  côte  élevée ,  depuis  le 
cap  Très-Montes  jusqu'au  détroit  de  Magellan,  sont  un 
hêtre j toujours  yert  {fagus  betuloïdes)^  un  autre  appelé 
drymis  Winteri  et  une  espèce  de  bouleau ,  betula  aniarc- 
tica ,  qui  paraît  être  le  même  que  le  hêtre  bouleau  {fagus 
antarctica)  qui  atteint  quelquefois  une  circonférence  de  35 
pieds,  et  fournit  un  bois  excellent.  Une  espèce  de  palmier 
ou  de  fougère  arborescente  s'est  égarée  jusqu'au  détroit  de 
Magellan. 

«  Les  guanaco's ,  une  espèce  de  perroquet  yert,  le  lièvre- 
pampa,  le  vizcache  et  beaucoup  d'autres  animaux  du 
Chili  et  de  Buenos-Ayres  se  sont  multipliés  dans  la  Pata- 
gonie.  » 

A  l'entrée  occidentale  du  détroit  les  rochers  qui  le 
bordent  sont  pour  la  plupart  des  granités  et  des  diorites. 
Près  du  centre  du  détroit  domine  le  schiste  argileux  : 
cette  roche  s'étend  jusqu'à  la  baie  Freshwater  où  elle  se 
mélange  avec  le  schiste  qui  disparaît  graduellement  en  ap- 
prochant du  cap  Negro.  Du  cap  des  Vierges  au  port  Saint* 
Julien ,  la  côte  est  bordée  de  falaises  d'argile  en  strates  ou 
couches  horizontales. 

«  Autour  du  Port-Désiré ,  baie  sûre  et  profonde,  les  ro- 
chers sont  composés  de  marbres  veinés  de  noir,  de  blanc 
et  de  vert,  de  silex  et  de  talc  brillant  et  semblable  à  des 
cristaux.  Les  végétaux  y  so/it  peu  abondans;  Narborough 
vit  cependant  des  troupes  de  taureaux  sauvages  dans  Im- 
térieur.  Les  coquillages  fossiles  forment  sur  toutes  ces 
côtes  de  très-grands  bancs,  et  ils  y  sont  d'une  rare 
beauté  :  la  plupart  appartiennent  au  genre  huître.  Près 
le  port  SamUJulien  on  aperçut  des  animaux  sembla- 
bles aux  tigres ,  soit  des  jaguars ,  soit  des  couguars , 
ainsi  que  des  armadillos.  Il  s'y  trouve  de  grandes  lagunes 
salantes. 

«  Le  détroit  de  Magellan  a  perdu  son  importance  nau- 
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tique  depuis  que  la  découyerte  du  cap  Hom  a  ouvert  aux 
navigateurs  une  entrée  plus  facile  dans  l'océan  Pacifique  (i). 
Le  célèbre  Magalhaens  y  passa  en  1 5 19;  depuis,  la  plupart 
des  anciens  circumnavigateurs  du  monde  ont  eu  lieu  d'y 
exercer  leur  patience  et  leur  courage.  De  nombreux  cou* 
rans  et  beaucoup  de  sinuosités  y  rendent  la  navigation  très- 
difficile.  La  longueur  est  de  180  lieues  ;  la  largeur  varie  de 
plus  de  i5  à  moins  de  2  lieues.  À  l'est,  deux  goulets  étroits 
resserrent  le  canal  ;  les  rochers ,  très-escarpés ,  paraissent 
calcaires.  Au  centre  se  présente  un  vaste  bassin,  sur  lequel 
est  situé  le  port  de  Famine ,  où  les  Espagnols  avaient  bâti 
et  fondé  une   colonie  sous  le  nom  de  là  Ciudad  reed  de 
Felipe  ;àes  mesures  imprévoyantes  firent  périr  de  faim  les 
colons.  La  contrée  autour  du  port  Famine  mériterait  de 
porter  un  nom  moins  effrayant.  On  y  voit  abonder  des 
perroquets,  des  pluviers,  des  bécassines,  des  oies,  des 
canards  ;  il  y  croît  des  poivriers,  de  1  ecorce  de  winter,  et 
des  groseilliers.  A  quelque  distance,  dans  la  baie  Freshwater^ 
Narborough  trouva  des  hêtres  et  des  bouleaux  très-gros. 
Les  extrémités  des  Andes ,  vers  le  cap  Frowoidy  sont  char- 
gées de  neige  ;  mais  leurs  flancs  nourrissent  des  forêts.  Le 
RiO'Gallegos  et  les  autres  rivières  roulent  vers  la  mer  ou 
vers  le  détroit  de  très-gros  arbres.  » 

La  marée ,  dit  le  capitaine  King ,  monte  dans  cette  rivière 
à  46  pieds  de  hauteur ,  et  le  courant  est  très-rapide. 

«  La  côte  qui  borde  au  nord- est  la  sortie  occidentale  du 
détroit  a  été  reconnue  par  les  Espagnols,  et  au  lieu  de  faire 
partie  du  continent ,  elle  se  trouve  former  un  nouvel 
ai'chipel  très-considérable.  Plus  au  nord  est  l'archipel  de 
Tolède  ou  de  la  Sainte-Trinités  La  grande  île  de  la  Madré 
de  Dios  (  de  la  Mère  de  Dieu  )  en  fait  partie  :  elle  a  a5 
lieues  de  longueur  et  1 5  de  largeur.  Les  Espagnols  ont  un 


(0  Voyez  M.  de  Meurieu,  dans  le  Voyage  de  Marchand ,  t.  I,  p.  17, 
XL  4i 
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poste  sur  Vile  Seunt-MaHin^  et  des  factoreries  sur  plusieurs 
points  de  la  côté  occidentale.  » 

Le  capitaine  Ritig  a  signalé  dans  le  même  archipel ,  le 
groupe  de  Guayaneca^  composé  de  petites  îles  dont  une 
est  remarquable  par  une  haute  montagne  appelée  Nevada 
de  Captakia  ;  il  a  donné  le  nom  de  Wellington  à  une  île  que 
les  Espagnols  nomment  Campana;  enfin  il  a  visité  les  îles 
Lobos  et  Rocca-Partîda.  Toutes  ces  îles  s'étendent  à  peu  de 
distance  dq  la  côte  occidentale  de  laPatagonie ,  dans  la 
direction  du  sud  au  nord,  depuis  le  cap  Sainte- Isabelle 
jusqu'au  golfe  de  Penas. 

•  On  sait  peu  de  chose  de  cet  archipel ,  si  ce  n'est  qu'it 
est  rocailleux ,  montagneux  et  d'un  aspect  désagréable.  Il 
est  séparé  du  continent  par  le  canal  de  la  Conception , 
au  bord  duquel  viennent  se  terminer  brusquement  les 
Andes ,  dont  les  flancs  se  couvrent  ici  d'énormes  glaciers. 
>  «  Parvenus  aux  extrémités  du  continent,  nous  ferons 
pne  petite  excursion  maritime  pour  prendre  une  idée  des 
îles  voisines,  dont  quelques  unes ,  à  la  vérité,  n'ont  eu  au- 
cune communication  avec  l'Amérique;  mais  qui  néanmoins 
«ont  moins  éloignées  de  ce  continent  que  d'aucun  autre. 

«immédiat(iment  au  sud  de  la  Patagonie  s'étend  un  amos 
d'îles  montagneuses,  froides,  stériles,  où  les  flammes  de 
|)lusieurs  volcans  éclairent ,  sans  les  fondre  ,  des  neiges 
éternelles  :  la  mer  y  pénétVe  par  des  canaux  innombra*- 
i)les;  mais  les  passages  sont  si  étroits,  lescouranssiviolens, 
les  vents  si  impétueux,  que  le  navigateur  n'ose  se  hasarder 
dans  ce  labyrinthe  de  la  désolation^  rien  d'ailleurs  ne  l'y 
invite;  des  laves,  des  granités >  des  basaltes  jetés  en  dé- 
sordre forment  d'énormes  falaises  suspendues  sur  les  flots 
tnugissans.  Quelquefois  une  magnifique  cascade  interrompt 
le  silence  du  désert,  des  phoques  de  toutes  les  formes  se 
jouent  dans  les  baies  ou  reposent  leurs  lourdes  masses  sur 
les  grèves  ;  des  pingoûas^  des  nigauds  et  autres  oiseaux  de 
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Kocéan  Antarctique,  y  poursuivent  leur  proie;  le  naviga- 
teur y  trouve  des  plantes  antiscorbutiques,  du  céleri  et  du 
cresson. 

■  Telle  est  la-côte  méridionale  et  occidentale  de  l'archipel 
appelé  Terre  de  Feu ,  nuquel  le  capitaine  King  a  voulu 
récemment  imposer  le  nom  de  King- Charles -Southland^ 
Le  capitaine  Cook  y  a  découvert  le  port  de  Christmassy 
port  d'une  grande  utilité  pour  les  navigateurs  qui  dou- 
blent le  cap  Horn,  La  Terré  îles  Etais ,  découverte  par 
Letnaire,  est  une  île  détachée  qui  doit  être  considérée 
comme  Faisant  partie  de  larchipei  de  la  Terre  de  Feu ,  à 
l'est  de:  laquelle  elle  est  située.  Les  Anglais  y  ont  Fondé,  en 
.1818,  le  petit  établissement  de  Opparo^i^\  sert  de  relâche 
aux  pêcheurs  de  baleines.  On  devrait  noinmer  toutes  ces 
îles  Archipel  Magellaniqiie. 

<  Les  côtes  septentrionale  et  orientale  sont  beaucoup 
moins  disgraciées  de  la  nature  ;  les  montagnes  s'y  abaissent 
plus  doucement  vers  l'océan  Atlantique  ;  une  assez  belle 
verdure  y  pare  les  vallées  ;  on  y  trouve  du  bois,  des  pfttu- 
rages,  des  lièvres  ,  des  renards  et  même  des  cheveux.  Les 
Pécherais,  habitans  indigènes  de  cet  archipel,  et  dont  le 
véritable  nom  paraît  être  Yacamicus,  sont  de  taille  moyenne, 
avec  de  larges  l^ces,  des  joues  procmiDentes  et  le  nez 
plat.  Ils  sont  si  sales  qu'on  ne  distingue  pas  la  couleur  de 
leur  peau.  Leurs  vètemens  consistent  en  pe^ux  de  veau 
marin.  Leurs  misérables  cabanes,  en  forme  de  pain  de 
sucre ,  sont  toujours  remplies  d'exhaîaisona  suFFocantes  ; 
ils  vivent  de  poissons  et  de  coquillages.  Ceux  qui  habitent 
près  de  la  baie  du  Suceèt  jouissent  d'un  peu  plus  de  For- 
tune. Ils  paraissent  identiques  avec  \ea  YehinaJiuSy  qui, 
selon  l'abbé  Garcia  Marti  (1) ,  s'étendent  sur  ie 

Le  détroit  de  la  Conception  baigne  l'île  de  Hanovre  ; 

(')  Hervai  :  Calai,  délie  liDgi«e ,  p.  ifi. 
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sud  de  celle-ci  est  \aîx:hipel  de  la  Reine  Adélaïde ,  que 
traversent  plusieurs  canaux  qui  communiquent  avec  le 
détroit  de  Magellan. 

«  Les  îles  MalouineSy  que  les  géographes  anglais  nom- 
ment aussi  HawkiiCs  Maidenland ,  se  trouvent  à  76  lieues 
au  nord-est  de  la  Terre  des  Etats ,  et  à  z  10  lieues  à  lest  du 
détroit  de  Magellan.  Elles  se  composent  de  92  îles  et  îlots. 
Les  deux  grandes  îles  appelées  Falkland  et  Soledad  sont 
séparées  par  un  large  canal ,  auquel  les  Espagnols  ont 
donné  le  nom  de  détroit  de  San-Carlos^  mais  que  les  An- 
glais nomment  canal  de  Falkland.  La  République  Argen- 
tine a  fondé  récemment  une  colonie  dans  ces  îles;  et  les 
Brésiliens  ont  placé  un  poste  dans  les  deux  îlots  appelés 
la  Trinité  et  Saint-Paul^  et  dont  le  premier  a  reçu  aussi  le 
nom  d'île  Ascension. 

•  «  Dom  Pernetti  et  Bougainçille  pensent  que  ces  îles 
n'ont  été  découvertes  que  de  1700  à  1708,  par  plusieurs 
vaisseaux  de  Saint-Mal o  (0*  Mais  JFV^W^r,  dans  la  Relation 
de  son  voyage  à  la  mer  du  Sud,  et  Fleurieu^  dans  un 
Voyage  où  il  a  combattu  avec  un  si  grand  succès  tant 
d'autres  prétentions  anglaisés,  leur  abandonnent  celle-ci  W, 
«  Les  montagnes  ont  peu  d'élévation.  Le  sol ,  sur  les  hau- 
teurs voisines  de  la  mer ,  était  un  terreau  noir  formé  des 
détritus  des  végétaux  ;  en  beaucoup  d'endroits  on  trouve 
une  bonne  tourbe.  En  fouillant  un  peu  la  terre  y  on  a  ren* 
contré  du  quarz,  des  pyrites  cuivreuses,  de  l'ocre  jaune  et 
rouge.  Dom  Pernetti  décrit  une  espèce  d'amphithéâtre  na- 
turel ,  formé  d'assises  régulières  d'une  sorte  de  porphyre. 
Point  d'arbres  \  les  Espagnols  ont  essayé  d'en  planter  ;  ils 
ont  poussé  leurs  soins  jusqu'à  apporter  de  la  terre  de 
Buenos- Ayres  \  aucun  n'a  réussi  ;  les  jeunes  arbres  péris^ 
saient  dans  la  première  année»  Partout  s'élèvent  des  glaïeuls 

(0  Voyage  aux  lies  Malouines,  1. 1;  Discours  prélimhiaire ,  p.  g-i4 
(0  Voyage  de  Marchand^  t.  IIÎ,  p.  281. 
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qui,  dans  le  lointain  y  offrent  l'image  illusoire  à^  bosquets 
verdoyans.  Chaque  plante  du  glaïeul  forme  une  motte 
élevée  de  2  pieds  et  demi  environ ,  d  où  s'élève  une  touffe 
de  feuilles  vertes  à  une  hauteur  à  peu  près  égale  (0.  L'herbe 
abonde  dans  ces  îles,  et  y  vient  à  une  grande  hauteur.  On 
y  a  trouvé  du  céleri ,  du  cresson  et  deux  ou  trois  plantes 
d^Europe.  Les  autres  végétaux  offrent  quelque  ressemblance 
avec  ceux  du  Canada.  Mais  les  epipactis^  les  azédarachsj  les 
tithymalus  résineux,  qui  forment  des  mottes  très-élevées , 
et  de^  arbrisseaux  semblables  au  romarin  ,  nous  rappellent 
la  végétation  du  Chili.  Toutes  les  espèces  de  phoques,  aux- 
quels le  vulgaire  applique  les  noms  de  lions ,  de  veaux  et 
de  loups  marins ,  viennent  se  reposer  entre  les  glaïeuls  qui 
couvrent  ces  îles.  Les  pingoins  se  promènent  à  côté  de  ces 
lourds  et  paisibles  amphibies.  11  n  y  a  été  trouvé  aucun 
quadrupède. 

«  Les  Espagnols ,  en  1780^  ont  transporté  aux  îles  Ma  ^ 
louines  800  têtes  de  bétail,  bœufs  et  vaches;  ils  se  sont 
tellement  multipliés ,  qu'en  1795  leur  nombre  passait  8000. 
On  ne  leur  donne  ni  abri  ni  nourriture  5  ils  passent  Thiver 
en  plein  air  ;  ils  ont  appris  à  fouiller  la  neige  pour  décou- 
vrir le  pâturage  qu'elle  couvre. 

«  Quoique  l'île  Saint-Pierre ,  nommée  Géorgie  australe , 
Nouvelle- Géorgie  y  ou  ile  du  roi  George  par  les  Anglais  , 
n'appartienne  à  personne ,  nous  la  nommons  ici  à  cause  de 
son  voisinage  avec  les  îles  Malouines.  Elle  a  38  lieues  de 
longueur  sur  20  de  largeur;  ses  côtes  offrent  un  grand 
nombre  de  ports  et  de  baies,  mais  les  glaces  les  encom- 
brent pendant  une  grande  partie  de  l'année.  Elle  a  été  dé- 
couverte par  La  Roche  en  1676  ;  le  capitaine  Cook ,  en  1 77^, 
n'a  fait  que  la  visiter  une  seconde  fois  ;  il  aurait  pu  se  dis<- 
penser  de  lui  imposer  un  nom  anglais.  Cette  île ,  située  à 

{*)PernHti,  .  I,  p  7  et 6$. 
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420  lieues  à  lest  du  cap  Horn,  par  55  degrés  de  latitude^ 
est  un  amas  de  rochers  couverts  de  glaces  ,  et  composés, 
selon  Fors  ter  ^  de  schistes  noirâtres,  par  couches  horizonr 
taies.  Aucun  arbrisseau  ne  perce  la  neige  éternelle  des  val- 
lées^ on  aperçoit  quelques  touffes  dune  herbe  dure,  des 
pimprenelles  et  des  lichens.  Le  seul  oiseau,  de  terre  est 
lalouette. 

«Les  terres  couvertes  dune  niasse  de  glaces,  que  Je  car 
pitaineCook  découvrit  à  i5o  lieues  au  sud-est  de  File  Saint- 
Pierre,  par  59  degrés  de  latitude,  forment  un  archipel.  Il 
les  a  nommées  Terres-SancUvich  ou  Thule  australe  ^^  parce 
qu  elles  étaient  les  terres  les  plus  rapprochées  du  pôle  aus- 
tral que  Ton  connût  alors.  «  Mais  (  disions-nous  en  1817 , 
«  dans  la  première  édition  de  ce  volume  )  d  autres  chaînes 
«  d'iles  s'étendent  peut-être  vers  le  pôle  austral ,  et  don- 
«  Tient  naissance  à  ces  variations  des  courans  et  des  glaces 
«  flottantes ,  qui  souvent  déroutent  le  navigateur  assez  hardi 
«  pour  pénétrer  dans  une  mer  si  redoutable.  »  Cette  con- 
jecture s  est  vérifiée.  Un  capitaine  Smith ,  Anglais ,  a  décou- 
vert, à  63  degrés  de  latitude  australe,  et  à  60  degrési  de 
longitude  ouest  de  Greenwich  ,  une  côte  montagneuses  ^ 
stérile ,  environnée  de  glaces  et  de  récifs  ,  où  cependant  il 
y  à.  quelques  traces  de  végétation  et  où  les  phoques  abon- 
dent. Cette  terre,  qu'il  nommsi Nouveau- Shetland  austral  (0, 
d abord  considérée  comme  lextrémité  d'un  continent,  ou 
du  moins  comme  une  grande  île  unie  à  la  Terre  Sandwich, 
n*est  qu'un  archipel  qui  s  étend  jusqu'au  66^  parallèle  aus^ 
tral.  Le  capitaine  russe  Billingshausen ,  a  depuis  navigué 
au  sud  du  Nouveau-Shetland  et  de  la  Terre  Sandwich , 
dan&  une  mer  ouverte,  quoique  embarrassée  de  gla/oes.  U  a 
trouvé,  entre  l'ile  La  Roche  et  la  Terre  Sandwich,  des  ilôts, 
dont  l'un  renferme  un  volcan  en  pleine  activité.  » 

(0  C'est  peut-être  la  terre  vue  en  1698  par  Gérard  Dirieks, 
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La  plupart  de  ces  îles  récemment  découvertes  et  d'un 
intérêt  très-secondaire,  puisquelles  sont  inhaUtéûs  et  pro- 
bablement inhabitables,  et  envahies  presque  continuelle- 
ment par  les  glaces,  ne  sont  cependant  pa5  sans  impoiî- 
tance  pour  le  comruefce ,  puisque  leurs  plages  sont  cou- 
vertes de  phoques ,  et  leurs  parages  peuplés  de  baleines 
qui  fournissent  aux  Angbiset  aux  Américains  un  appât 
suffisant  pour  leur  faire  braver  et  les  rigueurs  d'un  climat 
.glacial  j  et  les  dangers  d'uiiè  pénible  Davigat^on.  C'esi-  »i 
«ud  de  la  Qréorgie  australe  qu'est  situé  le  petit  archipel  de 
Sandwich^  àoul  lac  principale  île  est  Bristol;  et  le  petit 
groupe  du  Marquis  de  Trai>ersay^  dont  les  deux  plus  grandes, 
appelées  par  le  csfpitaine  James  Brown  les  îles  du  Prince  et 
de  Welley,  renferment  chacune  un  volcan  brûlant. 

A  l'occident  de  cet  arcliipel  se  trouve  le  groupe  des  Ch- 
cades australes^  qui  paraissent  être  d'une  origine  volcanique  : 
le  capitaine  anglais  Wedd^fll  les  découvrit  eh  1821 ,  et  Us 
explora  de  nouveau  en  1823.  Les  principales  sont  Pomona 
et  Coronation^Island  ;  les  autres  ,  telles  que  Mehnlli^ , 
Robertsony  tf^eddell ,  Saddle^  etc. ,  ne  sont  que  des  îlots. 
En  s'éioigniant  encore  vers  le  sud  et  l'ouest ,  on  trouvsé  le 
Shetland  austral^  composé  de  plusieurs  iles,  dont  les  pl||s 
grandes  sont  Barrow^  Lsvingston  et  \ile  du  Roi  George^  Axi 
sud  de  ces  idérnières,  le  capitaine  Bellinghausen  décomnîit 
.dans  ces  derniers  temps  la  Terre-de-la-Trinité ^  qui  est 
probaUeiDent  un  petit  archipel  ^  niais  dont  on  be  connaît 
point  encore  les  limites.  Enfin  au  sud^ouest  de  cette  iterre 
on  trouve  les  petites  îles  ai  Alexandre  I^  di  de  Pierre  7*^, 
situées  presque  sous  le  70^  parallèle.  Ce  sont  les  terres  Iqs 
plus  australes  que  l'on  ait  e^icore  explorées. 
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SoiTB  de  la  DescrîptioD  de  i*Amërique.--« Description  du  Brésil 

ou  do  r Amérique  portugaise. 


f  lifiMPiAE  portugais  en  Amérique  doit,  en  quelque  sorte, 
son  existence  à  une  erreur  de  géographie.  Lorsque  les  Por- 
tugais eurent  fait  leur  première  descente  au  Brésil,  la  cour 
d'Espagne  y  qui  regardait  avec  raison  Vincent  Pinson  et 
Améric  Yespuce  comme  les  yéritables  auteurs  de  la  décou- 
verte de  ce  pays,  se  plaignit  vivement  de  cette  invasion 
d'un  continent  sur  lequel  elle  prétendait  avoir  le  droit  de 
première  découverte.  Le  pape  essaya  d'abord  de  concilier 
les  deux  parties  en  traçant,  d'autorité,  la  fameuse  ligne  de 
démarcation  à  cent  lieues  à  l'ouest  des  iles  du  Cap -Vert, 
ligne  qui  ne  peut  atteindre  la  uraie  position  du  Brésil, 
quelque  échelle  qu'on  adopte  pour  l'évaluation  des  lieues, 
soit  qu'on  veuille  y  voir  des  lieues  castillanes  de  26  au  de- 
gré, soit  qu'on  en  fasse  des  lieues  marines  de  20,  ou  même 
des  lieues  portugaises  de  17  au  degré.  Mais  le  cosmographe 
don  Pedro  Nunez  et  Thydrographe  Texeira  portèrent, 
dans  leurs  cartes,  le  Brésil  trop  à  Test,  Tuii  de  22  degrés, 
l'autre  de  12  à  i3.  Moyennant  cette  erreur  énorme,  et 
peut-être  un  peu  volontaire,  les  Portugais  faisaient  entrer 
dans  leur  hémisphère  une  partie  quelconque  du  Brésil.  Ce* 
pendant,  mécontens  de  la  décision  pontificale,  les  Portu«> 
gais  profitèrent  d'un  moment  favorable  pour  arracher  à 
TEspagne  des  concessions  plus  étendues.  Le  traité  de  Tor- 
desillas,  signé  le  7  juin  i5g4)  traça  la  ligne  de  démarca* 
tion  définitive  à  870  lieues  à  l'ouest  de  l'île  la  plus  occi- 
dentale du  Cap- Vert,  mais  également  sans  fixer  la  valeur 
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de  la  lieue ,  car  les  diplomates  ont  de  tout  temps  été  fort 
habiles  à  tout  embrouiller  en  géographie.  Si  Ion  entend 
des  lieues  castillanes^  la  ligne  n'atteint  pas  le  vrai  mé- 
ridien de  Bahia;  si  Ion  veut  parler  des  lieues  marines,  elle 
arrive  jusqu'à  celui  de  Rio-Janeiro,  si  enfin,  et  cest  la  sup- 
position la  plus  favorable,  on  adopte  les  lieues  portugaises, 
la  ligne  correspond  à  peu  près  au  méridien  de  Saint-Paul, 
mais  n  atteint  pas  seulement  d'un  degré  près  celui  de  Para 
ou  l'embouchure  de  l'Amazone  (i)« 

<  Ainsi  les  Espagnols  accusaient  avec  raison  les  Portugais 
d'avoir,  en  temps  de  pleine  paix,  envahi  l'immense  terri- 
toire de  l'Amazone  et  une  grande  partie  du  Paraguay,  au 
mépris  des  traités  solennels.  Enfin  ces  acquisitions  illégiti- 
mes furent  confirmées  au  Portugal  par  le  ti'aité  de  1778; 
l'Espagne  exigea  la  fixation  dune  limite  positive,  et  que  dé- 
sormais elle  ne  laisserait  plus  impunément  violer.  Les  Por- 
tugais n'ont  pas  respecté  cette  limite;  ils  se  sont  établis  sur 
le  territoire  neutre  du  côté  de  Mérim  ;  ils  ont  envahi  sept 
villages  des  Guaranis,  renfermant  12,200  habîtans,  entre 
les  rivières  Uruguay  et  Iguacu;  ils  ont  passé  à  travers  le 
territoire  des  Payaguas,  et  bâti  les  forts  de  Nouvel  le- 
Coïmbre  et  d'Albuquerque  sur  le  territoire  des  Ghiquitos  : 
voilà  seulement  quelques  unes  des  plaintes  que  les  autorités 
locales  adressaient  au  vice-roi  de  Buenos-Ayres ,  et  que 
celui-ci  transmettait  à  la  cour  de  Madrid  il  y  a  une  quaran- 
taine d'années  W.  Depuis ,  les  troubles  de  l'Amérique  es- 
pagnole leur  ont  fourni  une  occasion  favorable  de  s'é- 
tendre. 

«  La  comparaison  des  cartes  géographiques  anciennes  et 
modernes  rend  sensible  cette  constante  invasion  des  Por- 

(0  Memofia  sobre  la  linea  divisona,  etc.^  MS.  accompagné  d'une 
carte,  el  dressé  pour  le  gouvernement  d'Espagne ,  par  le  ministre  M.  de 
Lastartia. — (*)  Les  MS.  précités  (liv.  ClX  cidcssus)  et  la  carte  MS', 
du  Paraguay  y  annexée. 
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tugai^.  Sur  les  anciddnes  cartes ,  lé  nom  de  Brésil  n  a  été 
donné  qu  aux  côtes  maritimes,  depuis  Para  jusqu'à  la  grande 
rivière  de  San-Pedro.  Les  contrées  situées  sur  les  rivières  des 
Aixiazones,  de  Madeira,  de  Xingu,  portaient  le  nom  àepaX'S 
des  Amazones;  elles  sont  à  présçnt ,  pour.la  plus  grande  par- 
tie, comprises  dans  le  gouvernement  de  Para.  La  dénomina- 
tion de  Paraguay^  dans  les  cartes  méiae  de  la  fin  du  dernier 
/»ièc|e,  s  étend  sur  la  plus  grande  partie  du  gOMY^roement 
de  Mato-Grosso ,  sur  la  partie  occidentale  de  celui  de  Saint- 
Paul  :  Tusage  moderne  et  une  ordonnance  du  souverain 
ont  enfin  consacré  le  nonji  à' empire  du  Brésil  pour  toutes  Ic^ 
possessions  portugaises  en  Amérique.  Cette  vaste  contrée 
renfernie  probablement,  à  peu  de  cliose  près,  les  deux 
cinquièhiès  de  là  surface  de  l'Amérique  méridionale,  ou 
plus  de  dix  fois  Tétendue  de  la  France.  Mais  la  population, 
qui  n  est  un  peu  concentrée  que  sur  les  côtes  et  dans  le^ 
districts  des  mines,  s'élève  tout  au  plus  à  cinq  millions, 
dont  un  quart  à  peine  est  du  sang  européen. 

«  Pour  ttâceï*  un  tableau  général  du  sol  dn  Brésil ,  de  la 
direction  et  de  la  structure  des  montagnes,  les  données 
existantes  né  sont  ni  asses^  étendues  ni  assez  authentique^. 
Le  ptindpal  iloyau  des  montagnes  parait  devoir  se  trouver 
au  nord  de  Rio-Janéirb,  vers  les  sources  de  la  rivière  de 
$an-Francisco.  En  partant  de  ce  point ,  une  chaîne  s  étend 
parallèlement  à  la  côte  du'noKd,  sous  les  noms  de  Cerra- 
das^Esmeraldéts y  Cerro^do-Frio  et  autres;  une  seconde 
^cfaaine,  ou  plutôt  la  même,  suit  une  direction  semblable 
au  sud,  et  prend  entre  autres  noms  celui  de  Parapanema; 
ejle  ne  se  termine  qu  à  1  embouchure  du  fleuve  Paiiatia  ou 
de  la  Plata.  Très-escarpée  et  très-pittores(}ue  du  côté  d^ 
l'Océan,  elle  ne  paraît  nulle  part  atteindre  à  une  éléva- 
tion de  plus  de  looo  toises.  Elle  se  perd  vers  l'intérieur , 
dans. un  grand  plateau  que  les  Portugais  nomment  Campos- 
Geraes,  Cette  partie  maritime  du  Brésil  est  toute  grani- 
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tique,  car  c*€st  elie  que  Mawe  a  observée.  Le  sol  du 
Brésil,  nous  dit  ce  voyageur  (i),  est  généralement  formé 
d'argile,  souvent  recouverte  d excellent  terreau.  Il  repose 
sur  une  base  de  granité  composé  d'amphibole,  de  feldspath, 
de  quarz  et  de  mica.  Telle  est  notamment  la  nature  des  en«- 
virons  de  Rio- Janeiro  et  des  côtes  maritimes.  Autour  de 
Saint-Paul;  les  couches  se  présentent  dans  Tordre  suivant  : 
à  la  surface  s  étend  une  terre  rouge  végétale,  imprégnée 
d'oxide  de  fer;  elle  repose  sur  du  sable  et  des  matières 
de  transport,  avec  une  grande  quantité  de  cailloux  arron- 
dis. Vient  ensuite  une  couche  d'argile  extrêmement  fine  de 
diverses  couleurs,  mais  communément  d'un  rouge  foncé; 
des  veines  de  sable  la  traversent  dans  différentes  directions. 
Un  lit  de  matières  dalluvion  très-ferrugineuses  repose  en- 
suite sur  une  substance  à  demi  décomposée,  provenant 
d'un  granité,  dans  lequel  le  feldsjpath  prédominait  sur  le 
quarz  et  le  mica.  Enfin  le  granité  solide  sert  de  base  au 
tout.  Sur  la  route  de  Rio- Janeiro  à  Villa -Rica  la  terre  est 
partout  une  bonne  et  forte  argile;  tous  les  rochers  soat 
d'un  granité  où  l'amphibole  prédomine.  A  d'autres  endroits, 
le  granité  en  état  de  décomposition  renferme  de  gros 
nœuds  de  gnmsteûn  qui  ressemblent  assez  à  du  basalte. 
Plus  loin,  dans  la  province  de  Minas-Geraes ^  on  rencontre 
des  montagnes  soit  de  quarz  ferrugineux,  soit  de  granité 
blanchâtre  propre  à  faire  des  meules  de  mouhn ,  sbit  enfin 
de  schiste  argileux.  Dans  les  éboulemens  de  ce  schiste  ob 
reconnaît  des  veines  de  talc  tendre  et  du  çasccdhâq  ou  gaD- 
gue  d'or.  Mais  un  riche  minerai  de  fer  couvre  quelquefois 
une  grande  étendue  de  terrain. 

«La  côte  septentrionale,  entre  Maranhao  et  Olinda, 
renferme  encore  une  chaîne  particulière,  appelée  la  chaîne 


(^)Mawe ,  Travelsin  firesils,  p   149,  p.  122  ,  p.  89,  p.  96.  (M.  Eyriè& 
en  a  donné  une  bonne  traduction.  ) 
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à^Itîapaba;  c  est  une  des  plus  considérables  du  Brésil  ;  elle 
parait  granitique  :  on  nous  a  montré  des  cristaux  de  quarz 
achetés  à  Olinda,  et  tirés  de  ces  montagnes.  Les  bords  de 
r Amazone  ne  présentent  de  tous  côtés  qu'une  immense 
plaine ,  où  l!pn  trouve  des  fragmens  de  granité. 

«  La  chaîne  de  Marcella  lie  les  Cordillères  maritimes  à 
celles  de  Tintérieur.  Le  noyau  de  ces  dernières  semble  oc- 
cuper la  région  où  le  Parana ,  le  Tocantin  et  FUruguay 
prennent  leur  origine.  La  Serra-Marta  paraît  en  former  la 
partie  la  plus  élevée,  quoiquune  autre  branche,  longeant 
rUruguay,  ait  pris  le  nom  de  Grande- Cordillère^  nom  pom- 
peux que  la  présence  des  végétaux  de  la  zone  chaude  nous 
autorise  à  réduire  à  sa  juste  valeur. 

«•  Dans  le  centre  même  de  FAmérique  méridionale  s'é- 
tend le  plateau  des  Parexis^  formé  d'une  longue  suite  de 
cpllines  de  sable  et  de  terre  légère ,  qui  se  présentent  dans 
le  lointain  comme  uiie  grosse  houle  de  la  mer  agitée.  U 
projette  à  louest  les  collines  escarpées  du  même  nom ,  qui^ 
après  avoir  couru  200  lieues  vers  le  nord -nord-ouest,  se  ter- 
minent à  i5  ou  ao  lieues  de  la  rivière  du  Guaporé. Une  autre 
chaîne  de  montagne,  qui  en  part  vers  le  sud ,  prolonge  la  rive 
orientale  du  Paraguay.  De  ce  plateau  aride  descendent, 
dans  diverses  directions,  le  Madeira,  le  Topayos,  le  Xingu 
(Chingou),  affluens  de  F  Amazone  ^  et  le  Paraguay  avec  le 
Jaura,  le  Sypotuba  et  le  Guyaba,  ses  affluens  supérieurs. 
La  plupart  de  ces  affluens  sont  aurifères,  et  la  source  même 
du  Paraguay  baigne  un  gîte  de  diamans.  On  peut  en  infé- 
rer que  le  plateau  central  est  formé  de  granité,  ou  plutôt 
de  sidérocriste.  Un  lac  situé  sur  le  Xacurutina ,  qui  chaque 
année  produit  une  grande  quantité  de  sel,  est  un  sujet 
continuel  de  guerre  parmi  les  naturels  du  pays.  Près  de 
Salina  de  Almeiday  sur  le  Jaura^  sont  des  puits  salans  qui  y 

(0  MawCy  Travels  inBresils;  p.  149,  p   i55,  p.  160. 
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depuis  rétablissement  de  la  colonie ,  ont  constam- 
ment fourni  du  sel  à  Mato- Grosso.  Ils  s'étendent 
l'espace  de  trois  lieues  vers  le  sud  dans  llntérieur  des 
terres  (i), 

«  La  chaîne  de  montagnes  qui,  depuis  la  source  du  Para- 
guay, longe  sa  rive  orientale,  se  termine  à  7  lieues  au- 
dessous  de  lembouchure  du  Jaura ,  par  le  Morro-Exca- 
vado  (2).  A  lest  de  ce  point,  tout  est  marécage  jusqu'au 
Rio-Noi^o^  torrent  profond,  mais  embarrassé  de  plantes 
aquatiques,  qui  se  jette  dans  le  Paraguay  à  9  lieues  plus 
bas.  Par  17^  aS'  de  latitude,  les  rives  occidentales  du  fleuve 
deviennent  montueuses  à  la  tête  de  Serra  da  Insua.  Au- 
dessus  de  lembouchure  du  Porrudo^  ces  montagnes  pren- 
nent le  nom  de  Serra  dos  Pedras  de  Amolar^  d  après  le 
schiste  novaculaire  qui  en  constitue  la  masse.  Cette  petite 
chaîne  est  terminée  par  celle  desDourados,  au-dessous  de 
laquelle  un  canal  conduit  au  lac  de  Mendiuri^  long  de  six 
lieues ,  et  le  plus  grand  de  ceux  qui  bordent  le  Paraguay. 
Plus  bas,  ce  fleuve  baigne  les  Serras  d^Albuquerque^  qui 
forment  un  carré  de  10  lieues,  et  contiennent  beaucoup 
de  pierres  calcaires.  Après  l'espace  de  6  lieues  commence 
la  Serra  do  Rabicho ,  et  le  fleuve  reprend  sa  direction  mé- 
ridionale jusqu'à  lembouchure  du  Taquari,  belle  rivière 
fréquentée  tous  les  ans  par  des  flottilles  qui  viennent  de 
Saint-Paul  pour  aller  à  Cuyaba.  A  l'endroit  où  le  Mbotetejr^ 
maintenant  appelé  MondegOy  s  écoule  dans  le  Paraguay, 
deux  hautes  collines  isolées  se  font  face  sur  les  deux  rives 
de  ce  dernier  fleuve.  Le  poste  de  Nout^elle-.Coïmbre  occupe 
lextréniité  méridionale  d'une  hauteur  qui  borde  le  fleuve 
à  l'ouest.  A  II  lieues  dans  le  sud  de  Goïmbre  est,  du  côté 
de  l'ouest,  l'embouchure  de  Bakia-Negro^  grande  nappe 
deau  ayant  5  lieues  du  nord  au  sud)  et  6  lieues  d'éten- 

0)  ^\ye,  Travcls,  p.  ag6,  398.  —  (»)  Idem,  p.  3oi. 
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due;  elle  reçoit  toutes  les  eaux  des  vastes  terrains  sub- 
mergés au  sud  et  à  louest  des  montagnes  d'Albuquerque. 
A  cette  baie  se  terminent  les  possessions  portugaises  ac* 
tuelles  sur  les  deux  bords  du  fleuve.  Depuis  l'embouchure 
du  Jaurâ  jusque  par  2z^  22',  où  Se  hautes  montagnes  se- 
tendent  à  louest,  et  plus  encore  à  Test ^  tout  le  pays  est 
régulièrement  inondé  jtous  les  ans  y  de  manière  que  dans 
un  espace  de  100  lieues  en  long  sur  4o  àe  large,  les  flots 
débordés  du  fleuve  ne  présentent  plus  qu'un  immense  lac 
que  les  géographes  désignent  sous  le  nom  de  Lac  de  Xa^ 
rayes.  Pendant  cette  inondation ,  les  montagnes  et  les  ter- 
rains élevés  paraissent  à  l'oeil  ravi  comme  autarnt  d'îles  en- 
chantées que  divise  un  labyrinthe  de  canaux,  de  baies, 
d'anses  et  de  bassins ,- dont  plusieurs  subsistent  même  lors- 
que les  eaux  ont  baissé  :  c'est  à  cette  époque  sans  doute  que 
les  vents  d'ouest  deviennent  malsains  au  Brésil. 

«  Les  côtes  septentrionales  du  Brésil,  depuis  Maranhao 
jusqu'à  Olinda ,  sont  bordées  d'un  récif  sur  lequel  les  va- 
gues de  l'Océan  se  brisent,  et  qui,  en  plusieurs  endroits, 
ressemble  à  une  chaussée  ou  à  une  digue.  Il  consiste  sans 
doute  en  roe  de  corail.  Les  habitans  d'Olinda  et  de  Paraïba 
s'en  servent  pour  construire  leurs  maisons  (i). 

«  Toutes  les  côtes  voisines  de  l'embouchure  de  l'Amazone 
.  et  du  Tocantin  sont  des  terrains  bas ,  marécageux  ou  va- 
seux, formés  par  les  alluvions  réunies  de. la  mer  et  des 
fleuves.  Aucun  récif  n'arrête  ici  la  violence  des  flots  et  des 
marées;  des  bancs  de  sables,  des  îles  basses  et  même  à  moi- 
tié noyées ,  resserrent  cependant  les  embouchures.  Le  con- 
cours de  tant  de  grands  fleuves  qui  s'écoulent  en  sens  con- 
traire .de  la  marche  générale  des  courans  et  des  marées 
(de  l'est  à  l'ouest),  produit  ici  une  espèce  de  marée  ex- 
traordinaire, et  qui  a  peu  de  pareilles  au  monde;  c'est  le 
pororoca ,  dont  nous  avons  déjà  essayé  de  tracer  l'image. 

(0  Pîso  :  Meilicina  Bras. ,  1. 1 ,  p.  3,  edit.  Laet. 
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R  II  est  remarquable  que  la  oôte^  depuis  Para  jusqu'à 
Fernambouc,  n'offre  aucune  rivière  de  long  cours;  et  ce- 
pendant le  Maranhao^  le  Rio^  Grande  et  le  Paraïbtt  ont  de 
larges  embouchures  dans  un  terrain  meuble  :  dans  la  sai- 
son pluvieuse,  ce  sont  des  torrens  qui  inondent  toute  là 
contrée;  dans  la  saison  sèche  ils  ont  à  peine  un, filet  d  eau, 
comme  si  le  sol  des  montagnes  intérieures  les  absorbait  (i); 
souvent. même  leurs  lits,  absolument  desséchés,  servent  de 
chemins  aux  Indiens  (2). 

-  «  Depuis  le  cap  Frîo  jusqu'au  3o*  parallèle  de  latitude 
sud,  la  côte  très-élevée  ne  verse  dans  l'Océan  aucune  rivière 
tant  soit  peu  considérable.  Toutes  les  eaux  se  dirigent  vers 
l'intérieur,  et  s'écoulent  vers  la  Parana  ou  vers  l'Uru* 
guay,  qui  tous  les  deux  ont  leurs  sources  dans  ces  monta- 
gnes. Le  RiO'Grande  de  San-Pedro^  c'est-à-dire  la  grande 
rivière  de  Saint-Pierre,  n'est  pas  d'un  fong  cours ,  mais  elle 
a  une  très-large  embouchure  sur  une  côte  basse  et  bordée 
de  dunes. 
'    «  La  vaste  étendue  du  Brésil  indique  assez  que  le  climat 

I  X 

et  l'ordre  des  saisons  n'y  peuvent  pas  être  partout  les 
anêmes.  L'humidité  continuelle  qui  règne  sur  les  bords  ma- 
técageux  de  l'Amazone  y  rend  les  chaleurs  moins  intenses. 
Les  tempêtes  sont  aussi  dangereuses  sur  ce  fleuve  qu'en 
pleine  mer.  En  remontant  la  Madeira,  le  Xingu,  le  To- 
cantin,  le  San-Francisco ,  on  trouve  des  plaines  élevées  ou 
des  montagnes  ;  le  climat  y  offre  plus  de  fraîcheur.  La  tem- 
pérature des  environs  de  Saint-Paul  permet  aux  fruits  de 
l'Europe  d'y  venir  ;  les  cerises  surtout  y  abondent.  Ce  point 
paraît  offrir  le  meilleur  climat  de  tout  le  pays  (3).  Pison  dit 
que  le  vent  d'ouest  est  malsain  dans  les  parties  intérieures 
du  Bresil,  parce  qu'il  passe  par-dessus  de  vastes  forêts  ma- 

(0  Piso  :  Medicina  Bras. ,  1.  I ,  p.  4> 

(^)  ^arcgrav  .•  Hisl.  nat. ,  Brasil.  1.  I,  ch.  i,  p.  262. 

(?)  Notes  communiquées  par  M.  Correa  de  Serra, 
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récageuses  (0*  La  côte  maritime^  depuis  Para  jusqu'à  Olin- 
da,  paraît  jouir  d'un  climat  analogue  à  celui  de  la  Guyane, 
mais  un  peu  moins  humide,  La  saison  pluvieuse,  à  Olinda 
de  Fernambouc,  commence  en  mars,  quelquefois  en  fé- 
vrier, et  se  termine  en  août.  Les  observations  de  Marcgrav 
prouvent  que  les  vents  de  sud-est  dominent  non  seulement 
pendant  toute  la  saison  pluvieuse,  mais  même  un  peu  avant 
et  un  peu  après  (^).  Le  vent  du  nord  règne  avec  quelques 
interruptions  pendant  la  saison  sèche;  alors  les  collines 
n offrent  qu'un  sol  brûlé,  où  toute  la  végétation  est  mou- 
rante, ou  du  moins  languissante.  Les  nuits,  dans  cette  sai- 
son, sont  très-froides.  Tout  le  reste  de  Tannée  la  chaleur 
extrême  du  climat  y  est  tempérée  par  des  vents  de  mer  ra- 
fraîchissans,  et  la  nature  y  est  dans  une  activité  continuelle. 
La  brise  dest  s'élève  tous  les  matins  avec  le  soleil,  ^t  con* 
tinue  une  partie  de  la  nuit;  mais  un  peu  avant  le  matin  les 
effets  de  la  rosée  sont  aussi  incommodes  que  dans  les  An- 
tilles et  la  Guyane. 

«  Les  observations  AeDorta^  académicien  de  Lisbonne  (^}, 
à  Rio-Janeiro,  depuis  le  commencement  de  1781  jusqua 
la  fin'  de  la  même  année^  et  pendant  tout  1782,  donnent, 
pour  chaleur  moyenne  des  huit  mois  de  1781,  71.  65.  de 
Fahrenheit ,  et  pour  la  moyenne  de  1782,  73.  8g.  La  quan- 
tité de  la  pluie  fut,  dans  cette  dernière  année,  de  47  pouces 
I  ligne —•  Le  mois  d'octobre  fut  le  plus  pluvieux,  celui 
de  juillet  le  plus  sec.  L  evaporation  fut  de  35  pouces  5  li^ 
gnes  |.  Le  mois  de  la  plus  grande  evaporation  fut  celui  de 
février,  celui  de  la  moindre  le  mois  d'octobre.  11  y  eut  dans 
cette  année-là  112  jours  sereins,  i33  avec  des  nuages,  120 
pluvieux;  le  tonnerre  se  fit  entendre  durant  77  jours,  et  il 
y  eut  des  brouillards  durant  43.  Ces  observations  coïnci- 


(OPtso  :  Med.  Bras.,  1.  I ,  p.  i.  —  0)  Marcgrav  :  Hist.  nat.  Bras., 
1.  Vil ,  cap.  11.  —  0)  Memoriasy  1. 1,  p.  345. 
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dfjnt  avec  celles  de  dom  Pernetd.sur  I!ile6ainte-Catherine^ 
op  il  eut  beaucoup  à  se  piaindre.des  brumes.  «De  ces  bois , 
«  dluil,  où  le  soleil  ne  pénètre  jamais,  selèvept  des  va- 
.«  peurs  grossières  qui  formant  des  brumes  éternelles  sur 
«  le  biaut  des  oipp^tagnes  dont  Tîle  est  euTironnée.  Cet  air 
«  n^l^in.n  est  q^-à  peine  çoçi^gé  par  la  quantité  de  plante^ 
«  aropatiqu^s^dont  l'odeur^  suaye  ^  fait  sentir  à  3  pu  ^ 
«  lieues  en  mer  lorsque  le  vent  y  porte.  »  Nos  voyageurs 
modernes,  et  entre  autres  M.  Kxusenstern ^ se  louent d.e  la 
tempérât pre  .agréable, et  salobipe  de. cette  m^nie  jle..IJ  hxif, 
donc  |idmeftr(Ç|que  les.  défrichement  de  l'intériei^r  ont  aipé- 
lior^tle  cUn)at«.      , 

«  Les.fnajadies  dominaijit^  au  ]3résil.du  temps  de  Pison 
.paiaisçent  avoir  été  les. mêmes. que  celles  de  la. Guyane 
;d'j^ujp]urd!hui;  mais.la.lifpre  et.l  eléphantiasis  y  étifient  alor^ 
incoppues. 

,.^,\(G  t«i^I^l^p  des  productions. (lu.PrésiLcpipinence  né- 

cas^rement  par  jie  diam^^t..Lçi\veloppe.o^  Xe.casç^lhâo 

dp  ç€;s pierres^ préqie^se&e^t, une, tejfre  ferruginfqse^inï^lée 

(^e,  cailloux  j^glutinçs., On  J^s  4;rouYe  géuçralemexH  Ji  Jpur 

daps  le  lit  des r rivières, et  le;long  de{j[eur  bord^  Lj^s  roches 

/^uL^fuccoogap^^nt  les  cjiam^s  et  qui,  en  indiquent,  la;  pré» 

^e9çe,j^9l^t,le  plusspuyent  d^es  minerais  de/er  éclatans  ft 

en.formp  de  pois,  des  schi3tes  d'une. tex^ifrcrfiçe  apprp- 

,cbamt  de.la  pierre, ly4iwi\®^)dfls  dioriteSjgf^itpïdes.com- 

paçj^S'P^,§cljjif/eusçs,.du^çr,oïciduj[é  qoii.!e;xi,gf2^n^e  quan- 

.jtitéy;(^$^gp[iej;is.rp,Mjl^$|^:quarz  bleu ^  du  «cristal  jaune  et 

,d)ay^'^<ipa^éf'iÇs,.ei;U;ière9aenjt  différentes  ^e^^f^fix,  ce  que' 

iD^^çonnaît, des  parues  coi^stitutiyes  des  montagnes  adja- 

cenjt^esu  Les  diajpi^ns  ne  &9ji^t  pas  Jopême  excj.pivement  pro- 

.jpa^d^vçL  l^fs  4^$^  r^i^e^43M  aux  ravins  profpjpd^^. on  en  a 

■trouvé  4w5^i4e«  ev^a^TfiiWV?*  «*  ^^^  d^?  cp;U|*a^Sj  d'eau  sur 
les  sommités  des  plus  hautes  montagnes  {}). 

(0  Mawe y  Travels,  p.  227.    '  '*-' 
XI.  4a 
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n  On  a  prétendu  que  les  diamans  du  Brésil  avaient  hioinf^ 
fde  dureté  que  ceux  des  Indes  orientales;  on  a  cru  encore 
que' le  diamant  d*Orient  àflFectait  plus  particulièrement  la 
forme  de  Tocidèdre,  et  celui  du  Brésil  la  forme  du  dodé- 
caèdre. Le  célèbre  Haûy  ne  regarde  pas  ces  différences 
comme  prouvées  W.  C'est  cependant  lopinion  générale 
des  lapidaires;  que  les  diamans  du  Brésil  ont  Teau  moiiï^ 
belle. 

'     «  Le  Cerro  do  Frio  est  un  assemblage  de  montagnes  âpres^ 
eburant  au  nord  et  au  sud ,  qui  passent  pour  les  plus  hautes 
du  Brésil.  Le  territoire  des  diamans,  proprement  dit,  s  étend 
environ  16  lieues  du  sud  au  nord,  et  8  de  lest  à  louest. 
Il  fut  premièrement  exploré  par  quelques  mineurs  entre- 
prenans  de  Villa-do -Principe,  qui,  uniquement  occupés- 
de  For,  dédaignèrent  long- temps  les  diamans,  comme  des 
cristaux  sans  valeur.  Enfin  on  en  présenta  un  choix  au 
gouverneur  de  Villa-do-Princîpe,  qui,  ne  les  connaissant 
pas  davantage^  s'en  servit  comme  jetons  au  jieu.  Apportée 
par  hasard  à  Lisbonne,  on  en  remit  à  lambassadeùi^  de 
Hollande,  afin  qu'il  les  fît  examiner  dans  son  pays,*  qui 
'était  aloM  le  principal  marché  de  pierres  précreuses.  Le* 
lapidaires  d'Amsterdam  les  reconnurent  pour,  de  beaux 
diamans.  L'<inibassadeur,  en  informant  le  gouvernement 
"^drtugaîs  de  la  découverte,  conclut  en  mcmfe  tëhips  ^n 
trsUté  pour  le  ipommerce  de  ces  pierres  ;fet  CeiTo-dô-Frt6 
devînt  un  district  à  part.  L'énorme  quantité  de  diaitiKns 
exportés  dans  les  vingt  premières  années,  et  qu'on  dit  avoir 
excédé  1000  onces,  en  diminua  pronipteiherit  lé  prix  en 
Europe,  et  on  les  envoya  par  là  suite  dans  nnde,'on  ils 
avaient  plbs  de  valeur,  et  qui  auparavant  les  avait  fournrs 
exclusivement.  Du  reste,  le  Cèrro-do-Frio  se  présente  soife 
un  aspecÉ  particulier.  Déjà,  autour  de  Villft-Aor-Principc,  la 


.  »  I' 


(0  Haûy  :  Minéralogie ,  III ,  p.  396. 
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contrée  est  découverte  et  débarrassée  de  ces  forêts  impéné- 
trahies  qui  occupent  généralement  les  autres  parties  de  la 
province.  En  avançant  versTejuco,  Fherbe  même  dispa- 
raît quelquefois,  et  l'on  ne  voit  presque  plus  que  du  gros 
sable  et  des  cailloux  de  quarz  arrondi.  Partout  la  monotone 
aridité  d  un  plateau  granitique  semble  dire  au  voyageur  at- 
tristé :  «  Vous  êtes  dans  le  district  des  diamans  !  »    . 

«  Les  mines  de  Cerro-do-Frio  produisent  au  gouverne- 
ment, année  commune  «de  20  à  25,ooo  carats.  De  1801 
à  1806,  les  frais  d'exploitation , se.  montaient  Ji  204,000  li- 
Très  sterling,  non  compris  17,^00  Jivres  sterling  prove- 
nant de  l'or,  trouvé  dans  la  même  période.  Le$.  diamans 
jjeavoyés.au  trésor  dç  Rio- Janeiro  pèsent  1 1 5,67.5  carats,  en 
sof^te  qu  ils  .coûtent  au  gouvernement  33  shelîings  8  deniers 
.(  enfiron  4^  fr.  )  par  carat.  C'étaient  des  années  extraordi- 
jnairement  productives;  maison  pçut  con^pter  qu'il  y  en  a 
toujours  autant  de  détournés  par  fraude,  maigre  toutes  .les 
r^ueurs  de. la  surveillance  et  la  sévère  punition  qui  at- 
.tend  les  c;optrebandiers.  Aussi^.la  difficulté  de  l'^xpo^ta- 
.lion. les  retient  dans  le  district,, où  ils  circulent  commet  du 

,numéraire[i)*  ! 

«  Il  y  a  d'ailleurs  des  mines  de  diams^ns^  ou  p^ur.  mieux 

;^r^,  des  laviiges,  dans  la.  riyière.Xi^igiy  quiarrose  la  plaine 
de-Çorritiva^  d,ans  ,le$..plaixie^,.de  Cujaba,  et  ipfême^dai^s 

.  b^^uçoup  djautr^s  endrpits  dont  le  gouyern^^çn^  f^'^.P^s 

.qpnnaissance.W-  .  •.   '   ...,,: •..    ,:    ^.   •.    , 

«  Le  volume  des  diamans  vari.e  infiniiaçi^t^  :  il  y  ,^f^  .^  (^e  si 

.PÇ^î^v qu'Aie» ifaut. j4  q^. 5  pour  faire .Iç.ppic;!^  Am^V^'^^  ? 
par,  cpn?égueptj  1^6  ;ou..^o  «pour  un  cava|t.R^reroeaJi  qn^-qn 
trouve  d^i^l^. courant  d'i^ne  ^nflé^  I^^ç,:^:Vj^^^  d^^.p^j^à 

!  .ao  œrafts*,  et  il,f  eut,  se  pasjier  a  pins,sans  qu'oQ>,eij^fiflçy)nti:e 


t:!'      '•.!•«    ]'•     '     :•    i'.K:    l!*j  '    '1»/.         ». 


'  .  •     •  .« 


(0  Maw€i  p.  249»  P-  255,  p.  258.     ' 

{^y-Atiet^  *cla«ocîciéil*hUtoîffet^att<ècHé<îe  PcVris;  {;  l\'^}^j^'e\  smv, 
^j»*vr;rp.  $7,..    y     ', 


42. 


4- 


fi6b         l¥v«e  cltitt  i^uXTM-SrtNGT-dï^rfciM. 

ûhât  5b  carats.  Ix)rsqù*an  ctes  journalléfs'hdgfes  employés 
ttu  levage 'trbuvè  tr(idiatn£titt  d'iin  octapù'ow  de  t^jèsfrtits  et 
demi,  il  est  G6ùk*ôtihë  dé  'fléuirs 'et 'domddit  éti  prorciË^^ioft 
'cjhéi  l'âdhiiniâtk^ateur,  qui  l*habille  à  titetff  et  loi  dichète 
î'à  liberté. 

'«  Lé6'td{)a2^s  dti  Btlf^^irpai^âi^serit  étte  de '|)Hrsileurs  va- 
riétés; péat-8tt*e  a-t-on  confondu  ^bus  fcenotii'des  pierres 
ïfe  diverses  espèces,  entré  autres  1a  (^^mdpharié.  La  dbu- 
leur  ordinaire  est  le  jViunè.  Ebtis  les  ruisseaux  de  Af/nâ^- 
*iVbi>â>,  âti  nbrd-^ât  de  Tëjuco,  on  'trdttve  Hes  *tdpâzes 
lifanches ,  Ixleties ,  fet  dés  aigues^marinfes.  Parmiles 'tbpates 
*feléu'és*bn  rencontre  quelquefois  Ulie  variété  particulière, 
*à;^ant  l'ub  dé  ses  c&tés'bléu,  TaUtre  daît  et  Ibnpid'e.  Les 
'topazes  de  'Capor  n'ont  jamais  quunfe  iséUÏé  ppàmide^ 
>\iêïrt*e  lorsqu'on  l'es  trouve  implantléés  J^rts  des  cristaux 
'fte  ijUârz  y  qui  iparaiàséht  *  également  fracturés,  et  changés 
^'dèpïaee; 

•n'Ea  jilupaft  dés'pierrés  qrte  Ton  Sébîtfe  ^us'le  nom  de 
hihis'dU  By^stlne  sdnt  aUtrfe  chdate  iju'e  des  topazes  du 
niême  p'àj'ff,  que  Fou' a*  exposées  au' fcii'poUrrtemplafer,' pat- 
une  teinte  plus  agréable,  le  jaune  roussâtre^^^i  était  leur 

cbuîéUr'  ïiatili^ëHe.  » 

/  .  .  . 

Lé  ëhffsohérïl ,  ou*  la  cJTnàphaiïe ,  '  qui •  ^rénd^sous  ta'  nfiai ft 

*  dès  lapidaires  Téclat  le  nïUs'brilWnt  j  et  Iqui  se  Vend' tantôt 

Sous  !fetiomde<?A>ywft'ffe''èt  soûvûtit'sôus'céltii'de^crpei^'^ 

orientale^  n'a  quelque  prix  en  Europe  que'lorsqiTe  ses  re- 

'flèts  sôht  vifs  et  chatoyans. 

•  Toiit'le  plateau  central,  'depuis^les'ehvirdnsdeSaim- 

'Paul  et  de  Villarica,  jusqu'aux^ bords  de  la 'rivière  dT- 

hèAés,  pàfaSt  rei^fehïlér  désniihesrd'ôr;  mais' la  plupai*t  de 

'ces'  Wiines'  sont ''èbcère'lntàctes,  et  tout  ïdr  Iç^e  te  Brérit 

a  envoyé  en  Europe  est  provenu  des  lavages  qu'on  a  éta* 

blis  1^  long'  des  rivières  .qui  sortent  de  ces.moaCogaes. 

*  Environ  à  5  lieues  au  sud-ouest  de  Saint-Paul,  sont 
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les  ancîws,  Uvages  de  Jai:qgqa«  f^rpemt  '1  y  a  d,euif  sîècl<H^, 
et  qu'on  Tantait  alora  comme  le  P^roi:),  <}tt  Bf^il-,  Lf  sgctl 
est  l'ou^e^  ferrugineux,  profond;  ÏL  rejMMe.  wi;  d a  gra- 
nité, inclinant  vers  Içgqeiss,,  mâle  d'amphibole  et  de  mica. 
L'or  se  trouve,  la  plupart  ju  temps,  î.mmédiatenteiit  ai^- 
d«vu3  du  roc,  daD$  uo  U(  d&  ç^i'loi'S  **  ^^  gravier,  ap- 
pelé cascalAdQ.  Le>,  troua  doiof.  Qn  1';^  tiré  pour  le  levage , 
ant  $9  ik  loo  pieds  de  large,  et  |8  à  20  de  profondeur  ; 
souvent  le  niétal  touche  déjà  aux  racines  de  l'herbe-  Vo^ 
Tarie  beaucoup  par  U  volume  de  ses  grains  :  quelque- 
fois ses  paroelles  sont  si  minces,  qu'elles  nagsnc  d«tps 
l'eau  agitée.  Le  produit  des  mines  d'or  s'élève ,  d'fipf^ 
un  rapport  digne  de  foi,  à  la  valeur  de  5  tnilUons  et  demi 
4e  piastres  (<]■  M.  de  Humboldt  l'évalue  à  un  ciuquièçie 
de  moins,  • 

I^  principale  exploitation  de  i'or  en  filons  est  c^l|e  de 
Go'igo-iioco^  Ù  10  journées  de  route  e»  poste  de  Rio-Ja- 
neiro.  Klle  a  été  concédée  à  une  CQiqpngniç  anglaise.  Au 
oomniencenient  dct  i8ag  on  y  découvrit  une  veine  tellemeiit 
liche  qu'en  10  jours  elle  produisit  344  niarcs.  Elle  fournit 
régulièrement  dans  le  même  temps  300  à  0o  marcs.  I^a 
valeur  des  lingots  expédiée  de  Bîo-Janeiro  en  Angleterre 
depuis  le  t"  janvier  jusqy'au  1"  juillet  182g,  s'est  élevée 
à  4]i66,ooofraRcs. 

■  L'or  n'est  pas  le  seul  métal  que  possède  le  Brésil  ;  le 
fer  y  abonde ,  mais  l'exploitation  en  est  défendue.  M.  Lin^ 
vit  à  Lisbonne,  dans  le  cabinet  d'Ajuda,  un  marcfiau  de 
inine  de  cuivre  vierge  qu'on  y  conserve,  et  qu'on  a  trouvé 
dans  un  vallon ,  à  3  lieues  portugaises  de  Cacko?im  ef.  à 
i4  de  Bafua.  Il  est  d'une  grandeur  et  d'un  poids  extra- 
ordinaires. Il  pèse  2616  livres;  il  a,  dans  sa  plus  grande 
largeur,  a  pieds  i  pouce  G  lignes,  et  (laqs  sa  plus  grande 


,  etc.  HS.  pmili!. 
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épaisseur,  lo  pouces  :  sa  surface  est  raboteuse,  couverte 
cà  et  là  de  malachite  et  de  fer  oxidé. 

«  A  l'instar  de  TAfrique  centrale,  ce  royaume  de  For  et 
des  diamans  manque  de  sel ,  et  la  cherté  de  cette  substance 
nécessaire  empêche  les  habitans  de  saler  les  viandes  d  une 
quantité  innombrable  de  bœufs  et  d'autres  animaux  que 
Ton  tue  pour  en  avoir  la  peau^  et  qui  deviennent  la  proie 
des  bêtes  féroces.  Le  sel  nécessaire  à  la  salaison  coûterait 
trois  fois  autant  que  la  viande.  Ce  n*est  pas  que  la  nature 
ne  produise  au  Brésil  beaucoup  de  sel  marin;  à  Bahia^ 
près  Cabofrio  et  près  Cabo  de  Saint-Roch^  il  y  en  a  tant, 
qu'on  pourrait  en  charger  des  vaisseaux  (0  ;  mais  le  com- 
merce du  sel  est  défendu  aux  particuliers ,  et  affermé  pour 
48  millions  de  reys.  On  sent  cruellement  la  cherté  du  sel 
dans  le  pays  des  mines ,  où  Ton  est  obligé  d'en  donner  aux 
animaux,  qui,  sans  cela , refuseraient  souvent  de  manger. 
Les  champs  produisent  à  la  vérité  de  l'herbe  en  abon- 
dance; mais  elle  ne  contient  pas  assez  de  parties  salines 
pour  les  troupeaux  W.  S'il  se  trouve,  dans  l'intérieur  de 
ce  pays,  quelques  endroits  dont  le  terrain  soit  imprégné 
de  sel ,  l'instinct  y  conduit  des  troupeaux  immenses  d'ani- 
maux et  d'oiseaux  qui  viennent  s'y  repaître. 

«  Le  sel  n'est  pas  la  seule  substance  commune  ailleurs  et 
rare  au  Brésil.  Un  auteur  indigène  P)  assure  qu'au  Brésil 
on  n'a  point  de  pierres  calcaires,  et  que  toute  la  chaux  faite 
avec  des  coquillages  est  ordinairement  d'une  mauvaise 
qualité.  Cette  assertion  paraît  trop  générale.  M.  Mawe  a 
trouvé  de  belles  pierres  calcaires  dans  le  territoire  boise 
de  Gorosuara,   auprès  de  Sorricaba,    gouvernement  de 


(0  yasconeellos  :  Noticias  do  Brasil,  L.  I  ;  n*''  4^  et  67,  cite  par  Da 
Aeunha  de  Azevedo  Coutinho,  éyéque  de  Fernambouc.  — Essai  sur  le 
commerce  du  Portugal ,  part.  I ,  chap.  i ,  $  4* 

(*)  jizara  :  Quadrupèdes  du  Paraguay,  t.  II ,  p.  267  de  Toriginal. 

Q)  Da  Jcunha  de  Coutinho  »  X ,  7. 
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Saint-Paul:  il  en  a  découvert  de  fort  grosses  au  nord  de 
Bio-Janeiro,  dans  lancien  lit  de  la  mine  dor  de  Santa- 
Rita^  et  aux  alentours,  des  collines  entières  de  la  même 
roche,  dont  les  parties  détachées  avaient  formé  des  ban.cs 
de  tuf  dans  toutes  le$  vallées  environnantes.  On  lui  as- 
sura qu'il  s  en  trouvait  auprès  de  Sahara ,  dans  Minas-Ge- 
raes  (<}.  Près  de  ia  rivière  Ahaité,  dans  le  district  de  Mi- 
nas-Noi^aSj  une  matière  calcaire  enveloppe  du  plomb  sul- 
furé; et  les  vastes  lits  calcaires  de  Monte-Rodrigo,  entre 
Bio-dos-Velhos  et  Parana ,  servent  à  la  production  d'une 
grande  quantité  de  nitrate  de  potasse. 

«  Le  règne  végétal  du  Brésil  n'est,  comme  le  règne  mi- 
néral, connu  qu'en  partie.  On  savait,  par  les  ouvrages  de . 
Pison  et  de  Marcgrav,  que  la  Flore  du  Brésil  septentrio' 
nal  ressemble  beaucoup  à  celle  de  la  Guyane;  mais  cette 
ressemblance  paraît  même^  d'après  les  observations  de 
quelques  savans  voyageurs,  s'étendre  jusqu'à  la  partie 
méridionale.  On  y  retrouve  la  plupart  des  plantes  dé- 
crites par  Aublet;  les  composées  y  les  euphorbiacées,  les 
légumineuses  y  les  r/i^io^eéif,  paraissent  les  familles  les  plus 
nombreuses  :  il  y  a  plus  de  cypéracées  que  de  graminées;  le 
nombre  des  aroïdes  et  des  fougères  parait  considérable. 
Les  plantes  de  Rio- Janeiro  scmt  presque  toutes  dépourvues 
d'odeur  et  d'arôme,  mais  les  plantes  amères  y  abondent  (a). 
On  y  a  découvert  des  salicornes  très-riches  en  soude.  Le 
même  observateur  nous  apprend  que  sur  3o  plantes  re- 
cueillies dans  le  Benguela  et  l'Angola  en  Afrique,  une  seule 
s'est  trouvée  ne  pas  croître  aux  environs  de  Rio-Janeiro; 
jEait  curieux,  qui,  s'il  est  reconnu  général  au  Brésil,  peut 
concourir  à  rendre  vraisemblable  la  transmigration  de 
quelques  peuplades  africaines. 


(0  Mawe ,  Travels,  p.  92,  136,  224- 

(*)  Lettre  de  M.  Auguste  de  Saint-Hilairc ,  Mfk 
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'  «  Les  côtes  maritimes  sont  couvertes  de  |)alétuvie¥s 
rouges  :  à  peu  de  distance  commencent  les  nombreuses  es- 
pèces de  pdmiers,  parmi  lesquelles  on  distingue  le  cOco- 
tier  brésilien,  plus  gros  et  plus  élevé  que  celui  des  Indes  (i). 
Oii  tire  de  ses  fruits  un  excellent  beurre  ;  mais  cette  opé- 
ration ne  peut  se  faire  avec  succès  qu  ai!lflant  que  la  chaleur 
de  Tair  est  moindre  de  ao®  de  Réaumur  :  si  elle- monte 
à  a3^>  le  beurre  devient  une  huile  très-liquide.  Les  crotons 
forment  presque  tous  les  taillis  qui  couvrent  les  pittore^* 
(faès  montagnes  dont  la  rade  de  Rio-Jarieiro  est  environ- 
née. Le  myrte  brésilien  brille  par  son  écorce  argentée. 
Le  bignonia  leucoxylon^  nommé  dans  le  pays  guirapa- 
riitty  fleurit  plusieurs  fois  dans  Tannée ,  et  ^a  floraison  an- 
nonce orditiairement  les  pluies  :  cet  arbre,  tout  couvert  de 
belles  fleurs  jatities ,  ne  formant  alors  quun  seul  bouquet, 
éclate  aux  yeux  à  une  très-grande  distance,  l^icica-hepta- 
phjrllay  la  copayfera  officinalis ^  et  plusieurs  autres,  don- 
nent des  résines  précieuses.  Mais  les  fruits  des  arbres  indi- 
gènes^ tels  que  \tsjacas  W ,  \esjaboticabay  les  gormichamay 
quoique  mangés  par  les  habitans  de  Rio-Jàneiro,  ont  un 
goût  désagréable,  un  peu  amer  et  résineux.  Tous  ces  ar- 
bres appartiennent  à  la  famille  des  myrtées  (3).  Le  courou- 
pîte^  ou  l'arbre  à  boulets  de  canon,  dé  la  Guyane,  est 
cdnnu  au  Brésil  sous  le  nom  àepékia:  son  fruit,  gros  et 
dur,  renfermant  une  énorme  noîx^  ressemble  réellement, 
pour  la  forme  et  la  grandeur,  ù  un  boulet  de  36,  et  il  est 
dangereux  de  s'exposer  à  en  recevoir  une  contusion  au 
moment  où  il  tombe  à  terre.  Lorsque  ce  même  arbre  en 
fleurs  est  revêtu  de  ses  énormes  calices  et  pétales  embel- 
lies des  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus  variées,  il  pré- 

(0  Cocos  buùracea,  Linn.  Pindoua  est  le  nom  brésilien,  selon  Piso , 
t.  II ,  ch.  X.  Marcgrav,  liv.  III ,  ch.  xviii, 
(>)  Artocarpus  integrifolia, 
(})  Lettre  de  M.  Auguste  de  Saint- ffilaire. 
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sente  une  grande  i^painide  fleurie  de  la^ct  le  phis  ma- 
gnifique. 

«  Les  forêt»  du  Brésil  soiH{  embarrassées  par  des  brous«- 
sailles  et  des  arbrisseaux ,  entre  autres  une  espèce  d  aloès 
épipeux  :  elles  sont  en  quei(|iie  sorte  étouffées  psvr  dés  ar* 
bustes  sarmenteux,  et  des  lianes  qui  montent  jusqu'au- 
sommet  des'  arbres  les  plus  élevés.  Quelques  unes  de  ces 
lianes,  comme  \9ipassiflom*4aurifoUa^  étalent  de  superbes 
fleurs.  ».  .  , 

La  taille  imposante  des  arbres,  Tabondanoe  de  leur  feuil- 
lage, la  quantité  întiombrable  de  fleurs  dont  ils  sont  char* 
gés ,  les  couleuris  brillantes  et  variées,  de  celles^^cl,  le» 
plantes  grimpantes  parmi  lesquelles  on  cite  les  bignonies , 
les  banistéries  et  les  aristoloches,  qui  s'attachent  aux* 
troncs  et  aux  branches  des  grands  végétaux  ligneux.;  les 
formes  singulières  des  plantes  parasites,  donnent  à  la  végé-* 
tation  du  Brésil  un  caractère  particulier.  C'est  dans  cette 
contrée  que  l'on  trouve  ces  forêts  vierges  et  presque  impé- 
nétrables qui  prospèrent  sous  l'influence  d'une  chaleur  in*- 
tense,  de  pluies  journalières  et  de  grandes  inondations  (O^ 

«  Un  auteur  portugais  {^)  prétend  qu'aucun  pays  ne  ren- 
ferme des  bois  aussi:  précieux  pour  la  construction  que  le^ 
Brésil.  «  Tous  nos  ingénieurs-constructeurs,  dît-il,  con-> 
<  naissent  la  qualité  supérieure  du  tapinhoam,  delà  peroba^ 
«  du  pin  du  Brésil, du  cerisier,  du  cèdre,  ducannellier  sau* 
«  vage ,  de  la  guerrama ,  de  la  jequetiba ,  etc.  :  quelques 
«  unes  de  ces  espèces  de  bois  résistent  mieux  à  l'influence 
«  de  l'eau ,  d'autres  à  celle  de  l'air.  L'olivier  et  le  pin  du 
<t  Brésil  sont  particulièrement  propres  à  la  mâture.  »  Quel-* 
ques  uns  de  ces  beaux  arbres  parviennent  à  la  hauteur 

(^)  Martins  :  Sur  la  physionomie  des  végétaux  dans  le  Brésil.  Edinb. 
New.  philos.  Joum.  i83o. 

(')  Da  AcwJia  de  Coutitilio  ,  Essai  sur  le  cotnm.  de  Portugal ,  p.  1 9 

C.    VIII. 
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extraordinaire  de  i5o  palmes;  luaifl  ils  sont  exposés  à 
mille  dangers  :  leurs  racines,  peu  profondes,  s  étendent 
au  loiii  sur  la  surface  de  la  terre  ;  chaque  coup  de  vent 
qui  ébranle  leurs  fortes  branches  les  abat,  et  pour  comble 
de  malheur,  ceux  qui  tombent  en  entraînent  bien  d  autres 
dans  leur  chute. 

«  La  Condaniine  (0  parle  des  canots  dont  se  servaient 
les  carmes  envoyés  par  les  Portugais,  comme  mission- 
naires, sur  la  rivière  des  Amazones.  Il  monta  un  de  ces. 
canots  fait  d'un  seul  arbre ,  et  qui  avait  90  palmes  de  lon- 
gueur ,  10  et  demie  de  largeur  et  autant  de  hauteur.  Rocca 
Pitta,  dans  son  Histoire  de  T Amérique  portugaise,  parle 
de  ces  sortes  de  canots  construits  d'un  seul  tronc ,  dont  le 
diamètre  était  de  16  à  20  palmes ,  qui  avaient  de  cha- 
que côté  ao  ou  a4  rameurs ,  et  qui  étaient  chargés  de 
5  à  600  tonneaux  de  sucre ,  dont  chacun  était  de  4o  ^t^o  • 
bes  W. 

«  Les  racines  de  plusieurs  de  ces  arbres,  dit  levêque  de 
«  Fernambouc  (3) ,  entourent  les  troncs  à  la  hauteur  de  8  à 
«  10  palmes  au-dessus  de  la  surface  de  la  terre,  où  elles 
«  diminuent  de  manière  à  former,  pour  ainsi  dire,  autant 
«  de  rectangles  avec  le  tronc  qu  elles  sont  en  nombre.  Il 
»  n'existe  pas  de  bois  plus  propre  à  faire  des  courbes  que 
«  celui  de  ces  racines,  surtout  celles  de  la  succupira  ,  de 
«  ripe ,  de  la  peroba  ou  de  la  sapocaja.  » 

«  Les  bois  de  mâture  et  de  menuiserie  sont  déjà  en  quan- 
tité exportés  pour  r£urope.  La  marine  royale  de  Portugal 
est  construite  en  bois .  brésilien.  Bahia  et  quelques  autres 
ports  du  Brésil  font  de  la  construction  des  bâtimens  une 
branche  de  leur  commerce.  Non  seulement  le  Portugal  en 
tire   presque  tous  ses  vaisseaux  marchands,  mais  on  en 

(0  La  Condamùie  :  Voyage  à  la  rivière  des  Amazones,  p.  91. 

O)  Jmeriça  portugueza ,  liv.  1,  n<»*  58  et  59. 

(})  Da  Acuriha  de  Coulinho  ,  part.  1 ,  ch.  viii ,  art.  7. 
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vend  même  aux  Anglais,  qui  en  font  grand  cas.  Les  con- 
structions navales  coûtent  ici  moitié  moins  qu  en  Angle- 
terre (i). 

«  Les  bois  de  teinture  du  Brésil  sont  très-connus ,  celui 
surtout  quiportelehom  du  pays  même,  chez  quelques  na- 
tions européennes,  et  chez  d'autres  celui  de  bois  de  Fer- 
nambouc  (^).  Cet  arbre  est  de  la  hauteur  de  nos  chênes  : 
il  est  chargé  de  branches ,  mais  en  général  d'une  vilaine 
apparence;  les  fleurs,  très-semblables  pour  la  forme  à 
celles  du  muguet,  sont  d*un  très-beau  rouge:  la  feuille 
ressemble  à  celle  du  buis;  leçorce  de  l'arbre  est  dune 
épaisseur  considérable.  Il  croît  dans  les  rochers  et  les  ter- 
rains arides. 

«Le  manioc  est  ici ,  conme  dans  toute  l'Amérique ,  la 
principale  ressource  pour  la  nourriture  de  l'homme.  Les 
ignames,  le  riz,  le  maïs,  et,  depuis  1770,  le  froment, 
sont  cultivés  avec  soin.  La  pistache  de  terre  ou  la  glycine 
souterraine^)  paraît  indigène  :  on  en  tire  surtout  une  huile 
excellente.  Les  melons,  les  citrouilles ,  les  bananes  abon- 
dent dans  toutes  les  parties  basses.  Les  citronniers ,  les 
pampelmouses ^  les  orangers,  les  goyaviers,  sont  communs 
sur  la  côte.  Les  figuiers  de  Surinam  (4)  viennent  surtout 
parmi  les  ronces  dans  les  champs  abandonnés.  L'arbre  man- 
gaba,  appelé  aussi  màmai^  ne  croît  que  dans  les  environs 
de  Bahia  :  on  tire  de  ses  fruits  une  espèce  de  vin.  Les 
pommes  de  pin  abondent  surtout  sur  les  côtes  de  la  pro- 
vince de  Saint- Vincent  et  dans  l'intérieur ,  vers  les  fron- 
tières du  Paraguay.  L'ibipitanga  (5)  donne  un  fruit  qui  res- 
semble aux  cerises.   La   province  de  Rio-Grande  produit 


(0  Notes  de  M.  Correa  de  Serra.  —  (*)  Cœsalpinia  ecfùnata. 

(3)  Son  nom  brésilien  est  mwidubi,  Marcgrai^:  Hist.  nat. ,  1. 1 ,  c.  xvii. 

(4)  Cecropia  peltata, 

(^  C'est  une  plinia ,  selon  Jussicu  et  Correa  de  Serra  ;  dans  TEncyclo- 
pédie  méthodique  ,  on  la  regarde  comme  une  eitgenia. 
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tous  les  fruits  européens  d  une  bonne  q/ualitë.,  et  en  abon- 
dance. On  nous  assure  que  les  légumes  de  l'Europe  ont 
dégénéré  aux  environs  de  Rio-Janeiro ,  à  Téxception  de» 
haricots  y  <}ui  y  ont  produit  un  grand  iiombre  de*  variétés. 

«  La  culture  du  sucre,  du  café^  du  coton  et  de  Imdigo.  a 
pris  des  accroissemens  considérables.  Le  fameux  tabac 
du  Brésil  n'est  cultivé  que  dans  le  district  de  Cachoeirs^, 
à  1 5  lieues  de  Bahia  ;  mais  ce  district  est  très-vas:(e  : 
cette  culture  est  très-lucrative,  bien  quelle  ne  soit  pajS 
comparable  à  celle  du  coton  (i).  Le  cacaoyer  forme  des 
forêts  immenses  dans  la  province  de  Para,,  le  long  de 
la  Madeira  ^  du  Xingu  et  du  Tocantin.  Dans  ces  mênies 
forêts,  le  vanillier,  au  moyen  de  ses  vrilles;  s'attache  ; 
comme  le  lierre ,  au  tronc  des  arbres. 

«  Le  Brésil  nourrit  plusieurs  espèces  de  poivre  >  entre 
autres  le  capsicumfruteseensy  L.,  le  cannellier  sauvage  et 
la  cassie  brésilienne.  Le  caopia  des  Brésiliens  est  Xhjrpe- 
ncum  guyanense ,  qui  donne ,  par  incision ,  une  résine 
semblable  à  la  gomme-gutte.  Parmi  les  plantes  médici- 
nales,  on  distingue  le  caaccica  ou  herbe  à  serpent  (^l; 
l'arapabaca  (3),  le  salutaire  ipécacuanha^  le  jalap ,  le  ^ai^c 
et  l'espèce  A'amyris  qui  produit  la  gomme  élémi.  Le  conami 
sert  aux  pêclieurs  à  engourdir  les  poissons. 

«  La  plupart  des  animaux  du  Pérou  »  de  la  Guyane  et  du 
Paraguay  se  retrouvent  aussi  au  Brésil  ;  tels  sont  les  ja- 
guars |  les  couguarsy  les  tapirs,  les  pécaris  et  les  coatis. 
Mais  ce  pays  offre  aussi  des  particularités.  Les  bœufs  et  les 
chevaux  ne  prospèrent  pas  dans  la  plus  grande  partie  du 
Brésil^  ils  restent  généralement  faibles.  La  peau  des  bœufs 
sauvages  est  employée  à  faire  des  bateaux  (4).  Les  animaux 
particuliers  au  Brésil  appartiennent,  pour  la  plupart,  au 

(0  Notes  de  M.  Correa.  Voyage  de  M.  Henry  Koster.  Londres,  i8i6. 

1»)  Eupliorbia  capitaia^  L. — (3)  SpigeUa  anthelmiœ. 

i^)  Laiigstedt  ;  Voyage  au  Brésil  et  aux.  Indes  orientales,  p.  64  >  eu  «ill. 
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genre  des  singes  et  à  cfes  genres  qui  en  sont  rapprochés. 
Tel  est  le  marîkina,  qui  est  wn' tamarin^  que  M.  cl*Azara, 
d'après  TobserviËtion  He  M.  Waldkenaer,  semble  avoir  con- 
fondu avec  son  tnirlquoina  ou  'simia  pithecia  ^  qui  est  une 
espèce  très-différente.  Le'tîti  ou  o\x\^ixx!\\sitnia  jàcehus  à^t 
Linné),  est  particulier  im  Bnési!.  On  en  à  distingue  huit 
espèces  ;  et  M.  d'Alara  ne  l'a  jamais  rencontré  au  I^ara- 
gUîrjr'(0.  Lefs  autres  singes  sont  le  sajou  '[cébu$  apella  ) ,  et 
le  pinéhc  {'midas  œdfpus) ,•  espèce  de  tamarin  plus  petit  en- 
core que 'le  ouistiti. 'L'Européen  est  dégoûté 'à 'la  vue  des 
dhauves-souris  qui  sont  très-grandes  et  très-nombreuses*; 
on  distingue  'le  vampire  et  'la  chauve-souris  musaraigne 
( vespêrtilio  soricinus).  Deux  espèces  de  paresseux  se  traî- 
nent survies  arbres  du  Brésil ,  Vaï  eiXunau\'^), 

«  On  'trouve  aussi  au  Brésil  des  fourmiliers  et  des  ta- 
tous, comme  dans  les  autres  parties  de  rAmérique.Xe  f^fow 
pèhn  ou  le  bâton  noir^  et  Xe'tatùuay,^  sorit  très-communs  au 
Brésil.  La  marmose,  didelphis  marina^  \es  oaifia  pacn  et 
ûperêa  où  càhiai  ^  appelés  vulgairement  cochons  dlride, 
Sdnt  p'articfdliers  au  Brésil  et  à  la  Guyaùe,  ainsi  que  fti 
Sùîutiis  œstuansj  qui  porte  le  nom  distinclif  de  gnerliriguèt 
OU'decuredil  ([lu'BrésiL^Lefaz>ef/,  ou  le  lièvre  brésilien ,  n'îi 
point'de  queue. 

«tes  oiseaux  tlu'BifésH'soiit  peut-être  ôeux  qui  se  dis- 
tinguent 'le  plus  par'Fécldt  des  couleurs  dont  la  nature  a 
revêtu* leur  plumage.  Per'nétti  assure  Cependant  que  la  cou- 
leur rougede  quelques  perroquets  est  due  *à  des' opérations 

•  •  • 

artificielles.  Le  toncati  (ganser  americaniésy  est^  poursUÎvPà 
cause  de  ses  belles  plumes,  qui  sont  en  partie  couleur  ^de 
•cîtfon,eti  partie  rouge  incarnat,  et  en  partie  noires  pâ'r 
bandes' transversales  d'une  aile  à' l'autre.  iJn  dés 'plus 'jolis 
oiseaux  du  .Brésil  jest  celui  qu'on  nomme.,'  dans  le  pays, 

•  <  I,'-.  .  il,  .<!.  ....>.  \-. 

(0  Jzara  .-.Quadrupèdes  du  Banaguay^t.  ll^p.  îipo.cle4V'.gio*l-,.'\ 
(3)  Àcheus  ai  Bradijms  didactilus. 
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guranthé  engera.  Cest,  comme  le  nom  brésilien  rindique, 
une  fleur  ailée.  Toutes  les  variétés  de  colibris  fourmillent 
ici;  les  bois  sont  peuplés  de  plus  de  dix  espèces  d'abeilles, 
les  unes  logées  dans  la  terre ,  les  autres  dans  les  arbres ,  la 
plupart  ennemies  de  la  vie  sociale ,  mais  dont  plusieurs 
composent  du  miel  aromatique  (i)*  »  /.,.. 

Le  Brésil  est  divisé  en  18  provinces  et  en  a4  comarcas. 
Pans  chacune  de  ces  subdivisions  il  y  a  un  ouçidor  ou  juge 
en  seconde  instance ,  dont  on  appelle  aux  cours  souveraines. 

«  Il  y  a  un  archevêque  primat  du  Brésil  à  Bahia,  et  six 
.évêques,  dont  les  résidences  sont  :  Belem  dans  le  Para; 
.Maranbao,  Olinda  dans  le  Pernambuco  ;  Rio- Janeiro  dans 
la  province  de  San-Paulo ,  et  Mariana  dans  Minas-Geraes. 
Il  y  a,  outre  cela,  deux  diocèses  sans  chapitres,  que  Ton 
nomme  Prelacias^  administrés  par  les  évêques  inpartibus^ 
^qui  sont  Goyazes  et  Guyaba.  Les  curés  ne  sont  pas  en  nom- 
bre suffisant ,  mais  une  foule  de  succursales  sont  entrete- 
»nues  par  les  particuliers. 

«  Pour  ce  qui  regarde  la  justice,  il  y  a  deux  cours. souve- 
^raines  (^Relaçoès)  j  Tune  à  Bahia,  l'autre  à  Rio -Janeiro. 
.Para,  ^[aranhao ,  Pernambuco  ,  Goyazes,  Bahia,  sont  du 
jjr€;ssort  de  la  première:  Rio- Janeiro,  Minas^-Geraes,  Mato- 
Grosso,  San-Paulo,  du  ressort  de  la  seconde, .^Les  gouver- 
neurs de  Bahia  et  de  Rio-Janeirp  en  sont  présidens  nés. 

«  Nous  commençons, notr^  tppographie  par.  la  province 

de  PiO' Janeiro  y  qui  renferme  Igi  capitale  du  mjême  nom.. La 

..^prteresse,  bâtie  sur  une  langue  de  terre ^  s'appelle  Saint- 

Sébastien  y  nom  que  plusieurs  auteurs  Ven tient  commun  à 

.toute  la  yjUe-  Les  collines  et  les  rocher,s  sont,  à  une  grande 

, distance,  couverts  de  maisons,, de  coiîvens  et  d'édiles  W. 

Le  port ,  va^ste  et  excellent ,  est  détendu  par  Je.  château  de 

f  '  (»)  CoelHo  de  Se'abra  :  Mémoires  dél'acad.  âe  Lisbonne,  LU,  p.  5^. 
(')  Stawiton.'VoySige  de  lord  Macartney,  t.  I,  p.  176,  trad.  franc. 
Ba^w.*  Voyagé  U la  Cochinchîne .  t.  î,  p.  9^ ,  f+ad.'  fpin^. 
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Santa-Gruz,  bâti  sur  un  rocher  de  granité.  L'entrée  du 
^olfe  qui  Forme  le  port  est  resserrée  par  plusieurs  îles  et 
rochers  granitiques  d'un  aspect  très-pittoresque.  Quelques 
magasins  et  chantiers  sont  aussi  établis  sur  des  îles.  Peu  de 
sites  dans  le  monde  égalent  la  beauté  de  ce  vaste  bassin, 
dont  les  eaux  tranquilles  reflètent  de  toutes  parts  un  mé- 
lange de  rochers  élancés ,  de  forêts  épaisses ,  de  maisons  et 
de  temples  (1).  Parmi  les  édifices  on  distingue  le  ci-devant 
collège  des  jésuites.  Il  7  a  des  manufactures  de  sucre,  de 
rum  et  de  cochenille.' Les  habitans  sont  aujourd'hui  au 
nombre  d'environ  i4o,ooo.  Les  vivres,  quoique  abondans, 
sont  chers.  La  position  basse  de  la  ville ,  et  la  malpropreté 
-des  rues,,  où  souvent  on  laissait  s'arrêter  les  eaux  stagnân*- 
tes,  y  rendaient  le  séjour  malsain  dans  quelques  saisons, 
et  les  vaisseaux  négriers  y  introduisaient  souvent  des  ma- 
ladies contagieuses;  une  meilleure  police  a  remédié  à  toiis 
^s  inconvéniens.  » 

Cette  capitale  est  quelquefois  simplement  appelée  Rio. 
Elle  se  divise  en  deux  quartiers,  l'ancienne  et  la  nouvelle 
•ville.  Celle-ci,  qui  a  été <;onstruite  depuis  1808,  est  bâtie 
À  l'ouest  de  lapremière,  dont  elle  est  séparée  par  une  place 
immense  appelée  le  Cernipo^dè-Santa-'Anna^^  que  décore 
•une  belle  fontaine.  Une  autre,  moins  grande ,  mais  plus 
belle,  parce  qu'elle  est  termiinee,  est  celle  que  déoore  le 
.palaia  impérial,  le  plus  vaste  édifice  de  Rio.  L'eau  est  con- 
.^duite  dans  la  ville^par  un  aqueduc  appelé  la  Cariooa  ,  lé 
plus  magnifique  du  Nouveau-Monde,  et  qui  est  construit 
sur  le  modelé  de  celui  de  Lisbonne.  Les  plus  beaux'  ëd}- 
ifioes  isont ,  sans  contredit,  les  églises;  On  cite  celle  de 
Ifostra^Smoéna^da-CaTufelariaex  ia  cafthédrale.  Rio  possède 
tous  Isa  jétablisscàoiens  de  bienfaisante  et  d'instruction  que 
.Von  voit  daos'fes  principales  càfntàles  de  l'Europe  ;  sa  bi- 

(»)  Latigsiedt  :  Voyage ,  p.  80  et  suiv.  Mawe,  Travels,  p.  97  et  sniy. 
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tUliolhèque  publique  /  que  ile  roi  Jean  YI  apporta  de  P(n> 
tugal.)  leicoinpose  de  70^000  volumes.  Son  jardih  bolani- 
rque,  entretenu  «vec  le  .plus*  grand  soin,  est  un  des  plus 
importans  que  Ton  puisse  citer  ;  on  y  a  naturalisé  un 
.grand  nombi^e  de  plantes  eoLOtiques  dont  ia  cukure,>ré- 
•pandue  dans  le  ;Brésil,.  deviendra  un  jour  une  source  de 
xiohesse  pour  le  pays.  >       '  : 

n  La  douceur  des'mœurs')  la  galahfecrie  des^femmeSytla 
•niagmfioen<te  des  procession^),  .tout  £ait  de  IUo-Jabeii'<>'tine 
{▼tUe/de  r-Eqrope  méridionale  ;  .cîest.le  principal  marché  de 
.reaipire ,  et  très-commodément  .placé  pour  des  relations 
commerciales  avec  l'Europe,  l'Afrique ,  les  Indes  orien- 
tales ,  Ja  Chine  et  les  îles  du  grénid  Océan. «Sous ^une  boniie 
.adn1ini5tratipn.il  poon^aifacilement  devenir  lentrepét  gé- 
néral des  productions  de  .tauteSfles.  parties /du  globe.' Ue»- 
portation  consiste  en  cotoii,  sacre,  ;rum,  ibois- de  conl- 
struction  et  de  marqueterie;  peaux,  suif,.tndigo«et'grQ8se8 
cotoniKides ;  or,  diamans^  topazes,, amédiysiMf s  et  autres 
-piertas.  précieuses,  j»  '     .1 

Hanstlçs  environs  de  Rio  der Janeiro  seitrouvent  plosieuis 
lierâ'ïpii.:  méritent  d être  cités  :•  tels  sojit' B^Mfigfa  et 
'Santtt^GruZy  maisons  de  plàisanoe  de  l  empereur  ;-Mi€»m:, 
impoitaiite'parses  pbnftations;  .(^a-i^â),)par  ses  pêefae- 
i&es,«t^iliawa,  par^a  béiUetég4«se»  ,     /.<...  [ 

n >  La>province .  de  .  Rior  Gmnilè.  do. . sud  ou  Ide  tSJA»>-/\?i2icq, 
là  .plus .  méridionale  deitioutes:,  «stiarroi^e  .paripluskuhs 
riyâwresKlDntiles  bo^dase trouvientlûen)garnis.fder;boi8 ^qt 
4Ùr  lesquetUsôn a  réGeinuieliténtbepris'defcQblk<les  Israges 
d)or. 'Près'idu  chef4ieu  .CMi.«i|)}oite.dM  chaorbonider'terréî; 
•dnxytà:  trouvé  aussi  du^  niangànèse^qjui -paraît indiqu)Br> de 
l'étatn.i  De  nombreux*  troupaauxi  d!autrucbe»,  ou-plukâtde 
mndu^ '.{}) , i d'une '>vadétér fonoée^ierrent^tlaos  les. plaines. 
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Lès  oiseaux  et  les  quadrupèdes  abondent  dans  les  épaisses 
forets.  Sous  un  ciel  tempéré  ^  le  sol  est  si  productif,  quon 
pourrait  appeler  le  Rio-6rande  le  grenier  du  Brésil  :  on  en 
exporte  pour  toutes  les  parties  de  la  côte,  du  froment  em- 
ballé tlans  des  peaux,  où  souTent  il  fermente  a^ant  dar-* 
river  à  sa  destination.  La  culture  du  chanvre,  essayée  avec 
succès  par  ordre  du  gouvernement,  a  été  abandonnée  comme 
trop  pénible.  Les  raisins,  très-bons,  y  fournirjontdti  vin, 
maintenant  que  les  lois  favorisent  cette  cnlture.  Le  gros 
bétail,  dont  la  rare  est  ici  extrêmement' belle,  forme  le 
principal  objet  des^  soins  de  l'agriculteur.  Il  y  a  d  excellens 
ckevaux.  La  vente  du  suif,  de  la  viande  séchée  et  d<d 
peaux,  dont  on  exporte  environ  400,000  par  an,  sont  une 
grande  source  de  richesse  pour  le  pays.  • 
.  jPo/fa^r6(Porto«alegre),  ville  grande,  bien  bâtie,  au 
haut  d'une  colline^  sur  la  rive  gauche  du  Jacuy,  au-dessu« 
de  lembouchure  de  cette  rivière  dans  le  grand  lac  de  los 
Patosy  est  peuplée  de  i5,ooo  âmes  et  la  capitale  de  la  pro- 
vince. Elle  renferme  cinq  églises,  un  hôpital,  une  maison 
de  bienfaisance^  un  arsenal,  deux  casernes  et  une  prison. 
Le  lac  Patos,  dont  la  longueur  est  de  60  lieues  et  la  lar- 
geur de  20 ,  communique  avec  la  mer  par  un  canal  ;  ses 
eaux  sont  salées,  et  assex  profondes  pour  que  les  navires 
de  moyenne  grandeur  y  puissent  naviguer. 
'  ^Rio*^  Grande  on  SaH'PedtVj  k  Tentrée  du  lac  Patos  > 
est  déiendue  par  plusieurs  f^rts  en  partie  construits  sur 
des  îlots.  Des  écueils  et  des  bancs  de  sable,  sujets  à  être 
déplacés  par  la  violence  des  coùrans>  rendent  I  entrée  du 
port  dangereuse  pour  des  navires  qui  tirent  plus  de  10 
pieds.  Cette  ville  a  cessé  d'être  la  capitale  de  la  province 
depuis  1768. 

.   La  pix)ifince  de  Sainte-  Catherine  (  Santa"  CathaHna  )  doit 
cette  dénomination  à  une  ile  du  même  nom  qui  en  dépend 

et  qu'entourent  d'autres  petites  iles  baignéea  comme  elle 
XI.  43 
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par  rOcéan.  Le  sol  de  la  province  est  couvert  de  petits 
lacs  y  et  ses  càtes ,  généralement  basses ,  sont  dominées  par 
ie  mont  Bahul,  qui  sert  de  signal  aux  navigateurs. 

«Les  rochers  coniques  de  File  Sainte' Catherine ^  qui 
s*élève9Dt  rapidement  du  fond  de  la  mer ,  forment  un  ensem- 
ble pittoresque  avec  les  hautes  montagnes  du  continent 
voisin,  dont  les  cimes ,  couronnées  de  bois,  se  confondent 
dans  le  lointain  avec  Tazur  des  deux.  L'île  même  ,  séparée 
du  continent  par  un  canal. étroit,  offre  une  variété  de 
montagnes  et  de  plaines  ;  quelques  endroits  sont  maréca^ 
g<6ux.  Les  (dialeurs  du  solstice  j  sont  constamment  tem^ 
pérées  par  d  agréables  brises  de  sud-'ouest  et  de  nord-est  : 
les  dernières  régnent  depuis  le  mois  de  septembre  jusqu*en 
mars,  et  les  autres  .depuis  avril  jusquen  août.  Les  forets , 
fui  autrefois  occupaient  une  grande  partie  de  sa  surface, 
ont  été  cousidÀ^abtement  éclaircies  dans  les  dernières  an^ 
sées  (')•  Toutes  les  roches  de  la  côte  et  de  lintérieur  sont 
grianitiqùesAiPrèft  du  port  paraît  une  veine  de  grunstein 
dans  divers  états  de  décomposition,  et  qui  passe  finale* 
ment  eu  une  espèce  d'argile  employée  à  la  fabricâtioli 
dHine bonne,  poitorie.  L'humidité  naturelle;  du  sol  entretient 
dans .  rintérieur  de  1  île  une  brillante  végétation  de  paU 
miérs,'doran|^eEs,  de  myrtes ^  de  rosiers,  d'œîU«ts,  de 
jasmins,  de  romarins  et  d'<ane  grande' quantité  déplantes 
çiromatiquès  dont  Todeuivsuave  se  fait  sentir  à  trois  ou 
quatre  lieues  en  mec  lovsqiie  le  vent  d^  terp^e  y  porte;  Ce 
tfiait,  contraire  aux  observations  de  M;  de  Snint-Hilarre 
sur  la  Flore  de  Rio-Janeim  \  nous  fait  persi.<^et  à  croire 
que  la  végétadoà  da  Brésil  méridionat  offre  uti  caractère 
particulier.      • 

«L'entrée  du  port   de  Sainte-Catherine^  ville  que  l'on 
nomme  aussi  Cidade-de-NMsa'-SenhorttHie'Ùeêtefo^  estcom- 

I  * 
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mandée  par  d^ux  forts ,  et  deux  autres  défendent  le  reste 
dénie,  La  ville,  peuplée  de  6000  âmes,  se  présente  très* 
bien  sur  un  fond  de  verdure  riante  et  variée  par  des  bou* 
ijuets  d  orangers  et  de  citronniers  chargés  de  fleurs  et  de 
fruits.  C*est  un  séjour  affectionné  par  les  négooîans.  et  les 
officiers  de  vaisseaux  marchands  qui  ont  acquis  assez  de 
fortune  pour' vivre  dans  une  faonondSle  retraite.  Yis-*à*vis 
de  la  ville,  sur  le  continent,  de  hautes  montagnes  cou*> 
vertes  d'arbi*es  et  de  taillis  ,'  forment  une  bairière  presque 
impénétrable.  L'œil  y  distingue  avec  plaisir  le  petit  port  de 
Peripi  avec  dïabondantes  pêcheries ,  et  la  charmante  vallée 
dé  Picada^  toute  remplie  dé  maisonnettes  blanches  à.moir 
iié 'Cachées  dans  des  bosquets  d  orangers  et  de  plantations 
,de  café;  Plus  à  l'ouest ,  demeuirént  des  sauvages  appelés 
Bougueres,  qui  troublent  quelquefois  Ja  paix  des  habita* 
tions  les!  plus  reculées.  En.  continuant  de  prolonger  la  cote 
vers  le  nord-èst,  partout  semée  de  maisons  parmi  des  bos- 
quets, et  des  plantation^ , .  on'  arrivé  au  port  Saint -François 
(San^Frajiciscû)j  Mué  swè  une  île  et  dansr  une  baie  du 
^ème  nomydéfaildue  par  des  forts  (0*  La  conduction  na* 
f9h\e  forme  la  principale  industrie  des  habitans.- Les  vais* 
seaux  qu!on  ylance  sont  préférés)^  piar  les^Espagnols  et  les 
Portugais,  à  ceux  des  chanfciei^  de  FEiirope  vie  bois.  j^. a 
siiitout  l-avaiitage  d^bien  tenir  les  cl>ous  et2  de- ne. point 
ronger  la  ferrure ,  comme  fait  notre  chême.  D.en  est  de 
même  du  .'bois  de!Bahia.  Un  paf^a.à^eu  prèa  plat  seténd 
aiiioor  de  Saint^François*,  à  quelque  distance  de  la  cote , 
et  les  rivières  qui  Tentrëcoupent  sont  navigables  pour  des 
canots  jusqu*au  pied  de  la  grande  chaîne  de  .montagnes 
•élevée  de  plus  de  4^00  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
«1er ,  et  ti-ûver&ée  par  une  route  frayée  par  suite  d'un  tra- 
vail prodigieux.  Une  montée  régulière  de  20  lieues  conduit 
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à  la  superbe  plaine  de  Corritwa ,  où  paissent  d'immenses 
troupeaux  de  bétail  destinés  à  rapprovisionnement  de  Rio- 
Janeiro ,  de  Saint-Paul  et  d*autres  places  :  on  y  élève  aussi 
une  quantité  de  mulets.  Les  chevaux  de  Corritiva  sont 
généralement  plus  beaux  que  ceux  de  rAmérique  espa- 
gnole.» 

hstproifince  de  Saint- Paul  (San-Paulo  ou  Sao^Paulo)  se 
présente  à  nous  bornée  au  nord  et  à  l'ouest  par  le  Rio*Pa- 
rana,  au  sud  par  le  Rio-Negro,  et  à  l'est  par  l'Océan. 
L'agriculture  atteste  que  la  civilisation  7  a  fait  de  grands 
progrès,  mais  c'est  un  pays  dans  lequel  il  n'est  pas  agréable 
de  voyager.  Quoique  l'or  et  les  diamans  y  soient  moins 
abonda ns  qu'autrefois,  les  issues  en  sont  gardées  avec  le 
plus  grand  soin  ;  des  soldats  sont  postés  de  distance  en  disi- 
tance  pour  arrêter  et  fouiller  les  voyageurs. 

«  L'entrée  du  port  de  Santos^  fermée  par  l'île  de  Saint- 
Vincent  ^  est  quelquefois  rendue  difficile  par  les  courâns  et 
les  vents  variables  qui  descendent  des  montagnes.  Les  envi- 
rons, souvent  submergés  par  de  fortes  pluies,  et  par  con- 
séquent malsains,  sont  très-propres  à  la  culture  du  riz, 
qui  passe  pour  le  meilleur  du  Brésil.  La  ville,  peuplée  de 
7000  âmes,  est  une  place  très^commerçante ,  et  l'entrepôt 
de  toutes  les  productions  de  la  province.  La  route  pavée , 
qui  monte  en  zigzag  sur  la  montagne,  conduit  à  la  ville  de 
Satnt-Paul^  en  quelques  endroits  creusée  à  travers  le  roc 
vif,  en  d'autres  taillée  dans  les  flancs  de  montagnes  per- 
pendiculaires, souvent  cette  route  conduit  par-dessus  des 
pies  coniques,  le  long  d'effroyables  précipices  dont  les 
bords  sont  munis  de  parapets.  Quelques  courans  d'eau , 
tombant  en  cascades  pittoresques ,  se  fraient  un  passage 
autour  des  roches;  c'est  là  qu'on  peut  connaître  la 
•structure  de  la  montagne,  qui  parait  être  composée  de 
granité,  et  en  partie  aussi  de  grès  ferrugineux.  Partout 
ailleurs  le  sol  est  couvert  d^  bois  si  fourrés  y  que  souvent 
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les  branches  dés  arbres,  en  se  joignant,  forment  des  arca- 
des au-dessus  de  la  tête  du  voyageur.  A  moitié  chemin , 
se  trouve  une  halte  au-dessus  de  la  région  des  nuages. 
Après  trois  heures  de  marche ,  on  parvient  au  sommet, 
élevé  de  6000  pieds  pour  le  moins.  C'est  un  plateau  assez 
étendu,  et  principalement  composé  de  quarz  recouvert  de 
sable.  De  cette  position  la  mer,  quoiqu  éloignée  de  7  lieues , 
semble  baigner  le  pied  même  des  montagnes  :  le  port  de 
Santos  et  la  côte  sont  dérobés  à  la  vue.  Après  y  avoir 
avancé  une  demi-lieue ,  on  voit  déjà  serpenter  les  rivières 
qui^  prenant  leur  cours  vers  louest,  forment  par  leur 
réunion  la  grande  rivière  de  Corrientes ,  qui  va  joindre  la 
Plata.  Cette  circonstance  rend  raison  de  la  pente  plus 
adoucie  et  moins  élevée  du  revers  intérieur  de  la  chaîne 
de  montagnes  qui  borde  toute  la  côte  du  Brésil  (i).  » 

Santos  est  bien  bâtie ,  et  tous  les  édifices  sont  en 
pierres.  On  y  remarque  plusieurs  églises  et  chapelles ,  deux 
couvens ,  un  hôpital  militaire  et  un  hospice  dit  de  la  Misé- 
ricorde, qui  est  le  plus  ancien  du  Brésil.  La  ville  date 
de  i545  ^  elle  est  dans  une  situation  basse,  humide  et  mal'* 
saine. 

•  La  ville  de  Saint-Paul  est  située  sur  une  éminence 
agréable ,  environnée  de  trois  côtés  par  des  prairies  basses, 
et  baignée  de  petits  ruisseaux  très-clairs  qui  en  forment 
presque  une  île  dans  la. saison  pluvieuse,  et  vont  se  réunir 
dans  la  jolie  rivière  de  TieHs  ou  Tieté.  Le  climat  est  l'un 
des  plus  sains  de  toute  l'Amérique  méridionale.  On  n  y  con- 
naît pas  de  maladies  endémiques*  La  température  moyenne 
varie  entre  5o  et*  80  degrés  de  Fahrenheit*  Le»  maisons, 
bâties  en  pisé,  sont  hautes  de  deux.étages  et.  joliment  pein-» 
tesà  fresque;  les  rues,  extrêmement  propres,  sont  pavées 
de  schiste  lamellaire  lié  avec  un  ciment  doxide  de  fer,  et. 

(0  Mawe ,  p.  64. 
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renfermant  de  gros  cailloux  de  quarz  arrondi  :  ce  sont  des- 
pieri'es  dalluvion  contenant  de  lor,  dont  on  trouve  de 
petites  parcelles  dans  les  trous  et  crevasses,  où  les  iiabi* 
tans  pauvres  les  cherchent  avec  soin  après  Icsi  fortes  pluies. 
La  population  s  élève  au-delà  de   18,000  âmes.  Ce  nest 
qu'après  Tépuisement  de  leurs  lavages  d*or ,  autrefois  fa- 
meux, que  les  habitans  ont  dérogé  jusqua  soccuper  de 
travaux  utiles  et  champêtres  :  ils  y  sont  encore  très-arriérés; 
cependant  les  jardins  de  Saint-f^àul  sont  arrangés  avec 
beaucoup  de  goût,  et  souvent  avec  une  élégance  toute 
particulière.  II  7  a  beaucoiip  de  luxe  et  de  mollesse  à  Saint* 
P&ul;  la  civilisation  7  est  plus  avancée,  plus  répandue  et 
plus  générale  que  dans  les  autres  villes  :  ainsi  il  y  a  une 
université,  un  séminaire,  une  bibliothèc^ue  publique  et  uii 
petit  théâtre.  Les  dames  de  Saint-Paul  sont  renommées 
dans  tout  le  Brésil  à  cause  de  leur  beauté,  de  leur  amabi- 
lité et  de  la  noblesse  de  leurs  nianières.  Il  y  a  beaucoup  de 
boutiquiers,  beaucoup  d'artisans,  mais  peu  de  fabricans  ou- 
manufacturiers  )  la  plupart  des  habitans  sont  fermiers , 
cultivateurs,  jardiniers,  nourrisseurs  ou  engraisseurs  de 
bestiaux,  mais  particulièrement  de  cochons  et  de  volaille. 
On  y  trouve  une  espèce  particulière  de  coqs  qui  se  distin- 
guent par  un  cri  très-fort,  en  prolongeant  la  derm'ère  note 
une  ou  deux  minutes;  ils  sont  recherchés,  comme  une 
curiosité,  dans  toutes  les  parties  du  Brésil, 

«  La  position  écartée  de  Saii^t-Paiil ,  et  les  difficultés  que 
le  gouvernement  a  long-temps  opposées  aux  voyages  dans 
FiAtérielir,  sont  cause  que  cette  ville  est  rarement  visitée 
par  dés  étrangers,  dont  Tapparition  y  est  même  regardée 
comme  un  événement.  De  là  viennent  sans  doute  aussi  les 
récits  fabuleux  sur  Tignoble  origine  des  PauUstes  et  sur 
leur  camctère  fîarouche.  Ces  récits,  répandus  par  les  jésui- 
tes du  Paraguay,  ont  été  complètement  réfutés  de  nos* 
jours  par  un   membre  éclairé  de  l'académie   royale  des' 
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sciences  de  Lisbonne,  Fr.  Gaspar  da Madré  de  fleosi,  Après 
avoir  fait  voiç  le  peu  de  foi  que  méritent  Yaissette  et  Char* 
levoix  lôrsqu  ils  attribuent  lorigine  de  la  ville  de  Saint-Paul 
à  une  bande  d'aventuriers  espagnols  ,  portugais ,  métis  et 
inolàtres  fuyant  de  diverses  parties  du  Brésil  pour  former 
ici  une  république  de  brigands ,  il  établit ,  de  la  manière  la 
plus  satisfaisante ,  que  des  Indiens  de  Piratininga  et  des 
jésuites  s'y  fixèrent  les  premiers,  et  que  cependant,  dès  sa 
Ibndatioin,  la  ville  ne  reconnut  aucune  autre  souveraineté 
que  celle  du  Brésil.  Il  nie  que  les  Paulistes  aient  jamais 
vécu  de  brigandage.  L'élévation  de  leur  caractère,  dit-il, 
ia  délicatesse  de  leurs  sentimens,  leur  susceptibilité  sur  le 
point  d'bonneur ,  leur  probité,  leur  industrie,  leur  esprit 
public  ne  saument  être  un  héritage  «transmis  par  des  gens 
de  rien  et  des  vagabonds.  Citons  un  fait.  Il  y  a  un  siècle 
environ,  l'un  de  leurs  gouverneurs,  noble  de  naissance, 
avait  eu  une  intrigue  avec  la  fille  d'un  artisan.  La  ville  en^ 
tière  embrassa  la  cause  de  la  jeune  personne,  et  le  gou- 
vei:iieur  fut  obligé  de  réparer  son  honneur  en  l'épou- 
sant (i), 

«Sans  doute,  parmi  tous  les  colons  du  Brésil,  les  Paulis- 
tes se  sont  signalés  autrefois  par  leur  esprit  entreprenant , 
audacieux,  infetigable ,  et  par  cette  ardeur  pour  les  décou- 
vertes qui  distingua  jadis  les  Portugais  parmi  les  nations  de 
l'Europe.  Au  lieu  de  cultiver  paisiblement  leur  beau  terri- 
toire, ils  parcoururent  le  Brésil  dans  toutes  les  directions; 
ils  se  frayèrent  de  nouvelles  routes  à  travers  des  forets 
impénétrables,  en  portant  leurs  provisions  avec  eux;  ils  ne 
se  laissèrent  arrêter  ni  par  les  montagnes,  ni  par  les  ri- 
vières,  ni  par  les  déserts ,  ni  par  les  naturels  anthropopha- 
ges qui  partout  leur  disputaient  le  terraia  C'est  à  eux 
surtout  qu'^t  due  la  découverte  de  toutes  les  mines  les- 

(0  Mawe,  p.  87 r 
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plu'S  riches,  qu'ils  ne  se  laissèrent  enlever  qua  regret,  et 
pas  toujours  sans  opposition ,  par  le  gouvernement.  Au- 
}ourd'hui  encore  c'est  sur  leur  énergie  que  repose  la  sûreté 
du  Brésil  occidental,  et  l'on  sait  que  les  troupes  portugais 
ses  auraient  joué  un  rôle  assez  triste  dans  la  guen*e  colo- 
niale de  1770 ,  si  elles  n'avaient  été  secondées  par  les  cava- 
liers psnilistes,  qui  répandirent  la  terreur  de  leur  nom  de*^ 
puis  le  Paraguay  jusqu'au  Pérou  (0*  » 

Dans  la  province  de  Saint-Paul  nous  avons  encore  à  citer 
Ytu  ou  Hytu  y  remarquable  par  les  champs  de  cannes  à 
sucré  que  possèdent  ses  environs ,  et  par  la  grande  cascade 
duTietéqui  l'aiTose;  Sorocaba  qu'enrichissent  ses  mines 
de  fer  qui  ont  fait  fonder  les  belles  forges  impériales 
-d'Ypaneraa  ;  enfin  Cannanea ,  importante  par  ses  pê- 
cheries. 

Au  nord  de  la  province  de  Rio- Janeiro  s'étend  ,  le  long 
de  l'Océan,  et  partagée  dans  toute  sa  longueur  par  une 
chaîne  de  montagnes  qui  y  forme  deux  versans,  celle  du 
Saint-Esprit  (Espiritu-Santoy.  Nous  la  traverserons  sans 
rien  y  remarquer  d'intéressant.  Le  chef-lieu ,  f^ictoria  ou 
Cidade-da-Kictorlay  est  une  petke  ville  assez  bien  bâtie; 
celle  SEspiritu^Santo  ou  de  Filla-  Kellut^  son  ancienne 
capitale,  est  située  au  fond  d'une  large  baie.  Ses  pêcheries 
sont  importantes.  Elle  n'est  défendue  que  par  un  petit 
château  en  ruine. 

A  l'ouest  des  provinces  de  Rio-Janeiro  et  d'Ëspiritu- 
Santo  s'étend  celle  de  Minas-Geraes  y  la  plus  importante 
par  ses  mines  et  la  plus  peuplée.  Nous  avons  déjà  fait  con- 
naître ses  richesses  métalliques;  elle  renferme  plus  de 
900,000  habitans ,  dont  300,000  de  couleur. 

«  La  culture  et  l'industrie  y  sont  en  arrière.  A  une  lieu:e 
de  l'endroit  où  se  trouve  la  plus  fine  terre  à  porcelaine  y  il 

(0  Maw9y  p.  37?  et  295. 
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n  y  a  qu'une  mauvaise  fabrique  de  poterie.  Tous  les  fruits 
et  les  grains  d'Europe ,  le  chanvre  et  le  lin  y  réussissent 
certainement,  mais  on  en  néglige  la  culture;  le  raisin  y 
donne  de  très-bon  vin,  mais  on  aime  mieux  boire  de  l'eau 
auprès  ^es  plus  riches  mines  d  or  et  de  diamans  que  de 
cultiver  la  vigne  avec  le  soin  convenable.  Les  bêtes  à 
cornes ,  obligées  de  chercher  elles-mêmes  leur  nourriture 
dans  les  champs ,  y  périssent  souvent  de  faim  ou  de  cha-* 
leur;  à  peine  sait-on  traii*e  les  vaches*  Quelques  écorces 
d'arbres  servent  à  teindre  en  jaune ,  rouge ,  noir.,  ou  à  tan- 
ner et  à  préparer  des  cuirs  et  des  peaux  ;  mais  les  habitans 
n'aiment  pas  à  s'en  occuper.  Un  lichen ,  espèce  d'orseille , 
qui  croît  sur  les  vieux  troncs  d'arbres ,  donne  une  superbe 
couleur  cramoisie.  La  gomme-adragant  s'y  trouve  en  grande 
abondance  et  de  très-bonne  qualité.  La  canne  à  sucre  s'y 
élève  souvent  à.  plus  de  trente  pieds ,  en  formant  des  arca- 
des au-dessus  des  chemins.  » 

Le  distiîct  de  San-Joao'del-Rey  est  le  mieux  cultivé  ; 
on  l'appelle  le  grenier  du  pays.  Le  chef-lieu  compte  6000 
habitans.  Cette  ville  de  San-Joao-del'Rejr  j  située  sur  la 
rive  gauche  du  Rio-das-Mortes,  est  une  des  plus  agréables 
de  la  province.  Elle  est  remarquable  par  sa  belle  chapelle 
des  franciscains,  et  par  les  riches  lavages  d'or  de  ses  en- 
virons. Elle  fait  avec  Rio-Janeiro  un  commerce  considé- 
rable en  fromages,  en  chair  de  porc>  en  volailles  et  en 
fruits. 

«  L'état  actuel  de  Filla^Rica ,  aujourd'hui  Cidade-de- 
OurO'PretOj  la  capitale  de  la  province,  dément  le  faste 
de  son  premier  nom.  Les  environs  sont  incultes.  Bâtie  sur 
le  flanc  d'une  haute  montagne,  elle  a  des  rues  irrégulières, 
escarpées  et  mal  pavées  ,  mais  variées  par  de  charmans 
jardins  en  terrasses ,  et  remplies  de  jolies  fontaines  qui  con- 
duisent l'eau  dans  presque  toutes  les  maisons.  Le  climat  est 
fort  douX;  grâce  à  sa  situation  élevée.  Le  thermomètre  ne 
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sy  élèye  jamais  à  lombre  au-dessus  de   82? y  et  descend 
Rarement  au-dessous  de  48°.  Dans  leté  il  se  tient  la  plu- 
patc  du  teiiïps  entre  64  et  80 ,  et  Tbivér  ei^tre  54  et  70^ 
Elle  contient  environ  2000  maisons  et  9  à  16,000  habitans, 
parmi  lesquels  il  y  a  plus  de  blancs  que  de  noirs  ;  c'est  à 
peu  près  le  tiers  de  ce  qu'elle  possédait  à  Tëpoque  où  ses 
mines  d  or  étaient  dans  toute  leur  richesse.  L'orfèvrerie  y 
est  défendue,  pour  prévenir  la  fraude  et  potir  forcer  les- 
mineurs  d  apporter  et  de  faire  fondre  leur  or  à  la  monnaie, 
afin  que  le  goavei*nement  puisse  pixîlever  son  cinquième* 
A  3  lieues  de  Villa-Rica,  sur  les  bords  du  Rio-del-Carmenj 
est  Marianna^  jolie  petite  ville  ^iscopale,  de  6  à  7000 
habitans,  en  grande  partie  mineurs.  La  yUla  do  Principe  y 
sur  les  confins  du  Cerro  do  Frio  ^  ou  district  des  diamans, 
possède  aussi  une  monnaie  ou  fonderie  royale  d'or,  et 
une  population  de  5ooo  âmes.  Tout  ce  district  est  un 
pays   délicieux  ,  coupé    de  vallées  pittoresques  tapissées 
de   magnifiques  prairies,  et  bordé  de  forêts  vierges  du 
côté  de  rOeéan.  Les   montagnes  de  ce  district  sont  en 
général  formées  de  roches  de  quarz  appelées  hyalomictes; 
on  y  trouvée  ce  grès  grisâtre  et  micacé  remarquable  par 
son  élasticité  ;   mais  cette  contrée  si  intéressante  et  cu- 
rieuse est  une  des  moins  connues.   Personne  n'y  passe 
sans   subir  un  examen  rigoureux.  Du  temps  de  M.  Mawe, 
un  conducteur  de  mules,   allant  avec  des  marchandises 
à  Rio  -  Janeiro ,   est  arrêté  «par    deux    cavaliers   qui    lui 
demandent  son  fusil  de  chasse  ;  il  le  leur  remet.  Les*  ca*^ 
valiers  enfoncent  une  vrille  dans  la  crosse,  -la   trouvent 
creuse,  arrachent  la  ferrure  et  en  retirent   3oo  car«ts 
de  diamans.  Le  pauvre  muletier  a  beau  protester  de  son 
innocence,  il  est  arrêté  et  traîné  en  prison  pour  y  éti^e 
enfermé  le  reste  de  ses  jours,  ou  déporté  dans  un  fort  de 
la  côDe  d'Afrique.  Un  ami  l'avait  trahi.  Les  extrêmes  se 
touchent  à  Tijuco,  résidence  de  l'intendant  général  des 
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mines  de  diaraans.  Les  habitaiis  de  cette  ville,  située  dans 
un  terrain  aride ,  sont  obligés  de  tirer  de  loin  les  vivres 
nécessaires.  Us  croupissent  en  grande  partie  dans  une  hon^ 
teuse  misère,  et  vivent  de  charité  publique.  Les  magasins, 
ail  contraire ,  étalent  les  plus  belles  productions  de  fa- 
brique anglaise  ;  tout  Tor  et  tous  les  diamans  trouvés  dans 
les  différentes  exploitations  du  district,  &,  principalement 
dans  le  lit  de  la  rivière  de  Jigitonhonhu  ou  Jiquitonhonhu  y 
sont  accumulés  chaque  mois  dans  le  trésor  de  l'intendance , 
et  les  employés  du  gouvernement ,  richement  salariés ,  for- 
ment la  plus  brillante  société  du  Brésil. 

«  Â  louest  de  Minas  -  Geraes  s  étend  la  province  de 
GojraZy  la  plus  centrale  de  tout  le  Brésil;  elle  touche  au 
nord  à  celle  de  Para,  et  à  louest  à  celle  de  Mato-Grosso. 
G  est  un  beau  pays,  arrosé  par  un  grand  nombre  de  rivière» 
poissonneuses,  qui  traversent  des  forets  remplies  de  su- 
perbes oiseaux  ;  du  reste ,  mal  connu  et  mal  peuplé.  Il  y  a 
plusieurs  mines  d'or,  des  diamans  gros  et  très-brillans,  mais 
d'une  eau  qui  nest  pas  toujours  pure;  et,  près  des  fron-^ 
tières,  quelques  plantations  de  coton,  dont  le  produit 
s'exporte  à  Rio- Janeiro  avec  d'autres  articles  «loins  im* 
portans.  Elle  communique  aussi  avec  Saint-Paul ,  Mato- 
Grosso  et  Para,  au  moyen  des  rivières  navigables,  quoique 
fréquemment  interrompues  par  des  diutes.  Goyaz^  appelée 
autrefois  Filla-Boa^\e  chef-lieu,  ville  de  8000  âmes,  a 
un  hôtel  d'avérage  pour  tout  l'or  de  la  province.  »  Natmdad 
est  au  milieu  d'un  territoire  dont  les  citrons  et  les  oranges 
sont  fort  estimés ,  et  qui  possède  des  lavages  d'or.  Meia^ 
Ponte ^  peuplée  de  5  à  6000  âmes,  est  la  plus  commerçante 
ville  de  la  province. 

«  Nous  reprenons  la  côte  maritime.  Le  gouvernement  de 
Bahia  est  situé  à  l'endroit  on  la  oôte,  long-temps  dirigée 
du  sud  au  nord,  commence  à  former  une  vaste  saillie  ver» 
le  Bord«est  et  à  s  approcher  de  l'Afrique.  Cette  province 
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reçoit  son  nom  du  Baltia  de  todos  os  Santor,  htàe  ie  tous 
les  Saints.  Le  sol,  formé  d'un  terreau  végétal  et  arrosé  de 
[Jusieurs  courans  d'eau ,  est  singulièrement  propre  à  la  cul- 
ture de  Ja  canne  à  sucre  :  aussi  le  port  de  Bahia  seul  exporte 
t-il  plus  de  sucre  que  tout  le  reste  du  Brésil  ;  il  est,  en  gé- 
néral^ de  fort  bonne  qualité.  Une  seconde  production 
particulière  à  cette  province  est  le  tabac ,  recherché  non 
seulement  dans  le  Portugal,  mais  encore  en  Espagne  et 
dans  toute  la  Barbarie;  il  forme  une  partie  essentielle  de 
la  cargaison  des  vaisseaux  qui  veulent  traiter  de  l'or,  de 
l'ivoire,  de  la  gomme  et  de  l'huile  avec  plusieurs  places  de 
la  Guinée  et  de  l'Afrique  en  général.  Le  coton  de  Bahia , 
dont  la  culture  augmente  chaque  année ,  entre  déjà  en 
concurrence  avec  celui  de  Fernambouc.  Ses  autres  pro- 
ductions sont  le  café ,  moins  estimé  que  celui  de  Bio- 
Janeiro  ;  le  riz,  qui  est  de  qualité  supérieure ,  mais  difficile 
à  peler  ;  et  le  bois  de  teinture,  connu  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  Brésil,  égal  à  celui  qui  vient  de  Fernam- 
bouc.  L'indigo  de  cette  province  ne  soutient  pas  la  com- 
paraison avec  celui  qui  vient  de  l'Inde  ;  il  parait  même  que 
la  plante  d'où  on  le  tire  possède  des  qualités  vénéneuses, 
puisque  les  nègres  qui  en  préparent  les  feuilles  tombent 
facilement  malades. 

<  La  ville  de  San-Salvador  de  Bahia,  généralement  connue 
sous  le  nom  de  Bahia,  consiste  en  deux  parties,  l'une  bâûe 
sur  un  terrain  bas  le  long  du  rivage ,  et  habitée  par  des 
hommes  de  peine  j  l'autre  située  sur  une  éminence  élevée 
de  600  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (ij.  La  cité 
haute  est  la  demeure  des  gens  aisés  :  la  population  totale 
est  évaluée  par  quelques  uns  même  à  100,000  âmes  (3),  et 
par  d'autres  à  120,000.  Le  ton  de  la  société  7  passe  pour 
meilleur  et  plus  gai  qu'à  Bio-Janeiro.  Les  maisons  sont 

(')  Viaecrouiiiver»l,XXl,354.— (')  JMflwe.p.aSD.  iiW/çj-.p.  'î4' 
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belles,  garnies  de  balcons  et  de  jalousies  en  place  de  croi- 
sées. Les  églises  et  les  édifices  publics  se  font  remarquer 
par  un  grand  style  d'architecture.  Elle  est  la  résidence  du 
gouverneur  de  la  province ,  et  le  siège  de  tous  les  tribunaux 
supérieurs  civils  et  criminels.  Le  port  est  assez  bien  dé- 
fendu. Les  vaisseaux  qu'on  y  lance  des  chantiers  sont  bien 
construits,  et  d*un  bois  plus  solide  que  notre  chêne.  Le 
climat,  naturellement  chaud,  y  est  tempéré  par  des  brises 
de  mer  régulières ,  et  par  la  longueur  presque  toujours 
égale  des  récifs.  Cette  ville ,  livrée  aux  Hollandais  par  la 
faiblesse  d'un  commandant  militaire ,  mais  récupérée  par 
une  espèce  de  croisade  chevaleresque,  et  surtout  par  le 
cx>urage  de  levéque  Texeira  (i)>  devint  le  terme  fatal  où 
s'arrêtèrent  les  brillans  succès  des  armes  batavés,  qui ,  dans 
la  première  moitié  du  XYIl^  siècle,  avaient  subjugué  tout 
le  Brésil'  septentrional  depuis  Maranham  jusqu'au  fleuve 
de  San -Francisco.  Un  corps  de  6000  hommes  gardait 
cette  conquête;  Les  exportations  s'élevèrent,  dans  une  an- 
née, à  a  18,000  caisses  de  sucre  et  2,593,63p  livres  pe- 
sant de  bois  de  Brésil.  Mais  les  vues  étroites  des  marchands 
hoIUndais  firent  négliger  les  grands  moyens  d'adminis- 
tration et  de  défense  proposés  par  l'illustre  Maurice  de 
Nassau  (aj.  » 

Ajoutons  que  la  baie  de  Tous-les-Saints  fait  de  Bahia 
1  un  des  plus  beaux  ports  de  l'Amérique.  La  ville  haute 
(  Cidade  alta),  qui  comprend  les  faubourgs  de  Victoria  et  de 
Bom-Fim^  est  la  demeure  des  personnes  les  plus  riches,  et 
renfermé  les  bâtimens  les  plus  remarquables  et  quelques 
belles  rues,  tandis  que ,  dans  la  ville  basse,  qui  comprend  le 
quartier  appelé  Praya^  celles-ci  sont  étroites  et  tortueuses. 
I^  plupart  des  maisons  sont  bâties  en  pierres  ;  et,  contre 

(0  P.  Bartholoméy  Joniada  dos  f^assallos  de  la  coroa  de  Portu^ 
gai,  etc.,  p.  36  (^Lisbonne,  iG25). 

0)  Barlœusj  de  reb.  Brasil. ,  p.  235,  55^  el  suiv. 
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l'ordinaire  des  Tilles  de  rAinériqtie  du  sud ,  plusieurs  ont 
trois  et  mêine  jusqu  a  cinq  étages.  Sous  le  rapport  de  la 
beauté  des  édifices  publics^  Bahia  peut  passer,  pour  la  prin^ 
cipale  ville  du  Brésil  ;  il  faut  placer  au.  premier  rang  rho-* 
tel- de-ville  j  Taneienne  église  des  jésuites.^  tjui  ^  depuis 
plusieurs  années ,  sert  de  cathédrale ,  et  Técole  de'  chi* 
rurgie,  ou  Lancîen  collège  de  ces  pères.  Dans  la  ville  basse, 
larsenal  de  la  marine  est  regardé  comme  le  plus  considé-» 
râblé  de  tout  le  Brésil;  On  y  remarque  Téglise  de  la  Concep»- 
tibn,  dont  les  pierres  ont  été  apportées^  toutes  taillées  et 
numérotée»^  du  Portugal-Cettevilleeut,  jusqu'en  1763,  le 
titre  et  ie  rang  de  capitale,  qu'elle  céda  à  Rio-de*^ Janeiro , 
em  testant  toutefois  sa  rivarte  par  sa  p<^'ulati(uî,  qui  est 
de  iao,ooo  âmes ,  par  soa  comm^ce  et  conune  résidence 
d'un  arche vèqae.  Elle  est  la  principale  place  forte  du 
Brésil. 

'  Bahia  possède ,  pour  les  plaisirs  des. riches,  un  théâtre 
et  l'une  des  pluB  belles  promenades  de  l'Amérique,  appelée 
\e  Passeio  pûblico^  qui  est  située  sur  un  plateau  qui  domine 
là  ville,  près  du  fort  San^Pedro.  Elle  est' ornée  d'un  obé* 
lisque  qui  porte  une  inscription  relative  à  l'arrivée  du  roi 
Jean  YI  en.  Anaférique.  .Mais  ce  qui  donné  surkout  à  catte 
promenade  un  aspect  unique  dans  son  genre ,  c'est  la 
magnifique -vue  dont  on  y  jouit  sur  là  ville  et  sur  la  baie, 
«t  surtout  un  la^.pittocesqxie  tippelé  DtfUBy  qui  entoure  la 

ville  du  côté  opposé  à  rOcéaii.! 

Cuxoeira  ou  Cae^e^ne.^fl:à;plus.impbithttte  ville  après 
Bahia  ;  elle  renferme  16^000  habitans.  Elle  est  ûtuée  dans 
cette  partie  de  la  province  appelée  Recbnaauo^  dont  la 
population  'est  la  plus  concentrée.  C'est  là  que  l'on  trouve 
un  grand  iiombre  de  bourgs  et  de  villages  qui  s'enrichis- 
:sent  du  produit  de  l'agriculture.  Au  nombre  de  ceux-ci, 
Tapagipe  ou  Nossa-  Senhora^da-Penha  est  remarquable 
par  la  maison  de  plaisance  de  l'archevêque  et  par  les  chan- 
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tiers  doà  sortent  les  meilleurs  navires  du  Brésil.  Nous  ci* 
terons  encore  dans  la  même  province  Portos- <$6*^i//x>,  im-« 
portante  par  ses  pêcheries,  et  Leopoldina^  noAivelle  colonie 
composée  d'Allemands  et  de  Français. 

Au  nord  de  celle  dé  Bahia  s*étend  la  petite  prôi^ineeJU 
Sergipcy  où  Ton  élève  des  bestiaux,  où  Ton  récolte  dea 
grains  qui  forment  sa  principale  richesse. 
'.  La  ville  de  Sergipe^  chef*lieu  de  la  province  et  peu- 
plée de  9000  habi tans,  portait  originairettient  le  nom  de 
SerijL  Cette  .ville  est  appelée  aussi  Cidade  de  San-Chrià^ 
tovao.  » 

La  proi^ince  dUAltigoas.  est  plus  petite  encore  que  la  pré- 
cédente. Alagoasy  son  chef-lieu,  ville  de  18,000  âmes, 
possède  un  petit  port,  confectionpe  une  grande  quantité 
de  canots  destinés  à  naviguer  sur  le  Rio-Francisco,  et  far 
brique  un  tabac  excellent. 

«  La  proifince  de  Pernambuoo  (Fernambouc)  produit 
d'excellent. bois  dé  teinture,  de  la  vanille, >du  cacao.,  du 
M  et  une  quantité  considérable  de  sucre  ;  mais  le  coton 
forme  Tarticle  le  plus  important  de  son  commerce,  quoi? 
qu'il  ait  récemment  perdu  une  partie  de  sa  réputation  ; 
autrefois  il  passait  pour  le  meilleut'  du  monde./»  . 

Aucune  province  du  Brésil  ne  possède  un  plus  grand 
nombre  de  ports  excellents  qiie  celle  de  Fèmaiiibo^uc.  C^lui 
de  Recife  est  le  plus  remarquable..  Octteville-y  appelée  CQâ>- 
munément  Pernambuoo  ^  est  la  !capital$  de  là  province. 
Elle  se  compose  de  trois  parties  distinctes,  nommées  Cida- 
de do  Recife j  Santo-AntoMio  et  Boa-F'ijsta.  La  premier^, 
située  sur  une  péninsule ,  ejst  la  plus  commerçante  ;  on  7 
trouve  la  douane ,  les  chantiers  et  l'intendance  de  la  ma- 
rine. La  seconde  est  sur  une  île  formée  pSkT  les  bras  du 
Capibaribe;  elle  est  jointe  à  la  précédente  par  un  grand 
pont  ;  c  est  celle  qui  est  la  mieux  bâtie  ;'  elle  comprend 
le  grand  marché ,  le  palais  du  gouverneur ,   le  théâtre  et 
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rbôcel  àe  la  trésorerie.  La  troisième  est  sur  le  continent} 
on  y  arrive  en  traversant  un  bras  du  Gapibaribe  sur  un 
pont  de  bois,  le  plus  grand  du  Brésil.  La  tiHple  ville  de 
Pernambuco  est  défendue  du  côté  de  la  mer  par  d  assez 
bonnes  fortification.  Son  commerce  a  pris  un  tel  essor 
depuis  ao  ans,  que  sa  population  s  élève  à  environ  €6,000 
âmes. 

-  Quelques  géographes  comprennent  sous  le  nom  de 
Pemambouc  et  la  ville  que  nous  venons  de  décrire  et  celle 
ÔLOlinda^  qui  en  est  cependant  à  une  lieue.  Celle-<;i,. assez 
mal  bâtie,  mais  dont  les  rues  sont  entrecoupées  de  jardins 
délicieux,  est  le.siége  dun  évédhé.  La  cathédrale  est  belle; 
mais  i  le  palais  épiscopal  est  en  mauvais  état*  La  popula- 
tion d'Olinda  est  de  6,000  habitans.  Cette  ville  doit  son 
doux  nom  d'OIinda,  qui,  en  portugais,  signifie  ô  belle! 
plutôt  à  sa  position  sur  des  colIiniBS  riantes  et  à  ses  jardins 
pittoresques ,  qu  a  la  beauté  de  ses  édifices. 

«  Pûrmba^  chef-lieu  d*une  province  dû  second  ordre,  a 
été  nommé  parles  Hollandais  Frédéricsiadu  Elle  a  5  à  6000 
habitans.  L'entrée  de  la  baie,  qui  lui  sert  de  i*ade,  est  diffi- 
cile. La  contrée  est  riche  en  bois  de  teinture,  et  Ion  dit 
qu'il  y  a  des  mines  d'argent  d'ans  un  endroit  nomme 
Taycibcu  »  ;■ 

•  Le  Rio-Grande-do^Norte  donne  son  nom  à  une  pro* 
Tince  située  au  nord  de  la  précédente.  Son  chef- lieu  est 
Natal  y  petite  ville  assez  bien  bâtie  à  l'embouchure  du  Pc* 
tengy  où  s'ouvre  sbii  port,  qui  ne  peut  contenir  que  6  à  7 
navires  :  elle  renferme  au  plus  3ooo  habitans.  Son  nom  lui 
vient  de  ce  quelle  fut  fondée  le  jour  de  Noël  en  rSgp. 

\j2i  proifUwe  de  Ceara^  deux  fois  plus  grande  que  la 
précédente,  est  bornée  au  nord  par  la  mer^  et  à  l'ouest  par 
le  Piauhy. 

On  trouve  du  cristal  de  roche  dans  les  environs  de 
Cearay  nommée  proprement  Cidade  de  Fottaleza;  c'est 
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une  ville  peu  importante,  bien  qu  elle  donne  son  nom  à  une 
province^  Nous  citerons  dans  celle-ci  une  ville  plus  consi- 
dérable appelée  Aracaty^  et  qui  est  la  plus  commerçante 
du  pays  :  on  lui  accorde  environ  9000  habitans. 

«  Derrière  cette  province  s*ëtendent  les  contrées  mon- 
tagneuses de  Piauhi ,  contrées  visitées  par  une  expédition 
hollandaise  sous  les  ordres  d*Elias  Herkmann,  dont  le  rap- 
port n'est  connu  que  par  extrait  (>)•  Il  parle  de  montagnes 
et  même  de  plaines ,  entièrement  composées  d'un  talc 
brillant;  il  indique  aussi  des  pyramides  en  quelque  sorte 
arrondies,  et  construites  les  unes  près  des  autres.  »  . 

Dans  la  province  de  Piàuhi  nous  citerons  Pamahiba , 
qui  en  est  la  ville  la  plus  peuplée ,  bien  qu'elle  n'ait  que 
4  à  5ooo  âmes,  et  la  capitale  appelée  Oejrras^  dont  la  po- 
pulation est  encore  inférieure,  mais  qui  est  bâtie  avec 
une  sorte  d'élégpnce ,  bien  que  ses  maisons  soient  en  terre 
et  en  bois. 

«  Malgré  la  petite  étendue  de  son  territoire,  le  Maranham 
ou  mieux  Maranhao^  s'est  rendu  remarquable  dans  les  der- 
niers temps  par  l'importance  de  ses  productions,  qui  sont 
les  mêmes  qu'au  Fernambouc,  et  dont  on  exporte  plusieurs 
cargaisons  tous  les  ans.  L'arbre  qui  produit  Varmatto  y  est 
très-commun.  Le  capsicum,  le  piment,  le  gingembre  et 
toutes  sortes  de  fruits  s'y  trouvent  en  quantité  (3).  San-Luiz 
de  Maranliao ^  la  capitale,  bâtie  sur  une  île,  et  contenant 
25,000  âmes,  n'est  pas  malsaine,  malgré  sa  position  voi- 
sine de  l'équateur  :  l'ombre  des  forêts  et  les  brises  de  mer 
modèrent  la  chaleur  (3).  Plusieurs  rivières,  dont  les  bords 
sont  bien  peuplés ,  débouchent  dans  la  baie ,  et  offrent  des 
facilités  au  commerce.  Cette  ville  a  été  fondée  par  des  Fran- 
çais en  1612. 


(0  Jkfawe  f  p.  288.  —  (*)  Histoire  des  Missions  des  PP.  capucins, 
196-aoo.  — i})  Baiiœus  f  P»  3^7' 
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.,  «-  hskprouînçe  de  Çram^Paira  est  c)e  tout  le  Brésil  la  ^* 
cpo^A  en  étendue..:  elle  a  plus  de  quatre  fois  la  superficie 
de  toute  la  France.  Elle  comprend  la  partie  inférieure  du 
bassin  de  TAmazone,  sur  la  droite;  c'est; un  paya  maréca-. 
geux,,  couver^  de. bois  impénétrables,  où  les  habitations 
çparses  de  Thomme  forment  comme  des  îlots  dans  un  océan. 
Parmi  las  postes  établis  par  les  Portugais  le  long  du  fleuve, 
plusieurs  s^élèvent  déjà  au  rang  de  villes;  mais  on  ne  con- 
naît bien  qvie  la  capitale,  nommée  «  Gram-Para,  sous  Tin- 
vocation  de  Notre-Dame^e-Beleni  (0  »  {Santa-Maria-de- 
Belem).Çe  double  nom^  l'un  c^vii,  l'autre  ecclésiastique,  a 
fait  naître  une  erreur  singulière  chez  le  savant  voyageur 
AIawe,qui  distingue  la  ville  de  Para  de  celle  de  Belém. 
Cette  ville  est  située  dans  un  terrain  bas  et  malsain,  à  ^5 
lieues  de  TÂtlaçtique,  et  vis-à-vis  la  grande  île  marécageu3e 
de  Marajo,  L'embouchure  de  la  rivière  Tocantin  ou  Para, 
qui  en  forme  le  port,  est  embarrassée  decueilç,  de  bas- 
fonds  et  de  courans  contraires  :  la  côte  est  dangereu$e ,  et 
la^mer  continuellement  agitée.  La  marée  s  élève  à  11  pieds 
dans  son  port.  La  ville  peut  contenir  ao,ooo  bai>itans,  assez 
pauvres  faute  de  commerce.  On  n'en  exporte  qu*un  peu  de 
riz  et  de  cacao,  avec  quelques  drogues  médicinales,  pour 
Maranhao,  où  ces  denrées  sont  ensuite&  embarquées  pour 
l'Europe.  » 

Cette  ville,  assez  bien  bâtie,  et  qui  renferme  quelque» 
beaux  édifices ,  a  été  récemment  ravagée  pajr  les  Indiens 
Tapuyas.  Le  i4  avril  i835,  ils  vinrent  attaquer  U  ville  et 
s'en  rendirent  maîtres.  Le  palais  des  gouverneurs,  l'ai^senal 
et  les  différens  postes  militaires  résistèrent  aux  Indiens  jus- 
qu'au 23,  que  les  troupes  brésiliennes  furent  forcées  de 
l'abandonner.  Elle  devint  alors  le  théâtre  d'un  carnage 
horrible,  dans  lequel  les  blancs,  qui  ne  purent  se  réfugier 

(')  Viagcro  nnivcrsal ,  XX  ,  p.  38i. 
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sûr  les  vaisseaux  étrangers  et  nationaux  qui  se  trouTaienl; 
<[ans  ie  port,  furent  massacrés.  Un  grand  nombre  de  mai^ 
sons  furent  aus^  brûlées  et  pillées.  i* 
.  «  Le  cHinat  de  la  province  de  Para  est  brûlant;  mais  , 
dans  raprès**midiy  s'élèvent  ordinairement  des  orages  ac* 
compagnes  de  pluie,  qui  rafraîchissent  beaucoup  lair,  et 
rendent  la  chaleur  plus  supportable, 
t  Parordo^Rio-NegrOy  Bareellos^  et  Maoapaj  villes  de 
a  à  3ooQ  âmes,  sont  les  plus  ^considérables  de  la  partie 
septentrionale  du  Para,  que  Ton  peut. regarder  comme  la 
solitude  la  plus  sauvage  de  la  province»  C  est  une  plaine 
immense  comprise  entre  TAmaxone  et  la  chaîne  de  mon- 
tagnes appelée  Tamacumaque  :  on  l'a  nommée  la  Guyane 
brésilienne;  elle  est  entrecoupée  de  marécages  couverts 
d*<^disses  forets  et  fréquemment  inondée  par  les  nombreux 
affiuens  du  fleuve.  Sa  superficie  égale  à  peu  près  trois  fois 
celle  de  la  France. 

«  Au-delà  de  TUruguay ,  la  propince  de  Mato-Groêso  em«> 
bmsse  les  sources  des  principaux  affluens  qui  versent  leurs 
eaux  d'un  côté  dans  le  Parana,  de  1  autre  dans  TAmazone* 
Nous  en  avons  tracé  la  description  physique ,  en  parlant 
çi«dessus  de  la  constitution  générale  du  Brésil.  Les  bords 
des  rivières  se  couvrent  spcnatanément  de  forêts  Aa  ca* 
caoyars,  et  dautrves  arbres  commiuns  dans  la  région  basse 
du  Brésil;  les  hauteurs,  composées  de  sable,  n'offirent 
qu'une  berbe  dure  et  grossière.  Les  rivières  roulent  des 
paillettes  d'or;  le  même  métal  abonde  dans  plusieurs  val^» 
iées,  redoutées  à  cause  da  leur  insalubrité  extmme  (0*  Il  y 
a  aussi  des  terrains  d'alluvion  renfermant  des  diamans.  La 
ville  de  Qiyaba,  située  pcès  du  bord  oriental  de  la  riviènt 
du  même  nom  ^  à  96  lieues  de  son  confluent  avec  le  Para* 
guay,  contient  avec  ses  dépendances  environ  %o/hèo  imes. 

(0  LeUmul :'V\"ùi\ù  «le  la  fièvre  jaune,  p.  182. 
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Les  yiandeS)  le  poisson,  les  fruits,  et  toutes  soites  de 
Tegétaux  y  abondeut.  Le  territoire  adjacent  est  très-propre . 
à  la  culture,  et  renferme  de  riches  raines  d  or  découvertes 
en  1718,  dont  le  produit  annuel  est  estimé  plus  de  20 
arobeSj  chacune  de  3a  livres  pesant.  L'établissement  de 
SanrPedrxHleURey^  à  20  lieues  au  sud<-ouest  de  Cuyaba ,  se 
compose  déjà  de  aooo  habitans,  dont  une  partie  s'occupe 
de  lexploitation  du  sel  et  de  Tor.  Mato* Grosso,  chef-lieu 
de  la  province ,  n'a  que  5  à  6000  âmes.  Jadis  elle  portait  le 
nom  de  Filla-Bella.  On  y  voit  un  hôtel  des  monnaies  pour 
la  fonte  de  l'or  qu'on  exploite  sur  son  territoire. 

«  Dans  toutes  ces  «esquisses  topographiques,  nous  n'a- 
vons £3iit  attention  qu'aux  établissemens  portugais;  mais  il 
reste  encore  de  nombreuses  tribus  indigènes,  sur  lesquelles 
il  faut  jeter  un  coup  d'œil.  Les  Portugais  ne  parlent  qu'avec 
effroi  des  naturels  du  Brésil ,  qu  ils  désignent  généralement 
sous  le  nom  d'anthropophages  :  cependant  les  jésuites,  à 
force  d'application  et  de  patience,  étaient  parvenus  à  en 
faire  des  êtres  sociables,  bons,  doux  et  dociles  comme  des 
enfans.  Ils  ont  le  teint  cuivré,  le  visage  court  et  rond,  le  nez 
large  ;  la  chevelure  noire  et  lisse,  le  corps  trapu  et  bien 
conformé.  C'est  ainsi  du  moins  que  nous  les  peint  Mawe, 
à  qui  l'un  de  leurs  chefs  en  amena  une  cinquantaine  de 
demi-civilisés,  au  nord  de  Rio- Janeiro,  dans  le  district  de 
Canta-Gallo  (0*  Les  hommes  portaient  une  veste  et  des 
caleçons;  les  femmes ,  revêtues  d'une  chemise  et  d'un  jupon 
court,  avaient  autour  de  la  tête  un  mouchoir  noué  à  la  ma- 
nière, portugaise.  Leur  chef  était  un  fournisseur  d'ipéca- 
cuanha.  Ils  habitent  dans  les  forêts,  et  paraissent  y  mener 
une  vie  fort  misérable,  n'ayant  pour  subsister  que  des 
racines^  des  fruits  sauvages,  et  le  produit  de  leur  chasse. 
Ayant  entendu  beaucoup  vanter  leur  adresse  à  manier  l'arc, 

(0  Mawe ,  p.  3o3. 
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Mawe  plaça  une  orange  à  trente  verge»  àe  distance  ; 
toutes  leurs  flèches  la  percèrent.  Il  leur  désigna  ensuite ,  à 
quarante  verges  de  distance,  un  bananier  d'environ  huit 
pouces  de  circonférence  :  aucun  tireur  ne  manqua  le  but , 
quoiqu'ils  fussent  dans  une  mauvaise  position.  A  la  chasse , 
où  il  les  suivit,  ils  découvrirent  habituellement  les  oiseaux 
avant  lui;  et,  se  glissant  à  travers  les  halliers  et  les  brous^ 
sailles  avec  une  agilité  surprenante,  pour  se  mettre  à  portée, 
ils  ne  manquèrent  jamais  d'abattre  le  gibier.  Ils  avalent  les 
viandes  à  peu  près  crues,  sans  se  donner  seulement  la  peine 
de  plumer  ou  de  vider  la  volaille.  Us  aiment  avec  passion 
les  liqueurs  spiritueuses ,  il  est  dangereux  de  leur  en  offrir. 
Dû  reste  ils  ne  montrent  aucune  humeur  farouche,  mais 
ils  ont  une  grande  aversion  pour  la  culture  des  champs. 
Rarement  on  en  voit  un  d'eux  servir  en  qualité  de  domes-^' 
tique,  ou  se  livrer  à  un  travail  salarié.  L'or  et  les  pierres 
précieuses  dont  le  pays  abonde  n'ont  aucun  attrait  pour 
eux,  et  ils  n'en  ont  jamais  fait  la  recherche.  Cette  tribu, 
observée  par  Mawe,  paraît  avoir  appartenu  aux  Bouto- 
coudjrs^  établis  dans  les  montagnes  orientales  de  Minas» 
Geraes.  Quoique  souvent  défaits  et  cruellement  punis  par 
les  Paulistes,  qui,  les  premiers,  pénétrèrent  chez  eux  il  y 
a  plus  d'un  siècle,  ils  défendent  jusqu'à  oe  jour,  avec  opi-^ 
niâtreté,  leur  indépendance  et  leur  sol  natal.  Ne  pouvant 
lutter  à  force  ouverte  contre  les  postes  portugais,  ils  ont 
recours  à  la  ruse.  Enveloppés  tantôt  de  branches  et  de 
jeunes  arbres  qu'ils  assujettissent  autour  de  leurs  corps, 
tantôt  enduits  de  boue  ou  de  cendres,  et  coudiés  par 
terre,  ils  guettent  les  colons  et  les  nègres,  pour  les  tuer  de 
loin  au  passage.  D'autres  fois  ils  forment  des  pièges  dange- 
xévoLj  en  fixant  des  -pieux  pointus  dans  de&'  ti*ou5  qu'ils 
recouvrent  de  feuiHes  et  de  branchages.' Lorsqu'ils  ont  si^* 

(0  Mawe  ,  p.  laS^ 
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gnaté  à  leur  vengeanoe  une  maison  isolée  ^  el;  réconnu  la 
foroc  de  aes  habicans ,  âlft  Tinccndient  avec  des  traits  aliu-^ 
tàéêj  et  massacrent  impitoyablement  ceux  qui  cherchent 
à  se  saUTen  Us  ont  surtout  une  haine  implacable  contre  les 
nàgi*eë,  qxCils  regardaient  ^  dans  lecommencemeht,  comme 
une  espèce  de  grands  singes  ^  et  qu'ils  mangeaient  avec  un 
appétit  pairticuliéi*.  Les  ai*mes  à  feu  seules  leur  en  imposent^ 
et  ils  se  mettent  à  courir  aussîtàt  qu  ils  en  entendent  la  dé* 
tonation.  Les  prisonniers  ne  se  laissent  jamais  fléchir  nipar 
de  bona  ni  par  de  mauTais  troitemens  ;  et  quand  ils  perdent 
enfin  l'espoir  de  s'évader^  ils  refusent  ordinairement  toute 
notirritute^  et  se  laissent  moinrir  de  faim*  Une  proclamation 
qui  iiit  faite  pal*  don  EVtdro  les  invite  à  se  réunir  dans  déâ 
vlltageii  et  à  se  faire  chrétiens^  en  leur  offrant  la  p^oseo* 
tion  du  ^ùvèmèment^  avec  la  jouissance  complète  dea 
droits  et  privilèges  accordés  à  ses  autres  sujets  s  en  cas  de 
raftts ,  ils  sont  menaoés  d^une  guerre  d  extermination. 

«  Les  PoUfySj  qui  demeurent  à  côte  des  Boutocoudys^  se 
battent  encore  contre  les  Portugais^  et,  selon  nu  témoin 
oeukife  ^  ils  dévorent  leurs  prisonniers  a^rès  les  avoir  lait 
lAtor(i), 

•i  Les  Tupis  ^  qui  occupaient  toute  la  province  de  Sâtint» 
Paul  et  de  Santosi»  se  trouveni  réduite  à  quelques  bandea 
errantes  sur  les  confins  des  provinces  espagnoles  de  lUtni*» 
guay.  Ces  sauvages,  très^férOces,  parlent  un  dialecte  de  la 
langue  gUarani^  rëpatidue  dans  toutes  les  contrées  inté^ 
rieures  et  nléridionales  du  BrosiL  Les  Carigais^  les  plua 
paisibleà  indigènesi  demeurent  au  sud  des  Tupis^  Les'  7li^ 
ptnaquês  s'étendaient  depuis  le  flièuve  Guùricaui  juiquà  1» 
rivièn^  CAmAm^he»TcpitïcMbouè  habitaient  la  oote  depuis 
Ui  fleuica  Gamadia  just{uù  oeLui  deSan-Friindaco  du  Nord; 
mais  ces  deux  tribus  et.  quelque!  autrek,  leurë.voisinea  ou? 

(0  Lettre  du  prince  Mnximilien  de  Neuwied  (  i8i6  J. 
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leurs  alliées,  paraissent  érefïites  ou  confondues  parmi  ies 
xHiltivatetirs  portugais.  Quelques  voyageurs  donnent  le  nom 
dis  Topinambousà  de^  tribus  errante^  ettrès-fercyces,  qui 
&  étendent  le  long  de  la  rivière  de  To<?antin.  Les  Pêtii>ares^ 
•au  nord-est  du  Brésil ^  sont  hospitaliers  et  cnltivat<jurs*  Les 
Molùgagos^  sur-  le  fleuve  Paraïbil  du  ^ord ,  ressemblent^ 
dit^on  ,  aux  Allemands  pai^  la  blancheur  de  tour  peAu 
et  par  leur  haute  stature  (0.  Les  Tapuyes  demeurent  dans 
rinfiérieur  du  gouvernement  de  Maranhs)o ,  et  jusque^  vers 
'GojaE.  Sur  TAmazone)  on  trouve  les  Pàiixis^]e^  Urubaquis, 
les  Aycuaris^  les  Yomanaxs^  et  une  foule  d  autres  tribus 
dont  il  serait  fastidieux  d'énumérer  les  noms.  Les  Cuyabas 
-et  les  Buyazas  occupent  les  parties  centrales  de  la  chaîne 
-de  Mato<»Grosso.  '    t 

ic  Ijes  Pamxis^f  dans  la  province  de  Mato-Gcosso ,  «lon- 
tient  leur  nom  au  plateau  central  de  rAmérique. méridio- 
nale. Les  Barbados ,  établis  sur  les  rives  du  ,  Sypotuba  , 
preimer  affluent. occidental  du  Paraguay ,  se  d(j>^>in|^uc<t 
des^autres  naturels  du  nouveau  continent,  par  leuri grande 
barbe.  Près  d'eux  se  tieivnent  Ins  Pararianèsy  et  plusba»., 
\ts  Botiras^Araçiras  ^  formas  d'une  réuninn  de'deux|«u^ 
plades  amies  des  Portugais  [^)  Quelques  unes .  des  i  ii0ni(- 
brettses  .tribus  concentrées  jadis  sur  les  btirds  fertiles  du 
'.Paragiiay)on];.été.dispersé0s>ou  «anéanties par  les E^pagtlbls 
«t  les  PaiilâstesrpQFtugai^^  d  aatrqs,  à  Tapproche  déslu^tI1v 
.paj3eurr  étrangers^-se  sont  nstisées'dans  desr>€ontréès  moins 
fidvoriséës  par  la  nature.  Piusieàr&jfnillievs  ^e  Jiatdrels  ont 
-été  rasssmUiés  ou  U*ad8£éréa:par  lés  jésuitèfc  dans^epre  ét?t- 
blissemens  sur  iUrugiiay  et.'le> Parpna  rdaburet^  ^A}int^.se 
sont  alliés  aux  Portugais  et  aux  Espagnols  ;  en  sorte  qu'on 
ne  trouvé  guère?  de  èeux-cr  sirr-les  frotitiires,  dbitt  fdflg^ure 
ne  représente  des  indices  p  un  mélange  de  sang^  j^Kljeu. 

•  .     W    i  .         '  1         '        ^  h-'.  Ml 

(».)•  Viagère  iinivcrsal,  XXI,  524- —  (*)  iVaîvé,  p.  t^-3oi.       '  '* 
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Parmi  les  indigènes  piiffiitâfsqui^se  sont  maintenus,  sur  le 
Pamguay,  les  vaillans  Guaycoùros^  ou  Indiens^cavaliers , 
tiennent  le  premier  rang.  Ils  occupent  les  deux  rives  du 
fleuve  depuis  le  Taquari  et  les  montagnes  d'Albuquerque 
pendant  l'espace  de  cent  lieues.  Armés  de  lances  extrême- 
ment longues ,  d*aros  et  de  flèches  y  ils  ont  souvent  fait 
la  guerre  aux  Espagnols  et  aux  Portugais,  sans  avoir 
jamais  été  vaincus.  Ils  font  de  longues  excursions  dans 
les  pays  limitrophes,  et  s'y  procurent  des  chevaux  en 
échange  de  fortes  toiles  de. coton,  quils  fabriquent  eux- 
mêmes  (»). 

«  I^  fameux  système  sur  l'influence  des  climats  setnouve 
fortement  compromis  par  les  faits  que  l'Amérique  méridio- 
nale oifre  à  notre  attention.  Un  peuple  Aova,  et  faible  ha- 
bitait parmi  les  froides  montagnes  du  Pércm.  Un  peuple 
féroce  et  intraitable  errait  sous  le  soleil  brûlant  du  Brésil. 
Malgré  la.  grande  inégalité  des  armes ,  les  Brésiliens  ne  re- 
culèrent jamais.  Jamais  ils>  ne  se  sont  laissé  vaincre  par  un 
^nemi  faible  et  sans  courage;  il  n'était  aisé:  de  xemporter 
sur  eux  des  victoires,  que  parce  qu'ils  n'avaient  aucune 
connaissance  des  armes  à  feu ,  et  parce  qu'on  savait  semu* 
pami  eux  la  discorde  (^).' 

4  La  conquête  de  la  province  de  Saint* Vincent  dans  le 
<  Brésil,  disent  les  auteurs  portugais,  nous  la  devons  au 
«4eul  fameux  Tebireza;  celle  de  Baja,  au  vaillant  Tce- 
«  bira  (3)j  celle  de  Fernambouc,  au  courageux  Stagiba, 
x  dont  le  nom,  en  langue  indienne,  signifie  bras  de  fer.  La 
«  conquête  de  Para  et  Maranhao  est  due  au  fameux  Toma- 
«  gia  (4) ,  et  à  d'autres  qui  servaient  dans  l'armée  des  Por- 

*  m   • 

(0  Notice  sur  les  Gtiaycouros  dans  les  Nouvelles  JmuUes  des  f^ojrages , 
t.  III,  part.  II.  —  (0  7.  Stadius,  Hist.  Brasil. ,  part.  I,  cli.  x.ix  etzLii. 
Léty,  Hist.  navig.  in  Brasil. ,  ch.  xiii.  —(3)  Fasconcetlos  :  Histoire  du 
Brésil,  Hv.  III,  p.  loi  à  357. 

(4)  Bervid:  Aiiaaès  hist.  do  Estado  do  Maranhau,  liv.  VI  ^n^*  534> 
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«  tugais  contre  les  Hollandais,  et  aussi  à  Tinyindhle  Gama- 
«.  rao,  qui  s*est  immortalisé  à  la  reprise  de  Ferilambouc , 
«  dans  la  guerre  contre  les  Hollandais  (O*  » 

«  Les  Indiens  du  Brésil  estiment  principalement  la  force 
du  corps  et  la  férocité  :  au  moment  même  d*étre  égorgés  et 
dévorés  par  leurs  ennemis,  ils  les  insultent  et  leurexpri^ 
•ment  leur  mépris;  ils  cherchent  à  prouver ,  par  ces  brava** 
des,  quon  peut  bien  leur  ôter  la  vie,  mais  non  pas  le 
«courage  (3).  Léryet  ses  compagnons,  tous  nés  sous  1^  zone 
.tempérée,  n'étaient  pas  même  capables  de  tendre  un  arc 
des  Indiens  de  Tomoy,  ha  bilans  de  la  zone  torride ,  dans 
les  environs  de  Rio^/aneiro.  Léry  convient  même  *qu'il 
était  obligé  d  employer  toutes  ses  forces  pour  tendre  un 
:arc  destiné  à  un  enfant  de  dix  ans  (3).  Les  habitans  des 
contrées  d*Ouctacazes,  une  des  provinces  les  plus  riches  et 
les  plus  fertiles  du  gouvernement  de  Rio- Janeiro,  sont  si 
,vaillans,  dit  un  auteur  portugais  moderne,  qu'ils  préfèrent 
la  mort  à  la  honte  d'être  vaincus.  Il  leur  est  impossible  de 
vivre  un  seul  moment  dans  Tesclavage  :  aucune  nation 
brésilienne,  ni  même  européenne ,  ne  peut  se  vanter  de  les 
avoir  vaincus  (4). 

«  Cette  nation ,  autrefois  l'-enoemie  implacable  des  Por- 
tugais et  de  tous  les  autres  peuplés  de^l'&ïrope  et' du  Bré- 
sil, conserve  encore  à  présent  son  indépendance  entière  ^ 
quoique  dans  un  état  d  amitié  parfaite  avec  ses  voisins,  lc)s 
habitans  du  district  de  Campos  dos  Ouctàcazes  dans  la 
province  de  Minas-Gemes.  La  douceur  et  la  générosité  ont 
soumis  ces  cœurs  qui  bravaient  la  mort. 

«  La  langue  la  plus  généralement  répandue  dans  le  Bré- 
sil est  celle  des  Guaranis;  parlée  dans  divers  dialectes  par 

(0  Bafael  de  Jésus ,  dans  son  Castriot.  Luzitan. ,  part,  i,  liv.  III, 
n»*  12»  53,  54*  132,  133,  127.  Hocha  Pitta  :  Amène,  portug.,  n<^'94} 
ç)5.  —  (')  Stadius^  part.  II ,  ch.  xxix.  Léiy,  ch.  xiv.  ^(^^  Id,,  ch.  xxin. 

(4)  f^asconcellos ,  Noticias  do  Brasil,  liv.  I,  nP  49- 
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las  Tupiâ)  It^  Tapljyeay  \es  Omaguas  et  lea  Topinambous, 
elle  6st  manie  habituellamenc  désignée  sous  le  nom  de 
langue  brésilienne.  Les  racines  de  celte  langue  ne  nous  ont 
offert  aucune  analogie  avec  les  langues  de  TAsie  :  elle 
paraît  préseiolèr  deux  ou  trois  rapports   isolés  avec  des 
idioroefl  de  1* Afrique  et.de  la  mer  du.  Sud;  mais  on  peut 
-assurer  quelle. eist,  dans,  son  ensemble,  la  langue  aman- 
daine  la  plus,  éloignée  d'une  affinité  radicale  avec  aucune 
autre  y  même  avec  celles  de  l'Amérique  (0.  Elle  forme, 
moyesnaDt  un  grand  nombre  àiafjixes,  des  prépositions', 
des  modes  et  des  temps  très-compliqués  eft  irès«difilereii8 
de  ceux  de  oolre  syntaxe.  Il  y  a  deux  conjugaisons  offir- 
mati90Sf  etdevjL  négatives  j  le  verbe  neutre  a  !sa  conjugaison 
distincte  'deccdle  du  verbe  actif.  Un  nombre  étonnant 
d'adverbes ,   ou   plutôt   de  syllabes    intercalatkfes ,    sert 
encore  à  modifier  et  à  allonger  les  verbes  (a).  L'onomatopée 
.ou  la  formation  des  mots  est  très^bizarre;  par  exemple, 
TUpay  Dieu,  est  un  composé  de  deux  mots  qui  signifient 
littéralement  qu^est^ce?  Le  mot  oonna^  femme,  nous  avait 
fait  illusion  par  son  rapport  de  son  et^  de  aeiis  aveo  le  hnui 
des  Scandinaves;  mais  cette  similitude  disiparait  dès  qu'on 
^t.  que  eàUnaibèi  un  composé  peu  galant  do.deux  m^tsqui 
sîgtiifif^Qt  h^g^.coutanf^.   t,  ^  -  .  .     .*  j .  . 

*    « 

CO  Voici  les  mots  brésiliens  nui  nous  ont  présente  des  analogies  avec 
lès  icîionies  Africains': 

Jm  i  ioqr..— *^m»a«i ,  ei^sl ,  «n  fQuffûii.  Stuii  terre.  ^Bùke^  idenï,  en 
iK>usou  —  Aba ,  ligmine.  —  Auvo\  idem ,  en  mokho.  li »  eau.  — Ji,  idem , 
en  mandingo.  Je  ,  idem,  en  souson.  Acang ,  tête.  —  Oukonng ,  idem,  en 
sokko;  A'ott/îgr,  en  mandingo.  • 

Lesâimlog^es  aveor les  liin^ue» oej^iques  sont  pluB  Taibles  ëscore.  Le 
Brésilien  dit  tuùa ,  père  ;  tayra ,  fils  ;  tagira  ,  fille  ;  tiquy^iru ,  frère  ami , 
mots  qui  ressemblent  de  loin  ù  taina  ,  enfant  mâle;  laogucde ,  fils  aine; 
touaghané ,  frère  aîné  ,  aux  ilcs  des  Amis. 

Voici  lés  nombres  en  brésilien  :  oyepe ,  un;  mocoï ,  deux;  mosampWy 
trois;  motihêrudic ,  quatre;  opacambo  ,  dix. 

(*)  AHe  da  grammalica  da  lingua  do  Bfasil,  composta  pelo  P.  Figue- 
f'Qa  ,  quatrième  cditiori  ,  Lisbonne,  1795. 
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V  Quelle  que  soit  l'extension  de  cette  langue-mère ,  elle 
n  embrasse  pourtant  pas  la  totalité  du  Brésil.  Le  savant 
Heiiras  assure,  d'après  les  manuscrits  des  jésuite^  portu- 
gais, que  dans  le  nord  et  le  centre  du  Brésil  il  existe  cin- 
quante^uné  tribus  qui  parlent  des  idionies.  entièrement 
diff^ens  du  guarani  et  du  tupi; quelques  uns  lui  paraissent 
avoir  de  laflànité  avec  des  dialectes  caraïbes  (O. 

«  NcHis  aurions  voulu  terminer  celte  description  rapide 
et  imparfaite  d'un  pays  encore  mal  connu,  par  quelques 
notions  certaines  sur  les  forces  politiques  du  nouvel  em- 
pire dont  il  est  le  siège.  Mdis  les  matériaux  complets  et 
authentiques  manquent  encore,  et  ceux  que  nous  pouvons 
domier,  seront  suflisamment  détaillés  dnn§  les  tableaux.  » 

Tout  nous  porte  à  admettre  que  le  Brésil  renferme 
5,34^,000  habitant,  sur  lesquels  il  y  a  plus  d'un  million 
de  Portugais.  ' 

■  Le  gouvernement  Brésilien  est  une  monarchie  constitu- 
tionnelle; le  thef  de  l'État  prend  le  titre  d'empereur;  îf 
san^ionne  oti  rejette  les  lois;  proroge  ou  dissout  les  chani- 
brèSj  et  commande  1  armée.  Par  suite  de  modificatîohs  ré- 
centes dans  la  constitution,  les  membres  du  sénat  sont  élus 
pourim  temps  fixé,  et  ceux  de  la  chambré  des  députés 
pour  deux  ans  par  les  provinces.  La  chambre  élective  a Tinî- 
tiative  sur  les  impôts,  sur  le  recrutement,  sur  le  choix  de 
la  dynastie  en  cas  d'extinction  de  la  famille  régnante,  et 
sur  la  mise  en  accusation  des  ministres. 

Tous  les  Brésiliens,  à  l'exception  des  mendians,  des  do- 
mestiques et  des  esclaves,  jouissent  du  même  droit  civil  et 
politique.  La  constitution  consacre,  la  liberté  individuelle 
et  religieuse,  le  libre  exercice  de  l'industre  et  la  liberté  li- 
mitée de  la  presse. 

Lorsqu'en  1822  lé  Brésil  fut  érigé  par  le  vœu  général  en 

0)  Hervas  :  Cutalogo  délie  lingue,  p.  aG  et  suiv.  —  29. 
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empire  indépendant;  lorsque  don  Pedro,  chef  constitu- 
tionnel de  cet  empire,  eut  soumis  à  l'acceptation  des  ci- 
toyens de  toutes  les  classes,  une  constitution  que  le  a 5 
mars  i8a4  il  jura  de  maintenir,  on  ne  prévoyait  pas  que 
sept  années  plus  tard,  des  ministres  impopulaires  con»- 
promettraient  le  trône  de  ce  prince,  et  que  celui-ci ,  après 
avoir  abdiqué  volontairement  la  couronne  du  Portugal, 
se  verrait  forcé  d'abdiquer  celle  du  Brésil,  où  il  avait 
eu  du  moins  la  gloire  de  calmer  les  partis  avant  d'accepter 
le  pouvoir  suprême.  Mais  ne  doit-on  pas  pressentir  que, 
les  destinées  du  Brésil  seront  tôt  pu  tard  remises  en  ques- 
tion? L'exemple  des  républiques  de  rUniguay ,  du  Rio-de- 
la-Plata,  de  Bolivia,  du  Pérou  et  de  la  Colombie,  qui,  au 
sud,  à  l'ouest  et  au  nord  bornent  cet  empire,  doit  agir  sur 
l'esprit  des  Brésiliens;  ils  voudront  peut-être  éviter  d'être 
exposés  à  ce  que  leur  jeune  empereur  n'ait  un  jour ,  comme 
son  père,  la  témérité  de  repousser  le  vœu  public  pour  cher- 
dier  un  appui  incertain  sur  la  force  des  baïonnettes  :  alors 
on  verrait  le  peuple  de  ce  nouvel  empire  ériger  ses  pro^ 
vinces  en  Etats  confédérés.  Les  monarchies  constitution- 
nelles s'établiront  un  jour  dans  toute  l'Europe;  le  Nouveau- 
Monde  semble  être  le  domaine  des  gouvernemens  répu-^ 
blicains. 
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TABLEAUX  statistiqujes  du  Brésil. 


SUPERFICIE 


SN    LIBUBS. 


4oi>6oo. 


POPULATION 

ABSOLVB     BIf     l83o. 
5,340,000. 


POPULATION 


l3. 


PROVINCES 

BT  COMABCAS. 


RIO-OE-JAKSIRO. 


SÀV-TÀOLO 

Comarca  de  San-Paulo. 
Comarca  â^Ytu. 
Comarca  de  Paranagua 
et  Corytyha. 

SAliTÀ-CATARI^A 


rotvLATiuai 
rBOTorcBs. 


SA^-PBDRO  eu  RIO-GRÂVDX- 
DO-SUL • 


MATO-GROSSO 


GOTAZ 

Comarca  de  Goyas, 


Comarca    de   San-^oào 
das  duos  Barros, 

IIIKAS-GXRABS 

Comarca  de  Ouro-Preto 

(  Or-Noir). 
Comarca    du    Bio   das 

Martes, 
Comarca    du    Rio    dos 

yelhas. 
Comarca  de  Paracatu. 

Comarca   du  Rio    San- 

Francisco, 
Camarca  du  Seno-Frio, 
SSPIRlTO-SAMt) 


591,000 
610,000 


VILLES. 


40,000 


1 70,000 
8a,  000 

i5o,ooo 


gSoyOoo 


Rio-dx-Jaksiro,  f  Boa-Vista, 
Santa-Cruz,  Marica,  Macacu. 

San-Paulo ,  '\  Villa-da-Priiiceza. 
YtuovL  Hitu,  Porto-Feliz,  Sorocaba. 

Corytyba ,  Paranagua. 

Cidade  de  Nossa-&nhora  do  Des- 

terro ,  San  «  Francisco ,  Laguiia  , 

Santa-Anna. 

Portalegre  ou  Porto- AUgre ,  Rio- 
Grande  ou  San-Pedro ,  Ëstreif o. 

Mato  -  Grosso ,  f  ci-devant  /  illa- 
Relia  f  Cayaba,  Diamantino»  San- 
Pedro-del-Rey,  NoTa-G)imkra. 

Goyas ,  ci-devant  F'illa-BoafMeïik' 
Ponte,  Pilar ,  Ouro-fino ,  Santa- 
Cruz. 

Ifatitâdade,  Aguaquente,  Porto- 
Beal. 


Cidade  de  Ouro-Preto  ou  Villa- 

Rica ,  Marianna  f . 
San-Joào  del  Rey,  San- José. 


Sabara  ou  Villa -Real  do  Sahara , 

Cahite  ou  Villa-Nova  da  Raynha. 
Paracatu  ou  Paracatudo  Principe, 

San-Romao. 
Rio-San-Francisco  das  Chagas  ou 

Rio-Grande. 
l^illa  do  Principe, 
74,000  Fictoria ,  Villa-Velha  do  Espirito- 

Santo. 


■^oa 
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PnOVlNCES 

■T    COWAftCAS. 

BAHtA .'•.... 

Comarca  de  Bahia* 

Comarca  de  Jacobinu. 
.  Comarca  de  Ilheos» 

Comar.  de  Porto- Segitro. 
SERGIPB »  . . . . 

▲LAGOAS 

P]£B^AIiB^CO.  .  •  .  .  * 

'    Comarca  do  Récif e. 
Comarca  de  Olinda. 
Comarca  de  Seriao 
(du  Désert), 

PARAHYBA 

K10-GRA^DZ 

CEARA.  ...» 

Comarca  do  Ceara. 

Comarca  de  Cralo. 

PIAUHT 

MARANMAO  ..*...; 

PARA  OU  GRAM-PARA 

Comarca  do  Para, 
Comarca  de  Alacajo,       \ 

_  Comarca  do  BiO'-Negro, 


des 

rnoTiNCKii. 


VILLE5. 


56o,ooo 


267,000 
257,000 
603,000 


246,000 

ég.ooo 

a;3,ooo 


4^,000 

lS3yOOO 

1 90,000 


San- Salvador  ou  Bahia  "f^,  Caxoei- 

ra,  Ifapiciiru. 
Jacohina ,  Villa  de  Contas. 
Sàii-Jot^e  ou  liheos  ,  Ollvença. 
PiHftff  Segwo  y  BelmoQt^. 
Cidadm  de  San-Chris/oifào  ou  Ser- 

gipe. 
Àlagoas  on  ddade  das  Alagoas , 

Penedo. 

ddadedo  Récif e  ou  Peniambuco, 
Olùida'f,  Goyanna,  PasiiMilQ. 

Symbresy  ci-devant  Orazaba. 
Parahjrba,  Pombal' 
Natal,  Porlalègre. 

Cidade  da  Fortalezza  ou  Ceara  , 

Aracaty. 
Crato  f  Icco  ou  Yco. 
Oejrras^  Parnahyba  ouParanabyba 
Cidade  de  San-Luiz  ou  Maran- 

/*aof,  Hycalu. 

Belem  ou  Para  f ,  Macapa. 
f^Ula  de  Monforte  ou  yilla-Joan- 

nés,  Chaves, 
Barra  do  Rio-Negro ,  Barcellos. 


ABM«S  DE  TERRE. 

25,000  hommes. 


MARI  >  s. 


3  vaisseaux  de  ligne,  8  frégates,  4  corvettes^  10  bricks,  nbàtimeo! 

inférieurs,  9  chaloupes  canonnières. 


ri  A' i^  CES. 


BcveiM*  es  frsMies. 
80,000,000. 


Dette  paMqiM  «n  frvBci. 
^l^OyOOOyOQO. 
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Suite  de  la  Description  de  rAmérique.  —  Description  des  GiijWMS 

française ,  hollandaise  et  anglaise. 


1  Le  nom  de  Guyane  ou  Guayane^  qui  parait  appartenir 
^n  jMTopre  à  une  petite  rivière  tributaire  de  rOrénoque ,  a 
été  donné ,  par  extension,  à  cette  espèce  d*ile  environnée, 
ua  ^ud,  à  louest  et  au  nord,  des  eaux  de  F  Amazone,  du 
Uio-NegrO;  du  Casiquiari  et  de  TOrénoque,  et  baignée  au 
uord  et  au  nord-est  par  Tocéan  Atlantique.  » 

Cbristophe-Colomb  découvrit  la  Guyane  en  1498  ;  Americ 
Vespuce  y  aborda  Tannée  suivante;  Vincent  Pinçon  ex- 
plora ses  côtes  en  i5oo;  quelques  auteurs  prétendent  que 
Yasco-Nunez  les  reconnut  en  i5o4  ;  le  navigateur  Philippe 
(le  Hutten,  qui  y  aborda  vers  154^9  prétendit  y  avoir  vu 
une  ville  dont  les  toits  brillaient  avec  tput  leclat  de  Tor; 
en  iSpS  langlais  Walter  Raleigh  remonta  FOrénoque 
jusqu'à  r^oo  lieues  de  son  embouchure;  enfin,  un  aventu- 
rier français,  nommé  Laravardière,  s  y  établit  en  i6o4.  Ce» 
différentes  expéditions  avaient  principalement  pour  but 
de  découvrir  dans  cette  contrée,  un  pays  tellement  abon- 
dant en  or,  quon  lavait  surnommé  El-Dorado.  On  ne 
sait  qui  avait  répandu  le  bruit  de  l'existence  de  ce  pays 
fabuleux  ;  mais  lorsque  Laravardière  s'y  établit ,  il  fut  facile 
de  reconnaître  qu'aucune  partie  de  l'Amérique  n'est  plu$ 
pauvre  en  or  que  la  Guyane,  et  que  ses  montagnes  même 
sont,  en  général,  très-peu  métallifères. 

Après  plusieurs  tentatives  infructueuses,  la  première 
colonie  française  fut  établie  à  la  Guyane  en  i635;  vers  la 
même  époque  quelques  colons  anglais  avaient  formé  à 
rembouchuie  du  Surinam  un  établissement  dont  les  Fran- 
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çaU  s'emparèrent,  et  qui  passa  ensuite  au  pouvoir  des  Hol- 
landais, auxquels  les  Anglais  lenlevèrent;  ceux-ci,  pen- 
dant la  guerre  de  la  révolution ,  se  rendirent  maîtres  de 
tous  les  établissemens  hollandais,  qu'ils  restituèrent  à  la 
paix  d'Amiens  ;  mais  en  1808  ils  reprii*ent  la  partie  qui 
leur  appartenait  primitivement,  et  dont  la  possession  leur 
a  été  assurée  par  le  traité  de  i8i4-  Depuis  cette  époque 
les  gouvernemens  français ,  anglais  ou  hollandais  ont 
portés  tous  leurs  soins  vers  la  prospérité  des  colonies 
qu'ils  possèdent  dans  cette  contrée. 

«Les cotes  sont  partout  peu  élevées,  et  même,  dans  la 
plus  grande  partie,  si  basses,  que  la  haute  mer  les  couvre 
pendant  l'espace  de  plusieurs  lieues.  Les  caps  ou  promon- 
toires ne  se  font  apercevoir  qu'à  une  petite  distance  :  cepen- 
dant les  vaisseaux  s'en  approchent  sans  danger ,  parce  que  des 
sondes  régulières  indiquent  d'une  manière  presque  uniforme 
la  proximité  de  la  côte.  Les  eaux  de  la  mer,  jusqu'à  une 
distance  de  dix  à  douze  lieues ,  sont  troubles  à  cause  de  la 
quantité  de  limon  et  de  vase  que  les  rivières  y  portent. 

«  Parmi  les  terres  basses  y  celles  où  les  eaux  de  la  mer^ 
restent  stagnantes  se  couvrent  de  palétuviers  ;  les  autres , 
inondées  seulement  par  les  eaux  douces,  portent  des  joncs, 
et  servent  d  asile  aux  caïmans ,  aux  poissons ,  et  à  toutes 
sortes  de  gibier  aquatique.  Ces  dernières  s'appellent  savanes 
noyées^;  les  savanes  sèches  produisent  d'excellentes  herbes 
de  pâturages  (0-  Composé  de  sable ,  de  limon  et  de  coquil- 
lages, ce  terrain  paraît  en  partie  être  le  produit  de  la  mer, 
qui,  dans  chaque  inondation,  y  laisse  un  dépôt,  et  qui, 
en  formant  des  dune&  en  plusieurs  endroits,  élève  d'elle- 
même  lentement  la  barrière  qui  un  jour  doit  arrêter  sa 
ftu-eur  (3).  La  mer  i*ejette  tantôt  de  la  vase  et  tantôt  du  sa- 

(0  Bajon : Mém  sur Cayenne, II, p.  7.  Pinckatxi .Notes on  West-India, 
t.  III,  p.  388,  389^  £e^/o/u/;Dcscript.  abrégtfede  la  Guyane  franc. ,  p.  18. 
(*)  Laborde  :  Journal  de  Physique  »  '77^»  t.  I ,  p.  464  et  suiv. 
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ble  ;  les  palétuviers  rouges  ci*oissént  aussitôt  dans  la- Tase , 
et  lorsque  les  dunes  de  sable  postérieurement  formées  in- 
terceptent leaù  de  mer  dont  ils  ont  besoin,; on  les  voit 
suiccessiveraent  mourir. 

«Quelques  terti^s isolés  qui  &*élèyent  au  milieu  des.terres 
basses,  paraissent  avoir  été  anciennement  des  îles;  les  allu* 
vions  successives  les  ont  enveloppés  et  réunis  au  coiijtinent. 
Mais  à  quatre  et  surtout  à  dix  lieues  de  la  mer,  on  ren- 
contre des  montagnes ,  presque  toutes  granitiques ,  quar» 
zeuses  ou  schisteuses.  Les  roches  calcaires  sont  inconnues 
dans  la  Guyane.  Les  petites  montagnes  qui  bordent  la 
côte ,  ordinairement  à^  la  distance  d*une  ou  de  deux  lieues, 
ont  généralement  leur  direction  parallèle  à  celle  de  la 
côte,  tandis  que  dans  Fintérieur  Ion  ne  trouve  que  des 
montagnes  isolées,  qui  se  présentent  ordinairement  comme 
des  pyramides  ou  des  tertres  élevés  (0.  Les  premières  cou-, 
peut  les  cours  des  rivières,  et  donnent  naissance  à  un  nom^ 
brè  infini  de  chutes  d  eau ,  dont  lelévation  varie  de  vingt  à 
cinquante  pieds.  Les  montagnes  dans  rintérieùr  n  ont  pas, 
dans  leurs  plus  hautes  cimes,  plus  de  trois  cents  toises  d  e- 
lévation  au-dessus  du  niveau  çle  la  mer  (^).  La  chaîne  ou  le 
groupe  le  plus  élevé  n*est  pas  situé  précisément  au  partage 
des  eaux  qui  se  versent  dans  rOcéan,  et  qui  s  écoulent  dans 
TÂmazone  ;  les  cimes  les  plus  hautes  sont  plus  au  nord  que 
les  sources  des  rivières  dirigées  vers  la  mer. 

«  Les  principales  rivières ,  telles  que  \  Oyapok ,  le  Maroni^ 
le  Surinam  et  XEssequibo^  ont  l'embouchure  très-lai'gé  et. 
peu  profondé,  comme  c est  lordinaire  dans  un  terrain  bas. 
et  meuble.'  Leurs  cataractes  offrent  rarement  un  aspect 
majestueux.  L  Oyapok  eh  compte  8  dans  Fespacede  20  lieues  : 
le  Maroni  lès  a  moins  nombreuses^  mais  plus  grandes; 


(0  Bajon  :  Mémoires ,  \.  l ,  p.  11.  Lehlond  :  Traité  .de  la  fièvre  jaune  , 
p.  31 5.  — (^)  Le  blond  :  Description  abrégée,  p.  55,  p.  59. 
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l'Essequiba  n'en  a  pas  moins  de  39  dans  un  assez  petit  e^^ 
paoe«  Les  mêmes  traits  peuvent  s'appliquer  aux  autres  ri- 
vières, qui  sont  le  Démérarj,  la  Berbice ,  le  large  Corentin, 
le  Sinnamary,  si  tristement  célèbre,  TAprouague  et  FA- 
rouari',  pendant  quelques  années  limite  des  Français  et 
des  Portugais. 

«La  saison  sèche ,  qu on  appelle  le  grand  été ,  dure,  à 
Gayenne,  depuis  la  fin  de  juillet  jusqu'en  novembre.  La 
saison  pluvieuse  règne  surtout  dans  les  mois  qui  corres- 
pondent à  lliiver  d'Europe  ;  cependant  les  pluies  sont  plus 
fortes  en  janvier  et  février.  Dans  la  règle,  le  mois  de  mars 
et  le  commencement  de  celui  de  mai  présentent  un  temps 
sec  et  agréable;  on  appelle  cette  époque  le  petit  été.  En 
avril  et  mai ,  les  pluies  reviennent  aussi  fortes  que  jamais. 
Le  climat  tant  décrié  de  la  Guyane  est  moins  chaud  que 
celui  des  Indes  orientales,  de  la  Sénégambie  et  des  Antilles* 
Le  thermomètre  deRéaumur,  à  Cayenne,  s'élève  à  a8  de- 
grés dans  la  saison  sèche ,  et  à  24  dans  la  saison  pluvieuse  (i). 
M.  Cotte  indique  pour  Surinam  des  termes  qui  paraissent 
encore  plus  bas,  savoir  :  25  degrés  8  minutes  pour  le 
maximum  moyen  de  chaleur ,  et  20  degrés  pour  la  chaleur 
moyenne  de  l'année  (^).  Ce  qui  surtout  diminue  la  chaleur 
à  la  Guyane,  c'est  l'action  des  vents  dominans ,  qui  vien- 
nent du  nord.pendant  la  saison  pluvieuse,  et  de  l'est,  quel- 
quefois du  sud-est,  pendant  la  saison  sèche.  Ces  vents 
passant  tous  sur  de  vastes  étendues  de  mer,  apportent 
une  température  plus  fraîche,  de  sorte  que  dans  l'intérieur 
le  froid  des  matinées  oblige  l'Européen  à  se  chauffer  (^).  Il 
y  a  des  différences  sensibles  entre  le  climat  de  diverses 
parties  de  la  Guyane.  Sur  l'Oyapok  les  pluies  sont  plus  fré- 
quentes qu'à  Cayenne.  L'époque  des  saisons  n'est  pas  par- 

(0  Ba/on ,  1. 1 9  p.  6.  —  (>)  Cotte  :  Mémoire  de  Météorologie,  t.  II. 
(^)  Bajon,  1. 1,  p.  a. 
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tout  la  roéme.  A. Surinam,  les  pluies  et  les  sécheresses  com- 
mcmcent  un  ou  deux  mois  plus  tard  qu  à  Gayenne  ;  mais 
Scedmann  ajoute  que  ces  époques  ne  sont  pas  entièrement 
fixes  (i). 

«Considéré  sous  le  rapport  de  la  salubrité,  le  climai  a 
été  trop  calomnié.  Il  a  les  doubles  inconvéniens  attachés  à 
tout  pays  en  friche ,  couvert  de  :  bois  ou  de  marais ,  et  à 
toute  contrée  chaude  et  humide  (2).  Les  maladies  qui  atta* 
quent  les  Européens  nouvellement  arrivés ,  sont  des  fièvres 
continues.  Ce  sont  les  abattis  nouvellement  faits  qui  ex- 
posent le  plus  la  santé  des  nouveaux  colons  ;  le  soleil  dé- 
veloppe les  miasmes  qu  exhale  un  terrain  formé  de  débris 
des  végétaux  accumulés  depuis  des  siècles;  mais  ce  danger 
n'existe  que  dans  les  premières  années.  Les  fièvres  tierce 
et  double*tierce,  qui  régnent  habituellement  dans  le  pays^ 
sont  incommodes,  mais  peu  dangereuses.  Les  épidémies 
sont  très-rares,  et  la  petite-vérole  y  a  été  extirpée. 

«  Les  inondations  de  la  Guyane  présentent  au  voyageur 
un  tableau  curieux  dont  nous  allons  essayer  de  retracer 
rimage.  Grossies  par  des  pluies  continuelles ,  toutes  les  ri- 
vières se  débordent  ;  toutes  les  forêts,  avec  leurs  immenses 
troncs ,  leurs  labyrinthes  d'arbustes ,  leurs  guirlandes  de 
lianes ,  flottent  dans  leau.  La  mer  joint  ses  flots  amers  aux 
eaux  courantes;  elle  y  apporte  un  limon  jaunâtre;  les 
poissons  de  mer,  les  oiseaux  aquatiques  et  les  caïmans  se 
répandent  partout  ;  les  quadrupèdes  sont  obligés  de  se  ré- 
fugier sur  le  haut  des  arbres ,  et  à  côté  des  singes  qui  ^  en 
gambadant,  se  suspendent  aux  branches,  on  voit  courir 
les  énormes  lézards,  les  agoutis^  les  pécaris,  qui  ont  quitté 
leurs  tanières  inondées  ;  à  côté  d*eux ,  les  oiseaux  palmi- 


(0  Sledmann  :  Voyage ,  1. 1 ,  p.  48 ,  trad.  franc.  — («)  Leblond  :  Traité 
de  la  fièvre  jaune,  p.  221.  Idem,  Description  abrégée,  p.  35.  Bajon, 
toni.  I ,  Mém.  a- 10.  Tom.  Il ,-  Mém.  2-4- 

45. 
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èdeS;  qui,  parleur  conformation,  semblent  condaninésà 
rester:  sur  terre  où  dans  Feau  •  s  élancent  ici  sur  les  arbres 
pour  éviter  les  caïmans  et  les  serpens,  qui  partout  se  jouent 
danç  Feau  ou  se  vautrent  dans  la  fange.  Les  poissons  aban- 
donnent leur  nourriture  ordinaire  offerte  par  Thumide 
élément,  et.  mangent  les  fruits  et  les  baies  des  arbustes 
parmi  lesquels  ils  na|[eht.  Le  crabe  s  attache  aux  arbres , 
rhuître  croît  dans  les  forêts.  L'Indien  qui ,  dans  son  ba- 
teau, parcourt  ce  nouveau  chaos,  ce  mélange  de  teire  et 
de  mer,  ne  trouve  pas  un  coin  de  teire  pour  se  reposer;  il 
suspend  son  hamac  aux  branches  les  plus  élevées  de  deux 
arbres,  et  dort  tranquillement  dans  ce  lit  aérien,  que  les 
vents  balancent  au-dessus  des  flots. 

«  Toute  Tannée  a  ses  récoltes  de  fruits;  cependant  les 
arbres  mêmes  qui  sont  toujours  chargés  de  fruits ,  n*en 
portent,  en  aboadance  quen  certains  temps  fixes,  qui  sem- 
blent être  les  époques  de  leurs  récoltes  :  tels  sont  les  oran- 
gers, les  limoniers ,  les  poiriers-avocats,  dont  le  fruit  est 
surnommé  moelle  ^végétale  {})y  les  sapotilliers,  les  coros- 
sols  et  plusieurs  autres  qui .  ne  viennent  que  dans  les  en- 
droits cultivés.  Ceux  .qui  croissent  naturellement  dans  les 
forêts  ne  produisent  qu  une  fois  par  an^  et  la  plupart  dans 
les  mois  qui  correspondent  au  printemps  d'Europe*  Tels 
sont  les. fruits  de  palmiers,  ceux  du  mari-tembour j  Aupru- 
nier-mombain^  et  autres.  Parmi  les  arbres  fruitiers  trans- 
portés de  FEurope,  il  n*y  en  a  que  trois  qui  aient  réussi 
généralement ,  savoir  :  la  mgne ,  dont  cependant  les  rai- 
sins pourrissent  .dans  le  temps  des  pluies ,  et  sont  dévorés , 
en  été,  par  les  insectes  (a);  le  grenadier j  et  surtout  le 
figuier.  Les  arbres  fruitiers  des  Indes  orientales ,  tels  que 
les  manguiers  et  les  jarabosiers ,  viennent  infiniment  mieux. 
«  Avant  l'arrivée  des  Européens,  la  Guyane  possédait 

(0  Launis persea.  Stedmanuy  t.  I,  p.  Sgo.  —  (»)  Bajon,  t.  II,  p.  i8» 
et  Stednutnn  f  t.  II,  p.  237. 
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à^ois.  espèces  de  cafiers,  le  coffea  guyanensis^  Xepaniculata 
et  Xoccidentalis;  mais  on  y  introduit  le  cafier  arabique. 
Les  giroQiers, .  les  cannellièrs,  les  muscadiers  y  ont  été 
transportés  avec  beaucoup  de  succès.  Uy  aplusieurs  espèces 
de  poivriers  (0-  Le  cacaoyer  vient  spontanément  à  Test  de 
l*Oyàpok.  L'indigo  et  la  vanille  y  sont  indigènes.  Parmi  les 
plantes  alimentaires  du  pays^  le  manioc  àraer  et;  le  ica-ma- 
nioe  (^}  tiennent  le  premier  rang;  les  ignames,  les  patates, 
les  tayôves,  deux  espèces  de  mil  offrent  encore  une  nour- 
riture abondante.  ... 

;  «La  Guyane  a  donné  à  la  médecine  le  précieux  quassia 
pu, bois  de  Surinam  (^).  Beaucoup  d^autres  végétaux  pro- 
duisant des  sucs  amers  et  astringens  d'une  grande  utilité 
médicale  9  tels  que  le  dolichos prurien^^  la  violette  ytonbou, 
espèce  d'ipécacuanha,  la  noix  d'huile  de  castor,  le  costu's 
arabique,  la  potalée  amère.  Il  faut  eh  chercher  les  noms 
dans  l«s  manoires  de.MM.  Bajon  et  Aublet.  Parmi  les  gom- 
ipes.  et  résines,  on  doit  remarquer  l^  gomme  copahu  ou 
capwL  Le  laborieux  médecin  M.  Leblond  a  cherché  eh 
vain  le  quinquina,  même  sur  les  montagnes  de  l'intériehr. 
Ce  végétal  n'a  pu  franchir  les  plainea  basses  qui  environ- 
nent et  isolent  le  plateau  de  la  Guyane. 
'  «  Mais  à  coté  de  ces  arbustes  salutaires ,  les  forêts  de  la 
Guyane  cachent  les  poisons  les  plus  terribles»  La  duncane 
est  un  petit  arbrisseau  qui  donne  à  l'instant  la  mort  aux 
bestiaux  qui  ea  mangent  ;  on  assure  que  l'instinct  des  anir 
ms^ux  ne  leur  apprend-  pas  à  connaître  cette  plante  redou- 
table (4).  Les  ravages  du  poison  végétal  nommé  wourarà 
sont  tels,  selon  Stedmann,  qu'un  enfant  mourut  sur-le- 
champ  pour  avoir  sucé  la  mamelle  de  sa  mère  un  instant 

(0  Aublet  :  Plantes  de  la  Guyane ,  T.  I ,  p.  21 .  —  (»)  Bajon ,  v.  I ,  Mé- 
moire XV  ;  mais  Aublet ,  t.  II ,  Mémoire  UT ,  distingue  cinq  sous-espèces 
de  manioc  propre  ou  vénéneux.  —  C^)  Patrin,  Journal  de  Physique» 
1777,  p.  140.  —  (4)  Stedmann,  t.  II,  p.  16,  17. 
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après  qu  elle  eut  été  frappée  d'une  flèche  qui  en  ayait  été 
induite  (0- 

«  Parmi  les  arbres  forestiers  de  la  Guyane ,  le»  uns ,  mdus 
et  spongieux,  comme  les  bananiers,  les  palétuviers,  nes^t^* 
vent  quà  allumer  ie  feu;  les  autres,  extrêmement  durs, 
incorruptibles  et  susceptibles  du  plus  beau  poli,  ont  Tin- 
convénient  de  résister  à  la  scie  et  aux  autres  outils,  tels 
sont  le  ouatapa,  le  balata,  Tangelin.  Quelques  autres  espè- 
ces,  en  se  rapprochant  de  ceux-ci,  donnent  plus  de  prise 
aux  outils  :  on  distingue  le  férole ,  qui  s'appelle  aussi  bois 
satiné;  le  licaria^  qui,  dans  sa  jeunesse,  porte  le  nom  vul- 
gaire de  bois  de  rose,  et  dans  sa  vieillesse  est  faussera^at 
désigné  par  les  colons  comme  un  arbre  différent,  sous  le 
nom  de  sassafras  (3)  ;  deux  espèces  d'wîca^  qu'on  décore 
du  titre  de  cèdre  noir  et  blanc  ;  le  bagassier,  le  couri-mari 
et  l'acajou.  L'aspect  des  forêts  delà  Guyane  est  imposant  et 
varié.  Les  majestueux/^^nar  morototoniy  le  bignonia  copàia^ 
le  norante,  élèvent  leurs  têtes  jusqu*à  80  et  100  pieds.  Le 
faramier,  l'ourate,  le  mayèpe  répandent  au  loin  une  odeur 
balsamique.  Les  lianes  et  les  arbrisseaux  grimpans,  en  déco- 
rant ces  forêts,  les  rendent  souvent  impénétrables;  là  c'est 
le  mouroucou  ou  le  malani ,  dont  les  branches  sarmen^ 
teuses  s  enlacent  autour  des^  troncs  et  des  rameaux;  ici  c'est 
Fouroupari  et  le  rouhamon,  qui,  l'un  par  ses  épines  en 
forme  de  crochets,  l'autre  parles  vrilles,  s'élèvent  jusqu'aux 
cimes  des  arbres  les  plus  hauts.  On  voit  des  grappes  de 
fleurs  de  diverses  espèces  pendre  de  tous  les  côtés  sur  l'ar- 
bre, dont  le  feuillage  véritable  disparaît  presque  sous  des 
ornemens  étrangers  (3). 

«  Nous  pourrions  encore  remarquer  une  foule  d'arbres 
utiles  ou  curieux,  tels  que  la  simira,  qui  donne  une  belle 


(0  Stednumn^  t.  II,  p.  109-119^.— (*)  JmUet,  t.  II,  article  lieana» 
(*)  Idem,  t  I,p«  17a. 
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teinture  rouge;  le  cotonnier  sauragei  qui  a  souTi^ut  4>ou4e 
pieds  de  circonférence,  et  dont  ou  construit  4es  ctnots 
très -grands;  le  patavoua,  qui  forme  un  grand  parasql, 
dont  un  ^ul  sert  de  toit  à  une  cabane  pour  vingi«>cinq 
personnes;  le  vouay,  dont  leis  grandes  feuille^  sonj(  em- 
ployées à  couvrir  les  maisons,  et  l'ësistent  pendant  (>lur 
aîeùrs  années  aux  injures  de  Tair. 

«  Les  mammifères  de  la  Guyane  sont  des  mém^s  ^spièc^s 
que  ceusL  du  Brésil  et  du  Paraguay*  Les  jagna^s  pa4$ei|t 
pour  être  pe^ts,  mais  ils  n  ont  pas  encone  étéctnèsiSOÎ^^Mr 
sèment  observés.  M.  Bajon  diU  ^pendant  que.  le  jagu^i^pf^qt 
terrasser  un  bœuf,  mais  qu'il  ^t  timide  et  lÀphe  d^i^ant 
rbomme  (t)  ;  Stedmamn  lui  donnô  s&  pi^s  de  lojQg  niLu  mii- 
«eau  à  la  naissance  de  la  que«^.  Le  co<iguar  Tap^ro^Hf^i^n 
gvattdmir.  Le  çouguar  nok  {JAis  dUi^olç^)  0st  îici.fji^  J& 
grosseur  d  un  gmnd  ckat;^  nïais  sa  pesw  est  àus^i:  b^U^  »qile 
cblle  du  |âguàr,  et  sa  férocité^  /sa  sOif  de  sa«9^  ^'^e^K  -f^ 
moifodr^  S/tkm  Âtedmanh  (^,  h  jaguarète  ^f^if  enoe^ 
une  quatrième  espèce  et  «ohad,:  qui  a  la  p^au  jtacbetée^.^^ 
noir  et  de  blanc,  ce  qui  est  cont^rè  à  ,rQpii>t[9n  aujPUV^ 
d*hai  reçue,  ^  d'âpres  laquelle  les  naturalisHe  ^egs^dent 
le  jaguar  et  le  jaguarète  comme  synonymes,  mai3.  fotiaMikpt 
deux  Yiffiétés  di£Rérentes.  Les  autreu  espèces  d«  gçtkV»feli$ 
sont  lefelif  umcûlor,:et  le  margajr  on  feits  tigrina^^  Açvm 
le  tapir,  les  fourmiliers  comptent  parmi  les  grcinds  qmr 
drupèdes.  Les  espèces  les  mieux  oonnues  soQt  le  Coui'w^ 
lier  didactyle,  le  tsmandua.et  le  tamanoir f  celui*ci  ^ 
quelquefois  huit  pieds  de  la  tête  à  la  queue;  il  se  défend 
avec  ses  griffes  même  contre  le  jaguar;  s'il,  réussit  àjserrer 
cet  ennemi  entre  ses  pâtes  ^  il  ne  le  lâche  qu'après  l'avoir 
tué.  Le  cAien  crabier  vit  sur  les  bords  de  la  mer  ;  il  se  sert 


(0  Bajon  :  Mëmoif c  sur  Cayennc ,  C .  H ,  p.  178.  —  (^)  Stedmami ,  t.  II ,. 
p.  ao4. 
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de  ses  pâtes,   presque  comme  un  homme  de  ses  mains , 

pour  tirer  les-  <n*abes  de  leur  trou.  Parmi  les  familles  des 

singes,  'extrêmement  nombreuses,   on  distingue  latile 

'dôfata,  qui  se  suspend  aux  branches  par  sa  longue  queue 

tefumëe  eti  ispirale,  le  timide  atile  beizébuth,  le  joli  petit 

snki-^t^finskt)  appelé' tamarin  par  quelques  Français, -le  doux 

et  aimable  kisi'kisi,  le  farouche  alouat;e  (mycetes  seniculus), 

-le  sapd^ôH  *  sajou   (cebus  apella)^  et  cinq,  ou  six  autres 

eBpèce[s  éd  ce  genre;  le  sagoin  saimiri^  \ ouistiti  imlgaire^ 

et' beaucoup  d'autres  qu'il  serait  trop  long  denumérer. 

Pat^  titias  espèces  de^  biches,  le  cariacou  se  rapproche, 

^ur  la' grandeur  et  pour  la  forme^  du  chevreuil 'd'Europe. 

L'ago«iti:€fst  le  gibier  le -plus  comnron-eli'ie  meilleux,  <;e- 

peâdamt  la  chait^.  du  paca-  est  encore  préférée  :  le  cacbiai 

habite  les  boi^^  des  rivières  et  des  lacs;  ses. soies  et  ses 

dqfenseS'  luti  doiment  Tair  dun  dochon*  Le  pécbriy  appelé 

aossitassaîou  ou  cochon  des  bois,  animal  très- différent  de 

lios  dochôns)  s'attroupe  en  grand' nombr<^  li  passe,  sansiee 

déranger,  à  tk^avers  les  jardins  et  les  cours ^  ménie 'à. travers 

lés  tangs  d'une  armée  (0-      '  ,   .  i  •. 

'  «  Leis  éôui^euils,  mentionnés, par  Bancix>ft^  ne* paraissent 
pfafs  différer  sensiblement  des  espèces  oonniiies  enriEnrcpel 
Le  coati,  qw  aque^quefois  ^ux  pieds  die  long ^ .emporte 
isiâfis  façon  lès  oieset  les  poqs  d*Inde  ;  le  grison  {gulofuittCÉ- 
tïïi)^  nomtl^^  ûTabhodagô'k  i^urinam,  est  d'un  caractère  si 
féroce,  qtië,  sans  être  presse  «par  la  foin|,  il  immole  tout 
ànliinal  vivant  qu'il  rencontre  et  dont  il  peut  se  rendre 
maître  (a). 

«  La  Gujrane  possède  phiisieurs  espèce  de  >tatous  et  de 
didelphes  ou  sarigues.  Stedmann  nie  à  toit  lexistence  du 
fameux  didelphis  ceneas  ou  virginiana^  qui,  en  cas  de 


(0  Stedmann j  t.  II,  p.  3i6.  —  (»)  Idem,  ibid  ,  p.   190,  et  t.   III , 
p.  ai5. 
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danger^  porte,  disait^on^  ses  "petits  suit  le  dos.  Parmi  les 
chauves-souris,  le  vairapire  de  la  G^yaije  est  redouté;  ity 
en  a  qui  ont  deux  à  troi$  pieds  d'envergure  ;  lé  vespentilio 
leptjiirus ,  décrit  et  figuté  pàl'  Schreber,  ne  s  est  .  encore 
trouvé  que  dans  les  envirops  de  Surinam.    - 

;«  lie.  serpent  éoa  est  appelé  à  Quripatmaboma;  U  devient 
;quelquefoisJong  de  4o  p^ds  et  d'une  çiroonférentotjde  4^ 
il  «pgloutit  des  sangliers,  des  cerfs,  des(  tigres  entiorsi» 
Quelques  coups  de.  fusil  bicin  dirigés  donnent  la  mort  à  .ce 
opay^au  Py^thon  j  les'  nègvQs.  li^i  ie^laç^nj;:  unç  çordi;  «autour 
dux;,ou,l^s|ispendentàun  fQrt  a^bre ,  et  V^ipifoUrà^t.de  Leurs 
bras,  gri^npent  après  le  reptile  comm:e  ài^i^i^lit,  atteignent 
son  cou,  lui^ ouvrent  la  gorge  aveom^  ç^Ut^^u,  et^sg^jaiÂ- 
sapt  couler  ft.^^re,  le  pourfendent  d^^stp^^es^  lônîfueur; 
puis  récorchent  tout  palpitant  pour»  avoir ^a.graisise,  qiii 
^est  excellente.  Les  deux  sçrpensveiûmeu^  les  plus  connus 
sont  celui  (\  sonnettes  et  ce|Uu  nommé  grag^:  ce  dernier, 
habitant  des  forêts  de  Tintérieur,  est  je  plus^méoba^t  ;ifiOb 
venin  n!est  pas.  aussi  actif,,  m^is;  la  co^rjbiipid  è(t>la  di^pos^ 
sition  particulière  de  ces  ii^cû^yes  Fen4enl&:se&  moratires 
terribles  (')..».        -  .  .         .  -  .  f-< 

La  Qujjanç  abç^nde  en  crapauds,  ^n  lézards  )et^n'CaÎBi$\;ii> 
Les  gastronoiues  yrecher^^t  WigUana  deliçftfmim^^  .^fyx 
pèce  de  lézard,  qui  vit  sur J^s^r^res,;el/. d<MitU  ch^it?«âl 
uQ  mets  frii^nd.  Les  alligators,  inlestent  i).es<. fleuves  et- lt»s 
grandes  rivières.      .  ,  •  .-    ,,   ,  ..        >  ""in 

La  Guyane  nqurrit  Ijciplup^t;  des  oi^s^ui^  pii&digàil€t$'::0t; 
particuliers  au  /2oupéâu<eo/2t(>^/2{.  Ti'oisoiseaUKde  lajQujM^ 
ressemblent  extérieurement^  au  faisan  ;  Vun  depx,  le/?^^. 
raqua,  a  le  cri  extrêmement  foj'Ç.  Le  touc£^i,  Lagami,  le 
tangora,  le  colibri  et  une  petite  perrxiche  appelée  .cal U.  .et, 
qui  n  est  pas  plus  grosse  qu'un  moineau ,  animent  les  forêts 

(0  Bajon  :  Mémoires ,  t.  I ,  p.  345.  . 
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et  y  étalent  leurs  couleurs  Vatiées.  heprionus  giganteus  , 
que  Ton  rencontre  sur  les  bords  de  la  Mana,  et  qui  est  le 
plus  grand  insecte  connu  ,  et  le  fulgore^part^-lanteme , 
remarquable  ptir  sa  propriété  phosphorescente ,  tout  les 
principaux  insectes  de  la  Guyane.  Parmi  les  poissons  d'eau 
douce,  lepacott  et  Vaymara  offrent  au  voyageur  une  ndrur- 
liture  délicieuse  (i).  Le  warcpper  est  pris  parmi  les  arbres 
où  il  vient  s'engraisser  pendant  l'inondation ,  et  où  il  reste 
«mbarrassé  dans  les  branches  lors  de  la  baisse  des  eaux  (^). 
Le  lamantin  habite  les  rivières  et  les  lacs  ;  le  poisson  volant 
cstpourMiivi  dans  les  eaux  par  le  requin,  et  dans  les  airs 
par  le  cormoran;  enfin  le  sucet  rémore  {echineis  remorct) 
s  attache  fortemefit  par  la  tête,  aux  corps  solides. 

«  Mais  ilest  temps  d'en  venir  à  la  description  particulière 
des  colonies  européennes» 

«  Les  colonies  ci-dèVant  hollandaises  SEssequîbo  ou 
EjfêequebOy  de  Démérary  et  de  Berbice^  forment  aujour- 
d'hui Ipk  Guyane  angiaise,  peuplée,  en  1817,  de  4700  blancs, 
iSjOoo  indigènes  et  gens  de  couleur,  et  de  96,800  nègres, 
en  tout  1 16,000  habitans.  Les  limites  du  côté  de  la  Guyane 
espagnole  ne  sont  pas  bien  fixées.  Le  bourg  et  le  port 
à* Eéséquebo  sont  dans  une  excellente  âtuation  sur  le  con- 
fluent des  deux  grands  cours  d'eau  de  Courna  et  d'Esse- 
quebo.  Les  habitans  rdemeuretit  k  plupart  dans  leurs  plan- 
tations le  long  du  fleuve.  Les  bois  étant  abattus,  l'air  de 
mer  y  circule  librement,  et  leclimat  est  plus  tempéré  qu'à 
Surinam.  On  avait  cru  trouver  des  mines  sur  le  haut  du 
fleuve  Essequebo,  dont  le  coûtas  est  d'environ  200  lieues  ;  les 
\  cartes  y  marquent  même  une  mine  de  cristal;  mais  les 

essais  que  les  Hollandais  ont  faits  pour  découvrir  ces  tré- 

!i  sors  n'ont  pas  eu  de  succès.  » 

il 

p    ->  (0  Lebhnd  :  Description  abrégée ,  p.  5G.  —  (>)  Albert  de  Sack  (  cham- 

;  lielian  prussien),  Narrative  qf  a  voyage  io  Surinam,  Londres ,  1808. 
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Le  gouvernement  d'Essequebo^Démérary  est  la  plus  flo- 
rissantQ  de  ces  colonies.  Stabroek^  que  les  Anglais  ap- 
pellent George-Totvn  ^  en  est  la  capitale,  et  compte  près  de 
10,000  habitans,  qui  joignent  aujourd'hui  le  luxe  anglais 
aux  manières  hollandaises  (i).  Les  grandes  richesses  des 
colons  ont  fait  naître  ici  des  prix  excessifs  et  incroyables 
pour  toutes  les  denrées  étrangères;  une  livre  de  thé  coûtait 
naguère  une  guinée.  Fort-insel^  dans  la  colonied'Essequdx», 
est  un  poste  peu  important.  \ 

«  On  ne  trouve  ni  à  EssequeboNni  à  Démérarj  ces  bancs 
de  coquillages  si  fréquens  sur  toute  la  côte  de  la  Guyane  \ 
ces  dq>ôts  de  la  mer  ne  commencent  qu  a  Berbice.  Le 
terrain  d'Ëssequebo  et  de  Démérary  est  une  vase  tantôt 
bleuâtre  et  tantôt  giîse,  qui  souvent  n'a  que  la  consistance 
de  la  boue. 

«  Dans  la  colonie,  ou  le  gouvernement  de  Berbice,  Ten* 
droit  principal  est  la  Nouille- Amsterdam ,  sur  la  rivièare 
Berbice  qui  n'a  point  de  phutes  deau  comme  les  autres 
rivières  de  la  Guyane.  Les  terres  basses  s'étendent  ici,  sans 
interruption,  deux,  trois  et  quatre  lîeues  de  la  côte.  On 
y  trouve  plus  de  plantations  de  cacao  et  de  café  que  de 
sucre.  » 

La  petite  cité  de  Nouvelle-Amsterdam,  est  bâtie  dans  le 
goût  hollandais:  chacune  de  ses  maisons,,  couverte  dé 
feuilles  de  bananiers,  s'élève  au  miKeu  d'un  jardin  quen-^ 
toure  un  fossé  qui  se  remplit  et  se  vide  à  chaque  marée,  .et 
forme  en  quelque  sorte  une  île  particulière.  Ainsi  l'Océan 
se  chargeant  chaque  jour  d'enlever  les  immondices  de  cette 
ville,  contribue  à  sa  salubrité.  Le  fort  de  Nassau  défend 
l'entrée  de  la  colonie  du  côté  de  la  mer. 

« 

«  La  superbe  colonie  de  Surinam  reste  aux  Hollandais  : 
c'est  peut-être  le  chef-d'œuvre  de  ce  genre  d Industrie  hu^ 

(0  If.  Bolingèrok ,  a  voyage  to  Demerary . 
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maitie.  Aucune  des  Antilles  ne  présente  une  culture  aussi 
étendue  et  aussi  lucrative.  ». 

La  Guyane  hollandaise^  baignée  au  nord  par  l'Atlanti- 
que,  bornée  à  l'ouest  par  la  colonie  anglaise,  au  sud  par 
le  Brésil;  et  à  Test  par  la  Guyane  française,  dont  elle  est 
séparée  par  le  cours  du  Maràni^  est  traversée  par  deux 
rivières  considécables,  le  Surinam  et  la  SaramaAsaj  qui 

m 

vont  sejeter.  dans  VOcéan.  Sa  capitale,  Paramaribo^  est  une 
des  plus  belles  et  des  plus  riches  villes  de  TAniérique  mé- 
ridionale; toutes  ses  rues  soQt  larges,  parfaitement  droites, 
plantées  dé  chaque. côté  dallées  de  citrbdniers,  d'Oirangers 
et'de  tamairiniers  toujours  chargés  de  fleurs- ou  de  fruits, 
et  iau  Jieu  d*ètre  pavées,  elles  sont  sablées  comme  les  allées 
d  un  jardin.  Le&  rues  des  faubourgs  sont  plantées  comme 
celles  de  la  ville;  les  places  publiques,  ombragées  égale» 
mail t  par  de  beaux  arbres ,  uval  vastes  et  régulières.  Toutes 
les  maisons .  sont  construites  en  bpis  plus  ou  moins  pré- 
cieux ^  et  les  fenéti*es,'au  lieu  de  vitres,  sont  garnies  de 
rideaux  de  gaze  parfaitement  disposés  pour  défendre  de  la 
chaleur.  Les  .habitations  en  général  sont  élégamment  or- 
nées de  peintures,  de  glaces,  de  dorures,  de  lustres  de 
cristal,  et  de  vases  de  porcelaine  ;  les  murs  des  chambres 
ne  sont' jamais  enduits-  de  plâtre  ni  couverts  de  tapisseries 
die  papier,  mais  sont  lambrissés  de  bpis  précieux.  Le 
palais  du  gouverneur  est  un  magnifique  édifice  couvert 
en  tuiles.  Le  port  est  garni  de  larges  quais  d'un  abord  fa- 
cile en  tout  temps;  ils'ouvce  à  l'embouchure  du  Surinam, 
que  Ion  voit  toujours  sillonné  pair  des  barques  ^t  des  canots 
dont  le  nombre  annonce  la  plus  grande  activité  commer- 
ciale. La  valeur  des  exportations  s  élève  à  plus  de  3o  mil- 
lions de  francs..  Cette  ville  fut  en  grande  partie  détruite  en 
i8ai  par'Uoancendie  qui  consuma  xSoobâtimens,  maisce 
désastre  fut  bientôt  réparé.  Sa  population  est  d'environ 
i5  à  20,000  individus,  parmi  lesquels  se  trouvent  plus 
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de  9,000  blancs.  Elle  entretient  des  relations  continuelles 
avec  des  peuplades  indigènes ,  elles  y  portent  des  bois  pré- 
cieux et  d'autres  objets  quelles  échangent  contre  des 
armés  à  feu.  Les  environs  de  Paramaribo  sont  couveits 
de  charmantes  maisons  de  campagne.  Le  fort  Zélandia  dé- 
fend rapproche  de  la  ville. 

hefort  Amsterdam  est  entretenu  sur  un  pied  respectable. 
Il  s  élève  sur  une  langue  de  terre  entre  le  Surinam  et  la 
Gommewyne.  Savanna^  à  environ  16  lieues  de  Paramaribo, 
sur  la  droite  du  Surinam,  est  un  joli  village  entièrement 
habité  par  des  juifs,  qui  y  prouvent  que  ce  peuple  peut  ne 
pas  s'adonner  exclusivement  au  commerce  :  ils  5  y  livrent 
aussi  à  Tagriculture.  Ils  y  ont  une  synagogue  et  une  école 
supérieure. 

»  Laspect  des  colonies  hollandaises  et  anglaises  a  quel- 
que chose  d'extraordinaire,  d'unique  même  pour  ceux  qui 
ont  vu  la  Hollande  ou  le  Ëas-Holstein.  Une  vaste  plaine , 
absolument  horizontale,  couverte  de  plantations  floris- 
santes, émaillées  d^un  vert  tendre ,  aboutit ,  d'un  côté ,  à 
un  rideau  noirâtre  de  forêts  impénétrables,  et  est  baignée^ 
de  lantre  côté,  par  les  flots  azurés  de  l'Océan.  Ce  jardin, 
conquis  sur  la  mer  et  sur  le  désert,  est  divisé  en  un  grand 
nombre  de  carrés  environnés  de  digues,  séparés  par  de 
larges  routes  et  par  des  canaux  navigables.  Chaque  habi- 
tation semble  un  petit  village  à  part,  et  le  tout  ensemble* 
réunit,  dans  un  étroit  espace,  les  charmes  de  la  culture  la 
plus  soignée  aux  attraits  de  la  nature  la  plus  sauvage  (0.  ^ 

Les  nègres  révoltés  ont  établi  dans  l'intérieur  trois 
petites  républiques  :  ce  sont  celles  des  Auka^  des  Cot* 
tica^  et  des  Sarameca^  dont  l'indépendance,  protégée  par 
des  forêts  et  des  fleuves,  a  été  reconnue  par  les  Hollandais^ 

(0  Pinkat*d:^otes  on  West-India  ,  III ,  489,  392.  Stedmann^Voya^ , 
passim. 
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«  Ces  nègres  vont  tout  nus,  mais  ils  vivent  dans  Tabon* 
dance.  Ils  font  de  bon  beurre  avec  la  graisse  clarifiée  des 
vers-palmi^es;  ils  tirent  une  très-bonne  buile  des  pistaches 
déterre.  Au  moyen  de  trappes  artistementpratic[uëes  et  des 
bautes  marées,  ils  prennent  abondamment  du^ibier  et  du 
poisson,  qu'ils  font  sécber  à  la  fumée  pour  les  conserver. 
Leurs  champs  sont  couverts  de  riz,  de  manioc ,  d*ignames, 
de  plantaniers.  Ils  tirent  du  sel  des  cendres  du  palmier, 
comme  font  les  Hindous,  ou  bien  ils  y  suppléent  iréqueniT 
ment  avec  du  poivre  rouge.  Ils  ont  toujours  en  abon- 
dance le  vin  de  palmier  y  qu'ils  se  procurent  par  une  inci- 
sion d'un  pied  carré  dans  le  tronc,  dont  ils  reçoivent  le  jus 
dans  un  vase.  Le  latanier  ou  le  pineau  leur  fournit  tous 
les  matériaux  pour  construire  leurs  maisons.  Le  calebas* 
sier  leur  donne  des  coupes  ou  des  gourdes.  Le  mauricia 
renferme  des  filamens  dont  ils  font  leurs  hamacs,  et  même 
il  croît  sur  les  palmiers  des  espèces  de  bonnets  d'un  tissu 
naturel  ^  comme  le  sustillo  du  Pérou,  Les  lianes  de  toutes 
sortes  leur  servent  de  cordes.  Pour  avoir  du  bois ,  ils  n'ont 
qu'à  le  couper.  Ils  allument  du  feu  en  frottant  l'un  contre 
l'autre  deux  morceaux  de  bois  qu'ils  nomment  by*by.  Ce 
bois,  étant  élastique,  leur  procure  aussi  d'excellens  bou • 
chons.  Avec  la  graisse  et  l'huile ,  qu'ils  ont  en  abondance , 
ils  peuvent  faire  des  chandelles  ou  allumer  des  lampes  : 
les  abeilles  sauvages  leur  donnent  de  la  cire  et  de  très- bon 
miel.  « 

La  Guyane  française^  entre  la  précédente  et  le  tern- 
toire  brésilien ,  comprend  depuis  l'embouchure  du  Maroni 
jusqu'à  celle  de  l'Oyapok,  une  étendue  de  80  lieues  de 
côtes.  Ces  deux  rivières,  qui  lui  servent  de  limites  à  l'est  et 
à  l'ouest ,  sont  les  plus  considérables  qui  l'arrosent.  Entre 
ces  deux  cours  d'eau ,  YApprouague  et  la  Mana  ont  3o  à 
40  lieues  de  longueur.  Cette  partie  de  la  Guyane  est  plus 
saine  que  les   deux  autres  et  présente  les  élémens  de  la 
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plus  grande  prospérité*  Il  n*y  règne  aucune  maladie  endé- 
mique :  la  petite-vérole  ny  a  paru  que  deux  fois  en  a4  ans, 
et  la  fièvre  jaune  qu  une  seule  fois  depuis  la  fondation  de 
la  colonie.  Le  sol  est  très-fertile;  mais  quels  progrès  Ta- 
gi*iculture  ne  peut-elle  pas  y  faire,  puisque  sur  une  super- 
ficie égale  au  cinquième  de  toute  la  France,  cette  colonie 
n*a  que  7774  hectares  en  culture,  dont  les  trois  quarts 
sont  cultivés  en  sucre,  en  cotonnier-roucouyer ,  en  lé- 
gumes ,  en  riz  et  en  mais  ;  et  l'autre  quart  en  café ,  en 
cacao  et  eh  diverses  épices  !  Le  territoire  de  cette  colonie 
renferme  de  vastes  savanes,  dont  les  pâturages  pourraient 
servir  à  fonder  une  branche  d'industrie  importante,  en  y 
élevant  des  chevaux  et  des  bétes  à  cornes  dont  il  serait  fa- 
cile d'approvisionner  les  Antilles.  Le  nombre  des  bestiaux 
est  loin  d'être  en  rapport  avec  les  moyens  élémentaires  que 
leur  offre  le  sol  si  fécond  de  la  colonie.  L'intérieur  des 
terres  est  habité  par  un  peuple  indépendant  appelé  les 
Ofampis  :  ne  pourrait-on  pas  en  utiliser  le  voisinage  en 
*  les  civilisant,  en  leur  inspirant  le  goût  de  la  vie  sédentaire, 
et  en  les  engageant  à  cultiver  en  grand  sous  notre  protec* 
tion  le  coton  et  le  café  ?  Enfin  la  superficie  de  cette  colonie 
est  la  plus  considérable  des  trois ,  et  cependant  sa  popu- 
lation est  la  plus  faible. 

«  La  nature  n  a  pas  traité  Cayenne  avec  moins  de  faveur 
que  Surinam.  Mais  l'ignorance,  si  commune  chez  les 
hommes  d*État  français;  la  présomption,  compagne  de  Ti- 
gnorance  ;  enfin ,  la  puissance  combinée  de  la  routine  et 
de  l'intrigue,  ont  toujours  enchaîné  les  hommes  éclairés  et 
entreprenans  qui  ont  proposé  les  vrais  moyens  pour  faire 
sortir  cette  colonie  de  sa  trop  longue  enfance.  Un  médecin 
habile ,  M.  Lebjond,  qui  a  fait  un  long  séjour  à  Cayenne,  a 
proposé  de  civiliser  les  deux  tribus  indigènes  des  Rou- 
couyènes  et  des  Poupourouis ,  qui  ne  demandent  que  des 
maîtres  pour  se  livrer  à  l'agriculture  (0.  Outre  l'indigo,  le 

(0  Leblond:  Description  abrc^gée  de  la  Guyane  française. 
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coton  et  le  café  que  ces  Indiens  cultivferaient ,  ils 
pourraient  fournir  tous  les  Tivres,  nécessaires  à  une  grande 
population  de  nègres. 

Cayenne  est  le  chef-lieu  de  la  colonie  française.  Cette 
ville ,  bien  fortifiée  du  côté  de  la  mer ,  est  presque  inac- 
cessible du  côté  de  la  terre,  où  des  marais  et  des  bois 
remplissent  Hle  dans  laquelle  elle  est  située  (0.  Cette 
île,  large  de  7  lieues  et  longue  de  10,  est  baignée  par 
l'Atlantique ,  la  rivière  d'Ouya  et  celle  de  la  Cayenne.  Son 
sol  est  très -fertile ,  mais  les  mosquitos  et  d'autres  insectes 
y  sont  plus  incommodes  que  sur  le  continent.  Cayenne  est 
loin  de  pouvoir  être  comparée  aux  cités  des  Guyanes  an- 
glaise et  hollandaise.  Son  port  aurait  besoin  d'un  quai 
commode;  il  est  menacé  detre  mis  à  sec  par  les  atterrisse- 
raens.  La  ville  est  formée  de  deux  parties ,  l'ancienne  et  la 
nouvelle.  La  première  est  mal  construite,  entourée  de 
vieilles  murailles  et  dominée  par  des  fortifications  en 
ruines.  La  seconde  est  plus  considérable  et  mieux  bâtie  : 
ses  rues  sont  larges  et  bien  aérées.  Les  deux  quartiers  réu- 
nis renferment  un  peu  plus  de  3ooo  habitans;  on  y  entre- 
tient deux  jardins  botaniques  de  naturalisation.  Il  y  a  une 
cour  royale,  un  tribunal  de  première  instance  et  une  im- 
primerie. Les  autres  lieux  habités  sont:  Oyapok^  dont  les 
environs  fournissent  différens  bois  de  teinture;  KouroUy 
bourg  fortifié  et  bâti  avec  la  plus  grande  régularité  ; 
Remiré ^  village  dans  l'île  de  Cayenne;  sur  les  bords  de  la 
Mana,  la  Nouvelle  -  Angoulême  y  petite  colonie  fondée 
en  1824  par  des  habitans  du  Jura,'  et  qui  en  1827  se 
composait  de  108  individus,  parmi  lesquels  on  comptait 
52  noirs:  enfin  nous  citerons  encore  Sinnamaryy  bourg 
tristement  célèbre  pour  avoir  été  le  tombeau  de  plu- 
sieurs Français  qui  y  furent  déportés  pendant  la  révolution. 

(0  Rapport  officiel  dans  le  Moniteur,  1809,  n"  356. 
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«  La  population  de  toute  la  colonie  est  de  28,000  habi- 
tans,  sans  y  comprendre  les  indigènes  indépendans.  Nous 
avons  dit  que  ses  limites  actuelles  sont  VOyapok  à  Tes^  et 
le Maroni à  l'ouest;  mais  les  habitations  européennes,  dan^ 
la  partie  ouest,  ne  s  étendent  qu'aux  bords  du  Gourou. 
Parmi  les  cultures,  celle  du  giroflier  a  donné  jusqu'à  iio 
millions  de  liyres  pesant.  Le  rocou  et  l'indigo  réussissent 
parfaitement,  La  valeur  des  exportations  a  au  moins  triplé 
depuis  l'an  1789,  où  elles  ne  s'élevaient  guère  qu'à  la 
somme  d'un  demi -million. 

«  Outre  les  deux  tribus  des  Roucouyènes  et  des  Pou- 
pourouis,  l'intérieur  de  la  Guyane  nourrit  un  certain  nom- 
bre de  peuplades  sauvages. 

«  Les  Galibis  sont  la  principale  et  la  plus  nombreuse  de 
la  Guyane  française ,  celle  dont  le  langage  est  le  plus  univer- 
sellement entendu  de  toutes  les  autres.  Ceux  qui  demeurent 
près  de  Cayenne  sont  entassés  dans  leurs  cabanes  à  la  ma- 
nière des  animaux.  Il  y  en  a  où  Ion  compte  quelquefois 
jusqu'à  aô  et  3o  ménages.  La  sécurité  avec  laquelle  ces 
sauvages  vivent  entre  eux  fait  que  rien  ne  ferme  dans  leurs 
demeures.  Le^  portes  en  sont  toujours  ouvertes^  et  l'on  y 
peut  entrer  quand  on  veut.  Cette  tribu  s'est  créé  une  langue 
douce  et  régulière ,  riche  en  synonymes,  et  régie  par  une 
syntaxe  très-compliquée  et  très- ingénieuse.  Cet  effort  d'in- 
telligence semble  prouver  que  si  ces  sauvages  repoussent 
avec  obstination  nos  arts  et  nos  lois,  c'est  d'après  une 
sorte  de  raisonnement  qui  leur  fait  préférer  la  vie  indé- 
pendante (i)*  Leur  nombre  est  d'environ  10,000  âmes  ;  ils 
occupent  principalement  le  pays  entre  le  Gourou  et  le 
Maroni ,  pays  dont  la  côte,  bordée  d'un  récif  presque  inac- 
cessible ,  prend  le  nom  de  Cote  du  Diable, 


(0  Malouet  :  Voyage  dans  la  Guyane ,  dans  ses  Mémoires  sur  les  colo- 
nies, vol.  III. 
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«  hes  KiricoUos  et  le»  Parabuyanesy  sur  leHaut-Maroni^ 
font  aussi  des  tribus  puissantes.  On  distingue  encore  les 
Palicour^y  et  dix  ou  douze  autres  tribus  qui  habitaient  les 
terres  noyées  et  les  riches  pâturages  entre  rOjapok  et 
TAraouary  ;  mais  on  nous  assure  que  les  Portugais ,  à  qui 
ce  territoire  a  été  cédé  par  le  traité  de  Vienne ,  en  ont 
eminené  tous  les  habitans,  afin  de  couvrir  par  un  dé^ 
sert  absolu  la  frontière  septentrionale  de  leur  empire 
brésilien. 

«  L'état  de  pauvreté  et  de  barbarie  où  les  Européens 
trouvèrent  ces  peuplades  n'est  pas  une  preuve  tout-à-fait 
concluante  contre  les  traditions,  qui  annonçaient  aux  aven-^ 
turiers  espagnols  et  anglais  l'existence  d'un  pays,  dans  l'in- 
térieur de  la  Guyane,  abondant  en  or,  et  nommé  El" 
Dorado^  dont  la  capitale,  ManoUy  renfermait  des  temples 
et  des  palais  couverts  de  ce  métal  précieux.  Ce  fameux  but 
de  tant  d'expéditions  a  même  été  presque  atteint,  à  ce 
qu'assurent  dea  relations  authentiques.  Un  chevalier  alle- 
mand ,  Philippe  dé  HutteUy  dont  le  nom  a  été  défiguré  en 
Urrey  a  conduit,  de  i54i  à  i545,  une  petite  troupe  d'Es- 
pagnols depuis  Goro,  sur  la  côte  de  Caracas,  jusqu'à  la  vue 
d'une  ville  habitée  par  les  Omégas^  remplie  de  maisons 
dont  ïes  toits  brillaient  avec  Téclat  de  Tor ,  mais  qui  n'était 
environnée  que  d'une  contrée  faiblement  cultivée.  Repoussé 
par  les  Omégas,  ce  chef  audacieux  se  proposait  d'y  retour- 
ner avec  des  forces  plus  considérables,  lorsqu'un  assassinat 
termina  ses  jours  (0«  Les  toits  d'or  peuvent  être  une  fable 
ou  une  illusion  d'optique  produite  par  des  rochers  de  mica; 
le  nom  des  Omégas  semble  identique  avec  celui  des  Oma-^ 
gua$^  nation  assez  civilisée,  entreprenante,  et  répandue 
sur  les  deux  bords  de  l'Amazone.  Une  petite  ville  du  nom 

(i)  Oviédo  efc  les  commentaires  de  M.  Ehrmami  et  de  M.  Meuiel,  dans 
tes  Éphëmérides  géographiques  de  M.  Bcrtuch ,  yol.  XXV,  p.  i36  et  486« 
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à^Manoa  a  été  visitée  par  les  missionnaires  péruviens  j  sur 
les  bords  de  l'Ucayale.  Mais  Philippe  de  Hutten  a-t-il  réel- 
lement vu  une  ville  des  Omaguas?  Une  autre  explication 
se  présente  indépendamment  de  Thistoire  de  cette  expé- 
dition. Les  Indiens  de  la  Guyane  ont  pu  avoir  eu  une  idée 
obscure  de  lempire  des  Incas ,  des  temples  et  palais  de 
Guzco ,  couverts  en  partie  d*or ,  ainsi  que  du  grand  lac 
Titicaca.  Leurs  récits  n*auront  été  qu'un  peu  exagérés,  et 
les  Espagnols  auront  cherché  ce  que  déjà  ils  possédaient. 
Dans  tous  les  cas,  YEl^Dorado  paraît  étranger  aux  plateaux 
de  granité  très-peu  métallifères  de  la  Guyane  (O*  » 

(0  M.  le  baron  Alexandre  de  Humholdt  a  indiqué  une  origine  encore 
plus  rappiTocliée  de  la  tradition  ^El-Dorado.  Il  a  fait  voir  que  le  prin- 
cipal trait  de  cette  tradition  est  un  roi  tout  cou\fert  dtor.  Ce  trait  se  re- 
trouve k  Bogota ,  dans  la  Nouvelle-Grenade ,  où  le  grand- prêtre  de  Bochica 
s'enduisait  tout  le  corps  d'un  vernis  d*or.  L'espace  nous  manque  pour 
examiner  de  nouveau  cette  question  ;  nous  rappellerons  seulement  que 
les  rois  d'Afrique  s'enduisent  également  le  corps  d'une  couche  de  poudre 
d'or.  Voyez  notre  tome  X,  p.  499* 
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TABLEAUX  des  Colonies  anglaise ,  hollandaise  et  française 

de  la  Guyane, 

GUYANE  ANGLAISE. 


•B  tî«uai.  en  iSf^. 

3yiao.  116,000  h. 

OOUYBKJIBMairt. 

XSaXQUBBO-DBMBBABT, 
BSRBICX. 


rOPOLATIOH   »ÀK   Cl.iJmi   S'IAUTAMI.     . 


coLoai. 


4»70o- 


JllOaU  UCLAtSt. 


96,300. 


IHDUWa 

et  B^grei  libres. 
1 5,000. 


CIBf  l-LtlOl. 


George-Town /«aiteîoh  Stabrock, 
NouveUe^/imsterdam  (New- Amster- 
dam). 


GUYANE  HOLLANDAISE. 


sOTuncn 

•B  lieasf. 

5,33o. 


5o,a5o. 


rovuLATioir  rtM  clamu  s'iantavs. 


«OLoat. 


^,o3o. 


HEOBU 

esdates. 

3 1,940. 


HOMMKfl   BB 

coalear  libres. 


3,080. 


UTBIlUt. 


i3,aoo. 


GUYANE  FRANÇAISE. 


MM 


■  OVBBriCIB 

eB  lieaei. 
5,400. 


«OrOLATION    rAB    CLAMES    s'haBITAHS. 


COLONS. 

i,o35. 
i,a8o. 


■OMMBS   BC 

coaleur  libres. 

i,Qa5. 
a,5o6. 


KKCSBS 

escIaTes. 

1 3,660. 
19,261. 


TOTAL. 

17,340. 
23,047, 


En  i8a4*'* • 
£nijB3i.... 

Nombre  de  chevaux  et  de  bestiaux  en  i8a4  : 
Cheraux ,  lao.  — Mulets,  ^80.  — Anes,  65.  —  Bétes  h  cornes,  6,910. 

YALBUB   BM    l83l    DBS 


XMrOBTATIORS. 

1,715,100  fr. 


BZPOSTATlOlfS. 

1,633,394  fr. 


Produit  moyen  des  récoltes. 

Sucre  brut. a,3oo,ooo  kilogrammes. 

Sirop  et  tafia 196,000  litres. 

Coton aio,ooo  kilogr. 

Rocou '  • 1  >5oo,ooo        » 

aoo,ooo        » 

83,000        V 

5oo,ooo        » 

* 1 0,000        » 

3,000        » 

. . , 3,000        » 

Manioc. . 3,ooo,ooo        » 


Café 

Cacao. . , 
Girofle . . 
Cannelle 
Muscade. 
Poivre. . 
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Fiif  de  la  Description  de  rAinérique.--*  Description  particulière 
de  l'Archipel  Colombien  ou  des  grandes,  et  petites.  An  tilles.^ 


«En THE  les  deux  continent  de  rAmérique  dont  nous 
venons  d'achever  la  description  y  s  étend  en  arc  de  cerde 
une  chaîne  d*iles  à  laqivelle  on  a  donné  le  nom  insignifiant 
diAntUles  (0}  et  le  nom  inexact  à^  Indes  occidentales  y  mais 
que  la  raison  et  la  reconnaissance  doivent  nommer  V Ar- 
chipel Colombien^  L  extrémité  méridionale  de  cet  archipel 
se  rattache  au  cap  Paria ,  dans  TAmérique  méridionale; 
tandis  que  son  extrémité  septentrionale  se  lie  à  la  Floride 
par  les  îles  Bahama,  et  la. pointe  occidentale  de  Cuba  cor- 
respond en  quelque  sorte  à  la  partie  la  plus  avancée  de 
TYucatan.  Ainsi  les  Antilles  tiennent  doublement  au  conti- 
nent de  TAmérique  septentrionale. 

«  On  divise  ces  îles  en  grandes  et  petites  Antilles^  Les 
grandes  sont  :  Cuba- y  la  Jamaïque  ^  Saint-Domingue  et 
PortO'Rico, 

•  Les- Anglais,  les  Français  ,  les  Espagnols  donnent  des 
sens  très-différens  aux  termes  d'îles  du  Vent  et  d'îles  sous 
le  Vent.  L'acception  de  ce  terme  de  marine  dépend  de  la 
position  du  navire  et  de  la  route  qu'on  se  propose  de  suivre. 

«  L'étendue  de  mer  qui  se  trouve  entr<y  les  Antilles, 
l'Amérique  méridionale  et  les  côtes  de  Mosquitos,  de  Cos- 
tarica  et  de  Darien,  s'appelle  aujourd'hui  merdes  Caraïbes, 
Cette  mer,  une  des  plus  fréquentées  du  globe,  nous  pré* 

■ 

(0  Ccst  le  nom  de  Vile  imaginaire  d*Jntilia ,  appliqué  aux  découveites 
de  Colomb.  Foyez  notre  Histoire  de  la  Géographie ,  vol.  I  de  ce  Précis , 
p.  £|39'53i. 
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sente  plusieurs  phénomènes  dignes  d'attention.  Le  premier 
'^st  ce  moHTement  des  «aux  connu  sous  le  nom  tie  cou^ 
rant  du  golfe.  On  doit  le  considérer  comme  Teffet  du  mou- 
Yement  doux,  mais  universel,  de  toute  la  masse  des  eaux 
de  l'Océan,  portées  par  le  grand  courant  équatorial  de  Test 
à  l'ouest ,  et  poussées  à  travers  les  ouvertures  de  la  chaîne 
des  petites  Antilles  contre  le  continent  américain.  Ce  mou- 
vement uniforme  n*empéche  pas  les  eaux  de  l'Océan ,  de- 
puis les  îles  Canaries  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Orénoque , 
"d'être  d'une  èi  parfaite  tranquillité,  qu'un  canot  pourrait 
sans  âangèr  traverser  cet  espace ,  auquel  les  Espagnols  ont 
donné  le  surnom  de  mer  des  Dames,  Pour  être  tranquille, 
ce  mouvement  n'en   est  pas  moins  fort;  il  accélère   la 
marché  des  navires  qui  voguent  des  Canaries  à  l'Amérique 
méridionale  ;  Il  rend  presque  impossible  la  traversée  en 
ligne  diredte  de  Cartagena  à  Cumana,  ou  de  Trinidad  à 
Cayenne.  Le  nouveau  continent,  à  partir  de  t'isthnie  de 
Pànania  jusqu^à  la  partie  septentrionale  du  Mexique,  forme 
une  digue  qui  arrête  le  mouvement  de  la  mer  vers  l'occi- 
dent. Depuis  Veragua,  lie  courant  est  forcé  de  changer  sa  di-^ 
rection  pour  suivre  celle  du  nord ,  et  de  se  plier  à  toutes 
lés  sinuosités  des  c&tes  de  Gostarica,  dé  Mosquitos,  de  Càni- 
pêche  et  de  Tabasco.  Les  eaux  qui  entrent  dans  le  golfe  du 
Itfexique  par  l'ouverture  qui  se  trouve  entre  l'Yucatan 
et  l'île  de  Cuba,  après  avoir  éprouvé  un  grand  remous  par- 
tiel entre  la  Vera-Cruz  et  là  Louisiane,  retournent  dans 
rOcéan  par  lé  canal  de  Babama  ;  elles  y  forment  ce  que  les 
marins  appellent  proprement  le  courant  du  golfe  ^  qui  est 
comme  un  torrent  d'eaux  chaudes,  sortant  du  goflfe  de  la 
Floride  avec  une  grande  vitesse ,  et  s^éloignant  insensible- 
ment dé  la  côte  de  l'Amérique  septentrionale ,  en  suivant 
une  direction  diagonale.  Lorsque  les  navires  venant  d'Eu- 
rope et  dçstiaés  pour  cette  c(^e.ne  $ont  paSr$i!^4  4«  \^  lon- 
gitude où  ils  se  trouvent,  ils  peuvent  s'orienter  Àb%  i^'iU. 
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ont  atteint  le  courant  du  golfe,  dont  la  position  a  été  eue*' 
tement  déceroiinée  par  Franklin,  Williams  et  PownalL 

« 

Depuis  le  4i'  parallèle ,  ce  long  courant  d'eaox  chaudes 
se  dirige  vers  Test ,  en  diminuant  peu  à  peu  de  tempéra- 
ture et  de  vitesse,  et  en  augmenuint  de  largeur.  Avant 
d'arriver  aux  plus  occidentales  des  Açores^  il  se  partage 
en  deux  bras,  dont,  au  moins  à  certaines  époques  de  Tan- 
née, Fun  se  porte  sur  Tislande  et  la  Norvège,  et  Tautre 
sur  les  îles  Canaries  et  les  côtes  ouest  de  TAfrique.  Cè^ 
remous  de  locéan  Atlantique  explique  pourquoi ,  malgré 
les  venu  alizés ,  des  troncs  de  cedrdla  odorata  sont  poussés: 
des  côtes  d'Amérique  sur  celles  de  Ténériffe.  Dans  le  voi- 
sinage du  banc  de  Terre-Neuve,  la  température  du  courant 
du  golfe  qui  charrie  avec  une  grande  rapidité  les  eaux 
ehande»  des  parallèles  moins  élevés.,  dans  des  latitude» 
plus  septentrionales ,  est  ^  selon  tes  expériences  de  M.  éé 
Huroboldt,.de  a  à  3  degrés  (de  Réaumur)  plus  élevée  que 
cdle  des  eaux  voisin^s^  qui  en  forment  pour  ainsi  dire  lea 
rives,  et  dont  le  mouvement  est  comparativemetit  nuL 

«  La  tranquillité  habituelle  de  la  mer  de=s  Caraïbes  est, 
de  temps  ^  autre,  troublée  par  de&  ouragans  et  des  coups 
de  vent  qui ,  se  propageant  à  travers  les  étroites  ouvertures 
de  la  chaîne  des  Antilles,  prennent  une  extrême  intensité: 
En  temps  ordinaire,  les  eaux  sont  si  traiispax^entes  qu'on 
dKstingue  les  coraux  et  les  poisons  à  60  brasses  de  pro^ 
fondeur;  le  vaisseau  semble  planer  dansi  air  ;  une  sorte  dé 
vertige  saisit  le  voyageur,  dont  l'œil  plonge' à  travers  le 
fluide  cristallin  au  milieu  des  jardins  stMi»*marins  où  des 
coçiillages  et  des  poissons  dorés  brillent  parmi  des  touffes 
de  fucus  et  des  bosquets  d'algues-marines  (');    ' 

«  Le  canal  entre  l^Yucatan  et  l'île  de  Cuba  'présente  de 


(0  Voyex  entre  autrei  Seàçpff    c\ià  dans  Zimm€»mmnn  ,    W«tt- 
Indîen,  p.  5. 
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deux  cotes  le  phënomène  des  sources  d*eau  .douce  jaillis- 
sant au  sein  de  Tonde  amère.  Nous  avons  déjà  décrit  celle 
de  la  côte  d*Yucatan  :  les  autres  sont  vis-à-vis,  sur  la  côte 
occidentale  de  Cuba^  au  sud-ouest  du  port  de  Batabano, 
dans  la  baie  de  Xagua,  environ  à  2  ou  3  milles  marins  de 
la  terre;  elles  jaillissent  aVec  tant  dé  force,  que  lapproche 
de  ces  lieux  fanieux  est  dangereuse  pour  les  petites  embar- 
cations ,  à  cause  des  lames  très-élevées  qui  se  croisent  en 
clapotant.  Les  navires  côtiers  viennent  quelquefois  y  pren- 
dre, au  milieu  de  la  mer,  une  provision  d*eau  doùce«  Plus 
on  puise  profondément,  plus  leau  a  de  douceur.  On  y  tue 
souvent  des  lamantins^  animal  qui  ne  se  tient  pas  babif- 
tuellement  dans  l'eau  salée  (0« 

«  Toutes  les  îles  un  peu  considérables  de  cet  àrdiipel 
renferment  de  hautes  montagnes  ;  les  plus  élevées  se  trou- 
vent dan^  la  partie  occidentale  de  Saint-Domingue,  dans 
lest  de  Cuba  et  dans  le  nord  de  la  Jamaïque,  précisément 
aux  endroits  ou  ces  grandes  iles  se  rapprochent  le  plus.  La 
direction  de  ces  montagnes,  en  la  considérant'  en  gros, 
paraît  bien  être  du  nord-ouest  au  sud-est;  mais. en  exami- 
nant attenûvement  les  meilleures  fartes  de  chaque  île,  on 
découvre  dan^  ta  plupart  un  point  central  d'où  les  rivières 
descendent,  et; 9Ù  les  diverse^. branches  de  itionts^gnes  pa- 
r^i^sent  se  réujair  comme  dans  un  noyaOs  Dans  quelques 
îlesy  comme,  à  la  Guadeloupe,  ce  nqyau  renferipe  d^s  vols 
cans.;  il  paraît  p)us  généralement  formé  de  granité  dan^  les 
petites  îles  y  et  de  roches  calcaires  dans  les  grandes.  Mais  la 
g^logie  ()es  Antilles  n'a  pas  encore»  été  ob^i^li^vée  ^slûs  1^ 
yue  d'^^  ^^birir^nsemble.  On  a  remarqué  avec  raison  que» 
dans  les  petites  Antilles,  les  plaipes  les  plus  étendues  se 
trouvent  sur  la  côte  orientale. (s).  Mais,  ce  fait  cesse  d  avoir 


<0  À.  de  Uumàùtdt  :  Tableaux  de  lli  nature  ,11  )  ^^^5- 
C«)  Leblond :  Voyage  aux  AntBIcs,  I,  i4i-3ao. 
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lieu  dans  les  îles  Vierges  et  dans  les  grandes  Antilles.  Le 
seul  trait  d'uniformité  se  trouve  dans  les  escarpemens  brus- 
ques qui  9  dans  la  plupart  des  îles ,  séparent  les  terres  hautes 
des  terres  basses  ;  ils  sont  surtout  frappans  à  Saint-Domin- 
gue, où  on  les  appelle  mornes. 

«  Les  rochers  de  corail  Ou  de  madrépores  sont  aussi 
communs  que  les  pierres  ponces ,  et  des  recherches  plus 
attentives  prouveront  peut-être  que  cette  substance  a  joué 
un  rôle  aussi  important  dans  la  formation  de  cet  archipel , 
quelle  en  a  joué  dans  celle  des  archipels  du  grand  Océan. 
Lile  de  Cuba  et  les  îles  Bahama  sont  environnées  d'im- 
menses labyrinthes  de  rochers  qui  s'élèvent  au  niveau  des 
flots ,  et  qui  se  couvrent  de  palmiers  :  ce  sont  exactement 
les  îles  basses  de  l'océan  Oriental. 

«  Toutes  les  Antilles  sont  à  peu  près  soumises  au  même 
climat.  Dans  la  sécheresse ,  qui  dure  ordinairement  depuis 
le  commencement  de  janvier  jusqu'à  la  fin  de  mai,  la  cha- 
leur du  jour  sei*ait  insupportable  si  des  brises  de  mer  ne 
s'élevaient  à  mesure  que  le  soleil  prend  de  la  force.  lies 
pluies,  qui  caractérisent  la  saison  de  l'été,  tombent  par  tor- 
rens  :  ce  sont  de  véritables  déluges;  les  rivières  s'enflent  en 
un  moment;  tout  le  plat  pays  est  submergé.  L'air,  forte-n 
ment  imprégné  d'humidité ,  couvre  de  rouille  tous  les  mé- 
taux susceptibles  de  s'oxider.  L'humidité  souvent  continue 
sous  un  ciel  enflammé,  qui  fait  en  quelque  sorte  vivre  les 
habitans  dans  un  bain  de  vapeurs  et  ne  contribue  pas  peu 
à  rendre  le  séjour,  dans  la  partie  basse  de  ces  ile3,  dés-, 
agréable,  malsain,  et  même  dangereux  pour  un  Ëuror: 
péen  (0«  Le  relâchement  successif  des  fibres  trouble  et  in* 
terrompt  l'activité  des  fonctions  vitales,  et  produit  à  la 
longue  une  atonie  générale. 


(0  Mémoire  du  D'  Cassait,  inséré  dans  les  Mémoires  de  la  Société  médi- 
cale d'émul. ,  f.  IV.  Mémoires  de  M.  Moveau  de  Joiuws,  lus  à  Tlnslitut. 
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«  Le  défaut  habituel  d  électricité  paraît  contribuer  à  faire 
disparaître  ces  teintes  animées  qui  distinguent  TEuropéen. 
Les  miasmes  répandus  par  des  eaux  de  mer  stagnantes  et 
des  vases  croupissantes  deviennent)  surtout  pour  les  hommes 
des  pays  froids,  les  germes  de  la  terrible  fièvre  jaune,  La. 
nature  a  indiqué  un  moyen  de  salut,  c'est  de  chercher  un 
air  plus  frais  sur  les  flancs  des  montagnes.  La  zone  chaude, 
où  les  fièvres  putrides  menacent  notre  existence,  s'étend 
depuis  le  bord  de  la  mer  jusqu'au  niveau  de  4^0  mètres; 
là  commence  la  zone  tempérée  où  le  thermomètre  de 
Réaumur  ne  marque  plus  que  i5  à  i8  degrés  en  plein 
midi,  où  nos  plantes  potagères  réussissent  le  mieux,  et  où 
abonde  le  quinquina-pitou  {^chinchona  caribea)*  Qeike  zone 
se  termine  à  800  mètres  plus  haut,  où  le  thermomètre 
s'arrête  à  r4  degrés;  les  brouillards,  élevés  des  parties 
basses ,  s'accumulent  sur  les  montagnes,  et  la  pluie  devient 
habituelle.  C'est  la  zone  froide  des  Antilles  (>). 

«  Il  ne  s'est  pas  trouvé  d'autres  mammifères  sauvages 
que  ceux  de  la  plus  petite  taille ,  teU  que  la  chauve^^ouris- 
fer-de-lance,  le  rat  volant  ou  my-optère  (s) ,  le  kinl^ajou  (3)^ 
le  rat*piloris  (4)  ;  les  lézards,  les  scorpions ,  les  serpens  sont 
très-communs  ;  mais  parmi  les  petites  Antilles,  la  Martinique 
et  Sainte-Lucie  sont  les  seules  qui  renferment  de  véritables 
vipères  et  des  scorpions  venimeux.  Le  sco^icin  existe  à 
Porto-Rico  (5) ,  et  probablement  dans  toutes  les  grandes  An** 
tilles.  Le  vorace  caïman  habite  les  eaux  dormantes,  et  quel- 
quefois les  nègres  mêmes  ne  peuvent  se  soustraire  à  sa  dent 
meurtrière.  Les  tortues  les  plus  délicates  se  prennent  sur  les 
plages  voisines  de  la  Jamaïque.  Les  perroquets  etlescoUbri^ 
embellissent  les  forêts  ;  les  oiseaux  aquatiques  ,  en  troupes 
innombrables,  animent  les  rivages.  On  admire  l'oisiBau- 

(0  X.e^/o/i£/ ;  Traité  de  la  fièvre  jaune,  p.  i3o. 

(')  Myosteris  Daubentonii,  —  (*)  Pâtos  eaudivolvidus,  —  (4)  Mu»  pilo- 
fiV/e*.  — (5)  Ztrfm.' Voyage  kTénériflfe,  Porto-Ricq,  etc.  ,  11, p.  aaft. 
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mouche,  q«  on  appelle  aussi  oiseau-^murmure^  à  cause  du 
bourdonnement  produit  par  le  mouvement  continuel  de  ses 
ailes  ;  on  le  voit  lancer  son  bec  effilé  dans  les  fleurs  parfu- 
mées des  orangers  et  des  limoniers,  pour  en  exprimer  un 
.instant  le  suc  et  lessenoe  ;  ailleurs,  à  le  voir  suspendu  dans 
les  airs  au-dessus  des  campâchés  en  fleurs,  on  le  croirait 
enivi»  des  parfums  qui  s*en  exhalent  ;  puis  on  le  voit  tout 
à  coup  disparaître  avec  la  rapidité  dé  1  edair,  pour  revenir, 
pende  momens  après,  savourer  de  nouveau  ces  délideuses 
odeurs,  et  déployer  dans  toutes  ses  courses  un  plumage 
magnifique  où  brillent  les  plus  riches  nuances  de  pourpre 
et  d  or,  d  azur  et  d  emeraude. 

«  Les  magnifiques  végétaux  que  nous  avons  admirés  dans 
les  autres  parties  du  globe  situées  entre  les  tropiques  éga- 
lent ici  en  taille,  en  beauté,  leurs  frères  du  continent.  Le 
bananier  qui,  d'abord  £aible,  cherclie  lappui  d*un  arbre 
voisin ,  forme  à  lui  seul ,  dans  le  cours  des  années ,  un  bo* 
ci^e^  le  tronc  creusé  du  cotonnier  sauvage  (0  fournit  un 
canot  capable  de  contenir  100  hommes;  une  feuille  du  pal- 
mier à  éventail  suffit  pour  garantir  8  personnes  du  soleil 
ou  de  la  pluie;  le  chou-'palmiste  balance  sa  tôte  verdoyante 
sur  une  colonne  quelquefois  haute  de  23o  pieds.  Des  ran- 
gées d  arbres  de  Campéche  (s)  et  du  Brésil  entourent  les 
plantations.  Le  caroubier  joint  au  bienfait  de  ses  fruits  celui 
de  son  épais  ombrage.  L*écorce'  fibreuses  du  grand  cecropia 
fournit  de  solides  cordages.  Leiégant  tamarinier,  précieux 
par  ses  cosses  acides ,  le  bois  de  fer,  le  cèdre,  et  une  espèce 
de  eordia ,  désignée  dans  lés  îles  anglaises  sous  le  nom 
A' ormeau  dEspagne ,  sont  Vrès*estimés  pour  les  ouvrages 
de  charpente  solides  et  durables.  Rien  ne  surpasse  Tulililé 
de  l'arbre  à  roue  (3)  dans  la  construction  des  moulins.  Les. 


(')  Bàmàax  ceiba.  ^i"^)  Hàmatoxylum  campechianum, 
(^)  Laurus  chloroxylon. 
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orangers 9  les  citronniers,  les  figuiers,  les  grenadiers,  à 
Tentour  des  habitations ,  remplissent  lair  d*un  parfum  ex- 
quis, ou  offrent  leurs  fruits  délicieux.  La  pomme,  la  pèche, 
le  raisin ,  et  généralement  tous  les  meilleurs  fmits  de  l'Eu- 
rope ,  ne  mûrissent  que  dans  les  parties  montagneuses  ^ 
tandis  que  les  plaines,  où  rien  ne  modère  le  feu  du  soleil ^  se 
parent  de  productions  indigènes,  telles  que  le  cachou  (0, 
là  sapote  (2),  la  sapotille  (3),  la  poire  d  avocat  (4),  la  niam- 
mée  (5) ,  avec  plusieurs  fruits  des  Indes  orientales ,  comme 
la  pomme  de  rose  (6) ,  la  goyave  (7),  la  mangue  (8),  et  quel- 
ques espèces  de  spondias  et  d'annona. 

«  Dans  rémail  des  vastes  savanes  on  distingue  le  serpU 
dium  de  Virginie ,  Vocymum  americanum ,  le  cleome  à  cinq 
feuilles,  le  turnera pumicea.  Le  long  des  coteaux,  la  mo- 
deste sensitive  se  cache  sous  le  gazon,  entre  les  sida^  les 
diànthea^  les  ruelia  ,  ombragés  par  l'élégant  troène  d'Amé- 
rique, ou  par  des  acacias  de  toute  espèce,  notamment  l'a- 
cacia de  Farnèse ,  intéressant  par  la  délicatesse  de  ses 
feuilles  et  le  parfum  de  ses  petites  fleurs  jaunes ,  disposées 
en  boucles.  Sur  le  penchant  des  mornes  déserts,  divers 
cactiers  présentent  leurs  troncs  difformes ,  hérissés  de 
faisceaux  d'épines ,  tandis  que  les  grands  raisiniers  (9)  dé* 
eorent  les  rochers  voisins  de  la  mer.  Dans  les  bois ,  les  nom- 
breuses familles  dés  lianes  (10),  dont  les  branches  sarmen- 
teuses  s'entrelacent  au  haut  des  arbres ,  forment  des  dômes 
de  f]eui*s  et  des  galeries  de  verdure. 

«  Parmi  les  autres  végétaiix,  les  plus  curieux  sont  les 
fougères  arborescentes:  elles  sont  ici,  comme  dans  toute 
la  zone  torride ,  des  plantes  vivaces ,  qui  acquièrent  un 


(0  Jnacardium  occidentale, — (»)  Jchras  mammosa, — (^)  Achras 
[  sapoliUa .  —  ^4)  Laurus persea.  —  (5)  Mammœa  amencana .  —  (^)  Eugenia 

I  jambos. — (7)  Psidiumpyriferum, — C^)  f^olkameria  aculeata. 

[  (9)  Cocoloba  uuifera.  —  (  "^)  Convohulus  doUcfios ,  grenadiUa ,  raiqna , 

bignonia ,  etc. 
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grand  accroissement.  Le  poljrpodium  arboreum ,  en  parti- 
culier, pousse  un  tronc  élevé  de  plus  de  20  pieds  y  et  cou- 
ronné de  larges  feuilles  dentelées  qui  lui  donnent  exacte- 
ment Tair  et  le  port  d  un  palmier.  La  médecine  réclame 
encore  le  gaïac  ou  lignum  ^itœ^  la  wintera^annella  et  la 
chinchona  caribea. 

«  L'élévation  du  centre  de  ces  îles,  la  diversité  des  expo- 
sitions ^  la  grande  différence  du  climat  des  montagnes 
d'avec  celui  des  côtes,  et  la  nature  du  terrain,  tout  con- 
court à  jeter  dans  la  végétation  une  variété  infinie  aussi 
agréable  qu'utile. 

«  La  plupart  des  productions  commerciales  qui  font  au- 
jourd'hui la  richesse  des  Antilles,  proviennent  de  végétaux 
naturalises  et  entretenus  par  la  culture.  Cependant  on 
trouve  la  vanille  sauvage  dans  les  bois  de  la  Jamaïque  et 
de  Saint-Domingue;  Faloès,  cultivé  à  la  Barbade,  croit 
spontanément  sur  le  sol  pierreux  de  Cuba,  des  Lucayes, 
et  de  plusieurs  autres  iles.  Le  bixa  orellana,  d  où  Ion  tire 
le  rocou,  est  commun  ici  comme  dans  tous  les  pays 
chauds  de  TAmérique.  Le  piment  est  non  seulement  indi- 
gène, mais  il  refuse  de  se  multiplier  sous  la  main  de  la 
culture.  Le  myrtus^pimenta  affectionne  paiticulièrement 
les  flancs  des  montagnes  qui  regardent  la  mer;  il  y  forme 
des  bocages  où  l'on  jouit  d'une  promenade  d'autant  plus 
commode  qu'aucun  arbuste  ni  arbrisseau  ne  croît  sous 
son  délicieux  ombrage. 

«  L'igname  et  la  patate  ,  également  indigènes ,  forment 
le  principal  aliment  des  nègres.  L'Afrique  a  fait  présent  aux 
Indes  occidentales  du  manioc  et  de  l'arbrisseau  à  pois  d'An- 
gola. Mais  les  cultures  qui  subviennent  au  luxe  et  aux  fabri- 
ques de  r£urope,  absorbent  toute  l'attention  d'un  planteur 
des  Antilles  ;  et  sans  les  immenses  fournitures  en  blé  qui 
arrivent  du  Canada  et  des  États-Unis  d'Amérique,  la  disette 
affligerait  très«souvent  ces  magnifiques  contrées. 
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«  La  grande  marchandise  d*étape  des  Indes  oocideiitalea 
est  le  sucre.  Il  parait  difficile  de  ne  pas  aroire  à  i  existence- 
d'une  canne  à  sucre  indigène  en  Amérique^  mais  on  pré* 
tend  que  i  espèce  cultivée  y  fut  apportée  soit  de  Tlnde  ^ 
soit  de  la  côte  d'Afrique.  On  assure  que  la  canne  à  sucre 
fut  transplantée,  en  1606,  des  Canaries  à  Saint-Domin*. 
gue,  par  un  certain  Aguiliar,  habitant  de  la  Concéption- 
de-larVega ,  et  que  le  premier  moulin  à  sucre  fut  construis 
par  un  diirurgien  de  Saint-Domingue ,  appelé  Vellosa^ 
Mais,  ce  fait  ne  prouverait  qu'une  importation  locale ,  sans» 
décider  le  fond  de  la  question.  Depuis  une  vingtaine  d'ant 
nées,  la  canne  d'Otaïti. est  généralement  introduite  dans  les 
Antilles;  elle  fournit,  un  suc  plus  abondant  que  la  canné 
ordinaire  ou  créole.  Un  champ  de  cannes ,  au  mois  de  uoh 
vembre ,  époque  de  leur  floraison ,  offre  un  des  coups  d*onl 
les  plus  ravissans  que  la  plume  puisse  décrire  ou  le  pin-» 
ceau  imiter.  La  hauteur  des  tiges,  qui  varie  depuis  3  à  S 
pieds  et  plus ,  caractérise  fortement  la  différence  de  sol  ou 
de  culture.  Au  moment  de  la  maturité,  le  champ  déploie 
un  vaste  tapis  d'or  que  les  rayons  du  soleil  viennent 
nuancer  par  de  larges  bandes  du  {dus  beau  poorpre.  Le 
sommet  des  tiges  est  d'un  vert  noirâtre;  mais  à  mesure 
qu'elles  se  sèchent,  soit  de  maturité  ou  par  leffet  de$ 
grandes  chaleurs ,  la  couleur  change ,  et  devient  celle  d'un 
jaunerroux ,  des  feuilles  larges  et  étroites  pendent  do  haut 
des  tiges ,  et  semblent  s'écarter  pour  laisser  jaillir  une  ba* 
guette  argentée  :  la  longueur  de  cette  baguette  varie 
de  2  à  6  pieds,  et  sur  son  sommet  flotte  mollement  un  pa* 
nache  blanc,  dont  les  houppes  sont  terminées  par  une 
frange  délicate  du  Ulas  le  plus,  tendre.  Une  plantation  de 
cannes  en  feu  offre,  au  contraire,  les  horreurs  les  plus 
pittoresques  qui  puissent  s'offrir  à  l'imagination  d'un 
peintre  ou  d'un  poète.  Il  n'y  a  pas  d'incendie  aussi  alar- 
mant, il  n'y  a  pas  de  flammes  aussi  rapides;  on  ne  sait- 
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rait  se  figurer  la  vélocité  et  la  furie  avec  lesquelles  ce  feu 
dévore  et  se  propage.  Dès  qu  on  s'aperçoit  que  le  feu  est 
à  une  plantation ,  on  frappe  à  coups  redoublés  sur  les 
coquilles  d  appel  ;  les  échos  retentissent  et  renvoient  le 
bruit  au  loin;  lalarroe  se  répand  dans  les  établissemens 
limitrophes.  Le  tintamarre  de  ces  coquilles ,  Tagitation  des 
nègres  au  milieu  des  feux,  leurs  pantomimes  expressives^ 
leurs  travaux,  Timpatience  bruyante   et  tumultueuse  des 
blancs ,  les  groupes  de  chevaux  et  de  mulets  qui  passent 
dans  le  fond  du  tableau ,  le  mouvement ,  le  désordre  et 
la    confusion  qui  régnent   partout,    les  tourbillons  de 
fumée,  la  marche  rapide  des  flammes,   le  pétillement, 
le  craquement  des  cannes  qui   se  consument,  tout  cela 
forme  un  ensemble  de  scènes  horribles  et  sublimes  à  la 
fois. 

«  L*arbrisseau  qui  nous  fournit  le  coton  trouve  sou-* 
vent  dans  ces  iles  le  terrain  sec  et  pierreux  qu'il  aime; 
mais   la  récolte,  qui  demande  un  temps   sec,  n'est  pas 
assez  assurée.  Le  cafier,  originaire  de  1* Arabie-Heureuse; 
en  fut  long-temps  une  propriété  enviée»  Les  grains,  trop 
vieux,  n ayant  jamais  voulu    lever  en  d  autres  pays,  on 
transporta  le  plant  même  à  Batavia;  ensuite,  par  multi^ 
plication,  à  Amsterdam  et  à  Surinam ,  à  Paris  et  à  la  Mar* 
Unique.  Tantôt  cet  arbre  récompense  les  soins  du  cultiva-* 
teur  dès  la  troisième  année  ^  et  tantôt  seulement  à  la  cin-> 
quième  ou  sixième  :  quelquefois  il  ne  produit  pas  une  livre 
de  café,  et  d'autres  fois  il  en  donne  jusqu'à  3  ou  4*  d^ 
quelques  endroits,  il  ne  dure  que  12  ou  1 5  ans;  et  en  d'au- 
tres, a5  à  3o. 

«  Ce  tableau  général  des  Antilles  devrait  être  suivi  d'une 
discussion  sur  les  indigènes ,  exterminés  par  les  Européens. 
Les  Garibes  ou  Caraïbes  s'étendaient-ils  au-delà  des  An- 
tilles ?  Les  tribus  populeuses  de  Saint-Domingue  et  de 
Cuba,   différentes   des   Caribes,  étaient-elles  de  la  race 
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qui  habitait  la  Floride  ou  de  celle  d'Yucatan?  L'espace 
nous  défend  d  examiner  ces  questions  sur  lesquelles 
d'ailleurs  nous  ne  pouvons  proposer  aucune  opinion  cer- 
taine. 

«  Commençons  notre  topographie  par  la  plus  grande  et 
la  plus  occidentale  de  ces  îles.  Cuba  y  longue  de  263  lieues^ 
sur  une  largeur  qui  varie  de  lo  à  4o ,  approche  en  éten- 
due de  la  Grande-Bretagne.  Sa  population,  en  182 1 ,  était 
de  630,980  individus,  dont  290,021  blancs,  115,691  libres 
de  couleur,  et  226,268  esclaves.  En  1823  elle  était  denvi* 
ron  700,000  :  savoir,  317,000  blancs,  127,000  libres  de 
couleur,  et  256,ooo  esclaves  (1). 

«  Une  chaîne  de  montagnes  traverse  l'île  de  l'est  à  l'ouest  ; 
mais  les  terres  près  de  la  mer  sont  en  général  basses  et 
inondées  dans  les  saisons  pluvieuses.  Cette  superbe  île  passe 
pour  avoir  le  meilleur  sol  de  toutes  les  Antilles;  son  climat 
est  chaud,  et  sec,  mais  plus  tempéré  que  celui  de  Saint- 
Domingue  ,  grâce  aux  pluies  et  aux  vents  du  nord  et  de 
l'est  qui  le  rafraîchissent.  Il  faut  en  excepter  quelques  val- 
lées exposées  au  midi ,  et  brûlées  par  la  réverbération  des 
rochers.  Les  anciens  historiens  vantent  l'or  fin  de  cette 
île ,  et  une  tradition  affirme  que  les  canons  du  fort  El- 
Morro  ont  été  faits  du  cuivre  indigène  W.  Une  mine,  ex- 
ploitée de  nos  jours  aux  environs  de  Sant-Iago  de  Cuba ,  a 
fourni  de  l'argent  gris ,  de  l'aimant ,  des  malachites 
soyeuses,  et  des  cristaux  de  roche  couleur  de  topaze  (3). 
Dans  la  juridiction  de  la  Havane  on  a  découvert  une 
mine  de  fer  de  très-bonne  qualité.  On  y  trouve  beaucoup 
d'eaux  chaudes  minérales.  Ses  salines  sont  abondantes. 
Mais  les  richesses  actuelles  de  l'île  sont  ses  excellentes  et 
nombreuses  sucreries,    qui   exportent  de  2  à  5  millions 

(0  De  Uumboldt  :  £ssai  politique  sur  le  royaume  de  la  Nouvelle-Espa- 
gne, t.  I,  p.  4^0- — ^*^  ^'  /^e/rer,  dans  le  Viagerouniversal,  XX,  p.  90. 
(3)  Z)escoara7j  .•  Voyage  d'un  naturaliste ,  I,  p.  SSg. 
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à'éarrobas  d*ua  sucre  très-fin.  Elle  abonde  encore  en  ma- 
nioc, maïs,  anis  ou  pastel^  coton,  cacao,  café,  et  en 
tabac  préférable  à  tout  autre  de  l'Amérique.  On  y  voit 
tous  les*  arbres  et  végétêXLX-  des  Antilles ,  particulièrement 
le  beau  {mlifner  poyal.  Lllé  fournit  aux  chantiers  de  l'Es- 
pagne de  magnifiques-  bois  'de  construction.  Depuis  un 
dethi-siècte^les  abeilles  y  ont  été  introduites  par  des  émi- 
grés de  la  Floride;  maintenant  on  en  exporte  une  qtrantité 
considérable  de  la'p^lus  belle  cire  blanche.  Parmi  les  fruits, 
1-ananas  est* singulièrement  renomihé'  (i).  On  n^  trouve, 
dans  toute  cette  île,  aucun  aniniffl  venimeux  ni  féroce. 
Les  prenùers  habitans  étaient  pacifiques,  timidèâ,'ét  'ne 
connaissaient  pas  labomihable  coutiiipê  de  'mangeri  de  la 
ehâir  humaine;  ils  détestaient  lé  vol  j'ia  luxtire^  aujour- 
d'hui les  colons  sont  les  plus  industrieux  et'  tes  plus 
aeti£»:^è8  lleâ  espagnoles.  Les  femmes  y  sont' vives  et  af- 
fables; celles  des  classes  inférieures  se  couvrent  ttès-peù , 
les  tlames  mêmes,  dans  Imtérieur  dé  leurs  maisons,  ne 
sbnt'  vêtues  que  de  gazes  légères.  Dans  les  campagnes,' 
l'hospitalité  des  habitans  force  le  voyag-eur  à  s'asseoir  à  la 
t&ble'dela  maison,  où  il  y  a  toujours  des  places  réservées 
pout  les  passans. 

•  *«  La'Haçane  est  la  résidence  du  gouverneur^  et  le  siège 
d'une  université  et  d  un  département  de  la  itiarine  :  son 
port,  le  meilleur  de  l'Amérique, peut  contenir  looo  vais- 
seaux ,  et  commande  les  approches  de  la  Nouvelle-Espa- 
gnepar  mer,  du  côté  de  l'esty  Ou  il  n'y  a  point  d'établis- 
sement maritime.  L'entrée  en  est  étroite ,  difficile  et  garnie 
de  fortins,  dont  le  principal  e^t  .•celui  de  Morro.  » 

C'est  une  ville  d'un  aspect  triste;  -dont  les  rues  sont 
étroites,  tortueuses  et  sans  pavés,  dont  }es  seuts  édifices 
remarquables  sont  la  douane,  l'hôtel  des  postes,  le  palais 


<t)  Viagero  uni^^rsal^  p.  98,  100. 
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du  gouvern^ui:  «t  la  inanufaeture  de  labacsi  mais  dost 
les  hfibUans.pasâent;  pour  Ie$  pliis<ciYilisés  de  toutes  les  co- 
lotûes  e^gnolas  dé  l'Améiiqae.  On  j  compte  plusieurs, 
spciétea  Uttéiiaires  et  safvanle»  »  et  enyiron  1 1  t^ooix  faabitana. 
«X'ti:niVersité  y  dit  M«  de  Hùtnboldt)  arac  ses  chaires  'de 
théologie^  de.  jurisprudence  ^îdejenédeciné  et^de  mathéma* 
tiques  9  établies  depiuis  1 728  dans>le  couvent  des Padres  Pre- 
dioaU>res;\9Lioh»ive  d  économie,  politique,  fondée  en  1 8 18^ 
qelle  de  boi^iuique  agirioûle;  le  9û.usée  eft  1  école  danatomie 
desoripûve-,  iliie.diu  ^le  éclairé  de  don  Alexandre  Bami- 
r^;  Ia  Ijibliothèque.  publique,  Técole  gratuite  de  dessift 
et  de  peinture.';  ):école  nautique^  les  écoles  lancastrtenaea 
e^i  I0  ji^cdi (il, botanique,  sont  des  institutions  &a  partie 
nai$sâLBle$  )  0R  pbrâe  vieillies.  Elles  attendent,  les  unes  des» 
%iiiélioratiops  progressives-,  les  autres  des  réforme»  totale» 
propres  à  les  «niettre  en  harmonie  avec  lesprit  du. siècle. iOl 
les  besoins  de.  la  société.  » 

«  Puerto-del-PHncipe^y^H  le  milieu  de  la  côte  aeplen* 
trionale,  compte  aujourd'hui  près  de  5o,ooo  habitans^  et- 
promet  tous  les  jours  de  iaccrodssemeBt..  Santiago ^d^ 
Cuba^f  la  capitale  ecclésiastique  de  Tîle,  est  bâtie  sur  la 
côte  méridionale,  au  fond  d  une  belle  baie,  sur  un  port- 
sûr  et  commode.  Peuplée  d'environ  âo>ooo  âmes,  elle  four- 
nit au  commerce  du  sucre  et  du  tabac  très-renommés^  La 
villede  jSa/a/Tio^la  quatrième  déHle,  compte  ia,ooo  âmeSi 
MaianzaSy  la  f^^ga.\  Trinidad^  Holgum  et  quatre  ou. 
cinq  aiitres  villes,  posisèdent  chacune  la  moitié  de  cette 
population.  .       .       .• 

«  L'île  de  U  Jamaïque ^"^  son  étendue,  est  la  troisième 
de  Tarchipel.  L'industrie  anglaise  Ta  élevée  au  rang  des 
plus  florissantes  ;  toutefois  elle  ii*égala  jamais  la  fertile 
Saim-^Donoingue. 

«  De  l'est  à  l'ouest ,  elle  a  environ  58  lieues  de  lon- 
gueur, et  au  milieu,  près  de   ao  de  targeur,  en  dimi- 
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fiuam  Ters  les  extrémitë»  à  peu ,  près  dans  la  (er^e  d'un 
XÊoié  Une  chafrie  de  montagnes  ^^0kvpéQ^^  composées  de 
rochers'  inverses  les  utis'fiiuriles  amires'parde'â^éqtten^ 
Irembl^mens  de  terre^<  la  traverse  dans  iroute  ^sa^  longueur; 
Entre  les  rodies  nues'  à  le^-  siiriaoe^  filète  line:  grande 
vâtîété  d*apbrQS  superbes  qui  offpem  ràfi(){eQt  d*un  prin* 
temps  petpécœl,  et  à  leur  pied  jaillit^  une  Quantité  de 
ruisseaux  elairset  limpides,  dont  lesnpmbràuses  «auicades^ 
htiffAéeê  iie*  verdure,  formem,  •â'vec  <  les*  hautèui^s^  qui  les 
e«ftronniin«)  le- paysage  le  plus  enx^hapteciF.  La 'grande 
ahsdîie  de  montagnes  esi  appu^  par  d^a^cres  qui  dimi<^ 
nueiii:  gradueliememç  les  coteaux  in£érieutîs-  sont  pares  d« 
ittperbe&  4)afiers  ;  et  plus  bas,  les  ^us  riches  plantations  de 
^oere Vendent,  à'pèrtesdô  vue,  dané  les  plaiiies.  Le» sa^ 
rainisS',  dont  le  fond  consitte  ^n  craie  marneuse,  portent 
im  gakon  épais  et  brillant ,  qui ,  selon  M;  Beokfovt^  râfv- 
pelldiié^  pnaipies  d'Angleierre.  €e  qu^'o»  Sf^^U  terres 
bsiqûes^e^t  un  mélange  d'aigle  et  de  sable  grisâtre*  3  ce-ter^ 
niin-est  surtout  propre ^ à  la  culture  de  U  camneà  sucre  (2)^ 
Dans  les  montagnes  près  de,  Spamihtown,iil''y.va  des  eaux 
thermales  innommées  $  dans'  lés*  fnrdifries  se  trou^mnt  plu* 
sieurs  soiirees  de  sel;  Le  plomb'est;}tfsqùa  piié^ent ,  le  seul 
mét^I-quoti  y  ait  encore  déé|Dtt3»ert;    -î  v  >:  :  ri  5.   ...i  <.  < 

^  «'L'air^ de  1»  partiel' bâss^.  Aè)À  ^fifit^àSq^e^^^sttpt^squé 
partout  exeei^^étAteAt^  chàtiA  ^  f>#iiiÀMfi'âbIe  à  4^  t}6n4 
mw&eia  physique  des  £ii»op<^en^rEe|  b^isxes  de  ^er  qui 
filment'  lùh^'  led  matiiifi(>l<^  rendetfl  pl»»,kq]porrafolè.  Les 
«imnbgfies  offi*etlt  auittiiailkd^à'^^lé  Salutaire  bain  d  un  àir 
frais  et  vif.  Le  sommet  le-pkis  ëletë  a^5oo  pièd^  aundtésslis 
du  nWeàu  de  IV>?éan.^é^s«ii^N3^ést^la  plil^a^ramagc^sè'f^^ 
dâiotion  de  cette  tle-  Autrefois  ^Mv  cultiVtfi|  beaucoup  de 
cacao.  Depuis  une  quinzaine  d  années,  les  plantations  de 

•  >     :  -     ..         .  "    '   .    ' 

(0  Bryaii  Edwards  :  HistoFy  of  tlie  West-ïiidias,  II,  ao5. 
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mfé*  exkViété  f(M  éieudnfis  Aàni  là  Jamaïque^  de  manière 
que  èeue.ile»  panut-.aciueUement produire  plas  des  trois 
i|iftair|9  du  cafë,  et  {dm;  dei  la:  inoiûé  dii  sucre  que  l'Angle* 
ttroe  tire  de  seSiOfdoafek.  Ig^^^ëooltés.daps  la  Jamaïque  sont 
phiâ/certaines  tiéi  pi^fl  égales  jcpié  <»sUes.  deaJle«  du  Tentet 
sons  leTOnti^ifiiétiiie  cea>îlês.BQOt.pliii9  ^uj^tea  aux  ai- 
dons, des.  ;spcl»ciiessèiil.ef  dbaiounagéna.  Antigoa^  par  exem* 
pie;  a  produilidbitift4|ttali}uesanpées  prièsi  dee^Q^oop  oa^Aqft^ 
de  sùor^ji  ettidatsvdf autres  ^^nade  i^ooo'  10»  La[ Janiaifue 
{^odiiit  AÉssi'fUifgiilgieinbffel  et  du  piment.  Laeajou>  do»t 
on  fait ;un« ai: ^4nd  usage  fMMir  les  meubles,  j  est'  de  la 
u^^uiretrqMalHéi/fliaif  xie.  boifi.:GOflimQncie  ;à  •âepuMer» 
):farimrlesiiuài9*e5i!bois  dtoni iâUe.abonde.>  nous!  signalerons 
le  sftvbnniér j  dasit  la  ^aine  a  tbutosi  les  qualités.du  «âtyiHk^ 
lefirangrove-^et'  l:olimr>:d(i<iti  les  éconces  sonuttés-^uibs 
iaiti«!X(  tanneurs.; .  le  Custiâ  et  le  boialrouge  employé  dans  h 
{^indttise^ienfiiit  kc.b«»is  de.oampeche.  L'indigo  j  était  au<» 
trefois  trè«t6»Iify^i^  et  le. cotonnier  Teat  encore;  Tarli^reà 
pain  y  a  été.tmnsplanté><l'Otaïti  par  Tillustre  botaniste  Jot 
seph  Banks.' On  j.  riécoUè  une  grande  quantitéde  fhiits^dt 
tputqs,l«aekB^èees<coRniiesd^ns  Us  Antilles  (a), 
i  f^. LlîJQieflti  ilt]ri«ée  eni  trois  comtés,  et  soumise  à  un  gou» 
vernement  représentatifs  J^fi  f^Uvok  Aégi^latif  «e  ^compoae 
d(*i)Qfg(Q^T«f  nej»r.^U.o^pi4iaiiie  géniéltal,  d!un  con§^l  di9  douze 
pesao«(n«5  nommas  j^  le  t*eÂ^^i3t:4upe,  ejb^mbre  de:45 
)^rf^f9itàn&  él^ê  polir  se^  a^Mes  par.  le&  propuiétfôr^ 
JU^f  .^r<>i^  prin^pgOie§  yiilci^, -savoir  i  i^ingstqn,  $anti^ 
^u  Sp^nishtowA^  et  K<^r|^Bpj$il;^jç  envoient  trois  membseei 
les  ailtres  paroisaes  chalcune  deUJU       t     .  > 

.   f  Pûr^RoyalyWSxeÏ0i$  1^  n^pitale  de  ]a  Jama^u^,  était 
M  tuée,  sur  la  poUlte  d'une  étroite  langue  de  terre  sablpilr 


o'^    . 


(0  Edwards  Young  :  West-Iudia  oommonplace-book. 
(>)  Bryan Edwards ,  I»  ai4. 
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neuse  et  aride)  qui ,  vers  la  mer,  formait  partie  de  iaijètée 
d'un  superbe  port  capable  de  cûntenirmille  gros  vaisseaux, 
et  si  profond  qu'il  pouvait  y  charger  et  décharger  avec  ia 
plus  grande  facilité.  Les  tfemblemens  de  terre  et  les  oura- 
gans l'ont  en  gi*ande  partie  minée,  cependant  elle  renferme 
encore  environ  lo^ooo  habitans.  Kingston^  la  capitale  ac- 
tuelle, est  composée  de  2000  maisons,  d^nt  plusieurs  sont 
élégantes,  et,  d après  le  go6t  de  ces  îles  et  du  continent 
voisin ,  d'un  seul  étage  avec  des  portiques.  On  y  compte 
près  de  3o,ooo  habitans.  A  quelque  distance  de  Kingston , 
se  trouve  Santiago-de^la-f^ega^  aujourdliui  Spanishtown , 
l'ancienne  capitale  du  temps  des  Espagnols,  et  encore  le 
siège  du  gouvernement  et  des  cours  de  justice.  On  y  compte 
6000  habitans. 

«  En  1787,  il  y  avait  dans  llle  de  la  Jamaïque  aifioa 
blancs,  4^093  gens  de  couleur  libres,  et  256,ooo  esclaves; 
en  sorte  qu'il  se  trouvait  au-delà  de  1 1  nègres  sur  un  Eu- 
ropéen, et  à  peu  près  9  esclaves  et  demi  sur  une  per- 
sonne libre.  En  i8o5  ^  il  y  eue  28,000  blancs;  9000  gens 
de  couleur  et  28,000  esclaves  ,  de  manière  que  l'on 
comptait  10  nègres  sur  un  blanc,  et  environ  7  esclaves 
et  demi  sur  une  personne  libre.  Dans  cet  intervalle  de 
temps,  les  Européens  se  sont  moins  aecrus  que  les  gens 
de  couleur,  dont  le  non|bre  s'est  plus  que  doublé.  Mais,  au 
total ,  la  population  des  gens  libres  s'accroît  plus  rapide- 
ment que  celle  des  esidàves.  D'après  les  r^istres  mis  sons 
les  yeux  de  rassemblée  coloniale,  le  lK>nibre  d'esclaves^ 
qui,  en  'tS-ti ,  Vâevatt  à  ^26,000 ,  tf'étsiit'plus,  en  'i9i5  ,- 
grâce  à'  la  non -importation,  que  de  3i5,ooo  (<).  La  pb- 
puiation  blanche,  est  "de  3o,ooo  iiidividi^ls,  celle  des  tou'- 
iâtres  de  ;  t5,ooo ,  *  et  •  délie  des  esclaves  de  33^i,ooo; 
total)  376^000  habitatis.  VexpovtMoo  et  la  culture' ont 

(0  Tableaux  du  reyena,  de  la  population ,  du  commerce,  etc.   ou 
Bôyaume-Unî  et  de  ses  déf  cftdances,  présenté  anx  (!eà\  cliambres,  i833. 
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diminué  depuis  i8q6;  ce]f>endant  Tîl^  avait  encore,  en  rSi  5y 
exporté  jc  1.9,000:  hogsk&ads  de  sucre,  ^i^inoo punckeoM 
dé  rum,  et  a7;36o,ooo  liyrea  de  café.  » 

Haïti ^  que  Christophe  Colomb,  eu  i4p^9  appela  HiS' 
paniolaf  doit  attirer  notre  attenti<Hi,  puisque  la  première 
elle  a  brisé  ses  chaînes  et  obUgé  l'orgueil  européen  à  rC"? 
connaître  qtie^  nlialgré  la  teinte  de  leur  tissu  cuttoéf 
les  nègres  et  les  nmlàtres  son^,  tout  autant  que  les  blancs 
qui  les  méprisent,  dignes  de  jouU*  de  tous  les  avantages 
de  la  dTiUsatioQ»  Hî^atiiola  fut  une  conquête  im- 
portante po^r  leè»  Eap^gnols  par  l'abondance  de  lor  que 
Ton  trouvait  datis  ses  terrains  dalluvions;  ils  obligeaient 
les  indigentes  à  ;Ieiur  fournir  tout  ce  qu'ils  pouvaient  re-» 
cueillir  de  ce  métal.  L'établissement  que  les  vainqueurs 
fondèrent,  sous  le  nom  de  SantthDomingo^  dans  la  partie 
méridionale  de  l'île  9  fut  l'origine  du  nom  de  5a//2^Z>e>* 
mingue  qu'elle  reçut  dans  la  suite.  Nous  ne  rappellerons 
pas  les>  bsFbares  traitemens  infligés  aux.  Caraïbes  par  leurs 
vainqueurs,  ni  comment  les  vaincus,  forcés  4  se  révolter 
contre  les  Espagnols,  furent  entièrement  détruits  pa^ 
ceux-ci.  Restés  paisibles^  possefiseuns  d^une  île  déserte  9  les 
Espagnols^,  au  commencement  du  iSCVI®  siècle,  la  repeupler 
?ent  d'esclaves  arrachés  au  sol  africain*  Il  était  réservée 
ceux-ci  de  venger  un  jour  ceux  qui  les  avaient  ipkécédés 
sur  cette  terre  devetoe  uH  séjour  ;dè  wâère  et  deJ^ttnes 
depuis  l'arrivée  d^;  Ëurpp^ps,  /La  vengeance  fut  tenii» 
ble  f  mais  les  CVaiii^is j  quîs,  daito  le  (fdUrant  dû  XVU® sîèdev 
avaient  fondé  iide  Colonie  à  <$>iiit4)amînguei,  en  furent 
les  victimes,  aussi  bien  que  les  iEspa^^ls.,  Le5).f)rennères^ 
sc^es  de  réi^olt^  cpmiflencèreiftt  en  i^jgir  qti^lf««es  ian* 
née&phxs  tard,,uQ  ^^e^  Touaâaint-Louverture,  établit  un: 
nouveau  gouyerneiventi  tlont  il  fut  -upulmé  prés^dt  ^  vîe^ 
en  180X  ,  les  noirs  affranchis  rendirent  à  cette  île  son  an- 
cien,  nom  d'Haït^.  En  yjain  .^^apo^^pn .  cherchait-il  à  sou- 
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mettre  tout  le  |>ays  qui  avait  formé  Une  des  f>lu«  ivupor- 
tantes  colonies  de  la  France;  la  %*aleiir  française  ciéd^ 
devant  des  citoyens  combattant  pour  la  libeité.  Enfin ,  en 
x8a5 ,  l*indépendanoe  d'Haïti  fut  reconnue  par  la  France , 
moyennant  une  indemnité  de  i5o  millions  au  profit  de  ses 
anciens  colons.  La  population  de  cette  île  passa,  par  tous 
les  degrés  de  lanarchie ,  au  gouvernement  républicain.  Ce 
gouvernement  ,se  compose  d'un  sénat,  d'une  chambre  de 
représentans,  et  d'un  président  élu  par  le  sénat  ^  et  dont  les 
fonctions  sont  à  vie.  Les  sénafteurs  doivent  être  âgés  de 
3o  ans ,  et  les  députés  de  23.  Un  code  calqué  sur  le  code 
français,  la  liberté  de  la  presse  et  l'institution  du  jury, 
sont  les  principales  bases  du  système  législatif  de  t'Était 
d'Haïti. 

«  Au  centre  de  l'île  s*élève  le  Ciboa^  groupe  de  montagnes 
qui  projette  trois  chaînes  principales-,  dont  la  plus  longue 
court  vers  l'est*  Les  monfagne^^en  grande  partie  suscep- 
tibles de  culture  jusqu'à  leur  sommet,  produisent  une  va^ 
riété  d'expositions  et  de  climats  souvent  diamétralement 
opposés  à  de  très*petites  distances.  Très-sain  sur.  les  hau«' 
teurs,  le  climat  des  plaines  énerve  promptement  les  Euro** 
péens,  et  les  maladies  meurtrières  qu'il  fait  naître  rendent 
une  attaque  de  l'île  extrêmement  périlleuse  (i).  A  l'est  .et  au 
sud  de  l'île,  on  ne  connaît  ni  printemps  ni  automne.  La 
saison  des  orages^  qu'on  appelle  hiver,  y  duve  depuis  li^ 
mois  d'avril  jusqu'en  novembre,  Daps  le  nord,  lliiver  com- 
mence ;en  août  et  finit  au  mois  d'avril.  Le  sol,  générale*- 
ment  peu  profond,  et  en  partie  seulement  fôi^é  d'une 
imnce  couche  de  terre  végétale  qui  s'étend  suv  oiniliikl'ar- 
gilo)  de  tuf  et  de  sable,  offre  néanmoins  de  gvandesmodlA 
fieations  qi|i  jefendeint  propre-^à  toutes  les  ouivures^  . 

(0  Mbreaù  de  Saint-Mérjr  :  Description  de  là  partie  firànçaîsc  dfc  Sainl- 
Domingue,  I,  Sag.  Cossigny  :  Moyeûs' d'ÂmélkH'CI'  )oé  cototiiès,  I^ 
i6o«  observation. 
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«  On  a  voulu  rejeter  les  récits  des  andens  auteurs  qui  in- 
diquent y  dans  les  montagnes  de  SaintrDomingue ,  des  mines 
dor,  d argent,  de  cuivre ,  detain^  de  fer  et  d'aimant,  du 
cristal  déroche,  du  soufre,  du  charbon  de  terre,  du 'mar^ 
bre,  du  ja^e,  du  porphyre  de  la  plus  grande  beauté.  Un 
minéralogiste  espagnol  a  vérifié  de  nos  jours  l'existence  de 
ces  richesses  métalliques  qui  pourraient  encore ,  en  partie , 
être  exploitées  avec  profit  (0-  Herrera  dit  que  les  mines  de 
la  Yega  et  de  Buenaventura  produisaient  annuellement 
460,000  marcs  d  or.  Ce .  fut  dans  la  dernière  qu'on  trouva 
un  morceau  de.  ce  métal  de  aoo  onces  pesant.  Dans  ces 
derniers  temps  même  les  nègres-marrons  de  Giraba  expor- 
taient une  certaine  quantité. d'or  en  poudre  (^). 

Santo-Domingo^  capitale  de  l'ancienne  colonie  espagnole, 
aujourd'hui  ohef^ieu  du  département  du  sud-est ,  a  éprouvé 
une  dépopulation,  cqnsidérable;  elle  renfermait  aS^ooo  ha- 
bitans  :  on  ne  lui  en.donae  plus  que  i^,ooo^Onla  considère 
comme  la  plus  ancienne  ville  européenne  d'Amérique.  :Barr 
thélemy  .Colomb  la  bâtit  en  i4d6,  sur.  ia  rive. gauche  de 
rOzama,  etlui  donna  le  nom  de  Nouvelle-Isabelle.  Elle  est 
entourée  de  remparts  flanqués  de  bastions;  ses  rues  sont 
larges  et  droites,  et  ses  maisons  bâties  dans  le  goût  espa- 
gnol. Soa  port  est  large  et  profond.  Ses  édifices  les  plus 
remarquables  sont  :  la  cathédrale,  bâtie  dans  le  style  go- 
thique ,  et  dans  laquelle  les  cendres  de.  Christophe  Colomb 
restèrent  déposées  jusqu'en  i795;  l'arsenal,  dans  leijuel  on 
conserve  encore  une  ancre  du  célèbre  navigateur^  enfin, 
l'ancien  palais  du  gouvernement. 

«  Cette  ville  était, magnifique,  riche  et.  populeuse  sous 
Charles-Quint;  bien  qu'elle  ait  prodigieusement  perd^  de 
sa  splendeur,  elle   sera    toujours,  célèbre,  pour  avoir 

(0  D.  Nietp  :  Rapport  au  roi  d'Espagne,  inséré  dans  Dorço-Soulastre , 
Voyage  au  Cap-Français,  p.  90. 
(*)  /f'alton  :  State  of  the  spanish  Colonies,  I ,  p.  1 17.    . 
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été  le  lieu  où  les  conquérans  du  Mexique,  du  Pérou 
et  du  Chili  formèrent  leurs  vastes  projets  et  trouvèrent  les 
moyens  de  lès  exécuter. 

•  SantiagO'de^os'Caçalleros  ou  Saint- Yague  et  Ja  Ve^ 
sont  les  deux  principales  villes  de  rintérieur,  où  souvent 
le  voyageur  peut  errer  pendant  des  journée^  au  miliew  d4 
prairies  superbes,  sans  rencontrer  d'autres  traces-de  popu* 
latîon  que  Jes  cabanes  des  gardiens  de  troupeaux.  »  Ces 
deux  villes  du  département  du  .Nord-Est  sont  aujourd'hui 
presque  sans  importance,  bien  que  la  première  soit  regar* 
dée  comme  une  des  plus  salubres  des  Antilles.  Vrès  de  la 
Yèga  se  trouvent,  au  milieu  des  forêts,  les  ruines  de  la 
Conceptiofi^de-la-Fega^  qui  fut  la  ville  la  plus  florissante 
de  nie  jusqu'en  1564)  qu'elle  fut  ruinée  par  un  tremblement 
de  terre  et  abandonnée  par  ses  habitans.  «Couronnées  par 
de  magnifiques  forêts ,  les  hauteurs  dans  ce  département 
présentent  souvent  des  laves  noirâtres ,  ou  peut-être  des 
basaltes  réduits  en  petits  firagmens  (i).  La  baie  de  Samana,^ 
défendue  pai*  plusieurs  ilofs  ^t  rochers,  ofire  le  plus  beau 
port  de  nie;  mais  les  bords  At  ce  vaste. bassin  ont. acquis 
une  réputation  d'insalubrité.  Quelques  nouveaux  colons 
essayèrent  en  vain  de  mettre  ce  distiîçt  en  ciiUdre.  (3)« 
VYouna^  qui  se  jette  dans  cette  baie.,  peut  être  rendue 
Navigable  pendant  l'espace  de  20  lieues.  » 
^  La  petite  ville  de  Samana,  située  sur  cette  baie,  estei} 
quelque  sorte  le  bagne  d'Hsuti.  Saint- Christophe  y  k  peu  d^ 
distance  de  Santo-DonûâgQ,  est  devenue  depuis  peti  d'an- 
nées Ja  principale  plstce' forte  de  l'îlie.  Ses  environs  sopt  cout 
verts  de  belles  plantations.  Higuey,esX  célèbre  par  sa  char 
pelle,  de  Notre-Dame  et  par  les  nombreux  pèlerins  qu'elle 
attire  des  diverses  partiesde  l'île. 

(0  Dorvo-tSbuZastre .*  Voyage  au  Cap- Français,  p.  "So,  ^7,  etc.,  etc. 
(^)  Guillermin  :  Précisées  éyénemens  de  Saint-Domingue,  p.  2a  ,  4<^7 
et  »uiv.  , 
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«  L'smcienrne  partie  française ,  comprenant  1  ouest  id« 
l'ile^est  évaluée  à  1700  lieues  carrées,  de  a 5  au.  degré.  Lëk 
sept  dixièmes  de  cette  partie  sont  couverts  dé  montagnes 
et  de  forêts  (ï). 

«  Le  Cap^Francais^  jadis  la  florissante  capitale  de  cette 
belle  colonie,  s  appela  d*abord  Guarico  et  Cabo-Santai, 
ptiis  Çap-'Henri^  du  nom  du  nègre  Christophe  ^  qui  s'était 
proclamé  rmé! Haïti ^  sous  le  nom  de  Henri  i^.  Chef  d'one 
armée  bien  disciplinée  et  d  une  population  résolue  à  ne 
jamais  se  soumettre  aux  blancs,  cet  Africain  imitait  le  Gé«- 
rémonia! ,  le  luxe  et  la  splendeur  des  cours  européenocs.  li 
cherchait  à  attirer  des  officiers  blancs  par  une  solde  libérale^  ' 
et  il  commerçait  avec  les  Américains,  les  Anglais  et  les  Dan 
tiois.  Son  rojraume  se  terminait  aux  plaines,  aujourd'hui 
désertes,  qu  arrose  T^rfifromYe,  rivière  considérable^  Mai«^ 
la  tyrannie  la  plus  sanguinaire  déshonorait  les  grandes 
qualités  de  cte  chef;  une  révolte  de  ses  soldats  ayant  ren- 
versé son  pouvoir,  il  se  donna  la  mort  de  sa  propre  main«  » 

Cette  ville  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Cap^Raztiem. 
Avant  lemancipation  d'Haïti,  sa  population  était  de  1:1,000 
âmes;  ses  habitans  sont  encore  au  nombre  de  8  à  10,000c 
mais  elle  n'est  plus  aussi  commerçante  que  lorsqu'elle  était 
le  chef-lieu  de  la  colonie  française,  bien,  que  sotv  port  soit 
un  des  plus  sûrs  et  des  plus  commodes>de  Tîie.  Ses^ort^fio»*^ 
tions,  jadis  importantes,  sa  belle  église  de  Notre-Daine,  et 
la  plupart  de  sesmonumensybdnt  fort  mal  entretenus*  ^  '•' 

La  ville  des  Cajes^  chef-U^n  du  dépavteme«t  du  Siid^ 
renfermait  iS^odo  habitans  )orsqu  elle  faisait  par|îe  de  ^^lA 
colonie  française;  c'est  encore- lia  seconde  j^la^ce  de  corn'- 
meroe  de  la  république;  mais  wx  terrible  ouragan  la  dét 
truisit  entièrement  \e  ït.  aoÀt  i85f.  Saint-Loùi9^^tA^é\ÉL 
beauté  de  son  port ,  ne  fait  plus  qu^un  faible  commerce  ; 

(0  Moreau  de  Saint-Méiy  :  Description  de  Saint-Domingue»  I,  p.-  3. 


maïs  Jérémia^  grâXH)  à  ila>f«rlilîté(4^  A^s.  i^nvirqnÇ)  ,a  con- 
servé, sa  popuUtioQ  de  3  à  4(Ooo  âineâ. 
.  La  capitale  de  Tile  d*HaItie^tle  Port'Réptdflîcain ,  sai^ 
trefois  le  Port-au-Prince.  Elle  est  sur  Un  terrain  bas  et  ma-, 
récageux,  vers  lextrémité  sud -ouest  d'une  baie  dans,  la 
partie  occidentale  de  Tîle.  Le  palais  du  président.,  sur  Is^ 
place  d'Armes ,  est  Je  ;Seul  édifice  rei«arqi»able'de  cette  ville» 
rues  ne  sont  point  pavées  1  mais  elles  sont  larges  et 
alignées.  Ce  qui  lui  donne  une  grande  importance  > 
e'feat  l'activité  de  sotncommerce .:  on  évalue  à  plus  de  deux 
miUions  de  francs  les  droits  quion  perçoit  danç  son  port  sur 
les  200  navir^  de  toutes  les  nations  qui  y  entrient  annueir 
lement,  et  à  près  du. double  les  droits  de  sortie.  Sa  popui 
l»tion  a  doublé  depuis  l'émancipation  d'Haïti  :  elle  s'élève 
aujourd'hui  à  3o,ooo  individus^  .   . 

«  Ski«ée:  à  l'est  de  la  précédente ,  l'ile  de  PortchRipq 
offire  la  continuation  de  la  grande.chaîne  des  Antilles;  mP^is 
ses  montagnes ,  qui  paraissent  s'étendre  de  l'est  à  l'ouest , 
avec  une  courbure  vers  le  sud,  ont  moins  d'élévation^  qn^ 
celles  dk  Saint-Domingue.  Le  Lajfvonito  doi)9toe  lapdtrtîe 
orientale,  et  te  Lopdlo  celle  du  $ud  ;  il  y  .a  .de  vastes  pava- 
nes dans  rintérielur.et  sur  la  c6te  septentrionale;  mais  1^ 
grande  carte  de  Tbomas^  Lope%  indique  les  açcîdei^f  du  sol 
idi'une  manière  .très"défectueuse.(0>  Lieft  moiilagnes  de^lHnté- 
lueur,  ornées  de  eascades  pittoresques,  renferrt)ent  des  'mV 
lées  très-*aalubreaf  mais ,  dans  les  plaines  basses  ^  l'air  est  m^t 
sain*  dans  quelques  endroits  pendant  ladaison  {>IuvieUsè. 
Le  sol,  igéspâ^aleiàent  fertile  et  pjoofond,  est  arrosé  par  ui> 
BORibre  considérable  de  courans  d'eau  irès^rpure*  L'or , 
«kmt  l'abondanea  avait  premièrement  engagé  le$  E^paj^ind^^ 
à  Vy  établir ^  est  devenu  rare;  mais  elle  pradoitrde' bons- 
bois  de  construction,  du  suGK,  du  giiig<(»iibre^  du.eafé^do^ 

(0  Leelru  :  Voyage  à  Ténériffe ,  Porto-Rico ,  etc. ,  etc. ,  1. 1 ,  p.  82- 1 1  ir 
p.  i94-a55.  • 
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Téticens,  du  coton ,  du  Un  et  des -coifâ.  Ses  maies  sont  ttèfr- 
estimées  dans  les  îles  de  Saint-Domingue,  h.  Jamaïque,  et  à 
Santa-Gruz.  Elle  fournit  aussi  de  la  caisse,  du  tabac,  duriz,  du 
maïs ,  des  oranges,  citrons,  courgeâ^,  melons ,  et  de  bon  sel,  ' 

•  Séant' Jeande  Pori<hRïco  ^  la  capitale,  estbàtie  sur  une 
petite  île  de  la  côte  septentrionale,  jointe  à  la  grande  teire 
par  une  chaussée,  et  formant  un  excellent  port:  Une  en-^ 
ceinte  bastionnée  et  une  forteresse  la  placent  au  rang  des 
principales  places  fortes  des  Antilles.  Sqn  commerce  florl&-^ 
sant  a  élevé  sa  population  à  environ-  aS^œo  âmes.  VAgua-- 
dilla^  avec  un  port  ouvert ,  dans  la  partie  du  nord-ocuest^ 
remarquable  par.sar  salubrité;  San^Geimâno  ^  bourg  ocmsi* 
dérable,  peuplé  des  plus  anciennes  familles -de  l-ile;  les  baies 
de  Guanica-ei  de  Guyaaèllay  situées  sur  la  côte  sud,  et 
très-propres  à  de  grands  établissemens^  Faxardo^  boijtrg 
très-agréable  sur  la  côte  orientale;  voilà  les  objets  topogra- 
phiques que  l'espace  nous  permet  dlndiquer. 

«A  cinq  lieues  du  cap  Pinero^  la  pointe  orientale  de 
rîte ,  on  aperçoit  les  liauteurs  verdoyantes  et  bien  boisées 
de  tlle  AeBiéquen^  om  B^riquem^  inhabitée,  mais  réclamée 
par  l'Espagne',  'ainsi  que  les  iles  Colubra  iy%i  Serpent ^Krab^ 
benon  CÀnèe^  et  celles  du  Grand  et  du  Pêtit-Passage  ^ 
'qui^OfiOàs  font  parties  du  groupe  des  Fïerges, 
-  «  La  population  de  Poii:(»-Rico  s'élevaif,  en  i8ii,'à 
i36,ooo  individus-,  parmi  lescjuels  il  ny-  avait  que  17,000 
iiè^es.  Gomme  cette  tle-,  grâce  à  quelques  chefs  adroits ,  a 
«chappé  à  la  contagièn^  révolutionnaire ,  elle  est  devenue 
Fasile  de  plusieurs  milliers  de  colons  fidèles.»  En  i83o,«à 
population  était  de  sdSj-ooo'individus,  parmi  lesquels  on 
comptait:44><>oo.0sclàve8.  Le  revenu  de^cette  tleest  évahté 
à  4i 3 jooé  fr. ,  et  la  dépense  à  ty4847O0Of  quelquefois  même 
ht  dépense  dépassait  2  millions  (>).'  1 

(0  Ledru  :  Voyage  à  Ténériffe ,  PorSo-Rico ,  el#. ,  p.  187 . 
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«  Nous  ferons  précéder  la  description  dei^  pertes  Antilles 
de  i  celle  des  ile&  Bahama  ou .  Ae&.Luç^€S.JBA  les  s  étendent 
dans  le.9ud-?est>âe  la  Elbride ,  dont  elles -sont  Sjéparées,  par 
un  Goi|raht>de  mer  .large  et  rapidie^  c[u<on:  appelle  gio^^e 
de  Floride^  ou  nouveau  caxukl  dc'BcJUmîa^  \^.  iriçux  canal 
de  iBahamailès' sépare  de^  rîlè  d^  Cuba,  Il  «y.  en  a  5oo, 
doiit'qiîelqùes  unes  ne  son£  .que  des  rQebers  ; .  mais  il  y  en  a 
partieiklièreinent/ia  |^andfiS;.et  fertile^,,  çiop^  le  sol  n^ 
difiièrê)  eà  'neB[d^.  celui  de  Ja  Caroline,  La. population  ne 
s'élève  qu'à  10  ou  12,000  indiyidjuA  hp^.Jùjojl^istes  dça 
Étaiis-UBis  s*yr  sont  élal^Us^en^grai^d  iïom]:>Tc.-<>l<es  nègres  7 
sont,  .biea  itraités.  par  les  'mail;res  q^i  les,  slirveillent  eux* 
inéaiei  :iil  n'y^  a  point  d'inspecteurs; .et.,,  par  une  consé* 
quenee.  natiirèlle,.  on  n'y  entend  pas  isi.  souTCjqt  claquer  le 
fouet iensangiànfé^  On. assigne  aiix  nègresi-u^eitâche  pro* 
pôbâonnéè  à)  leurs  'fidrcefi,  et.  leur  bonne  conduite  les 

moBtréidîgnfis.de  ces  pi»GédésJ>Umains  (Oi' •;' 

«  On  exporte  de  ces  îles  un  peu  de  coton ,  d'îndjg^  e^ 
detBonarin^' beaucoup. â6rfmitS;,.SUçtQut  des  citrons j  des 
oiiangesy.des.aimAas^  de$  l>anade^,de  l'écaillé  4e  tortue, 
doTambreigrifiy^dttibois  d'aetyou».  de  c^ns^çiiei  et  de  fer* 
ii8nilHMio.;En' témpÊs  de  guerre  ;,  les  h^i^^^ti,  gagnçnt  cqnsi* 
déràblepieiitv>par  le  ikaobre;  des  prises  qu  on  y  amène;  et, 
dans^^tous  Içsite^ps  ^.parrles'iHatfràgesiqui  sontfréquens 
dans  eo ïa)byitiiithfiid!e:badcs>)et(der rochers.  »  : 
*  ^Ges  iles,^qui  appak'tîenneiit  aux:  Anglais ,  fprinent  un 
gouvernement,  particulier,  organisé  d'après  Içs -formes  re- 
pré^entatÎTes .:  àmsi  Je  gon^t^eméur  est  chargé  ay  nom  du 
rôid'An^eterre.du  pouvoir  exécutif;  le  pouvoir  législatif 
est  ûan&é  à  une  chàmbce  hante.,  cpmposée  de'  la  memr 
bres,  et  à: une  chambre  basse  de  a6  députés  des,  districts. 

(0  Marc-Kimien:  y oy^e  aqx  iles  du  Vent  et  aux  îles  Bahama. 
Londres ,  1804.  Ployez  aussi  le  Tableau  des  positions  géographiques  de 
V Amérique,  à  la  suite  dp  ce  livre. 


yBo       LfVRB  canerr  ^uja^B-vmcT<TBzncrkjiB. 

Nasèdu ,  gImis.  Ttlie  de  1^  NtMiPtUa-Proi^ideme^  est  la  rési- 
dence du  gduvemear.  C*esi' une  jolie  petite -viUe  d'enTiron 
^Oo  âmets.  Les  lies  Luoajes  reçoivent  chaque  anniée  de 
TAngl^en^e  pôUr  a  à  î  millions  de  marchandises^  et  en 
^porteilt  pour  i  million  et  deinii 

-  '  Les  tiefi  Jlirques  et  les  ilès  Caîques^  au;débouqilMnent 
dé  Saint  <-bo tifingue^  sont  oooupëea  pur  les  ;4iigli|is,  et 
même  fortifias.  Elles  dépendent  dn^aTernement  des  Lu^- 
cayeis.  Ces  îles' forment  denx  groupes,  peoplés  chacun 
de  I200  à  i5oo  habitans.  k     . 

.  ^  Anégédla  ^yèr^n-^Gorda  et  Tork^lài^  sont  ka  piîiteit 
pales  îles  que  lés  Angtais  possèdent  dans«  le.  petit  aatehipel 
des  Vierges,  à  Test  de  PcurtoRico^  Le  sol  y  est  peu  ferfiUe^ 
mais  le  commerce  d'interlope  est  d'une  grande  impovtiaiioeA 
Ces  îles,  en  r^88,  n'avaient  que  ^labo  hafcîtansblAiN», 
arec  9006  riègres.  La  population  esclave  a  dîminjiiék  EUef 
nonc  de  valeur  que  par  le  commerce  de  mntmjbândeaeec 
Porto-Ricô.  '    :  '  ;;  .         •' 

«  Les  Danois  ne  sont  éntréis  dans  la  carrière  d^'^commerda 
qu'après  les  Espagnols,  les- Français,  les  Anglais  et  les 
Hollandais.  AmM  iU  ont  trpuvé  lé  NovIreaii'^MQfnde  .déjà 
partagé  enti^  lei  autres  puissances  :  ils  xi*Ont  pu.  obtenir 
qu'avec  beaucoup  de  difficultés  qaclques.pe^ea  portions 
de  ce  riche  butin;  maiâib  n'ont  rien  négligé  plour  donner 
à  ces  faibles  possessions  toUte  la  taleuridont.eSes»  podr 
vaient  être  susceptibles.  Aussi  les' ind|3s  oocideiitaleii.  ne 
renferment  aucune  portion  de  terte,  à  l'exception  de.  le 
Biarbàde  et  d'Antîgoa,  qui  soit  mieux  ouiiâi^e  et  pcopor** 
tionnellement  plus  productive  que  l'ile' danoise  àeSmniet 
Croix.  Elle  offre  également  le  modèle  d'une  éxodleiM 
police ,  et  l'état  des  n^re»  n'a  nulle  pàort  subi  une  réCome 
plus  sagement  combinée.  L'île  de  Saint- Thomas  est  plutôt 
on  poste  de  commerce.  La  surface  de  ces  îles  et  des  îlots 
qui  en  dépendent ,  n'est  que  de  36  à  4o  lieues  carréest  La 
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popalatioii  est  d^nviroA  looo.âni^  par  Ji^ue.cafrrée,  et  le 
revenu  net^  versé  dans  la.caisâeduroiy.est  die  iqo,qoo  rlx^, 
daUncs  (,4oo,ooo  fr;)^  selon  Ja, alatmique.de M» Thaarup. 
Le  sucre  de  Sainte^Croix  tient  ^  pour  la  finesse  et  la  bl^n-: 
cheur ,  un  des  premiers  k^angs,;  le  .rum  %ale  oelai  de  la 
Jamaïque.  Christianstadt^  vilie  de  SooO  ftiri^s ,  près  de  ^ 
pointe  <Mrientale  de  Tile^  en  est  le  ctbef«lieu« -EUe  est  bien 
bâtie, nm& 80tt>port  estd-iin  accèi  difficile» L^ilede Sainte- 
Groix  a,  été  achetée  de  là  France  pour  160,000  rixdalers 
(  720/100  fr.  )  ;  aujourdlini  il  y  a  plusieurs  plantations  qui 
9&  vendent  deux  fois  plus.  Saintr Thomas. a  un  excellent 
port,  capable  àe  coxitenir  100  vaisseaux  de  ligne*  De  vastes 
nîagasiiiA  neoivent  ici  journellement  les  ;  marchandises  de 
FEiivope  «a  des  États^-Uinis..  La  petite  île  de  Saint^Jean  a 
lesolet  ledimat  ti^boDS,  mais  la  culture  j-\Bel  encore 
peiei  avancée.' Il  y  a  une  bonne  rade^  que  pluaieurs  auteurs 
ont  qualifiée  de  port.  D'après  Oxholm,.  la  totalité  du  ter* 
rain  des  îles  danoises  est  71, 4^3  acres  anglais,,  dont  3  2,01 4 
plantés  en  cannes  à  sucre,  et  i358  en. coton.  Les  princi- 
pales cultures  sont  le  sucre  et  le  coton  [}); 
'  «  L'île  anglaise  de  V Anguille  {AnguiUa)  est  toute,  plate. 
Ses.habitams^  peu: nombreux;,  s'occupent  de i éducation  du 
bétail  et  de  }a,eukore  des  duusipa.,  qui  diomient  du  tabac 
excellent.  ..:/.. 

«  Saini'Martin  renferme  moins  de  terrain  que  sa  dimen«> 
sien  ne  paraît  en  îndiqpec ,  parce,  que  les  câtèa  sont  cou- 
pées de  baies  et  deiangs.  Lintérieuc  est  :  montagneux  ^  le 
sot  léger,  pierreux,  et  exposé  à  ites  sécheresses. fcéquentes.; 
Un  marab  salant  donne  «iiirpa*ofit3uimieli. qu'on  estime  à. 
100,000  écus.  Les  babitans  sont  presque  tous*  d'origine» 
anglaise*  La  Franee  possède  une.imûiiédé  l'île,  et  lat 

CO  Ox/io/nf  :  État  des  Antilles  ilanoises.  Copenhague,  1798.  ff'^est* : 
Mémoires  sur  les  Iles  de  Sainte-CroLx ,  etc.  Copenhague,  1801. 
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Hbltande  Tautre  :  la.  première  a  la  parûè  septentrionale 
et  la'  seconde  ia  p^trtie  m^ridkinale* 
'  «Gustaye  III  ayant  remarqué- combien  d'avanta^scam^ 
ntèrciauk  le  Dsmemark'we^aiKdeJces  iiés,:ybiilul;  proAiHrer 
à'k  iSiiède'Uike.  potueseion  d^ms  lestindes'ooeidentales.  En 
eônséquence >  il  obtitit  delà  France^, e6 .it7&4,  Hle .de  îSamtr. 
Barèhëiemy,  située  e^lre  Ibs^  îles  ^inglaîsês  de  ;Saint*Glms- 
topheet  de  rÀAg^Ue^  et  File  hollandaise  deySaîni>*£iutache. 
dette  pôsitîo&fjMliteleopmmerce  hiteHope;  Le  sol  y  (juoiquê 
montagneux^  man4|ue  absoludiehti d'eau.  Le  coton  y  rçussît 
tl?ès«-bièn;  (te  en  exporte  aùssi.de'la.csùisev  du  tamarin  et 
du'  bois  de  sajssà&*as.  La  végétation  est  ea  général  beauponp 
plas  riche' et  beaucoup  plus  variée  que  nc^sembleisait  le 
permettre  la  grande  séchenesse'^du  seL  Cette  île  est  ^aMue 
par  des  oetps  de  vent  très^-violens.  Ellè.'a^6,oicKiJiabiians. 
6«tffisi<iVs'^:'dief'-Ueu  et  unique  .isrille  de  L'île ,  est  batte  sur 
le:pbrt)dkile'âzri/z/igrê^.qui,' à  la. vérité*,  nadiàet.pas:de> 
Qavîrei  tirant  plus  de  9  pieds  deau.,  mais  qui' en  peut  con- 
tebir  unexentaine  à  la  fois  (>)«  On  porte  à  lo^ooo*  le  nom* 
bre  de  ses  habitans. 

.  «.Les'Hoiiandais  considèrent,  leurs  îles  comme  des  entre- 
pots  dé  coinmetf ce  y  qt  surtout  •  de  codoimerç^  de .  contre* 
baiidè  avecrles^sûjéts.  d^çaat]iBSipûissancea';^e*^^  dans. la. 
Guyane  qu'ils  avaient  concentré  tous  leurs  établjbssemens. 
deculture.'  :  ;.•-         '  r  \  :'...',.    '  .    ' 

-  •^'VilB'SaùU'^Eustacie y'  qui:na;què  a  Ueues  de  long  .et-, 
une  de  lai^e  ;  >esttformée  idedeàix: montagnes',  qui  laissent 
emte'«i^>ki«  vaUon  très^essèEié*  Le  .sommet  crieiital  pré-, 
sente  an  'anGÎ«3n4a*afièt*eide[iroècan:- environné  de  pierre 
pmce  pesante' et  de^rochesde  gneisa;  mais  il  n!y  a  point  de 
laW  (^).  Quoique  riki manque. dé  rivières  et  de  sdurceisy  on. 


(^)  Euphrasén  :  Voyage  à  Saint-Barthélémy,  fait  aux  frais  de  l'acadé- 
mie  de  Stockholm,  1798.  -^(^)  Isen  .*  Voyage  à  la  Guinée ,  p.  32o. 
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j  cultive  du  tabac  et  un  peu  de  sucre.  On  assure  que  le 
nombre  des  habltans  monte  à  iS^ooo.  » 

La  valeur  du  produit  de  cette  île  s  élève  annuellement  à 
600,000  fr.  La  petite  ville  de  Saint-Eustache  ^  sou  chef- 
lieu,  est  assez  bien  bâtie ,  et  renferme  de  grands  magasins 
pour  son  commerce.  Elle  renferme  5  à  6000  âmes. 

«  Saba  y  rocher  voisin  de  Saint-Eustache ,  a  4  liêues  de 
circonférence,  et  est  environné  d*une  mer  basse  qui  ne 
permet  qu'aux  chaloupes  d  en  approcher.  Après  avoir  dé- 
barqué sur  la  plage,  il  faut  gravir  le  rocher  par  un  chemin 
très-raide  et  environné  de  précipices.  Au  sommet ,  s'étend 
une  agréable  vallée  où  des  pluies  fréquentes  font  croître 
des  plantes  dun  goût  exquis,  des  choux  très-gros  et  de 
bon  indigo.  Un  air  pur  y  entretient  la  santé ,  et  les  femmes 
conservent  cette  fraîcheur  de  teint  qu'on  désire  et  qu'on 
diercbe  en  vain  dans  les  autres  Antilles.  Des  maisons  sim- 
ples et  élégantes  offrent  autant  de  temples  au  bonheur 
domestique.  Les  habitans,  au  nombre  de  2000,  fabriquent 
des  souliers  et  des  bas  de  coton,  dont  la  vente,  avec  le 
produit  de  leur  indigo,  fournit  à  leurs  modiques  dépenses. 

«Ici  la  chaîne  des  Antilles  devient  double;  la  Barboude 
et  XAntigoa  en  forment  le  chaînon  oriental.  Antigue ,  ou 
Antigoa,  a  une  forme  circulaire,  et  près  de  7  lieues  d'é- 
tendue en  tous  sens.  Cette  île ,  que  l'on  regardait  autrefois 
comme  inutile,  est  maintenant  l'une  des  plus  importantes , 
et  contient  3a  à  33,ooo  habitans,  dont  les  neuf  dixièmes 
sont  esclaves.  Son  port,  appelé  Engtish-Harboury  est  le 
chantier  le  plus  sûr  et  le  plus  propre  au  radoub  de  la  marine 
royale  dans  ces  mers.  On  y  voit  un  bel  arsenal  de  marine. 
On  estime  que,  depuis  dix  ans,  le  nombre  des  esclaves 
s'est  considérablement  réduit,  tandis  que  la  population 
libre  s'est  augmentée  (0.  Saint-Jean^  ou  Saint-John  y  la  ré- 

(0  Edwards  Young  :  Wesl-India  commonplace-book. 
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sidence. ordinaire  dii|  gouverneur  des  îles  anglaises,  dites 
sous  le  vent ,  est  le  port  qui  fait  le  plus  de  commerce.  S» 
population  est  de  16,000  âmes.  Les  productions  consis- 
tent  en  anis,  sucre,  gingembre  et  tabac. 

^loiBarboude  abonde  en  bestiaux,  chevrettils,  porcs  et 
fruits;  les  noix  de  cocos  sont  très-recherchëes.  Elle  produit 
^ussi  du  coton,  du  poivre,  du  tabac,  de  lanis ,  du  gim- 
gembre,  des  cannes. à  sucre. 

«  Passons  au  chaînon  occidental  ou  intérieur.  L'île  de 
Saint-Christophe  <^  outre  le  coton ,  le  gingembre  et  les  fruits» 
des  tropiques,  produit  beaucoup  de  sucre  \  son  sol,  formé 
dune  marne  cendreuse,  est  singulièrement  favorable  à  lu 
caun(^.  Elle  porte  chez  les  Anglais  le  nom  populaire  de 
Saint'KittSy  et  compte  23,ooo  habitans.  La  petite  ville  de 
Basse-Terre,  qui  peut  avoir  5  à  6000  âmes,  est  la  résidence 
du  gouverneur.  Sandy-pointest  un  poste  militaire  important. 
.  «  Les  deux  petites  îles  de  Nei^is  et  de  Montserrat^  situées 
entre  Saint-Christophe  et  la  Guadeloupe,  ont  le  sol  léger,  sa* 
blouneux,  mais  extrêmement  fertile  en  coton ,  tabac  et  sucre. 
Elles  appartiennent,  comme  les  trois  précédentes,  à  l'An- 
gleterre, et  possèdent  ensemble  plus  de  17,000  habitans. 

«  La  Guadeloupe  se  compose  de  deux  îles  séparées  par  un 
bras  de  mer  très-étroit;  Tune ,  la  plus  orientale ,  appelée  la 
Grande-Terre j  est  longue  de  i4  lieues  et  large  de  6;  lau^ 
tre ,  qu'on  nomme  Basse-  Terre ,  a  1 5  lieues  de  long  sur  7 
de  large.  On  distingue  la  Basse-Terre  propre  de  sa  partie 
plus  élevée ,  nommée  la  Cabesterre.  La  petile  île  de  Dési- 
rade ,  à  lest  ;  celle  de  Marie- Galande^  au  sud-est ,  et  le 
groupe  dit  des  Saintes,  au  sud ,  dépendent  de  la  Guade- 
loupe, et  font  partie  du  gouvernement  de  ce  nom.  La  sur-= 
face  en  est  évaluée ,  au  total ,  à  ao4,o85  hectares  ;  et  la 
population,  à  119  individus  (1).  Le  recensement  de  1788 

(0  r&yez  le».  tableMix  statistiques  à  la  fin  du  livre. 
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ne  la  portait  qua  i3,4^  blancs,  3o44  g^ns  de  couleur 
libres,  85,46i  nègres  esclaves;  en  tout,  101,971  ^>n^* 
L'accroissement  de  la  population  paraît  provenir  des  émi- 
grations de  Saint-Donlingue. 

«  La  Basse-Terre  renferme  plusieurs  indices  de  feu  sou* 
terrain  et  quelques  montagnes  volcaniques,  dont  lune 
jette  encore  de  la  fumée ,  mais  ne  fait  plus  d  explosions  ; 
on  rappelle  la  Soufrière.  On  trouve  à  lentour  tous  les  pro« 
duits  ordinaires  des  volcans ,  surtout  de  la  pyrite  sulfu-* 
reuse  et  de  la  pierre  ponce.  Près  de  Goyave  la  mer 
bouillonne,  et,  selon  le  témoignage  du  P.  Labat,  on 
peut  y  cuire  des  œufs.  Au  reste,  la  Basse-Terre  offre  pres- 
que partout  un  sol  agréablement  diversifié  par  des  collines, 
des  bois,  des  enclos  et  des  jardins.  La  Grande-Terre  a  le 
sol,  en  plusieurs  endroits,  marécageux  et  stérile.  Toutes 
les  montagnes  voisines  de  la  mer  sont  composées  de  calcaire 
madréporique.  Il  se  forme  à  la  Grande-Terre,  sur  la  plage | 
un  calcaire  composé  de  débris  de  coquilles,  et  qui  ren* 
ferme  quelquefois  des  ossemens  humains.  L*ile  Cochon 
consiste  entièrement  en  madrépores  et  en  débris  de  coquil* 
lages(i].  Dans  les  enclos  des  habitations  on  voit  le  citron* 
nier  sauvage,  larbre  qui  produit  le  galbanuml^))  et  le 
campêchier,  quelquefois  la  poincillade,  lerythrina-corallo- 
dendrum ,  et  le  volkameria  épineux  (3).  La  canne  à  sucre 
vient  très-haute  et  très-forte ,  mais  d'une  substance  quel- 
quefois trop  aqueuse.  Le  café  de  l'île  est  moins  estimé  que 
celui  de  la  Martinique.  Les  abeilles  y  sont  noires  ;  elles 
font  un  miel  très-liquide  et  de  couleur  purpurine. 

«  La  ville  de  Basse-Terre ^  peuplée  de  6  à  7,000  âmeS| 
a  des  rues  régulières  et  ornées  de  divers  jolis  bâtimens* 
Des  promenades ,  des  haies ,  des  jardins ,  des  fontaine 
jaillissantes,  contribuent  à  l'embellir.  Le  fort  qui  la  défend 

'   (0  herl  :  Voyage  k  la  Guinée  et  aux  lies  Caraïbes ,  p.  3a8. 

(»)  CaUophyllum  palaba.  —  (*)  /sert ,  p.  3^4- 
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pourrait  même  en  Europe  passer  pour  une  bonne  fbrie- 
resse;  il  domine  une  rade  ouyerte,  la  ville  n'ayant  point 
d'autre  port.  Pointe-^- Pitre  est  le  chef-lieu  de  la  Grande- 
Terre,  et  le  siège  d'un  tribunal  de  première  instance!. 
Quelques  marais  du  voisinage  nuisent  à  la  salubrité  de  cette 
placé,  qui  d'ailleurs  est  bien  bâtie  et  régulière.  Son 
port  est  spacieux^  et  l'un  des  meilleurs  de  l'Amérique:  On 
estime  sa  population  à  environ  1 2,000  âmes.  Le  Moule  est 
un  lieu  qui  chaque  jour  devient  plus  important  par  son 
(Commerce.  >» 

La  Désirade  produit  d'excellent  coton»  Cette  île,  lon- 
gue de  4  lieues  et  large  de  2  ,  est  formée  d  un  gi*oupe 
de  mornes  et  de  inontagnes  qui  d'un  côté  sont  taillées  à 
pic  et  de  laùtre  s'abaissent  insensiblement  jusqu'à  la 
mèr.  Elles  portent  partout  l'empreinte  des  feux  souterrains. 
II  y  a  des  parties  boisées  et  d  autres  qui  sont  couvertes  de 
belles  et  riches  prairies.  Le  nombre  de  ses  habitans  est 
d'environ  i3oo. 

A  Marie  ^Galante  ou  Marie  ^  Galande  on  cultive,  sur 
un  $ol  montueux,  une  bonne  quantité  de  sucre  et  de  cafo. 
Cette  île  est,  après  la  Martinique  et  la  Guadeloupe,  la  plus 
importante  des  Antilles  françaises  ;  sa  longueur  est  de  4 
lieues  et  sa  largeur  de  3  \.  Elle  est  en  grande  partie 
bordée  de  hautes  falaises,  aux  pieds  desquelles  régnent 
des  brisans  et  des  gouffres.  Vers  le  sud>ouest  seulement 
la  côte  est  plate,  mais  la  mer  est  traversée  par  un  banc 
de  récifs.  Aussi  Marie-Galante  est-elle  dépourvue  de  ports; 
Son  sol  montagneux,  boisé,  peu  abondant  en  sources, 
mais  généralement  fertile,  est  cultivé  avec  soin.  Elle  reçut 
de  Christophe  Colomb,  lorsqu'il  y  débarqua  en  i493,  le 
nom  du  navire  qu  il  montait^ Le  Grand-Bourg  o\x  Marigots, 
sa  principale  paroisse,  se  compose  d'une  dizaine  de  rues 
bien  percées ,  de  trois  places  et  d*une  assez  belle  église. 
Cette  résidence  du  commandant,  et  siège  d'un  tribunal 
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cle  première  instance,  renferme  environ  i5oo  habitans. 
A  louest  de  cette  île  et  à  !»  lieues  {  au  sud  de  la  Gua^ 
deloupe,  on  remarque  le  petit  groupe  des  Saintes  qui  ap«. 
partient  aussi  à  la  France,  et  qui,  composé  de  plusieurs 
îles,  n'occupe  que  2  lieues  de  longueur  sur  i  de  largeur. 
Les  cinq  principales  sont  :  au  nord ,.  Vllet  et  Cabrit  ;  au  sud ,. 
le  Grajui  llet  et  La  Coche;  à  louest,.  la  Terrée en-bcis  et  à 
Test  la  Terre^d en-haut.  Elles  renferment  peu  de  terres 
propres  à  la  culture  ;  plus  de  là  moitié-  de  leur  superficie^ 
est  en  friche,  en  bois  et  en  savanes;  le  reste  est  cultivé  en- 
café  et  en  coton..  La  Terre-d  en-haut  est  la  plus  grande  et 
la  moins  stérile ,  bien  qull  n  y  ait  qu'une  petite  soqrce  qui 
tarit  dans  les  grandes  sécheresses;  cest  là  que  sont  aussi» 
les  principaux  établissemens  civils  et  militaires.  La  populà* 
tion  de  tout  ce  groupe  est  d'environ  1200  âroes^  parnii  les-* 
quels  on  compte  4oo  blancs ,  i3o  individus  de  couleur  et 
670  esclaves.  Ces  iles  sont  importaiites  par  les  mouillages 
qu  elles  offrent.  Elles  furent  découvertes,  lé  4  novembre 
1493  par  Colomb,  qui  leur  dpiu^  le-^notn  de  Lor  Santos  k 
cause  de  la  fête  de  la  Toussaint  qi|i  venait  d'avoir  lieu. 
. ,  •!  La  Dominiqae^  sku^è  entre  la  .Gjuadelaupe'  et  la'  Mavti- 
nique,  dont  elle. gène  beaucoup  les . cônununications  en 

• 

temps  de  guerre ,  a  le  sol  maigre,  et  phib  propre  à  la  cuU 
ture  du  café  qu'à  celle  du  sUcre  :  il  y  a  néahmoins  plusieurs 
ruisseaux  de  fort  bonne  eau,  du  l'on  pèche' d'excellent 
poisson ,  et  les  4M>teaux  d  ou  ils  descendent  produisent  les 
plus  beaux  arbres  des  Indes  occidentales.  Il  y  a  aussi  une 
miae  de  soufre.  Selon  quelques  auteurs,  on  y  trouve  des 
scorpions  venimeux,  des  serpens  et  des  couleuvres  dune 
grandeur  énorme.  Elle  pi*oduit  dutnaîs,  un  peii  dexoton,* 
de  l'anis,  du  cacao,  du  tabac,  des  perdrix,  pigéonsr,  poulet» 
et  porcs.  Roseau  ou  Charlestown  <,yîX\e  de  6000  âmes,  est  la 
résidence  du  gouverneur.  La  baie  du  Prince- Rupert  y  près  de 
Portsmoutày  est  une  des  plus  grandes  des  Antilles.  La  Donii- 
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nique  appartient  aux  Anglais^  et  forme  un  gouvernement  à 
part.  La  population ,  en  i83i,  était  de  46oo  blancs  et  mulâ- 
tres^,  et  de  i4)S'00  esclaves,  en  tput  1 8^800. 
•  «  Avant  les  guérites  de  1760  et  1756,  la  Martinique  était- 
la  principale  île  française;  là  s'accumulaient  toutes  les  niar- 
chandiâes  de  TEurope  et  des  Indes  :  i5o  vaisseaux  allaient 
et  venaient  dans  ses  ports;  elle  étendait  son  commerce 
direct  à  la  Louisiane  et  au  Canada.  Mais  la  perte  de  ces 
colonies-  et  la  prospérité  croissante  de  Saint-Domingue  ont 
remis  ia  Martinique  à  un  rang  moins  brillant ,  quoique- 
tiMJJours  très'^éniinent.  Sa  supei^ficie  est  de  r27,!285  hectares. 
Elle  est  remplie  de  montagnes  escarpées ,  hérissées  de  ro^ 
eherSy'et  en  partie  très-élevées.  On  estime  la  hauteur  du 
Piton  de  Carbet  à  1 000  toises  au*dessuâ  *de  sa  base,  qui 
estelle*mémeà  fioo  ou  3oo  toises  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  (0.  Cette  montagfie  calcaire  a  la  forrhe  conique  et 
pointue;  elle  porte  assez  smivent  une  couronne  de  nuages, 
et  la  pluie  qui  ruisselle  sur  ses  flancs  en  rend  l'ascension 
difificile.  Le  palmier  acéré,  ^ui  crcfît  sur  ses  pentes,  devient 
plus  gros  et  plus  fréquent  à^mesure  qu'on  monte. 

«LaMartiniqueest  mieux  arrosée  et  moines,  sujette  aux  ou-» 
mgansque  la  Guadeloupe  :  ises  productions  sont  les  mêmes. 
On  en  avait  évalué  la  population  à  1 10,000  individus; 
le  recensement  de  i8i5  nen  donna  que  95,41 3;  savoir, 
9206  blancs,  863o  gens  de  couleur,  et  77,677  esclaves  W, 
Aujourd'hui  sa  population  est  à  109,700  ànies.» 

Cette  île  a  plusieurs  ports  et  baies  commodes  ;  on  cfis^ 
tingue  surtout  le  cul-de-sac  Royal.  Sur  cette  baie  est  bâti 
le  Fort-Royal,  avec  la  ville  de  même  nom.  Celle-ci  ren- 
ferme 7000  habitans  ;  elle  est  bâtie  en  bois,  mais  les  mai-^ 
sons  4iont  très-propres.  C'est  le  chef-lieu  de  la  colonie,  e| 


(0  Isértt  Voyage,  p.  33i. 

(0  Recensement  officiel  publiiî  par  ordre  du  gouvernement. 
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le  siégé  dune  cour  royale  et  d'un  tribunal  de  première  in- 
stance. Ses  principaux  édifices  sont  Téglise  paroissiale, 
l*hâtel  do  gouvernement,  les  magasins  de  la  inarine,  Tarse- 
nal  et  les  hôpitaux.  Des  fontaines  nouvellement  construites 
répandent  dans  les  rues  une  agréable  fraîcheur.  Son  port  ^ 
bailleurs  bon  et  sûr,  a  inoiins  d'étendue  que  celùide  Pointe* 
à*Pitre  dans  «la  Guadeloupe,  mais  il  est  défendu  par  de 
bonnes  fortifications.  La  ville  de  Saint^Pîerre,  avec  une 
rade,  est  la  place  la  plus  commerçante  de  toutes  les.petite» 
Antilles.  Ses  66  rues,  toutes  pavées,  bien  éclairées  la  nuit^  et 
arrosée^  par  des  ruisseaux  abondans  qui  tempèrent  la 
chaleur  du  jour,  sont  garnies  de  belles  maisons.  On  hii 
donne  18,000  habitans  sans  y  comprendre  la  garnison.  Ce 
qu'elle  possède  de  phis  remarquable  est  le  jardin  bota- 
nique fondé  en  i8o3  pour  y  naturaliser  les  plantes  des 
Indes. 

«  L-ile,  aujourd'hui  anglaise,  de  Sainte-LMcie^  a  été  long- 
temps un  sujet  de  querelle  entre  1* Angleterre  et  la  France. 
Le  sol  y  est  exodient:  les  montagnes  qui  en  occupent' la 
partie  orientale ,  ou  la  Cabewterrêy  paraissent  avoir  été  v'ôl- 
canisées.  La  Soufrière  est  le  cratère  écroulé  d'un  volcan 
éteint,  près  duquel  s  élancent  deux  pitons  semblables  à  des 
obélisques  verdoyans  (0.  Lair  de  File  est  exti^êmément 
diaud  et  malsain  ;  *  les  reptiles  venimeux  y  abondent.  Les 
cultures  conâstent  en  sucre  et  en  Coton.  On  y  trouvé  du^ 
bois  de  construction.  La  population  ne  s'élève  guère  au- 
delà  de  17,000  âmes. 

«  Le  Carénage  j  dans  la  partie  du  nord-ouest  dé  l'tle ,  est  ' 
un  bon  port  où  3a  vaisseaux  de  ligne  peuvent  se  mettre^ 
à  l'abri.  On  en  sort  avec  tous  les  vents,  mais:  cin  ne  peut  y* 
entrer  que  vaisseau  par  vaisseau.  C'est  un  des  séjours  les 
plus  dangereux  pour  la  santé  des  Européens.  Cette  ville, 

(0^£«^/om/;  Voyage  au&  Antilles,  vol.  I ,  p.  i3o^  t)kin€he  1. 
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que  les  Anglais  nomment  Port-  CaMries^  renferme  4  à  5ooo 
habitans.       .  -       , 

«  L^ile  Saint^Vincent^  au  sud  de  Sainte^ Lucie,  est  extrê- 
mement fertile.  Le. sol  consiste,  en  un  terreau  noir,  sur 
une  forte  glaise  très-convenable  à  la  culture  des  cannes  à 
sucre  et  de  l'indigo  qui  y  .vient  supérieurement  bien.  La 
côte  orientale  est  peuplée,  d'une  race  mixte  de  Zambos-, 
descendans  de  Caraïbes  et  de  nègres  fugitifs  de  la  Barbade 
et  des  autres  île^.  On  les  appelle  les  Caribes  noirs  (0'.  La 
population  d^  la  partie, anglaise  est  de  26,000  individlrs, 
dont  It^s  onze  douzièmes  sont  esclaves  (^).  Le  chef-lieu  se 
noravae , Kingston.  Ce$t  une  Tille  de  6  à  8000  âmesj» 

Lie  gouvernement  de  Grenade  comprend  les  petites  îles 
de  Béguin <f  de  Petite-Martinique  et  autres,  dont  quelques 
unes  sont  peitplées  par  un  petit  nombre  de  familles  peu 
aisées. 

»  Les  îlots  nommés  les  Grettadilles  sont  placés  sur  la  même 
ligne  et  fqnt  partie  du  même. gouvernement.  Cariacon  en 
^t  la  principale  et  la  mieux  cultivée.  Ces  îlots  sont  réunis 
par  des  récifs  de  roches  calcaires  formées  par  des  poly-- 
piers',  et  qui*,  d'après  la  deacription^d'un  naturaliste  instruit  y 
paraissent  exactement  semblables  aux  rochers  de  corail  de 
la  mer  du  Sud  (^).  •  .  • 

•  Cette  chaîne  d'îlots  est  terminée  par  la  .  fertile  île 
anglaise  d«  la  Grenade^  longue  de  10  lieues  et  large  de  6,^ 
et  peuplée  de  a8,ooo  habitans ,  dont  23,ooo  sont  esclaves  (4). 
Le  sol  est  extrêmement  favorable  à  la  culture  du  sucre ,  du 
café,  du  tabac  et  de  l'indigo.  Un  lac,  sur  le  sommet  d*une 
montagne  au  milieu  de  l'île ^  lui  fournit  une  multitude  de 
rivières  qui  servent  à  la  fois  à  l'orner  et  à  la  féconder.  Il  7 

«  » 

*  (0  Goldsmith ,  a  Grammar  of  british  geograpby,  p.  1 58.  Londres  »  1816. 
I  (On  avait  dit  les  Caribes  noirs  déportés.  ) 

I  (»)  Tableau  du  revenu,  de  la  population  ,  etc.,  i833.  —  (})  Leblond: 

\  Voyage  aux  Antilles ,  1  »  p,  ayS;  -^  (4)  Recensement  officiel  de  181 5. 

\ 
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a  autour  de  l*ile  plusieurs  baies  et  ports ,  dont  quelques  unis 
peuvent  être  fortifiés  avec  beaucoup  d'avantage.  Elle  jouit 
en  outre  du  bonheur  de  ne  pas  être  sujette  aux  ouragans.  » 

Cette  île  exporte  tous  les  ans  pour  2^  millions  de  ses 
produits.  George-town^  autrefois  Fort-Royal ^  sa  principalô 
ville,  peuplée  de  7  à  8000  àmesy  possède  un  des  meilleurs 
ports  des  Petites  Antilles.  •    .         '• 

.  «  Ici  finit  la  chaîne  des  Antilles  propranent  dites.' La 
Barbade,  Tabago  et  la  Trinité,  toutes  les  trois  anglaises^ 
forment  une  chaîne  particulière.  « 

«La  Barbade^  longue.de  7  lieues  et  large  de  3^  |, 
est  la  plus  orientale  des  Antilles.  Quand  les  Anglais  y.' dé*, 
barquèrent  pour  la  première  fois  en  1625,  ils  la  jugèrent  la 
plus  sauvage,  la  plus  triste  et  la  plus  misérable  qu'ils  eus- 
sent encore  vue.  Il  n'y  avait  aucune  espèce  de  bétail  ni  de 
bête  de  proie,  aucun  fruit,  aucune  herbe ^  aucune  racine 
propre  à  la  nourriture  de  l'homme.  Cependant  les  arbres 
étaient  si  grps  et  d'un  bois  si  dur,  que  les  colons  ne  par-» 
vinrent  qu  avec  beaucoup  de  peine  à  défricher  autant  dé 
terre  qu'il  en  fallait  pour  leur  subsistance.  Par  une  pérsévé* 
rance  invincible,  ils  firent  en  sorte  d'y  trouver  de  quoi 
vivre ,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  découvrir  que  le  sol  était  favo«; 
rable  au  coton  et  à  l'indigo,  et  que  le  tabac,  qui  comméiH 
çait  alors  à  être  en  vogue  en  Angleterre,  y  venait  assesa 
bien.  La  population  fit  des  progrès  si  rsipides,  qûte  vingts 
cinq  ans  après  le  premier  établissement,  elle  montait  à.plu» 
de  5o,ooo  blancs  et  100,000  nègres  ou  Indiens  ésdaves.  Cet 
état  brillant  a  duré  un  demi-siècle.  La  population  actuelle^ 
quoique  très  -  réduite,  est  encore  assez  considérable  pour 
une  île  qui  n'a  que  ao  à  21  lieues  carrées  en  superficie.  On 
l'estime  à  91,900  habitans,  dont  les  quatre  cinquièmes  sont 
esclaves.  Ses  produits  sont  évalués  à  aS  ou  3o  millions  de 
francs.  La  capitale  de  l'île  esxBridgetown^  où  réside  le  gou* 
vemeur.  C'est  le  port  des  Antilles  le  plusra[^rochéderan* 
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àen  coniinent.  Elle  est  regardée  comme  une  des  plus  belles 
tilles  des  Antilles  :  on  y  compte  1 200  maisons.  La  baie  de 
GsnrKsIe ,  au  fond  de  laquelle  elle  est  située ,  peu  t  contenir  5oo 
vaisseaux.  Speighistown^  surnommé  le  Petit  Bristol^  ren- 
ferme 5ooo  habitans  qui  la  plupart  se  livrent  au  commerce.  » 
•    «  L'île  de  Tabago ,  longue  de  1 1  lieues  et  large  de  4  ^t 
demie,  a  l'avantage  de  nètre  point  sur  la  ligne  du  cours 
ordinaire  des  ouragans.  Elle  est  située  au  nord-est  de  celle 
de  la  Trimité  ;  et ,  de  même  que  celle-ci  «  elle  a  pour  noyau 
des  montagnes  schisteuses  dénuées  de  toute  roche  grani- 
tique, et  qui  semblent  être  une  continuation  de  la  chaîne 
de  Gomana,  sur  le  continent  de  F  Amérique  méridionale  (0.' 
Cette  chaîne  diffère  entièrement  de  celle  des  Antilles.  La 
position  de  Tabago  devant  le  détroit  qui  sépare  les  Antilles 
de  r Amérique,  lui  donne  une  grande  importance  en  temps 
de  guerre.  Son  sol  riche  et  encore  vierge  est  très-propre 
à  la  culture  du  sucre ,  et  plus  encore  à  celle  du  coton  ;  les 
figues  et  les  goyaves  y  sont  excellentes;  tous  les  autres  fruité 
des  tropiques  y  réussissent.  On  assure  que  le  cannellier  et 
le  vrai  muscadier  se  trouvent  dans  cette  île;  il  est  plus  cer- 
tain que  1  arbre  à  gomme  copal  y  croisse,  ainsi  que  cinq 
aortes  de  poivre.  Il  y  a  plusieurs  baies  et  havres ,  princi- 
palement sur  les  côtes  nord  et  ouest.  La  population  est,* 
d après  les  derniers  rapports,  de  i3,ooo  individus,  dont  les' 
neuf  dixièmes  sont  esclaves.  Scarborougk ,  sa  principale 
ville,  défendue  par  un  fort,  est  peuplée  de  2  à  3ooo  âmes.    ' 
«  L'île  de  la  Trinidad  ou  de  la  Trinité  est  située  entte  celle 
de  Tabago  et  le  continent  de  l'Amérique  espagnole ,  dont 
elle  est  séparée  par  le  golfe  de  Paria  et  les  deux  détroits  dèr 
la  Bouclis^du'Dragon  et  de  la  Bouche-du^Serpent.  Elle  a 
environ  35  lieues  de  longueur  du  sud-ouest  au  nord-est,  et 
da  de  largeur  dans  le  sens  opposé.  Sa  forme  en  losange  lui 

(0  i}auxiott'tavay$se  ;  Voyage  a  la  Trinidad ,  1 ,  p.  /fi  ei  suirv. 
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donne  à  peu  près  96  lieues  de  circonférence,  et  une  su- 
perficie de  320  lieues  carrées.  Elle  avait  été  décriée  comme 
malsaine.  Raynal  a,  le  premier,  réfuté  cette  erreur.  Mon- 
tagneuse vers  le  nord,  elle  n offre,  dans  le  rentre  et  aa 
midi,  que  des  plaines  et  des  collines.  Elle  abonde  en^ 
palmiers  et  en  co<x>tiers,  qui  y  croissent  sans  être  cultivés; 
elle  produit  du  sucre,  du  café,  de  bon  tabac,  de  Tindigo, 
du  gingembre  y  de  lanis ,  de  beaux  fruits ,  tels  que  citrons 
et  oranges,  du  maïs ,  du  coton  et  du  bois  de  cèdre.  Ses 
produits  annuels  consistent  en  200,000  quintaux  de  sucre , 
1 5,000  de  coton,  Sooo  de  café,  3ooo  de  cacao  et  3ooo 
hectolitres  de  rum.  Sa  population  est  estimée  à  4i  jooo  indi-' 
vidus.  Parmi  plusieurs  curiosités  naturelles  elle  renfeitne 
un  lac,  ou  plutôt  un  grand  marais  rempli  de  bitume-asphaltè. 
La  syrtace  de  ce  lac  change  souvent  ;  les  bords ,  les  îlots 
s  y  engloutissent  d*un  jour  à  l'autre.  » 

Ce  lac,  élevé  de- 80  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
a  ordinairement  plus  d'une  lieue  de  circonférence.  On  y  re- 
marque plusieurs  trous  de  7  à  8  pieds  de  profondeur,  qui 
eontiennent  de  l  eau  qui  n'a  point  du  tout  le  goût  de  bitume , 
el  qui  noçrrrit  un  grand  nombre  de  petits  poissons.  A  une 
lieue  de  la  côte  orientale  de*  l'île,  dans  la  baie  de  Mayaro, 
il  existe  dans  la  mervun  gouffre  d'où ,  au  mois  de  mars,'  ajprès 
une  détonation  semblable â  celle  du  tonneire,  il* sort  une 
flamme  et  une  fumée  épaisse  et  noire  qui  se  dissipe  aussitôt; 
Biais  quelques  minutes  après,  on  trouve  sur  le  rivage  des 
placards  de  bitume  de  3  à  4  pouces  d'épaisseur  sur  6  à  S 
de  largeur.  Près  d'une  des  lagunes  si  communes  à  la  Tri* 
nidad,  on  remarque  un  monticule  de  terre  argileuse,  en- 
touré d'un  grand  nombre  de  petits  cônes  de  un  à  deux 
pieds  de  hauteur.  «  Les  sommets  de  ces  cônes  sont  trôn-« 
«  qués  et  ouverts  :  ce  sont  autant  de  petits  soupiraux  qui 
«  exhalent  un  gaz  d'odeur  d'hydrogène  sulfuré.  Sur  la  partie 
«  la  plus  élevée  de  ce  monticule  est  un  cône  d'environ  i  mètre 
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«  et  demi  de  haut,  pei:cé  du  commet  à  sa  l)a$e  comme 
«.  les  autres.  Celui-ci  vomit  continuellement  une  matière 
u  blanchâtre  qui  a  uti  goût  d  alun.  »  Près  d'un  marais  de 
palétuviers,  contigu  au  précédent,  on  voit  un  autre  ma^ 
mçlon  d'environ  27  mètres  de  diamètre  et  dé  5  de  haii-' 
teur.  Il  n*a  pas  autant  de  soupiraux  que  le  monticule  voi- 
sin, ma^s  sa  cÎAi^  présenté  une  cavité  circulaire  remplie» 
d'un  liquide  bo^illaiat  qi^i  a  un  goût  d'alun.  On  y  entend> 
un  bruit  souifd  , et  ^souterrain,  et  là  terre  tremble. sons^es* 
pas  (i).    ;  .       .  . 

,  «  La  cour  de  Madrid  ayant  ouvert  la  Tvinidad  à  tous 
ceux  qui  voulaient  sy  établir,  beaucoup  de  Français  de  la: 
Grenade  s  y  réfugièrent.  Par  la  paix  signée  eu  1 801.  avec 
la  France,  FAngleterre  obtint,  cette  île  imporliante  par  sa> 
fertilité,  son  étendue,  et  plus  encore  pair  sa  position,  qu£ 
domine  TOrénoque  et  la  fameuse  £ouche*du«Dragon.   - 

^  Saint' Joseph <£ Oruna^  autr^ibis  sa  capitale^  et  peuplée 
encore  de  3ooo  âmes,  est  sitpée  au  milieu  d'une,  plaina 
bien  cultivée,  dans  la  partie  du  nord-ouest  de  Tîle  ;  près  de 
là  se  trouve  le  port  fP Espagne^  le  mouillage  le  plus  ité^ 
quenté  de  l'île.  Le  n^eiileur  port  est  celui  de  Chagartm^u»^ 
On  évalue  la  population^  à  ^,oc)a  individus  [^^  La>priiici^' 
pale  ville  est  SpanîsAtç^n^  autrefois  Puerto- EspartUy  en 
français  Porty^ffypagne^  dont  jious  venons  de  parler j  et 
que  les  Anglais  nomment  aussi  Poai  oj  Spàin;  elle  est  si« 
tuée  sur  le  golfe  de  Paria.  D'abord  bâtie  en  bois,  mais  dé- 
truite pai*  uu  incendie  en  1809,  elle  a  été  depuis  recon-* 
struite  en  pierres  dont  l'île  abonde ,  et  entourée  de  fortifi- 
cations importantes.  On  y  a  aussi  élevé  un  beau  môle*  Sa 
population  est  de  8  à  10,000  âmes. 

.    «  La  Trimdady  vu  son. étendue  et  la. prodigieuse  fer-* 

> 

(0  Dauxion-Lauaysse  :  Voyage  aux  Iles  de  Trinidad,  de  Tabago,  dç 
la  Marguerite,  etc. ,  1. 1 ,  p.  23-32.  —  (0  Mac-Cullock^onDe  28,000  pour 
Tan  1804 ,'  Dauxion  3 1 ,000  potir  1 807 ,  <joldsntith  26 ,000  pour  1 8 1  G. 
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tilité  de  soti  sol ,  pourrait  produire  autant  tle  sucre  cjue 
toutes  les  -tles  du  vent  réunies.  Tabago  donne  respective» 
ment  encore  de  plus  grandes  espérances.  Ces  deux  îles  ont 
au  surplus  le  précieux  avantage  d'être  hors  de  la  portée 
ordinaire  des  ouragans,  et  doffirîr  par  conséquent  un 
mouillage  où  les  flottes  ne  sont  point  exposées  à  ces  ter- 
ribles coups  de  vent  qui  souvent  les  brisent  dans  les  ports 
des  îles  situées  plus  au  nord  (i). 

«  Nous  avons  déjà  parlé  de  Hle  Marguerite ,  dépendante 
de  Caracas;  il  ne  nous  reste  donc  à  décrire,  parmi  les  îles 
situées  sur  la  côte  espagnole  du  continent^  que  les  trois 
dont  les  Hollandais  sont  en  possession.  Curaçao  en  est  la 
plus  importante;  elle  a  20  lieues  de  longueur  sur  4  à  5  de 
largeur  :  aride  et  dépendante  des  pluies  pour  avoir  un 
peu  d*eau,  cette  île  semblait  être  condamnée  à  une  stérilité 
perpétuelle.  L  eau  tirée  d*un  seul  puits^  y  est  vendue  au 
poids  de  lor.  L'industrie  hollandaise  y  fait  croître ,  dans  un 
sol  léger  et  rocailleux,  du  tabac  et  du  sucre  en  quantité. 
Les  salines  donnent  un  produit  considérable;  mais  c  est  au 
commerce  d'interlope  que  l'île  doit  son  état  florissant,  car 
la  valeur  de  ses  produits  n'est  évaluée  qu'à  5oo,ooo  francs. 
<  «  fVill^mstadty  la  capitale,^  est  Tune  des  plus  jolies  villes 
des  Indes  occidentales  ;  les  édifices  publics  ont  ici  plus 
d'élégance,  les  rues  plus  de  propreté,  les  maisons  particu- 
lières une  distribution  plus  commode,  et  les  magasins  plus 
d  étendue  que  partout  ailleurs.  Le  port,  protégé  par  le  fort 
d'Amsterdam,  est  spacieux  et  sûr;  son  entrée  est  étroite; 
La  population  de  la  ville  est  d'environ  7  à  8000  âmes;  celle 
de  l'île  se  composait,  en  i8i5,  de  2781  blancs,  2161  gens 
de  couleur  libres,  1872  nègfes  libres,  690  esclaves  de  cou- 
leur, 5336  esclaves  noirs.  Total,  12,840.  Aujourd'hui  on 
la  porte  à  40,000  âmes. 

(0  Edward  Voung,  West-India  commonplacc-book. 


'jG&  TJVAR    CENT    QPAtRE-VINGT-TREIZlEME. 

«  Boruur  et  AruAa^  petites  îles  voisines,  sont  employées 
à  élever  du  bétail.  Elles  n  ont  que  200  habitans. 

«  L'archipel  que  nous  venons  de  pai*courir  est  un  des 
principaux  théâtres  de  Vindustric  et  du  commerce  des  Eu- 
ropéens* Les  richesses. que  la  Hollande,  la  France  et  l*An* 
gleterre  en  ont  tirées  ont  plus  contribué  à  la  prospérité  des 
métropoles  que  tout  l'or,  tout  Targent,  tous  les  diamans  du 
continent  américain.  L'Angleterre  seule  continue  à  en  re? 
tirer  d'immenses  bén^ces.  Si  nous  considérons  en  masse 
toutes  les  lies  britanniques  dans  les  Indes  occidentales  ^ 
il  se  trouve  que, dans  une  période  de  20  années,  les  blancs 
s'y  sont  augmentés  de  499762  à  58,955;  les  mulâtres  ou  gens 
de  couleur,  de  10,569  à  21,967,  et  les  esclaves,  de  4^5,276 
à  D2492o5«  Ainsi  la  population  mulâtre  s'est  en  général  dou* 
blée,  soit  par  accroissement  naturel,  soit  par  des  réfugiés 
de  Saint-Domingue.  En  1788,  on  introduisit  au  total  24)49^ 
esclaves,  et  on  en  exporta  i  i,o58.  En  i8o3 ,  on  introduisit 
19,960  esclaves ,  et  on  en  exporta  5232.  Les  établissèmens 
britanniques  apportaient  aux  colonies  étrangères  environ 
20,000  esclaves  par  an.  » 

Les  droits  imposés  sur  le  sucre  produisent  net  au  gou? 
vemement,  année  commune,  4)8oo,ooo  liv,  sterK  ou  120 
millions  de  francs. 

La  valeur  du  sucre  importé  en  Angleterre  s'élève  annuel 
lement  à  8,600,000  liv.  sterl.  Dans  les  îles  britanniques  on 
prépare  environ  120,000  puncheons  de  rum,  qui  entrent 
dans  la  consommation  de  la  manière  suivante  : 

États-Unis  d'Amérique.  •  • 37,000  punch* 

Colonie  anglaise  de  l'Amer,  du  nord. , .       6,25o 

Vaisseaux  naviguant  aux  Antilles 10,000 

Garnisons  et  habitans  des  îles 3o,75o 

Royaume-uni  de  la  Grande-Bretagne»  •  •     36,ooo 
La  Grande-Bretagne  tire  des  Antilles  3  à  4  millions  de 
livres  de  coton:. 
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«  Toutes,  ces  richesses  ont,  jusque  dans  ces  derniers 
temps,  coûté  cher  à  rhumanité,  à  la  morale  publique f 
elles  ont  été  acquises  au  prix  du  sang  et  des  larmes  dô  plu- 
sieurs  centaines  de  mille  d*étres  humains,  réduits  dans  un 
état  contraire  aux  principes  du  droit  naturel  et  à  ceux  d^ 
la  religion   chrétienne.  Quoique  les  planteiirs  soient.  ei| 
grande  partie  des  maîtres  doux,  humains  et  coropatissans ; 
quoique  les  assemblées  coloniales  aient  pris  pinceurs  me- 
sures législatives  pour  enchaîner  les  caprices  et  la  cruauté  ^ 
la  condition  des  nègres  esclaves  a  été  jusqu'à  ces  der-, 
niers  temps  vraiment  digne  de  pitié.  Cette  affligeante  vé«> 
rite  est  mise   hors  de  doute   par  la  trop  grande  mor- 
talité de  ces  êtres,  qui  ne  peut  provenir  du  climat,  puisn 
que,  dans  leur  pays  natal,  ils  sont  accoutumés  à  la  même 
chaleur  humide.  Malgré  tous  les  soins  intéressés  que  les 
planteurs  se  donnaient  pour  avoir  des  nègres  créoles,  la 
propagation  de  cette  espèce  ne  réussit  que  très>médio« 
crement.  Les  chagrins,  les  souffrances,  les  tourmena  de 
toute  espèce  que  les  nègres  esclaves  éprouvent ,  raccour-. 
cissent  tellement  leur  vie,  qu'au  lieu  de  multiplier  selon 
les  règles  de  la  nature,  il  fallait,  dans  plusieurs  colonies^, 
en  importer   tous   les   ans    pour  remplacer   ceux   dont 
les  mauvais  ti*aitemens  abrégeaient  Texistence.  A  la  Marti- 
nique, en  1810,  il  n*y  eut,  sur  77,600 esclaves,  que  laSo 
naissances,  ou  1  sur  62  vivans.  On  les  dit  opiniâtres,  en- 
têtés, intraitables;  on  dit  qu'ils  deniandeot  à  être  conduite 
avec  une  verge  de  fer  :  sans  doute  il  7  a  des.  nègres  insen- 
sibles aux  bienfaits,   et  qui  ne  méditent  que  trahison  et 
désordre  :  ce  sont  ceux  qui ,  en  Afrique,  ont  été  médediis, 
prêtres  ou  sorciers;  mais  en  exceptant  ces  individus,  dont, 
le  nombre  est  très-circonscrit ,  les  nègres  sont  des  être» 
grossiers ,  mais  bons  et  dociles.  Us  ne  méritent  pas  d'être 
regardés  comme  une  espèce  de  bête  de  somme  sans  âme^ 
comme  font  quelques  uns  de  leurs  maîtres  et  de  leurs  iiH. 
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specteurs,  quoiqae  très^souTent  ces  tyrans  soient  eux- 
mêmes  de  la  lie  de  l*Europe.  Cependant,  dira-t-on,  le  cli- 
mat brûlant  des  régions  basses  sous  Téquateur ,  des  ré« 
giôna  propres  à  la  culture  du  sucre,  n*admet  d'autres  culti- 
vateurs* que  les  nègres.  Cette  race  est  donc  indispensable 
aux  colonies. 

'  «  Pour  conduire  ces  importans  établissemens  à  un  état 
florissant  et  tranquille,  il  était  indispensable  d accélérer, 
avant  tout ,  la  multiplication  des  nègres  dans  les  îles  mêmes, 
au  moyen  d*une,  police  sévère  appliquée  à  réprimer  les 
excès  auxquels  l'habitude  de  la  tyrannie  ne  porte  que  trop 
souvent  les  planteurs-  et  les  inspecteurs  Après  avoir  mis 
en  sûreté  la  vie  et  la  santé  des  malheureux  esclaves,  il  fal- 
lait penser  à  leur  procurer  de  petites  propriétés  dont  la 
possession  pût  leur  faire  chérir  une  contrée  qu'ils  arro- 
sent dé  leurs  sueurs.  Rendre  le  nœud  du  mariage  plus  sacré, 
plus  stable,  pourvoir  à  l'éducation  des  enfans  noirs,  ré- 
primer la  débauche  et  le  libertinage,  voilà  un  autre  point 
essentiel  pour  l'amélioration  du  sort  des  nègres.  En  les 
faisant  peu  à  peu  participer  aux  lumières  de  la  raison  et 
aux  consolations  de  la  religion  chrétienne,  Taffirancbisse- 
ment  successif  des  nègres,  et  leur  passage  de  la  servitude 
à  l'état  de  paysans  fermiers,  peut  s'opérer  sans  danger, 
sans  secousse ,  et  au  plus  grand  avantage  des  planteurs.  » 
'  Tous  les  gouvernemens  qui  possèdent  des  colonies  ont 
enfin  répondu  à  la  voix  de  l'humanité.  Dans  ces  dernières 
années  le  sort  de  la  population  noire  a  été  considérable- 
ment adouci  dans  les  Antilles  danoises.  Le  mariage  est 
permis  entre  les  noirs  et  les  blancs;  les  hommes  de  couleur 
sont  admis  à  remplir  plusieurs  charges  publiques;  à  la 
mort  d'un  colon ,  les  esclaves  qui  lui  appartenaient  peuvent 
acheter  leur  liberté,  quelque  minime  que  soit  le  prix  qu'ils 
offrent  pour  l'obtenir  :  ce  serait  une  honte  que  de  suren- 
chérir sur  leuk*  offre.  Enfin  on  commence  à  se  convaincre 
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dao^  ld9  €0iU>ni^â>  que  le  travail  des  bonme^  U^ire^i  est 
pli^ft  pmduciiif  qvbe  celui  des  escjayes. 

])ibd$  quelle  glqir^  pour  le  Xl^  siècle  4'fi^V9^T<  WPi 
sei)l^ii|ept  t^mé.  m^is  con^mn^^  Tctbolition  4f;  ^  tr^^tç  ^f«f 
il0ini|  d:e  ce  houleux  traite  d^  çl^^r  l^uoiaine  ^efoé  p^* 
dant  tant  4^  siècles  par  des  peuples  çhfétieps^,  p^r  ^;\  {^* 
liqus  civilisées!  t)on^^r  à  TAnglet^rç,  d'^Yoir  9çcpj(ijipl^ 
<^tte  Sprande  réfcu^nie  morale^  honneur  à  ^  France  ^'£|- 
voir  été  1a  §eiile  natipn  qui  ait  secondé  son  ancienne  riy^(e| 
quç  d^  e^,prit§  ^ijoits  çt  jaloux  acpHsçiient  ^^  ^fiulo^r, 
^U9  un  pr^ç^te,  4'**M?pauîté,  pr^rer  la  ruiflç  c^es  cp.^Q- 
niçs  étrangères,  en  favorisant  s^orètement  )e  traBç  de^ 
Bioîft^  pom*  \e^  fif  qnes  !  Aujourd'hui  que  ce  trafic  n  est  plus 
qu'ui)  cpfne  honteux  qui  pe  peut  plus  êtr^  commis  que 
daps  Tonibire  et  p$ir  quelques  hommes  que  la  société  ilé^fit 
e|  repou^e,  )  émancipation  copiplète  de^  P^irf  q  est  plu^ 
HP^  Y^ine  théorie  phi lapthropique,  ce^t  Ufj  fi^it  qiû  s  «Cr 
eqp^plil  chaque  jour  et  qui  en  pe^  d'années  deviendra 
prjssqpe  géfléf^l. 

Terniipqns  |e  t;ableau  de  Tarchip^l  Colombien  par  une 
e^qui^se  des  grapiJs  spectacles  que  la  nature  j  développa;. 

«  Cppl^q^plppi  pne  ip£|tipée  des  Antilles  çjaps  \^  sajçon 
des  fpFt^s  rp^^§9  etj  ppur  en  jpuir  pomplètemen^,  saisis* 
SPPA  I0  piPIPent  QÙ  }e  solpil  »  paf^^nt  avec  tput  son  éc|at 
dans  un  ciel  pur  et  tr-apquillp,  dore  de  ses  premiers  feux 
la  cime  de$  montagne^,  les  larges  feuilles  des  bananiers  et 
les  touffes  àf^  orapgef§.  Sous  les  rése;fux  c)e  lunpère  qui 
les  gagent  avec  d^lic|i|e^,  tous  les  fepillfiges  diyers  $»ein- 
bient  tissus  de  la  soie  la  plus  fine  et  la  plus  transp^renfi^ , 
les  gouttes  imperceppbles  de  rosée  qu'ils  ont  fetenue$>  ne 
sont  plus  qu  antPPt  de  perles  que  le  soleil  se  plaît  à  colo- 
rer de  mille  nu^ipcf^s ,  et  du  centre  ^  c^^qtf e  grpupe  ({,e 
feuilles  étincelLe  Tinse^te  qui  page  4^04  ^^es  goiittes  d'e^j^. 
Lfis  prairies  n'offrent  pas  up  aspecf  moins  r^yisçant  \  toujte 
XI  49 
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la  surface  de  la  terre  n'est  qu'une  plaine  de  cristal  et  de 
diamant.  Souvent^  lorsque  les  rayons  du  soleil  ont  dissipé 
les  brouillards  qui  couvraient  le  vaste  miroir  de  l'Océan , 
une  illusion  d'optique  vient  en  doubler  les  flots  et  les  ri- 
vages. Tantôt  l'on  croit  voir  un  énorme  lit  de  sable  là  ou 
s'étendait  la  mer ,  tantât  tes  canots  éloignés  semblent  se 
peindre  dans  une  vapeur  embrasée ,  ou ,  soulevés  au-dessus 
de  l'Océan,  ils  flottent  dans  une  mer  aérienne  en  même 
temps  qu'on  voit  leur  ombre  s'y  réfléchir  fidèlement.  Ces 
effets  de  mirage  sont  fréquens  dans  les  climats  équato« 
riaux.  La  douce  température  de  la  matinée  permet  à  l'ami 
de  la  nature  d'admirer  les  riches  paysages  de  cet  archipel. 
Quelques  montagnes  nues  et  renversées  l'une  sur  l'autre 
dominent  par  leur  élévation  toute  la  scène  inférieure.  A 
leurs  pieds  se  prolongent  des  montagnes  plus  basses, 
couvertes  de  forêts  épaisses.  Les  collines  forment  le  troi- 
sième gradin  de  cet  amphithéâtre  majestueux  ;  depuis  leurs 
sommets  jusqu'aux  bords  de  la  mer,  elles  sont  couvertes 
d'arbres  et  d'arbrisseaux  de  la  plus  noble  et  de  la  plusbelle 
structure.  A  chaque  pas ,  ce  sont  des  moulins ,  des  planta- 
tions ,  des  habitations  qu'on  voit  percer  à  travers  les  bran- 
ches, ou  qu'on  entrevoit  ensevelis  dans  les  ombres  delà 
forêt.  Les  plaines  offrent  des  tableaux  également  neufs  et 
variés.  Pour  Vous  en  former  une  idée ,  réunissez  en  pensée 
tous  ces  arbres  et  arbustes  dont  la  magnifique  végétation 
fait  l'ornement  de  nos  jardins  botaniques;  rassemblez  les 
palmiers,  les  cocotiers,  les  plantaniers;  faStes-en  à  plaisir 
mille  groupes  différens  en  y  joignant  le  tamarinier^  Toran^ 
ffer  et  tel  autre  arbre  dont  les  nuances  el  la  hauteur  leur 
soient  proportionnées;  voyez  jouer  au  milieu  les  touffes 
élégantes  du  bambou;  peignez-vous  entre  toutes  leurs  tiges 
les  variétés  bizarres  de  l'épine  de  Jérusalem ,  les  riches  buis- 
sons de  l'oléandre  et  des  roses  d'Afrique,  lecarlate  vive  et 
brillante  des  cardia  ou  sébestiers ,  les  berceaux  entrelacés  du 
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jasmin  et  de  la  vigne  de  Grenade,  les  bouquets  délicats  du 
lilasy  les  feuilles  soyeuses  et  argentées  de  la  portlandia; 
ajoutez-y  la  magnificence  variée  des  champs  de  cannes  éta- 
lant la  pourpre.de  leurs  fleurs  ou  le  vert  ^mail  de  leurs 
feuilles;  les  maiçonls  des  planteurs,  les  huttes  des  nègres, 
les  magasins ,  les  ateliers ,  la  rade  lointaine  çpuverte  d'une 
forêt  de  mâts.  L'Océan  même,  office  souvent  ici,  dans  la 
matinée,  un  aspect  rare  partout  ailleurs.  Aucune  brise  nen 
ride  la  surface;  elle  est  si  étonnamment  transparente ,  que 
vous  oubliez  presque  que  les  rayons  de  vue  y  soient  inter- 
ceptés; vous  distinguez  les  rochers  et  le  sablé  à  une  pro- 
fondeur immense  ;  vous  croyez  pouvoir  saisir  les  coraux  et 
les  mousses  qui  tapissent  les  premiers ,  et  vous  compteriez 
sans  peine  les  mollusques  et  les  testaccs  qui  se  reposent 
sur  lautre. 

«  Mais  quel  trouble  soudain  agite  cette  fouie  d'oiseaux 
et  de  quadrupèdes  qui,  avec  lair  du  désespoir,  cherchent 
des  asiles?  Ces  sinistres  pressentimens  nous  annoncent 
rapproche  d'un  ouragan.  L'atmosphère  devient  d'une  pe- 
santeur insupportable,  le  thermomètre  s'élève  extraordi- 
nairement,  l'obscurité  augmente  de  plus  en  plus,  le  vent 
tombe  tout-à-fait,  la  nature  entière  parait  plongée  dans  le 
silence.  Bientôt  ce  silence  est  interrompu  parles  roulemens 
sourds  des  tonnerres  éloignés;  la  scène  s'ouvre  par  une 
foule  d'éclairs  qui  se  multiplient  successivement ,  les  vents 
déchaînés  se  font  entendre,  la  mer  leur  répond  par  le 
mugissement  de  ses  vagues;  les  bois,  les  forêts,  les  cannes, 
les  plantaniers,  les  palmiers  y  joignent  leurs  murmures  et 
leurs  sifdemens  plaintifs.  La  pluie  descend  à  flots ,  les  tor- 
réns  se  précipitent  avec  fracas  des  montagnes  et  des  col- 
lines, les  rivières  s'enflent  par  degrés  ,et  bientôt  les  ondes 
accumulées  débordent  de  leur  lit  et  submergent  les  plaines. 
Bientôt  ce  n'est  plus  un  combat  de  vents  furieux,  ce  n'est 
plus  la  mer  mugissante  qui  ébranle  la  terre;  non,  c'est  le 
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détrfiis«nt. Là flarhm*  iê fnêle â  loritlé,  et  l'éqtfifKbré de Yni* 
fiAf6iphèrè,  ce  Ikîri  gëiref al  âe  ki  niatnW^,  rfexîsté  phi^.  TdOt 
i^étéûrfté  à  l'àti^ï^ue  chauds.  Quelles  icènés  rféelairera  pî!?* 
It;  sôléît  dû  màtnv!  Lei  arbr'é^  âëj'aciâé^  et  téd  habitations 
ifëttttt'Sfrfés  couvrent  aha  loi*  toute  la*  coriti'ée/  ht  prôpri*»- 
tafirt  ^  eçif'e  en  Voulant  cherdic*  ce  <jui  fé»té  de  se» 
ébaihi^â.  Pâi*tou(  gis^fil!  \ek  catlaVres  de^  âiiiiiiatll  dcP 
Éniestiqueâ  pêtè-'riïêfe  ^tc  lès  orl^eiiux  dés  foi^êtS;  Les  J)ôi«r-' 
«ôriS  ettx-raêrtiéè  briè  ëté  airacliés  dé  letiW  hUttiidès  iV^ 
traites,  et  l'on  teciife  d'effroî  quand  6n  les  i^ehcotitré  ,• 
lëià  dé  lèiîirà^  deméùrè$^,  tileuftrijf  eti  ^  fror^^am  dôrit^é  le?i 
débris,  ir 


■  I   "H    1 


,     \ 


/«     . 


TABLEAU    dep  principales   position^   géographiques    de 
f  Amérique ,  déterminées  €isgfic  gu^slque  certitude. 


«Vian 


NOMS 

DkBS    iLiBITJL. 


'âwïj/ 


BBGIOVS  DU  BCmO-OUBST. 

Cap  Glacé 

Cap  du  Prince  de  Galles. 

Norton- Soand. 

IleGlfifke 

'IleGore ;.,.. 

'Ile  Ounalaehka 

Ile  Rodiak ,  cap  Barna- 

>  ijas  ■••••••*••  ••••• 

Cap'Hinehipbrock .... 

Mont  Saint-Élie 

Port  des  Français 

Cross-Sound ,  entrée. . . 
Port  de  los  Remedios. . 

Port  Conclusion 

'Ile  LAngara ,  p.  'N. . . . 

Cap  Saint-James. 

Cap  Scott... 

Noutka-Sound. 

Nouvel- Arkaugei 

Cap  Flattery. . . ., 

Mont  Olympe.  • 

^Havre  deGray 

'Colambia ,  entrée  de  la 

rivière., 

Cap.Foulweather 

Cap  Gregory * . 

Cap  Blanc,  ou  Oxford. 
Baie  de  la  Trinité. .  • . 
Cap  Mendocin  (^) 

BÀiB  p'hudsov. 

Fort    du    Prince    de 

Galles . . . 

Cap  Résolution 


»  •■  *»• 


^^^s5^^3^^^^?^  s 


,LATIT.  W. 


def.  «tip.  .sec. 
70    29      » 

€6  40  ao 

64  3o  80 
63  i5  1» 
53  54  45 


•  / 


ip 
Bo  16 
60  at 
58  37 
58  12 
57  21 

56  Y5 
54  30 
5i  57  3o 
^o  '48     » 

57  <3 

'48  a4 

47  .^^ 
47     *' 


6 
» 
» 

» 


46  19     » 

Î44  4^     » 

'43  33  3o 
43  5q  » 
41  3  » 
40  a8  i^o 


•58 '47 '3a 
'61  ag     » 


hÇfiç^vr.  O. 


dtg.    min.    sec. 


64  2 

70  5o 

65  7 

7a  ^ 

.74  5i 

68  47 

0 

54  ^ 

48  a4 

'4<»  57 

39  a8 

38  a5 

37  -  5o 

»>  «<3 

35  ao 

34  la 

ii3o  '4^1 

98  ^4B 

a«4  '42 

>6  43 

a5  i46 

96  i3 


a6 

a6 
a6 
a6 
26 


^"07 


dp 
45 
i^ 

49 


3g 

3a 

1 

3o 

» 

.i5 
45 

35 
i5 

ID 

i5 
.45 

i5 
» 

i5 
.i5 

.» 

i5 
.i5i 
.i5 

i5 
i5 
.15 
i5 
i5 
3o 


37     3o 
.30 


», 


SOURCES 


•î^^^ff^^^r 


Cook .  ^Connaissance 

des  Temps. 
Grande  carie  russe 
.   de^la^cote.Hf.^O. 
Cook.  Comiaiss.  des 

■  Temps. 
Ideni^), 
IdemijÙ.. 
Idem,  Observ.  astr. 

Idem. 

Cook. 

Idem. 

Voy.  de  La  Pérouse. 

Cook. 

Quadra. 

Vancouver. 

Idem.. 

Idem. 

Idem. 

Idemk  Cook.'Quadra« 

Greeawicli. 

Idem  m 

Idem. 

Gpay. 

Vancouver,  etc.  etc. 
Cook ,  Vancouver. 
Ifiem. 
Idem. 
Idem. 

■Idem,  corrigée  Conn^ 
des  Temps.  181 7. 


.Comi*  des  Temps. 
Idem. 


(i)  Cette  île  répond  à  111e  Saint-Laurent,  la  principale  (iu  groupe  des  Iles  Sindow. 
(a)  Cette  ile  répond  à  l'île  Saint-Matlii«s  des  Russes. 

(3)  Prirés ,  dans  le  n^oment ,  de  plusiet^ry  relations  russes  ,  nous  n'avons  pu  établir  les  com- 
paraisons eL  V»  ^jrap|ijqir8<{U(>^Uous  ^Uriqns  desir^  indiquer  dans  celle  ^itfrlii^iitf.l^liljpta.. 
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LIVRE   CENT    QUATRE-VINGT-TREIZIEME. 


NOMS 

DES    LIBUZ. 


Cap  Wabingham 

Cap  Diggs 

Hé  Button .":v 

Ile  Salisbury 

Hq  Mansfield,  pointe  N. 

OBOBSLÀXID'. 

Akkia(île) f.... 

Upernavik,  fiuctor.  dan. 

Barclay,  cap 

Moskito  Cove 

Gothaab ,  factor«  daD .  < 

Byem-MartiD ,  cap. . . . 
Farewel ,  cap 

Allan^  cap 

ISLA.NDK. 

Gap  Kord ..... . . 

Cap  LaDcaness^ 

Cap  Reykianesa 

Hola , 

Bargazar 

Lambhuns ,  obseryat^^ . 
Idem 

Ile  Grim 

Ile  Jean  Mayen ,  p.  sud. 

TSaRB-n EOTS, 
CANADA,  etc. 

Balard,  cap 

Qaébec 

Halifax 

Gaspé ,  la  baie 

Louisbourg .    • .  ; 

Saint- Jean ,  le  fort. . . . 
Cap  Raze 

ÉTATS-UNIS. 

Alexandrie «... 


LATIT.  N. 


deg.  min.  sec. 

6a  39   » 

6a  ti\ 

60  35 

63  aq 

6a  38  3o 


60  38 

7  a  3o. 


69  i3  » 
64  55  i3 
«4  10  5.  4«" 


73  33 
59  38 

71  43 


66  44 


66  aa 

63  56 

65  44 

66  20 

64  6 


66  44 

71   » 


» 
» 


46  40 


38  49 


» 


LOHGir.  O. 
DB  PARIS. 


deç. 
80 
81 

67 


nun.  sec. 

8  » 

10  > 

40  » 

7  » 

53  » 


48  30  » 

»  »  u 

a6  45  i5 

55  16  451 

5a  3i  18 

79  3o  i5 

45  a  » 

a4  i3  i5 


a5   4 


18  a6 

a5  10 

aa  4 

18  57 

a4  i5 

a4  ^4 


ai    43 
la    a4 


» 

n 

3o 
18 


55  i3  38 

73  3o  » 

ÇiS  56  » 

^  4?  ^^ 

6a  1 5  » 

55  »  » 

S^  23  3o 


79    24 


SOURCES 

ET   AUTORITÉS. 


Corm,  des  Temps. 

Ident, 

Idem. 

Idem, 

Idem, 


Malham. 
Àlmanach  nautique 

danois, 
Scoresby. 
Cowi.  des  Temps  • 
Le  miss.  M.  Ginge. 

Observât,  astron. 
Ross. 
Conn.  des^  Temps , 

cbronomètre. 
Scoresby. 


Verdun  de  la  Cren- 
ne ,  Voyage,  Conn, 
des  Temps, 

Idem. 

Idem, 

Idem, 

Malham. 

Idem, 

Wurm ,  dans  les  Ar- 
chives géograph. 
de  Lichtenstein. 

Conn.  des  Temps, 

Bode ,  Annuaire  as- 
tixtnomique. 


Purdy. 

Cowi.  des  Temps. 

Idem, 

Idem. 

Idem- 
Idem, 
Idem,  * 


Bowditch. 


TABLEADX. 
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NOMS 

DIS    liIKOZ. 


Bostioa 

Kew-HaTen 

Hew-London  (  fanal  )  . . 

Annapolis 

fistltimore. 

Bristol 

Cambden 

Dartmouth 

Falinoath. 1 

Ijong-IsUnd 

Pensacola, 

Petersborg 

Rhode-lsland. 

Bichmont 

VermoDt 

Aew-York  (  la  batterie). 

-Albanj 

Philadelphie; 

Lancaster.. 

Washingloa. 

Cap  Mayo 

Cap  H inl(^>en  (  le  faoal). 

Cap  HaUeras 

SaTaDiiah  (le  âmal). . . 

Pittsboarg 

Galliopolis 

Cincinnati  (fort  Was- 
hington ) 

Confluent  de  TOhio  et 
du  Mississipi 

Noorelle-Madrid. 

^'atchez 

A^oavelle-Orléans 

Jdem. 

«ExiQrx,  etc. 

Mexico,  an  courent  Je 
Saint-Angnstin 


LATIT.   N, 


4- 

40 

Ut 
U' 
u« 

3o 

43 
40 

40 

33 
3S 
38 
38 
35 

32 

38 


!37 
136 

'3i 


22 

«7 
31 

23 

5 
i5 

3/ 
33 

34 

la 

:i8 
3o 
36 
42 
38 

57 

a 

55 
56 

47 
4fi 

'4 
45 

36 
49 


34 
33 

5? 


Il 

8 

» 

9 


9 
9 
9 


I.OirGIT.    O. 
nK'  PABIS. 


"3 

75 

7« 

79 

79 

77 
83 

73 

72 

y-f 

73 

80 

-5 

76 
76 


9 

6 
38 

2 
26 

46 

16    77 
1* 

3o 
» 

i5 
12 


!39      5     54 

20 
3o 

48 
3o 

45 


19     25     4^ 


77 
78 
79 

/y 


82 

34 


9« 

93 

92 
92 


lOI 


mm. 
19 

'9 

29 
II 

10 

16 

3o 

13 

55 

47 
4 

43 
4 

»7 

3o 

39 
'9 
i3 

26 

32 

54 
16 

18 
27 


SOURCES 

XT  AUTORITES. 


10 

3o 

l5 
l5 

* 

» 
9 

i5 
i5 

i5 
i5 

4a 

» 

3o 

i5 

9 

6 

13 

3o 

27 

D 

3o 
0 


86    44     i5 


22  4^ 

47  3o 

45  i5 

26  i5 

i8  45 


25     3o 


i 


Conn.  des  Tem^ts. 

D.J.J.  Ferrer  CO. 

Idem. 

Blnnt. 

Idem. 

Alcedo. 

Aoteurs. 

Alcedo. 

Idem. 

Blunt. 

Bowditch. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

D.  J.  J.  Ferrer  :»). 

Idem. 

Idem. 

Idem,, 

Conn.  des  Temps. 

D.  Ferrer. 

Idem. 

Conn.  des  Tewps . 

D.  Ferrer. 

Conn.  des  Tempi. 

D.  Ferrer. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Conn.  des  T.  1817. 


A.  ^*dc  HuitilM*ldt 
(  Distances  lunaires 
et  solaires  chrooo- 
nièîres ,  cl  beau- 
coup «i'au  '  res  obs.). 


<lf«T 


XnwMT»  rC  Xol<»  d*  don  Jocc-JojicrTS  FcKxaz  «e  troareBC  dias  !a  Ccbxmûbukv 

de  iSi^  ,  et  diaet  ks  Traiu>Kti<iws  phïkwciAique»  d<f  PkilMSi(lplû<p  ,  t<OB«  Vi. 
Ouajuos  ^  OlwerralaQB»  itfananoaiiqara  da  Yonige  de  Jf.  de  H—illnJli'T  ,  troava 
76  drg.  1$  BÛB.  5s  scv. ,  nuu  il  ■«  iv^arde  pa»  omumc  tirlOTrii  le»  duvei»  Irr— ii 


77G  LIVBE    CKJSÏ    <;^ÀïliE-Vj&GT-'IttEIZIÈME. 


•N-OM'S 
t^ï   tiiux. 


i 


Queretaro 


LATIT.    N. 


VoUadolid . 

Volcan  de  JoiHillo 

Popoca-Tepetl 

Puebla  de  16s  Atigelos. 


Pic  d*Orizaba. 
Guanaxuato. . 


Vcfa-Cruz. .  .■ • 

Nouveau-Saint- Ahder , 

la  barre. .  .* ,. 

Tampico ,  'la' barré. . . . 

Gampéche ..' , 

Di8conosci4a .^ 

Alacran,  pointe' O .  • . .« 
Rio  Lagartos ,  Tembou-r' 

chure. 

Gomboy,- pointe  N. . .  J 

Tezcuco 

Acapulco 

San-Blas 

Gap  San-Lucar  (Galifbr- 

nie])...... 

San-Diego  ........... 

Guadalupe  (Ile)... ... 

Monterey 

Satn-Francisèo. 

Santa -Fé    (Noaveiu- 

Meicique  ) 


dég.  'miB. 

ao     36 


sec. 

39 


LOKGIT.    0. 
DB  PA.R19. 


an 


19     4a 


18     59     45 


GRANDES    ANTILI^ES^ 

itiBDE  CUBA. 

lii^Havanef^&tza  dieja]. 


Batanaïiio 

"UaTHitfdàd 

'Wàîîa«Wi»;*hi'viiJe.. . . 

Cup  Saint-Antoine. . . . 


19  SI 

ai  » 

19  3o 

19  II 

23  45 

sa  i5 

ao  3^ 

aa  *j 

ai  34 

ar  33 

19  3o 

i6  5o 

ai  3a 

aa  5^ 

3a  ab 

a8  53 

36  35 

37  48 


r5 


17 

ro 

8 

18 

'A 
45 

5b 

l 

3b 
4b 

29 


deg.  'mlti.  sec. 

lo!)  3ô  3o 


io3 

lO'I 

100 


la 
ai 
55 


i5 
45 
1-5 


100  aa  4^ 


io3 


36 


la 


a8 
4^ 

M 


100 
lOÔ 

92 
92 

90 
89 

lOI 

loa 
107 

II!» 

"9 
lao 


35 
i5 
i5 

39 

18 
la 
53 

44 

7 

3o 

» 

n 

6 

35 

10 

37 

36 


ï5 
» 

» 

45 
»5 

31 

3o 
3o 

r5 

» 

i5 
» 

48 


38 
3 


A.  de  Hutfïbc^ldt 
(Distaiidës'Iiinafires 
et  sola^iré»  'cbrbnd- 

-  mètres  -,  et  beau- 
coup d'à  iitre6  obs.). 

Idem.- 

Idem. 

Idem.  Bases  perpen- 
diculaires et  ôbs. 
azimuthale^. 

A.deHumUOldt(Ba- 
aefrperpéiidiciil.  et 
obs.hsiiniuehefles). 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

D.  J.  J.  Férrér. 

Idem. 

D.  J.-J.  Ferrer. 

D.  Cevallos. 

D.  Velasquez. 

'D.  J.wJ.  Ferrer. 
Conn.  des  Temps. 
D.  Velasquez. 
A.  die  HUmboldt. 
Conn.  des  Ten^s. 


i^     ti 
ia4    a8 


ai 
i5 


Idem. 
Idem. 
3  Idem. 
Idem. 
Idem. 


a3      8     i5 


aa  23    '19 

*ii  '48  -«Jîo 

93  a     28 

ai  54       » 


107     i3      » 


Tdeên. 


84    4a     i5 


84 

»2 


[5    S6 
\6  SJ 


83    57    m 
87     17     3o 


A.  de  Humboldty 
Galiano,  Robredo , 
Oltmanns.  Bêcher- 
àhes. 

'■  Lëniaur  é^OItmhnns. 

Huntbôldt,  01  tin. 

D.  Ferrer. 

HfiMfooMt. 


TA.ÔtKAI)X. 
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Cap  de  la  Cruz  ^ 

Rico  Tarquinio 

Pointe  Maizy ' 

Pointe  GuànOB T. 

Idem 

JAUAÏQUS. 

Port-Royal 

Kineston. ........... 

Cap  MOraût 

Cap  Portlaiid 

SAIKT-DOMIVGUX. 

Cap-Français ,  la  ville. . 

Port-au-Prince    ...... 

Santo-Domingo 

Môle  Saint- JNicolas  . . . 

Cayes 

Cap  Satnan.-) 

Idem 

CapEnganno. 

Cap  Raphaël • 

Cap  Dame-Marie 

La    Gonaïve ,      pointe 
Ouest 

PORTO- BICO. 

Porto- Rico ,  la  ville. . . 


Cap  Saint-Jean ,  pointe 

Idem ,  pointe  N.-O. . . . 
Aguadilla ,  ou'  cité  San- 

Carlos 

Casa  de  Muertos,  rocher. 


LATIT.  N. 


'«I 


d<*g.  min.  b«c. 
19  47  16 
19  5a  07 
30  16  4^ 
23   9  37 


» 


» 


n 


àeg,    mip.  vec 

80   4  3o 

79  10  a^ 

76  38  8 

84  •  3  3.7 

84   I  3o 


18 


M 


I»   » 

5    45 

»  M 


19  4^  ^^ 


18 
18 

18 

'9 


33 

38 

49 
1 1 

16 

16 

34 


t 

uo 

10 

a6 
3o 

4^ 


»     M     » 
18   37    10 

f8  52  46 


18  39  10 


18 


» 


18  3i  18 


18  27 
17  5o 


30 

» 


COKGIT.  O. 
DE  PARIS. 


79 


5  3o 


79   a  3o 

78  35  a(i 

79  18  35 


74  38  10 

74  47  ^6 

72  19  52 

75  49  48 

76  10  34 
71  33  48 
71  aq  i5 

70  4^  ^3 

71  18  47 
76  .53  47 

75  44  48 


68  33  3o 


68  3  3o 

69  33  33 


6< 
6i 


32  45 
58  3o 


SOURCES 

ST  AUTORITÉS. 


Cevallos ,  OUmanns. 

Idem. 

Idem. 

Oltnianns. 

Ferrer. 


Conn.  des  Temps ,  et 

OUmanits. 
Oltmanns.  ' 

Idem. 
Id. ,  et  Humboldt. 


Conn.  des  Temps ,  et 

Oltnianns. 
Idem. 
Idem. 
Conn:  des  Temp& ,  et 

Oltmanns. 
Idem. 
D.  Ferrer. 
Cevallos,  Oltmanns , 
Conn.  des  Temps . 
Idem. 
Oltmanns. 

Idem. 


Humboldt ,  Serra  et 
Churruca.  Par  dis- 
tances lunaires  ;  oc- 
cultations des  satel- 
lites,  etc. 

Ferrer ,  calculé  par 

Oltmanns. 
Idem, 

Idem. 
Idemi^). 


(i)Cfls  obaerViitioiM  corrigent  la  carte  de  Loptr. ,  aOu«  le  rapport  de  I4  position  g«:nt*rale  Art. 
l*!l«  de  Porto^Rico. 
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NOMS 

DBS     LIEUX. 


ILXS  LUCAYES. 

Iles  Turques  (caye  de 
sable) 

Iles  Caïques  (cayes  de 
Providenciers) 

Grande-Inague ,  pointe 
N.-E 

Ile  Krooked ,  pointe  £. 

San-Salvador,  pointe  N. 

Providence  (île Nassau ). 

Idem 

Ile  Abacu ,  pointe  N.-E. 

LES  BERUUDES. 

Saint-George 

PointeN-E 

LES  PETITES  AKTILLES. 

Saint-Thomas ,  le  port. 

Sainte-Croix ,  le  port. . 

St.-Martin ,  le  sommet. 

Saba ,  le  milieu 

Sain  t-E  us  tache,  la  rade. 

Antigoa,  fortHamilton. 

Guadeloupe  ,  Basse- 
Terre • 

Domiaique,  Roseau. . . 

Martinique,  Fort-Royal. 

Idem  ,  Sainl-Pierre . . . 

Barbade  ,  observatoire 
de  Maskelyne 

Idem,  fort  Willoiighby. 

Grenade ,  Fort-Royal . . 

Iles  socs  le  vekt. 

Tabago,  pointe  N.-E.. 
Tabago ,  pointe  S.-O.  • 
Trinité,  port  d'Espagne. 


LATIT.   N. 


deg.  min.  sec. 


ai       II       10 


ai     5o    4^ 


31 

35 

» 
36 


3a 

33 


18 

17 
18 

17 
'7 
17 

i5 
i5 

14 
14 

i3 

i3 

» 


ao 

4 
» 

29 


ao 

»7 


44 


5 
5 

» 


i3 

» 
33 

53 


» 

4 


ao 

3o 

1 

39 

8 

a8 
3o 

1 

3o 

5q 

3o 

18 

a3 

35 

49 

i5 

» 


II  10  i3 
II  6  » 
10    38    4'^ 


LOVGIT.   O. 
DE    PARIS. 


deg.  min.  lec. 


73  35 


74  45  i5 


75 
76 

78 

79 
79 
79 


67 


67 
67 
65 
65 
65 
64 


6a 
63 
63 


3a 

a3 

16 

» 

II 

3o 

4^ 

31 

46 

35 

a3 

43 

i3 
la 


8 
8 


a3 

ai 

8 

44 

a6 

4a 

41 

4 

a5 

» 

i5 

» 

5  iS 


64 

63  5a  3o 

63  a6  » 

63  32  54 


61  56  33 
61  56  48 
64   8  i5 


47  3o 

9   " 
58  i5 


SOURCES 

ET   AUTORITÉS. 


Recherches    d'Olt- 
manns,  etc. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Comi.  des  Temps. 

D.  Ferrer. 

Idem. 


Mendoza  Rios. 
Idem. 


Recherches  d*01tm. 

Idem. 

D.  Ferrer. 

Oltmanns. 

Idem. 

Idem, 

Idem. 
Idem, 
Idem. 
Idem. 

Idem. 
Idem. 
Idem. 


Idem. 
Idem  (0. 
Id^m . 


(1)  On  avait  long-temps  varié  sur  ces  positions.  Nous  citerons,  pour  l'instruction  du  Ircteur 
curieux  d'apprécier  l'inexactitude  des  marchands  de  cartes  anglais ,  les  variantes  que  voici  : 

Tabago,  pointe  sud-ouest,  latitude,  selon  Jefierys,  il  deg.  10  min.;  selon  ArrowfmitK  , 
10  deg.  56  min.  Longitude,  selon  Jeflerjs,62  deg.  53  min.  4?  «c. }  selon  ArroTTSmilli , 
63  deg.  i3  min.  i5  sec. 
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NOMS 

BIS    LISVX. 


fiouche-du-Dragon. . . . 

Idem 

Marguerite,  cap  Maca- 

nao 

Orchilla ,  cap  Ouest. . . 

TXBBS-FERHX» 
GUY  A  HE,    etc. 

Porto-Bello 

Carthagène  des  Indes.  • 

Turbaco 

Mompox 

Honda 

San(a-Fë-de-Bogota. . . 

Cartago 

Popayan 

Pasto 

Santa-Marta 

Caracas  

Idem 

Cumana. 

Cumanacoa .......... 

San -Thomas     de    N. 

Guyana 

San  -  Fernando  -  de  - 

Apures 

Maypures 

Ësmeralda 

Fort  San-Carlos 

Cayenne  

PEROU  y  CHILI ,  etc. 

Quito 

Riobamba 

Loxa 

Guayaquil 

Truxillo 

Lima 

Ca]]ao  (château  Saint- 
PhiJippe  ) 


LATIT.  N. 


deg.  min.  sec. 
'  »         V         D 


Il      3    3o 

}>        1>        » 


9    33      9 
lo    25    38 


lO 

9 
5 

4 

4 

3 

I 

II 

lO 


lO 
lO 
lO 


i8 

i4 
II 

35 

44 

36 

i3 


5 
II 
45 


.70 

'7 
5 


3o    34 

^7 
iB 


49 
II 


8      8     II 


7 
5 

3 


53 
i3 
II 
53 
56 


13 
33 

» 


1 

4 

LATIT.   S. 
l3 


4^ 

i5 


» 

1 

» 

3 
8 

13 
13 


4' 

» 
II 

5 
3 


'7 

46 

» 

31 

40 
45 

"9 


LOKGIT.    O. 
DE    PARIS. 


deg.  min.  sec. 

(^  33  35 

64  i3  » 

66  47  ^o 

68  34  3i 


81 

77 


55 
5o 


'â 


4« 

7b  47 

77  ?" 
76  34 

78    36 
.78    59 
I 

a8 
a5 


s 


66 
66 


10 
3o 
18 


70  20 

70  37 

68  a3 

69  58 
54  35 


81 
81 
8a 
81 

79 


30 

44 
16 

39 
37 


3o 


i> 


54 
43 

Ôl 

8 
i5 

45 

» 

45 


40 

» 

5o 


66  I 5  31 


10 
33 


81   5  3o 


3o 
43 
3o 
38 
3o 


79  34  1 5 


SOURCES 

ET  AUTORITÉS. 


A.  de  Humbôldt , 
douteux. 

Solano ,  carte  ma- 
nuscrite. 

Oltmanns. 

Idem, 


Conn.  des  Temps. 

Humbôldt,  Noguera, 
Observations  des 
satellites,  etc. 

Humbôldt,  Oltm. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Humbôldt,  Oltm. 

Hecherches  d'Oltm. 

Humbôldt  ;  nom- 
breuses observât, 
astronomiques. 

D.  Ferrer. 

Humbôldt. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Conn.  des  Temps. 


Humbôldt;   observ. 

astronomiques. 
Idem ,  Bouguer,  etc . 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 

Humbôldt;  observ. 
du  passage  de  Mer- 
cure sur  le  disque 
du  soleiL 


7^0  LIVRE    CENT    Q*JiVTIlB*-VmGT-TREIZlfeME. 


.LOKGIT.    O. 
DE  PARIâ. 


NQMS 

iDSS    <L;IX37X. 


A«ica. 


Cap  Moxillones •. , 

Copiapo.. ....,,' 

Coquhnbo '. 

Vatparaiso 

Conception 

Talcaguana 

Valdivia 

San-Carlos  (  île  de  Chi- 
loé)... 

tlleMadre  deDios.pointe 

Nord 

Ile  Juan^Kernandez. . . 
lie  Masaâiero. 


Ile  Alberaarle ,  poitlte 
Nord-Ouegt 

c6tSS  du  BRÉSIL  ET  DE 
LA  PLATÂ. 

Para 

Ite  Saint-Jean  l'Évan- 
"géliste 


San-Luis  deMaranhao. 


LATiT.    S. 


d»gi  n&B.  iMC. 

r8     ^6    io 


A3 

:5 

» 

5"? 

V 

IO 

» 

-3 

r 

«9 

64 

4ô 

?! 

33 

'») 

3o 

73 

36 

49 

10 

75 

36 

4^ 

31 

75 

39 

5i 

» 

75 

4i     53 


» 


49 

45 

» 

H 

4o 

» 

33 

45 

3o 

.  LATIT. 

N. 

dcg. 
72 


mm.  sec. 

36  30. 

45  3o. 

35  3x}i 

39  3û. 

58  3û. 

a5  » 

5^  27 

4B  3o 


80UACES 

ST  AfTTQAUris. 


4ks   Tomp^. 
Observ.  astron. 
Idem,    . 
Jd^m, .  '. 
Idem,  Obsenv.  .astr. 

Idèin.fiiifi4' 
Idem ,  ibid. 
Jdemr 
.idem- 


.» 


Idem, 


Ceara 

Idem 

Gap  $aint<%och ,  pointe 
Petetinga 

•Récif,  port  de  Pèrnam- 
buco. 

Olinda  de  Pernambuco. 

San-Salvador  de  Bahia , 
le  fort 


:i     a8      '» 

I  l5  M 


a    .39 


:» 


,i 

ir5       ^) 

Idem,. 

8s 

7     3o 
18     3o 

57^30 

Idem, 
Idem. 
Idem. 

93 

So    .i5 

1                      > 

Idem. 

■       •       • 
>       t 

.Si    ;ao 


.» 


48     i3      5 


46    '30    .   y» 


'» 


»» 


'3    3o      » 


3    3q 


8      4 
'8     i3 

13      % 


:46 


-  » 


41     . 8 
40    48, 

38      3 


•37     }25 

.40    53 


» 
5 

» 


Coiui,  des  [Temps. 

Ephémérides   nau- 
.    tiques   de  Coïm- 

6re,  1807  (0. 

Orient. ,Nav  /Terme 

•  moyen    de   .plu- 

sieurâ     observât. 

(  éhronométriques . 

D.    José  .Pafericeo  ^ 

carte  officielle. 
Orient.  Navigator. 
D.  rJosePatriceo. 

Orient,  iyai*.  Terme 
moyen. 

Ephém  de  Coïmb. 


Ephei 
Jjoem. 


OvifiHt,  JYav.  Terme 
moy.de  beaucoup 
.d'obsectations. 


(!)•  ,C«t  ouvragQ  aous  a  paru  renfermer  nombre  de  fautes  typographiques  manifestes  ,  ce  qiii 
nonsia  jQDgBgé  à  ne  pas  liler  toutes  les  difi'érences  qu'il  oflVc  avec  d'autres  sources,  mAme  à 
Vé^ard  do  la  latiiade.  Par  psemple ,  il  mot  le  cap  Frio  à  a»  deg.  «  min. 


TABI-f.AliX. 


7»! 


•  us  ifstrx. 

I 
I 

Crfi*  Fri«.. „. 

Idem. 
Idem. 
Idem. 

Rny>JaMiroy  k^tifait«aif. 
Idem, .....; 

Saint^Paul *» 

Idem. ..,.«..  .V  ^.. .. 

Idem.  .....*..»•..... 

Barreè  dos  Stmtos 

Iguape.  *..«.. 

Cananea «....< 

ParaDangfa..i 

Guaratuba 

Ile  Sainte  ^  Catherine  , 
for  t  Santa4>oz 

San-Pedro ,  le  port^ . . . 

Cap  Santa-Maria 

Maldonado  ^   la  baie  , 

point»  ^ientale. . . . 
Monte -Video,  le  <^à- 

teau w  % . . . . . 

Buenos- Ayres 

Idem 

Cap    Saint  -  Antoine  , 

pointe  Nord.  ; 

Idem 

itlSS  tOlSIKKS  ÙtT  «AéstL. 

San-Paulo  ou  Peaedo  de 

San-Pedit) 

Idem 

Idem 

FeÉnatido  Norohha,  la 

pyramide 

Aoecaa,  les  rodiefs. . . 
A  la  vnc  des  Abrolhos , 


lATIT.   S. 


Si        54  TUf^ 

»  ])  » 

i*  il  » 


33 

» 
a3 

a5 
a5 

35 


33  14 

»  n 

33  10 

^  3d 

4^  » 

4  3o 

3i  3o 

5»  » 


a^     aa.    ^A 


3a 


34  37 

34  57 

34  54 

34  a5 

34  35 

36  5 

36  5a 


3o 
3o 
4» 
26 
3b 
3o 


LATIT.  N. 


» 
» 


55 

» 


LATIT.   S. 


3    55 
3    5s 


iS 

>o 


LOIÎGIT^  d. 
D!C  PARIS. 


44 

44 

4ift 

43 

4S 
45 


48 
4& 
48 

148 

49 

49 
5o 

5o 
5o 


54 

56 

57 

5» 
60 
60 

59 

59 


tni«.  etc. 

28  •  i5 

i3  12 

56  3o 

5f  3o 

37  5g 

7  5o 


29  » 

33  45 

59  a5 

aa  3o 


26 
5o 
I  f 
a8 


» 

M 


ir  40 

16  '  ao 

ai  ao 

7  » 

3o  » 

43  38 

5i  i5 

5  » 

1  29 


3i 
3i 


35 
35 


3o    55      » 


SOURCES 

«T  AUTORITÉS. 


34 

35 


.55    ao 
Si       » 


Menddxa  Rros.  7a- 

^5  as0onom. 
Beougbt.  Heywood. 
Krusenstern. 
Conn.   des  Temps. 

Eph.  de  Coîmh. 
Conn,  desT,  1817. 
Dorta.  Mém.  de  VA- 

cad,  de  Lisbonne. 

Observ.  astron. 
Idem t  idem. 
Olivey  ra  Barbosa./^. 
Conn.  des  Temps. 
Amiral    CampbcÂl , 
.  1807. 
Idem. 
Idem, 
Idem.    . 
Idem.   . 

La  Pérouse.    Kro^ 

senstern  ,  etc. 
Terme  moyen. 

Orient.  Nav.  Obs. 
anglaises  et  espa- 
gnoles companees.- 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Requisite  TaUes, 
Conn,  des  Temps. 

Carte  espagnole  de 

Rio-PIata. 
Conn  des  Temps. 


R.  Williams. 
Orient.  iVflV.  Terme' 

moyen, 
Éphém.  de  Coïmbr. 


OrieÊU.  Nat^ig. 
Orient.  Naing. 
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NOMS 

DBS     LIXUX. 


pointe  Nord 

Idem^  pointe  Sbd. . . . 
Partie    des    Abrolhos , 

pointe  Est.  •  • 

Santa -Barbara  ,  ilôt. . . 
Monte-das-Pedras,  tlot. 
Trinidad,  pointe  S.-E. 

Idem 

Idem ,  le  centre 

Idem 

SantvMaria  d^Agosta.. 
Martin  Vaz. 

Idem - 

Idem 

Saxembourg. 

Idem{'>) 

Columbus  (  peut  -  être 
Saxembourg  ) 

TSRBBS   MAGBLLASIQUBS. 

Port  Valdez 

Santa-Elena 

Malcspina .  » 

Cap  Blanco. 


LATIT.  S. 


deg.  min.  «ec. 

17  4^  ^ 

1 8  a4    '' 


18 
18 
18 
20 

J» 
20 


\ 


II 

4 

3i 
3a 


30  Si 


42  3o 


4  32 

5  u 

4^  16 


45 

3o 


]» 


20  3a  » 

20  28  3o 

»  »  M 

20  3o  » 

3o  45  ** 

»  »  » 


3o  18 


» 


LOKG.  O. 
DE  PARIS. 


d«g.  min*  sec. 
42  16  •  » 
4a  ao   » 


38 

4' 
41 
3i 

3i 
3i 


3a 
3i 


a5 
55 
5o 

13 

^9 


10 


3i  X 
3o  '^9 
21  5o 


)> 


» 
» 


3o  56  59 


3^ 


3o  4^   ^ 


66  »  3o 

67  49  45 
69  » .  )> 

68  19:  3o 


SOURCES 

kT  ALTOaiTJBS. 


Éph,  de  Coimb,  (0. 
Idem. 

Idem.  " 

Idem. 

Idem. 

Flinders ,  dist.'  lun. 

Idemy  chronomètre. 

Horsburgh,  observa- 
tions de  dix  vais- 
seaux ang]ai«. 

La  Pérouse,  distan- 
ces lunaires  (>) 

Eph.  de  Caunb.  (?). 

Orient.  Navigator. 
Terme  moyeip. 

Hor&burgh 

Cotin.  des  Temps. 

Lindemann  de  Mon-- 
niliedam»  1670. 

GaUoway,  Améri- 
cain, 1804  (4). 

Long ,  pilote  de  Co- 
UunbuSf  1809  (^). 


Molospina  et  d'autr. 

offic.  espagnols. 
Idem.  -  *  . 

Idem, 
Idem»  ■. .  ... 


(1)  L'espace  ne  nous  permet  pas  de  doun(>r  1^  grand  nombre  de  varianl^9  t^  i^,Joy^^^^^ 
présentent  au  sujet  de  l'eitension  de  ces  dangereux  récifs.  , 

(a)  Les  ÉpUémûrîdes  de  Coïmbre  donnent  le  môme  résallat,  sans  indiquer  d'apr^s  c[u«Il9 
autorité.  »  .    ^  v        .  •        • 

(3)  On  ne  dit  pas  dans  les  Ephémérides  si  celte  ile  Sanla-Maria  fait  partie  du  groupe  de 
Trinidad,  comme  la  latitude  le  ferait  croire,  ou  de  celui  d^  Martin  Vjix,'^dont  le  nom  n'est 
pas  indiqué. 

(4)  L'existence  de  llle  de  Saiemboarg  ou  Sasemburg  était  révoquée  en  doute.  La  longitude 
indiquée  par  Lindemann  étant  tri'S-incertainc ,  une  différence  de  a  degréane  saurait  empf'chcr 
de  reconnaître  l'jdentité.  Il  ne  s'agit  que  de  constater  en  détail  l'observation  do  ^apifeiine  Qal« 
lowaj.  M.  Flinders  l'avait  cherchée  inutilement  depuis  a8  degrés  jusqu'à  23  ,  et  m^mc  plua 
loin,  mais  en  inclinant  sa  course  à  l'E.  S.  £.  La  mf-me  année  |e  capitaine  américain,  Iff.^Gal- 
lowaj,  assurait  l'avoir  vue  à  l'amienne  latitude ,  mais  beaucoup  plus  à  l'est. 

(5)  Le  pilote  Long  >,  envojé  du  CjSp  à  P.io-Platu ,  observa  une  île  qu'il  crjat  «tre  SaxeniblUirg, 
mais  qui  est  à  ii  dcg.  l^o  min.  plus  à  l'ouest  que  llle  vue  par  Galloivay.  L'île  avait  4  lieues 
marines  de  long^  a  milles  et  demi  de  large;  elle  était. plate,  mais  ofl'rait  à  l'est  un  pic  élevé  de 
•jo  pieds. 

La  rout«  de  FliddetS  n'atteint  ni  Itle  Columbus ,  ni  celte  vtte  par  Gallowey';  kl  rèlw«rva-> 
tion  de  ce  dernier  ne  se  confirme  pas,  llle  Colnmlma  serait  la  véritable  6«xepJ»ocirg  ^. maigre 
l'énorme  dilTéreuce  des  longitudes.  Mais  nous  pensons  que  les  deux  îles  exiilcnt  s^multaoé^ncnt. 
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LO^G.  0. 

DE    PABIS. 


NOMS 

DBS    LIEDZ. 


Port  Désiré 

Saint- Julien 

Santa-Cruz 

Rio-Gallegos 

Cap    Virgine    (  de    la 

Vierge  ) 

Cap  San-Espirîtù 

Ile  du  Nouvel- An 

Cap  Succès 

Cap  Horn 

Iles  Diego  Ramirez. . . . 

Iles  malouims 

ou    FALKLASD. 

Port  Egmonf 

Port  Soledad 

Ile  Géorgie^  cap  N. . . , 

Terres  Sandwicn,  pointe 

S.  ou  Tbulé  australe. 


LATIT.   S. 


deg.  min.  sec. 

47    45     » 


49 
5o 

5i 


8 

^7 
40 


» 
3o 

» 


52  ai 

52  4' 

54  48    55 

55  1       » 
55  58    3o 


» 


56    a;     3o 


5 1  24  >' 

5i  3a  3o 

54  4  45 

59  34  » 


deg.    min. 

68  a3 

70  3 

70  5i 

71  25 

70  37 

70  45 

66  19 
67.   37 

69  41 


sec. 

3o 

3o 

3o 
» 

40 
3o 
3o 
3o 
3o 


70    59    3o 


6a  1  a  3o 
60  27  3o 
40     35       » 


SOURCES 

ET   AUTORITÉS. 


3o 


» 


Malespina  et  d'aulr. 

oflic.  espagnols. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 

Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Malespina  et  d*aurr. 

offic.  espa^ols. 
Idem, 


Orient.  Navigator. 
Idem, 

Cook. 

Idem. 
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TABLEAU  suppléihentaire  des  pnncipaies  positions 
géographiques  d,p  Cj^nUriquc,      ' 


NOMS 

DB8   LIKUX. 


mmm' 


iiBXiQUie. 

Cholula  (  pyramide  de). 

Durango 

Oaxaca ^ . . 

X  apantia»  ••••••••••  •• 

Perotte  (  coffre  de  ). . . . 

San-Lms*Potosi 

Tasco 

Tehuantcpec 

Toluca 

AMÉRIQUE  CEKTRALig. 

Nicaragua 

Nicoya - 

Truxillo 

ÎLES  LUCATES. 

I 

Nassau 

Mogane 

Exiima 

Alabaster 

Andros 

Anguilla 

Bahama 

PETITES- A^TI  LLBS . 

BarbouJc 

Désirade 

Marie-Galanle 

Mont-Serrat 

COLOU^lS. 

Santa-Fa-de-Aritiochia . 

Atabapo 

Varinas. •• 

Buenavista 

Calaboso 

Cariaco 

Ibague 

Maracaïbo 

Mariquita 

Mosquitos  (  pointe  ) . . . 

Panama 

Porto-Cabello 

Rio-Negro 


LATITUDE  N. 


deg.  min.  née. 


t8 
ao 

18 
«9 


1  I 

9 
16 


'7 
16 
i5 
iG 


6 
3 

7 
5 

8 

10 

4 
10 

5 
10 

8 
10 

6 


2. 

25 

a 

^7 

^9 

» 

35 
i3 
16 


54 


5o 


36 

»4 
35 

4a 
56 

3i 

a7 

39 
53 

M 

^7 
a8 

i3 


6 

M 
)> 
» 

35 

u 
» 
» 

'9 


» 


a5  5 

32  36  4^ 

23  36  » 

25  4^  *' 

25  24  » 
18  i4  3o 

26  2 1  )) 


5o 
20  » 
5i       » 

47     35 


» 
1 1 

n 
45 

8 
n 

45 

M 
» 
» 
10 
22 
» 


LONGITUDE  O. 


deg.   mio .    sec. 


100 

io5 

102 
99 

99 
io3 

toi 

97 

101 


85 

87 
88 


79 

78 

79 
80 

65 

80 


78 

70 
72 

77 
70 

66 

•^7 

74 

77 
68 

81 

70 

77 


33 

55 
3o 
56 
28 

49 

4» 


3 
i5 

»7 


35 
1 1 
•  6 

23 

3o 
55 


23 

i3 
35 

6 
10 

1 
40 

5 
21 

\^ 

37 
5o 


3o 

» 
3o 

» 

45 


3o 
16 


» 

25 

i5 

» 

]5 

» 

i5 


64  3o  i5 

63  26  3o 

63  39  1 5 

64  33  40 


8 

4 
» 

3- 

45 

)) 

i5 
i5 
51 

» 

9 

2 

8 


AUTORITÉS. 


Humboldt. 
Oteizfi. 
Malham. 
Idem. 
Oltmanns. 
Alcedo. 
Humboldt. 
Banza. 
Humboldt. 


Auteurs. 

Alcedo. 

Purdy. 


Steets. 

Ducomm. 

Blunt. 

Riddle. 

Blunt. 

Oltmanns. 

Blunt. 


Riddle. 
Purdy. 
Riddic. 
Oltmanns. 


Restrepo. 
Humboldt. 
Alcedo. 
Oltmanns. 
Humboldt. 
Alcedo. 
Idem, 
Purdy. 
Oltmanns. 
Purdy. 
Oltmanns. 
Humboldf. 
Restrepo. 


TABlfiAtJX. 


NOMS 

DES    tiSUX. 


X  OllIUSl*  *•■•«••■»••••• 

Tolu 

Guenca. .«» 

Guayaqiiil 

Hambato 

GUTAKE. 

Cap  Nassau • 

BRÉSIL. 

Alcantara 

Tejuco 

Victoria. 

Villarica  ........*... . 

PÉROU. 

San-Felipe 

Payla 

Ambato 

Arequipa 

Ganeta ..«.•••...   ... 

Caxamarca 

Cuzco 

Huaca  -Velica 

Lambayeqne 

Oaxaca 

ValladoUd 

Potosi 

PAJIAGUAT. 

Asacion 

Atira 

RÉPUBLIQUE  ARGEKTIKE. 

Belen 

Candelaria  (ville  roln .  ) . 

CHILI. 

ChillaD 

Villarica 

TERRE-DE  FEU. 

Catherine  (pointe). . . . 
Christmas  (  Harbourg  ) . 

Cap  Negro 

Cap  Pilares. 

Cap  San-Diego 


LATITUDE  N. 


deg.  min.  sec. 

4  a6  95 
9    3o    4^ 

LATIT.  S. 

a  55  3 
2  la  12 
1     i3    55 

LATIT.  N. 

5  37       » 

LATIT.  S. 


3  46 

5  6 
1.  54 

i5  45 

i3  I 

7  8 

i3  4a 

13  56 

6  41 
16  54 

4  35 

»9  47 


a3    q6 
27    26 


01 
55 
54 

53 

3a 


41 
21 

3i 

46 

39 


33  44 

18  II 

ao  17     49 

ao  a6       » 


6 

4 

» 

38 

» 
5i 

3o 
» 


2S     16    5o 
25     16    45 


«7 

46 


35    56    20 
39     10      » 


)j 


54 


» 


3o 


deg. 

77 
77 

Si 
82 
81 


61 


min.   see. 

4o    3o 
59    5o 

34    3o 

»         I 

10    38 


44 
4» 
48 


81 

83 
80 
76 
78 
80 

73 

77 
» 

» 
81 
69 


60 


59 
58 


70 
72 
75 
77 
"9 


5o 

43 

10 


I 

H 


45 

i 

«4 

i3 


» 
I 

» 


57  45 

28  f 

45  » 

5i  i5 

45  15 

56  3o 

a6  » 
II 

h 

» 

42 


a 
» 


a8      » 
7    35 


9      >i      » 
74    3o      » 


45 
3o 


29 
3o 


Oltmanns. 
FidaJgo. 

Homboldt. 
B.  Hall, 
Oltmanns. 


Ducomm . 


Anâllûn. 
Alcedu 
Roussin. 
Alcedo. 


Humboldt. 
Duper  rey. 
Alcedo. 
Malcspina. 

Idem, 
Hamboldt. 
Alcedo. 

Idem. 
Oltmanof. 
Laguna. 
Alcedo. 
Alcedo. 


Corretp.  attron. 
Alcedo. 


Idem, 

Idem. 


Idem. 
Idem. 


Ducomm. 
Biddie. 
Malespina. 
Conn.  des  Temps. 
EspÎDosa. 


XI. 
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TABLEAUX  statistiques  des  Antilles. 
ÎLE  DE  SAINT-DOMINGUE  ou  RÉPUBLIQUE  D'HAÏTI. 


SUPERFICIE 

POPULATIOBT 

POPULATION 

BN     LICITES. 

ABf  OLUS. 

^AK    LIKUB    C4BII  ■«. 

3,800. 

1,600,000. 

aSg. 

DÉPARTEMENS. 


DSPARTEM EKT  DE  L  OUEST. 


DKPARTEHEKT  DU  SUD 

OÉPARTSll  EKT  D* ARTI BOVITE . 
piPARTEHEKT  DU  VORD...^... . 


DBPARTEHElfT  DU   K0RD-E8T.. 


DEPARTEMENT  DU   SUD-EST. 


VILLES   ET    BOURGS. 


-  W>-m  M  ■«■^«••vii»„.     •    g. 


PoRT-RÉPUBLicAiir,  La-Croix-des-Bouquef-s, 
TArcahaie,  le  Mirebalals,  les  Grands- Bois^ 
le  Petit-Goave ,  Jacmel. 

Les  Cayes,  Aquin ,  Miragoane,  THanse- 
d'Hairault,  Cavaillons,  Tibaron,  Jérémie. 

Les  GonaïueSf  Saint-Marc ,  Ennery,  le  Gros- 
Morne,  Terre-Neuve.    .        . 

Cap-Haïtien ,  Liberté.,  autrefois  Fart'Dau- 
phin;  Le  Limbe,  Le  B<»rgne,-Le  Port-de- 
Paix ,  Jean-Kabel ,  Le  Môle  Saint-Nicolas, 
Plaisance ,  La  Marmelade ,  La  Perrière , 
Dondon,  Milot. 

Samt- Jacques  ou  Santiago.,  Port -Plate, 
Monte-Cnristî ,  Banica,  La  Vega,  Cotuy, 
Altamira.  ;  

Santo-Domiiigo  ou  Saint-Domingue,  Seybo, 
Higuey,  Samana,  Saint -Jean,  Neyba, 
Azua,  Laniate,  Saint-Clirîstopbe. 

DÉPENDANCES. 

L'île  Gonave  (département  de  l'Ouest). 

L*ile  Tortue  (  département  du  Nord  ). 

Les  iles  Alta-Vela ,  Beata  et  Saona  (  département  du  Sud -Est). 

ARMÉS. 

Troupes  soldées 4^^000  hommes. 

Gardes  nationales i  i3,ooo 

MARINE. 

Frégate,  i;  bâtimens  inférieurs,  5. 

RetroDus  «n  francs.  Dépenses  en  francs.  Dette  pabliqae  en  francs. 

17,000,000.  1 5, 000,000.  i5o, 000,000. 

TABLEAU  des  divisions  administratives  des  Antilles  anglaises. 


ILES  ET  GOUVERNEMENS. 


GOUVERNEMENT    DES    BAHAMA 
OU  LUCATES 

Le  groupe  d'Acklin  ou  Croo- 

ked . 
Le  groupe  des  Caïques. 
>Le  groupe  des  Turques. 


TILLES    ET   BOURGS. 


J}fatsau,  dans  Vile  Prouidenoe.- 


TABLEA.UX. 
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ILES  ET  GOUVERNEMENS. 


VILLES   ET   BOURGS. 


OOUYSaKBM.  DS  LA  JAMAÎQUX. 

Ile  de  la  Jamaïque  ^  diifisé 
en  3  comtés  :  (  Coniwall , 
Middietex»  Surry)..*  > .  • 

Le  groupedes  Iles  dayroan. 


GOUVXaKXMBhT  DIS  LEXWABDS 
ou  DBS  iLBS  SOUS-LE-TBKT, 

formé  parles  ilessuWantes: 

Àntigoa 

Montserrat  et  Nevis. . . . 

Saint-Christophe  ou  Saint- 
Kitts 

Barboude  et  Ànguilla. . . 

Les  yierges  anglaises.  Les 
principales  sont  :  Tor- 
tola,f^irgin'Gorda,  Ane- 
gada  etJoU'Van-'Dyke, 

GOUVBBMEMBAT  DB  L*iLB  DO- 

MiviQDB ,  divisé  en  1  o  pa- 
roisses :  (  Saint- André, 
Saint-David,Saint-George, 
Saint-Jean,  Saint-Joseph, 
Saint-Luc,  Saint -Marc, 
Saint-Patrice^  Saint-Paul^ 
Saint-Pierre) 

OOUYBBBBMXBT  DB  l'ÎLX  DB 
SAIBTB-LUCIB 

«OUYBRKBMBIIT  DB  I.*il.B 
8A1KT-VIKCBVT 

OOUYBEKBMBBT  DB  l'ÎLB  GRB- 
HÂDB 


Spamshtown,  (  Sant  -  lago  -  de  -  la  -Vega  ) , 
Kingston,  Port -Royal,  Montego-Bay, 
Port-Antonia,  Falmouth,  Savanna-h- 
Mar^  Morants-Bay. 


Johnstown  ,  English-Harbourg. 
Plymcuih    et    Charlestown^  chefs -lieux 
respectifs. 

Basse-Terre  9  Sandy-Point. 
Aucun  Heu  remarquable. 


Groupe  des  GrenadiUes. . 

GOUYBBKBMXKT  DB  l'iLB  BAR- 
BADB 

OOUTBRBBMBKT  DB  I.*il«B  TA- 
BAGO 1 

GOUTBRBBIIBKT  DB  L*iLB  TRI- 
BITB 


Roseau^  le  Fort-Cashacrou. 

Port'Castries  ou  Carénage, 

Kingston ,  Caliacoua  ou  Tyrells^Bay . 

Georgetown ,   autrefoia    nommée    Fort' 

Boyal. 
Hillsborough ,  dans  Vile  de  Cariacou, 

Bridgetown ,  Speightstown,  dite  aussi  PetiU 
Bristol. 

Scarborough. 

S^nisluown  ,  autrefois  nommée  Puerto^' 
Espaha ,  Saint-  Jos^h  -d'Oruna ,  Chft- 
ragaramus  (0. 


(1)  Ob  trouvera  la  popnlattOB  dM  ijitillea  danoÎMS ,  aa^mr  :  Smint^namms ,  Smini" 
Jemn  et  Sainte^Cnnx  dans  lea  Tableau  ■taiiatiqnea  du  Danemarli^  Umb.  IY,  paf .  47^* 

Saint'BwrthêUmjrf  la  aeole  AntiUe  qui  appartienne  à  la  SuMe,  a  été  nentipnn^  t.  IV,  p.  388. 
8a  population,  ^traln^  à  t6,ooo  indiTidna,  comprend  8  k  lo^ooo  eaclaTc*. 
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TABLEAU  de  la  population  des  Antilles  anglaises  en  1 85  r 


BLANG8 

•r  CBlfS  Dl  COOLKVB 

libres. 
Ommes.  I  Femmes. 


ESCLAVES. 


H 


onunes. 


Femmes. 


TOTAL 
r  A  ■   s  B  s  ■. 

Hommes.  |   Femmiesh 


TOTAL 


GUIMAf.. 


itmm 


9 


S 

n 


K 

a» 


o 


IlAs  barama. 

3^68    }       3,S6^    \        4,727  I        4»3b  »      8/>95  4      ^693    f     16,788    |    604  |      79 

JAMAÎQirs. 
45,00c  }     163,^96 1     168,391  (  ?       I  ?       I     376,1191     7     I     ? 

AIITIO^A. 

i>o?|      »,5oor|      14,953 1     i4,88«|        ?      I        t      \    34,84»?  t^kSI    44 

MOATSSanAT. 
467    I  677    (        3,859  (         3,35o|       3,3a6    |       4,0*7    f      7,J»   1*33^        7 

KBYIS. 
80»  I         4,5741         4,685  I  ?         I  ?         I      io,o59    l     ?      f     ? 

SAI  VT-GHBISTOPHE. 

3,608  \  19,535  \  »        \  »        \    a3,i33    [    444  f     63 

Iles  yibbges. 

787    I  986    I        3,498)        3,8941       3,385    I       3,«»o    \      7,165    (    139.!      18 

DOMINIQUE. 

3,i3o    \      3,538    I        6,859 1        7*'^1^\      8»979    (      9b9W    \    18,89a   |    543 1    106 

SAIVTB^LVCIE. 
1,69*  I       i,83S    r        5,»^^        Ma9l      6,9^'    I      1,967    I     *4,89^    I    4^  ^      i^ 

SAIKT-VtKCSHT. 

3,poor  j       11^583)       13,006  I  ?        I         ?        I       a,589?|7o4I      4o5 

GREKADS* 

3,3to    I       3,758    I       ir,386|       i3,o85|.     xl^^   \     14,843    |     38,43«    {    667.  |     ? 

barbade. 
--^y986         •      |i      37,«0i  I       44,3*1  I  ?        f  ?         I     91,887    f     ?     I     T 

TAB  AGO. 
738    I  ^53    |.        5,545^        6,^14 1       6,37.3    1       7,iG6    I     13,439    I    3o8,|        3 

TRfKîTé. 

.  ■  ,        •'■•  .' 

i«,oi4  I  io,4i3  \       10,666  (   10,656  |  ao,68o  ]  31,069  1  4*;749  I  7^»  \      81 


339^ 


34s 


33 


373 


60 


«79 


43o- 


94 


91» 


61» 


"94 


Total  général  de  la  population  en  i83i...  663,355« 


T»9 


TABLEAU  d(i  revtuu,  des  Repensa»,  ft  du 
des  Antilles  anglaises. 


OMS 



•Anmn. 

16,007 

a'.S.G 

698 
«9,0,4 

4S 

4«,333 

? 
i5,7û8 

91.56. 
î 

59,5.8 
? 

«.,S35 
64,878 
S'.'î' 

:  3ooisfi7 

74jiî' 

—  Alrn«0A .    .,.;..., 

—  HduMesbat  ....... 

—  NbïiS 

—  SilBT-CHHBIOf'aK  .  . 

aj(.64S 
,49,SS9 

—  SilKTB-LuCIB 

—  Grikadi 

—  BAR.ADI 

—  TiBÂCO 

—  Tainti 

,vS,,l!. 
83,oo3 

■.44.J5. 

TABLEAU  STATISTIQUE  des  jintilies  ^pçgftoles. 


supeuficie 


'3 


roFULATIOK 


704,487. 
ton  dt  la  pofmtatim. 

'   Blancs  - , ->  3 11,394 

Libres  de  couleur.   iil(>,4gi 
l   Esclaves 18^,(101 

HAïl^^(laH3ï3llc),  1 1  3,000  hab.  —  Bé- 
jiicftl,  i-,8noh.— Cano,  1.000  h.  — Guo- 

—  Guiots,  3.600  h.  ^ — ^  Jçaus-dal.-Monle  , 
a.OoD  t!  —  Madragn .  1,000  Ir.^— Matan- 
zNS,  iJ.Dooh.  — Sanla-Maril^d-^osnriu, 
■  ,oooJi.— VilUdeSan-AntqnH),  3,oooh. 

Paà-loiPiiiicinc,  5o,oao  bab.— Triaiilad  on 
Cuidacl-Maritimi-dc-TriniJad,  I3,oou  h. 
^Villa-lli!-<;anra-î1»ra,"9,0ooli.— Vilh- 
(le-Sïli-Juan-de-loi-Reiiiedi(Nii< 5,000  b. 

Santiaeo-tU-Cuba,  10,000  trab.  —  Barncoa, 
3,M»h|ib.  — Canto-deUGhitMfcadFro, 
4,oooh.  — Hig.ionj,î,ooob.— Holgui», 
7,owi  k,-*-MaiiEBDi]lo,  3,oao  l>.  —  San- 
Gcron^     "  "■"'    -Tunii»,  a.oooh. — Villa- 
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DÉPENDANCES  DE  CUBA. 
L*tlc  de  Pinos,  où  est  établie  la  colonie  de  la  Reina-Amalia. 

Nombre  de  navires  qui  ont  fréquenté  le  port  th  Cuba. 
VALEUR   DES   GHARGEMENS. 


VALBUR  BV    PIASTRES 
des  marelundiMi. 


HATIRKS. 

^ — ^1        -         rf— .^ 

TOTAL. 

ITationanab 

Étrange». 

5ao. 

a,778. 

3,a98. 

Importatioiw. 
17,3364190. 


Exportationa. 

i4>ao6,753. 


KeYenus...  8,553,895  p.         |        Dépenses...  9, 140,659 p. 


II  bataillons, 
escadrons. 


Milice. 


m 


MARINS. 

I  vaisseau  de  ligne. 

3  frégates. 

a  corvettes. 

7  brigantins  et  goélettes» 


CAPtTAUl    SVPKOTés 


A   L'AOrniCOLTOaS. 


3o8^»89»33ap. 


PRODUITS 


BrnU. 


49,662,987  p. 


NeU. 


aa»8o8,6aa  p. 


VALEUR   DUS 


Importation!. 

19,535,000  piastres. 


Eiportationa. 

1 3, 1 1  ftyooo  piastres. 


ILE  DE  PORTO-RICO. 


ââaBfteamHMviBaSMa 


f 


SUPERFICIE 

«»  MUIM.  . 

53o. 


POPULATION 

«H  t83o. 

s85,ooo. 


POPULATION 

VA»  UIOI  CAKÛb. 


537. 


POPULATION   PA/fl  CLASSXS   D   HAB1TAN8. 

tUMOt.  MOftAvàBa.  MCtATM. 

i6a,888.  77r^a8.  44>734. 


34,283  vaches. 
3,4qi  moutons. 
17,184  jumens. 
16,146  porcs.. 


ANIMAUX. 

1 6,683.  boeufs. 
4,019  chèvres, 
aia  ânes. 
t34,5o3  poules. 


8,i3i  jeunes  taureaux. 
i5,a66  chevaux. 

683  mulets. 
4^,046  paons. 


TABLE  AOX.  79 1 

■  ABITATlOliS   BT   ^TAB  LI  S  SB  M  KR  S   I  H  DU  S  TR  I  BLS. 

Maisons,   ia,o(>a.  — Cabanes,   19,648.  —  Moulins  à  sucre,  1,339.  — 

Moulins  à  épurer  le  café ^110.  —  Alambics ,  293.  — ^  Fours  ù  chaux ,  3 1  : 

—  Fours  h  briques ,  73.  > 

VILLES. 

San  ^  Juan- de 'Porto  •'Aico.^'Arecive.  —  Coamo.  —  Cabo-Roxo.  — 
Guayama.  —  Mayaguez.  —  Ponce.  —  San-German. 

PB1BCIPA17X  PRODUITS    DU   SOL. 

365,5op  quintaux  de  sucre;  5i,3oo  id.  de  riz;  i3,3oo  id,  de  tabac; 
la^Soo  id.  de  coton;  6,a36,8oo  cuasteilos  de  mélasse;  37,700  fourgas 
de  maïs. 


ÎLES  VIERGES. 

Grand-Passage.  —  Petit -Passage.  —  Colubra  (Serpent).  —  Bièque 
(Boriquem).  —  Crabe  ou  Krabben. 

TABLEAU  des  Antilles  franccUses  en  i85i. 


ÎLES. 
Martihiqux... 


POPULATION   PAR   CLASSE   D*HABfTAI7S. 


Homio. 

ii,6a8. 


LIBRES. 
Feoun. 

11,789, 


Tout. 
a3,4i7. 


ESCLAVES. 


Homm. 
41,835. 


Femm. 


ToUl. 
86,399. 


AaaOMDUflKMBNS. 


Le  Fort-Royal. 

Le  Marin 

Saint-Pierre.... 
La  Trinité. 


CHirS-LIlUZ. 


FOET-ROYAL.... 

Le  Marin 

Saint 'Pierre,.. 
La  Trinité 


Total 
général. 

109,716. 


BOmOC    BT    TlbLAGCfl. 


Lamantin;  Ancesd'Arcet. 
Le  Vauciain. 
Le  Carbet;  Le  Prêcheur. 
Le  Français;  le  Robert. 


YALBUB    DES 


OuAatLovrB... 

Mimnt-GaUutte. 
La  Diùrade. 

Le   groupa  des 
Saintes. 

Saint-Martin. 


Importations. 
13,554,477  ^f- 


Eiportationi. 

14,4^1,466  fr. 


POPULATION    PAR   CLASSE    D'HABITANS. 
LIBRES. 


Hommes. 
10,555. 


Femmes. 


ï»7^- 


Total. 

33,3a4* 


ESCLAVES. 


Hommes. 


Femmes. 

5o,o8o. 


ToUl. 

97,33o. 


TOTAL 

général . 


Il 


9*^54, 


47»35o. 
VILLES. 

Basse-Terre.  —  La  Pointe -a- Pitre.  —  Port-Louis  (ile 
Guadeloupe).  —  Le  Grand -Bourg  ou  Marigot  (  iU 
Marie-Galante). —Marigot  (Ile  Saint-Martin). 
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VALSUA  DBS 


tmportfttiont. 

i»>753,997  fr. 


EtportatioDS. 
16,5449171  fr< 


TABLEAU  de  la  population  des  Antilles  hollandaises. 


ILES 


Wt  «OVtSIirgMBHS. 


GOUYBRVXMKVT 

de 

CURAÇAO. 

Iles  Aruba 

Iles  Ayes 

Ile  Buen-Ayre  ou  Bon' 
Air....' 


^OUTSl^IiBMPKT 

de 

SAIVT-BUSTACBU. 


Ile  de  Saba 

Ile  Saint-Martin  (  par- 
tie méridionale).  -, . 

Fo|Hilation  des  Antilles  hollandaise». 


VOrULATION 
DM  tut*. 


POPULATION 

Goay«nieneii«* 


I 


40,000 


200 


i5,opo 
a,ooo 
4,000 


GHBF8-LIEt7X. 


40, 300 


fVillemstadt  (île 
Curaçao  y 


21,000 


61, 200 


Saint^Euitache. 


••0POO» 


O0mO0OOO^OO0*^<*9<*<*00"f*<*^^f^*^^9*<t««-0-9-n-9-0-9^-^^''f^-'*-'*'''-'*^^'*-'>''***^^ 


TABLE  DES  MATIERES 


CONTENUES  DANS  CE  ONZIÈME  VOLUME. 


LIVRE  CENT  SOIXANTE-TREIZIÈME.  —  Description 
de  l'Arae'riqne.  —  Considérations  générales. — Origine  des 

Américains I 

Difîérences  que  Ton  remarque  dans  la  configuration  de  l'ancien 

et  du  nouveau  continent % 

Systèmes  de  montagnes 3 

Constitution  géognostique  des  montagnes S 

Longueur  des  bassins  de  ^Amérique , 9 

Lacs.  —  Climats...  .* «  i 

Richesse  métallique 1 3 

Animaux.  — •  Végétaux.  : i4 

Homme • • '•  •  '7 

Langues 22 

Usages ^' 

Migrations 3-t 

Probabilités  de  l'origine  asiatique  de  quelques  peuples  américains.  36 
Tableau  de  renchaînèment  géographique  des  langues  américaines 

et  asiatiques • 4  * 

LIVRE  CENT  SOIXANTE-QUATORZIÈME.—  Suite  de 
la  Description  de  rAtnérique.  —  Recherches  sur  la  navi- 
gation de  la  mer  Glaciale  du  nord.— Région  nord-ouest  de 

rAraérique.  —  Possessions  des  Russes 5o 

Baies  et  délroits '.'."."'.".:'"" 

Réeion  du  nord-ouest.—  Détroit  et  mer  de  Bering.  ~  lies  aléou- 

.'  '  '58 

tiennes ;  •  ■    *  •  ^^ 

Archipels  de  George  IIÏ ,  du  duc  d*York  et  du  prince  de  dalles. . .  64 

Péninsule  d* Alaska.  —  Peuplades ,,  • •  •  •  •  • .:'  ^^ 

Montagnes  Rocheuses ;    .....  71 

Nouvelle-Hanovre.— Nouveau-Cornouailles.  —  Nouveau-Norfolk. 

—  Nouvelle-Géorgie 2* 

Peyplades 7^ 


794  TABLE    DKS    MATIÈRES. 

LIVRE  CENT  SOIXANTE -QUINZIÈME.— Suite  de  ia 
Description  4,e  l'Ainërique. — Régions  du.  nord  et  du 
nord -est,  ou  pays  sur  le  fleuve  Mackenzie.  —  Terres 
arctiques. — Pays  de  la  baied'Hudson.  —  Labrador,  Groen- 
land ,  Islande  et  Spitzberg 86 

L*Atape8kow ,  rOonjigah ,  1* Esclave ,  le  Mackenzie Ib. 

Rivière  de  la  Mine  de  Cuivre ,  Mississipi ,  etc 87 

Pays  adjacens  à  la  baie  d^Hudson 9a 

Esquimaux 9$ 

Chipeouays.  —  Indiens-Serpens 96 
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